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Jean  Kolab. 


INTRODUCTION 


Ce  Yolame,  ainsi  que  son  titre  Tindique,  a  pour  bat  de  faire 
connaître  la  Bohème  à  la  France.  Il  vient  peut-être  à  propos, 
au  moment  où  le  problème  slave  et  le  problème  germanique  se 
posent  avec  plus  d'énergie  que  jamais.  Au  milieu  des  graves 
complications  qui  se  préparent»  il  n'est  pas  indi£férent  de  con- 
naître ou  d'ignorer  un  pays  qui  est  le  centre  stratégique  et 
moral  de  l'Europe,  la  forteresse  avancée  des  Slaves  eu  face  de 
l'Allemagne.  D'ailleurs,  le  passé  de  la  Bohême  n'est-il  pas  digne 
d'être  étudié,  même  par  ceux  qui  ne  voudraient  pas  songer  à 
son  avenir?  N'est-ce  pas  elle  qui  a  donné  Jean  Huss  à  la  liberté 
de  conscience;  elle  qui,  par  sa  généreuse  rébellion,  en  1619,  a 
provoqué  la  guerre  d'où  est  né  l'équilibre  européen  ;  elle  enfin 
qui  depuis  un  demi-siècle,  à  peine  ressuscitée,  s'est  mise  à  la 
tête  des  nations  slaves,  s'efforce  de  les  arracher  aux  influences 
mongoles,  germaniques  ou  byzantines  pour  les  faire  entrer  dans 
les  voies  de  la  vie  nationale  et  de  la  vraie  civilisation?  Quel 
rôle  la  Bohême  ne  prendrait-elle  pas  en  Europe  le  jour  où,  dé- 
livrée des  entraves  qui  l'enchaînent,  elle  pourrait  librement 
développer  ses  facultés  !  Mais,  nous  n'avons  pas  encore  le 
droit  de  parler  de  son  avenir 

Peu  de  peuples  ont  un  passé  aussi  noble  que  la  Bohême,  peu  un 
destin  aussi  tragique,  aucun  n'a  été  plus  calomnié.  La  mauvaise 
foi  d'une  part,  l'ignorance  de  l'autre,  ont  conclu  contre  elle  une 
ligue  souvent  ignoble,  parfois  ridicule.  Le  germanisme,  sous 
•quelque  forme  qu'il  se  présente,  a  intérêt  à  nier  l'existence  de 
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la  Bohème,  ou,  s*il  est  obligé  parfois  de  la  reconnaître,  à  en^ 
fausser  l'histoire  et  les  aspirations.  La  France,  si  inquiète  en 
face  du  Pangermanisme,  si  effarée  au  seul  nom  du  Panslavisme, 
aurait  peut-être  le  devoir  de  s'éclairer.  Mais  elle  aime 
mieux  rire  de  ce  qu'elle  ignore  que  de  l'étudier.  La  calomnie  et 
le  mensonge  ont  beau  jeu  chez  nous.  Cachée  à  nos  regards  par 
l'immense  Allemagne,  enlacée  depuis  deux  siècles  dans  les  filets 
d'une  politique  ténébreuse,  la  Bohème  n'a  pas  encore  pris  de-, 
vaut  l'opinion  publique  la  place  qui  lui  appartient  auprès  des 
nationalités  sympathiques  à  la  France,  la  Hongrie,  la  Pologne, 
la  Grèce,  la  Servie,  la  Roumanie.  Absorbée  dans  l'œuvre  de  sa 
régénération  morale  et  politique,  elle  ne  songe  pas  assez  à  se 
produire  au  dehors  ;  elle  laisse  la  parole  à  ses  ennemis  :  Û  n'est 
pas  étonnant  qu'elle  ait  été  méconnue  et  qu'elle  le  soit  en* 
eore.  Aujourd'hui  même  on  peut  lire  à  Paris  des  feuilles  libé- 
rales et  de  bonne  foi  qui  font  de  leur  ignorance  une  arme  contre 
la  Bohème  ;  on  peut  entendre  en  pleine  Chambre  des  hommes 
d'Etat,  blanchis  sous  le  harnais,  commettre  en  statistique  des 
erreurs  de  huit  à  dix  millions  (1)  ! 

Dans  une  correspondance  datée  de  Vienne,  un  journal  démo- 
cratique dévoué  à  toutes  les  nationalités  affirmait  bravement 
naguère  que  la  Bohême  n'existe  pas,  qu'elle  n'est  qu'un  ramas- 
sis de  Grecs  (!)  de  Serbes  (!)  de  Bulgares,  etc.  —  Que  dire  de 
nos  livres  classiques?  Us  ne  sont  pas  rédigés  à  Vienne,  et  ce- 

(I)  M:  Thiert  a  dit,  dans  un  disconra  célèVe,  qve  rAntriche  compta  seize  mil- 
lions d'Allemands  !  —  Or  elle  n'en  a  en  réalité  que  sept,  dont  qnatre  millions  à 
peine  (Antriche  et  Tyrol)  forment  un  groupe  politique  ;  les  autres  ne  forment  que 
des  colonies  éparses  dans  les  pays  slaves  ou  magyares.  —  Parmi  ces  millions, 
M.  Tbiers  comptait  évidemment  les  habitants  de  la  couronne  de  Bçlidme  (Bohême, 
Moravie  et  Silésie).  Or  il  y  a  : 


I 
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En  Bohême. ....     3,440,000  Tchèques. 

En  Moravie '   i;500,000        — 

£n  Silésie.......       100,000        — 

5,040,000  Tchèques. 
Plus 100,000  Polonais. 

Au  total 5,140,000  Slaves  contre   2,230,000  Alle- 
mands, dont  un  certain  nombre  sont  étrangers  au  pays. 

(Voir  notre  Statistique,  p.  55  et  notre  Carte  à  la  fin  du  volume). 
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pendant  ils  classent  encore  la  Bohème  parmi  les  pajs  allemands 
de  Tempire  aatriehien.  D'etbnograj^ie  ils  ne  savent  rien, 
d'histoire  pas  grand'chose.  Ils  en  sont  encore  aux  travaux  de 
Pelzel  et  ne  eonnaiss^at  même  pas  Texistence  da  livre  de  Pa- 
lacky.  Est- il  étonnant  que  des  publicistes  sans  scnipnle 
exploitent  cette  ignorance  aux  profits  de  pas&noiis  et  d'int^èts 
qui  assarémeut  ne  sont  pas  ceux  de  la  France!  Noos  pourrions 
citer  telle  brochure,  distribuée  à  profusion  aux  journaux  et  aux 
ambassades  et  qui  d'un  bout  à  Tautre  n'est  qu  un  long  men- 
songe. A  quoi  bon  la  nommer?  Notre  livre  y  répondra  suIBsam- 
ment  (!}• 

Il  aura  peut-être  quelque  peine  à  convaincre  certains  doctri- 
naires, qui  n'admettent  pas  que  la  Bohême  ait  le  droit  de  recon- 
quérir son  existence  nationale,  confisquée  au  lendemain  d'une 
grande  défaite  et  restée  pendant  deux  siècles  à  l'état  latent* 

A  ces  théoriciens  qui,  au  fond,  quoi  qu'ils  disent,  ne  voient 
dans  le  droit  que  le  fait,  il  suffit  de  répondre  par  des  faits  accom- 
plis, en  leur  montrant  la  Grèce,  la  Roumaôiie,  la  Serbie,  sorties 
de  leurs  mines  séculaires,  et  reprenant  la  place  au  grand  soleil 
de  la  civilisation.  Il  n'appartient  qu'aux  peuples  eux-mêmes  de 
constater  s'ils  vivent  oui  ou  non.  Libre  à  nos  adversaires  d'ou- 
vrir ou  de  fermer  les  yeux  à  leur  gré;  ils  sont  de  ceux  qui 
disent:  «  Périssent  les  peuples  plutôt  que  nos  principes  !  »  Nous 
n'aspirons  point  à  l'honneur  de  les  persuader.  Qaant  aux  hommes 
de  bonne  foi^  nous  avons  essayé  de  leur  donner  une  idée  approxi- 
mative de  la  vérité,  en  réunissant  dans  un  même  volume  des 
notions  gé&érales  wat  l'histoire  et  la  »tuation  politique  de  la 


(l)  Cetts  brochure «Léclftre,  par  exemple,  qn^il  n^y  a  point  de  littérature  tchèqae  et 
que  rbiftonogra^e  M^  Falacky  a  àd  éecim  eii  allemand.  Erreur  oa  measonge.  ïjb 
dernier  volnme  de  Thistoire  de  PaUcky  vient  da  paraHre  en  langue  bohème» 

La  mdme  brochure  reproche  aax  Tchèques  le  grand  nombre  d'employés  qu'ils  ont 
donnés  jadis  à  la  bureaucratie  antriehienne.  Elle  ferait  vol<»tier8  la  Behê^  com- 
plice de  toutes  les  iniquités  qu'on  a  reprochées  à  cette  bureaucratie.  Elle  oublie  de 
dire  que  la  jeunesse  était  systématiquement  corrompue  par  une  éducation  démoralisa- 
trice, que  le  pays  était  en  proie,  k  la  miaère  la  plus  profonde...  et,  qu'en  somme...  il 
fallait  vivre.  Elle  oublie  aussi  de  dire  que  la  Bohême  s'est  lassée  de  ce  rôle  subal- 
terne et  qu'elle  travaille  aujourd'hui  à  produire  autre  chose  que  des  employés  au- 
trichiens. J«  F. 
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Bob6me,  sur  ses  droits,  ses  tendances,  sa  langue,  sa  littérature, 
ses  martyrs,  ses  grands  hommes,  ses  contes,  ses  chansons,  sa 
musique  populaire. 

Si  Ton  n'avait  eu  en  vue  que  le  mérite  littéraire,  ce  volume 
aurait  dû  être  confié  à  une  seule  main.  Mais  le  temps  pressait. 
Eu  présence  de  circonstances  dont  la  gravité  n'échappe  à  per- 
sonne, en  face  de  calomnies  et  d'erreurs  sans  cesse  renouve- 
lées, il  fallait  réunir  au  plus  vite  assez  de  matériaux  pour  rendre 
désormais  injustifiables  Terreur  ou  la  mauvaise  foi. 

Nous  nous  sommes  donc  associés  à  deux  pour  défendre  une 
.  cause  juste  :  l'un.  Tchèque,  poète  et  publiciste,  banni  de  son 
pays  après  avoir  combattu  pour  lui,  a  acquis  au  prix  de  l'exil  le 
droit  de  le  représenter  à  l'étranger;  l'autre.  Français,  simple 
observateur,  aimant  à  chercher  la  vérité,  plus  encore  à  la 
répandre,  n'a  d'autre  prétention  que  celle  d'éclairer  ses  con- 
citoyens sur  ce  que  peuvent  lui  avoir  appris  ses  études  et  ses 
voyages. 

Une  fois  fixés  sur  la  portée  et  le  but  de  notre  œuvre,  nous 
avons  fait  appel  à  quelques  amis.  Des  travaux  déjà  publiés  nous 
ont  été  offerts;  d'autres  écrits  spécialement  pour  nous.  Chacun 
s'est  efforcé  de  mettra  en  lumière  ce  qu'il  avait  le  plus  étudié. 
Puisse  la  variété  des  sujets  et  des  styles  faire  oublier  le  défaut 
d'unité  ! 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  côtés  faibles  de  notre 
œuvre  ;  elle  est  incomplète,  nous  le  sentons  très-bien.  Elle  peut 
se  comparer  à  ces  constructions  de  toile  et  de  plâtre,  élevées 
pour  les  besoins  du  moment,  et  qui  ne  donnent  qu'une  idée  im- 
parfaite du  monument  définitif. 

Ce  monument,,  nous  le  ferons  peut-être  un  jour.  En  atten- 
dant, nous  offrons  avec  confiance  cette  œuvre  provisoire  au 
public  impartial.  Peut-être  voudra-t-on  bien  reconnaître  qu'elle 
n'a  été  inspirée  que  par  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  vérité. 

Louis  LEGER.  -^  Joseph  FRICZ. 

Paris,  juillet  1867, 
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BOHÊME  HISTORIQUE 


APERÇU  DE  L'HISTOIRE  DE  LA  BOHÊME 

jusqu'à     la    bataille    de     la    montagne     blanche    (1620)     (1). 


Si  un  pays  peut  se  vanter  d'une  nationalité  indestructible, 
c'est,  à  coup  sur,  la  Bohême.  Avant-garde  de  la  race  slave  péné- 
trant au  cœur  de  l'Allemagne,  la  nation  tchèque  s'établit  sur 
cette  terre,  entre  ces  montagnes,  comme  dans  un  camp  retran- 
ché d'où  elle  défia  tous  ses  ennemis.  Condamnée  à  l'héroïsme 
par  sa  position  même,  elle  a  vécu  contre  toute  vraisemblance. 
Recevant  les  arts  et  les  sciences  de  l'Occident,  elle  s'est  laissé 
pénétrer  mais  non  pas  absorber  par  une  civilisation  étrangère. 


(1)  Les  pages  suivantes  ont  été  écrites  en  vue  d'un  travail  que  je  me  propose  de 
publier  \in  jour  sur  certaines  questions  de  politique  et  d'histoire.  J'avais  consulté 
M.  Fricz  sur  la  partie  de  ce  travail  qui  regarde  son  pays,  et  ses  indications  bienveil- 
lantes m'ont  permis  de  tracer  une  esquisse  de  l'histoire  de  Bohême.  11  me  demande 
d'insérer  ici  ce  fragment.  Je  regrette  pour  les  lecteurs  que  M.  Fricz  ne  se  soit  pas 
réservé  la  place  qu'il  me  donne;  mais,  puisqu'il  réclame  mon  concours,  je  ne  veux 
pas  le  lui  refuser.  Je  m'associe  cordialement  à  une  publication  qui  plaide  l'excellente 
cause  du  peuple  tchèque,  et  dont  la  pensée  commune  me  semble  résumée  dans 
cette  parole  de  Mickiewicz  :  «  Ceux  qui  n'ont  cessé  d'espérer  que  le  principe  moral 
sera  un  jour  appelé  à  jouer  un  rôle  politique  actif,  ont  raison  de  fonder  de  grandes 
espérances  sur  la  nation  bohème.  » 
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AU  milieu  de  ses  emprunts,  elle  garde  une  originalité  pro 
fcMide. 

Par  la  fondation  de  l'Université  de  Prague,  la  fille  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  l'aînée  des  Universités  allemandes,  elle  se  met 
au  moyen  âge  à  la  tête  du  mouvement  intellectuel. 

Elle  soutient  pour  la  liberté  de  conscience,  que  la  première 
elle  a  proclamée  en  Europe,  une  lutte  prodigieuse  de  deux 
siècles.  Vaincue  enfin,  écrasée  par  le  nombre,  envahie,  ruinée, 
décimée,  ensevelie  dans  l'oubli,  elle  semblait  avoir  perdu  jus- 
qu'au souvenir  d'elle-même,  lorsque,  de  nos  jours,  réveillée  par 
ses  historiens  et  ses  littérateurs,  elle  s'est  sentie  revivre  et  a 
retrouvé  ses  titres  de  gloire.  L'étude  de  sa  langue,  le  chant  de 
ses  vieilles  poésies  a  réchauffé  son  patriotisme.  Les  Bohèmes  ont 
secoué  la  rouille  du  germanisme  et  l'on  a  reconnu  en  eux  les 
vieux  Tchèques.  Une  nation  qui  a  passé  par  de  pareilles  épreuves 
ne  périra  pas  :  elle  a  vaincu  la  mort. 


Au  sixième  siècle,  les  Tchèques  entrent  en  possession  du 
territoire  occupé  avant  eux  par  les  Celtes  Boïens,  qui  ont  laissé 
leur  nom  à  la  Bohême,  puis  par  les  Germains  Marcomans, 
peuples  que  quelques  écrivains  soupçonnent  de  n'avoir  été  que 
des  dominateurs  étrangers,  au-dessous  desquels  aurait  déjà  vécu 
un  fonds  primitif  de  population  slave. 

Le  paganisme  slave  a  laissé  peu  de  monuments,  cependant 
un  hasard  providentiel  a  fait  découvrir,  de  notre  temps,  par  le 
patriote  Hanka,  un  vieux  manuscrit  renfermant  des  poëmes 
héroïques  en  langue  tchèque  (1).  Plusieurs  fragments  de  ces 


(1)  Voyez  les  Chants  héroïques  des  Slaves  de  Bohême^  traduits  par  M.  Léger.  Paris, 
Librairie  internationale. 
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poëmes  appartiennent  certainement  à  Tépoqoe  païenne.  Dans 
ces  chants  primitifs,  les  plos  anciens  monaments  littéraires  des 
Slayes,  on  trouve  l'expression  d*an  sentiment  national  déjà  très* 
développé.  La  lutte  de  l'élément  slave  contre  l'élément  alle- 
mand ne  s'y  montre  pas  seulement  dans  le  récit  des  combats, 
mais  encore  dans  l'exaltation  des  mœurs  et  des  traditions  pater- 
nelles opposées  à  celles  de  l'étranger.  «  U  serait  honteux  à 
nous  »»,  dit  le  Jugement  de  Libussa,  «  d'aller  chercher  le  droit 
chez  les  Allemands  ;  le  droit  est  déterminé  par  les  lois  que  nos 
pères  apportèrent  dans  ces  contrées.  » 

Dans  l'obscurité  dès  premiers  temps  de  la  Bohème^  on  entre- 
voit deux  figures  remarquables.  Samo,  un  étranger,  dit-on„iin 
Franc,  suivant  le  témoignage  doutenx  de  Frédégaire,  soumet  le 
premier  les  Slaves  occidentaux  à  une  sorte  de  centralisation 
monarchique,  après  les  avoir  arrachés  par  sa  vaillance  au  joug 
des  Avares.  Il  bat  à  plusieurs  reprises  les  Francs  de  Dagobertet 
les  Saxons  leurs  alliés  (septième  siècle).  Après  lui,  les  Tchèques 
retombèrent  sans  doute  dans  cet  état  démocratique  et  d'isole- 
ment communal  qui  semble  avoir  été  celui  de  tous  les  Slaves 
primitifs.  Plus  tard,  nous  voyons  apparaître  un  personnage 
légendaire,  une  femme  d'une  sagesse  profonde,  grande  justi- 
cière,  que  le  peuple  prend  pour  arbitre  de  ses  différends,  Lîbussa, 
qui,  par  son  mariage,  donne  le  pouvoir  suprême  à  Przemysl, 
un  simple  laboureur. 

Le  christianisme  pénétra  de  deux  côtés  chez  les  Tchèques; 
à  l'ouest,  ils  étaient  en  communication  constante,^  au  moins  par 
la  guerre,  avec  les  Francs  et  les  autres  nations  germaniques  déjà 
christianisées;  ilsjlurent,  de  leur  part,  être  de  bonne  heure  en 
butte  à  des  tentatives  de  conversion,  soit  par  les  leçons  de  « 
quelques  saints  moines,  soit  par  les  arguments  invincibles 
employés  contre  les  Saxons»  en  faisant  de  la  croix  une  arme 
de  conquête. 

D'autre  part,  au  midi  déjà,  quelques  tribus  slaves  avaient  reçu 
la  parole  du  Christ,  avec  une  docilité  qui  fait  supposer,  dans  le 
slavisme  païen,  une  grande  tolérance,  et  qu'explique  le  caractère 
plutôt  doux  et  bienveillant  qu'agressif  de  ces  peuples.  Au  sud 
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« 

de  la  Bohème,  entre  les  deux  empires  d'Orient  et  d'Occident, 
s'était  fondé  un  nouvel  Etat,  une  vaste  confédération  slave  qui, 
pendant  sa  durée  éphémère,  s'étendit  des  Alpes  aux  Carpathes, 
sur  un  immense  territoire.;  ce  fut  l'empire  de  la  grande  Mo- 
ravie. A  la  demande  des  princes  moraves,  raconte  Nestor,  l'em- 
pereur d'Orient  (Michel  III)  leur  avait  envoyé  deux  frères, 
Cyrille  et  Méthode,  pour  les  instruire  dans  la  religion  chré- 
tienne. 

Ces  frères  entreprirent  une  grande  œuvre,  cette  traduction 
àé  la  Bible  et  de  la  liturgie  grecque,  dont  se  servent  aujourd'hui 
encore  tous  les  Slaves  du  rite  oriental.  Le  descendant  de  Prze- 
mjfsl,  Borzivoï ,  étant  venu  demander  la  protection  de  Swiato- 
pluk,  pri/ice  dé  la  grande  Moravie,  trouva  à  sa  cour  Méthode, 
et  en  reçut  le  baptême  (873). 

La  séparation  de  Rome  çt  de  Gonstantinople  n'était  pas  con- 
sommée,  et  les  deux  apôtres  des  Slaves,  que  l'Eglise  romaine 
comme  l'Église  grecque  a  mis  au  nombre  des  saints,  reçurent 
l'approbation  et  l'appui  des  papes  Adrien  P^  et  Jean  VIII.  Tou- 
tefois, dès  le  premier  jour  de  leur  apostolat,  Cyrille  et  Méthode 
avaient  été  violemment  accusés  et  appelés  en  jugement  par 
l'épiscopat  germanique,  pour  avoir  publié  la  parole  de  Dieu  en 
langue  vulgaire,  et  l'avoir  prèchée  sur  des  terres  qu'il  considé- 
rait comme  soumises  exclusivement  à  sa  juridiction. 

.Malgré  leur  justification  et  l'assentiment  qu'ils  trouvèrent 
à  Rome,  leur  œuvre  ne  cessa  pas  d'être  combattue  par  les 
prêtres  allemands. 

Cet  esprit  dominateur,  que  les  Tchèques  non  encore  convertis 
rencontraient  dans  le  clergé  latin,  était  de  iiature  à  provoquer 
leur  résistance  en  leur  apprenant  à  confondre  l'opposition  natio- 
nale et  l'opposition  religieuse. 

Ce  fut,  à  notre  sens,  un  bienfait  pour  eux  que  d*$tre  ratta- 
chés au  monde  chrétien,  et  plus  spécialement  à  ce  monde  occi- 
dental où  devait  se  développer  la  civilisation  ;  mais  le  bienfait, 
il  faut  le  dire,  se  présenta  souvent  à  eux  sous  la  forme  d'une 
violence  de  l'étranger. 

Le  rit  gréco-slave  de  saint  Cyrille  se  maintint  assez  long- 
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temps  en  Bohême,  car  ce  ne  fat  qu'en  1094  que  Ton  détruisit 
Je  couvent  de  Sazava,  son  dernier  asile  ;  cependant  l'influence 
germanique  fit  de  bonne  heure  prévaloir  le  rit  latin.  Borzivoï, 
lui-même,  pour  vaincre  la  résistance  de  ses  sujets  païens,  cher- 
cha l'appui  d'Arnulphe,  roi  de  Germanie.  Sa  femme  Ludmila, 
baptisée  aussi,  et  que  TÉglise  a  canonisée,  ^i^mble  avoir  mieux 
exercé  la  persuasion  par  cet  ascendant  féminin  dont  les  temps 
anciens  de  la  Bohême  nous  offrent  à  chaque  pas  des  exemples. 

Sous  Spitigniev,  le  successeur  de  BorzivoY,  l'invasion  des  Hon- 
grois détruisit  l'empire  de  la  grande  Moravie,  et  la  province, 
débris  de  cet  État,  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Mo- 
ravie, se  rattacha  à  la  Bohême.  L'union  des  deux  pays  est 
devenue  historiquement  indissoluble. 

Une  femme,  une  Slave  du  nord,  veuve  du  second  fils  de  Borzi- 
Yoï,  Dragomira ,  régente  pendant  la  minorité  de  ses  fils,  ranima 
le  paganisme.  Le  meurtre  de  sa  belle-mère  Ludmila  fut  la  con- 
séquence de  cette  réaction.  Elle  envoya  des  secours  aux  Slaves 
idolâtres,  ses  compatriotes,  et  combattit  avec  eux  le  roi  des 
Germains,  Henri  l'Oiseleur,  de  Saxe.  Celui-ci  envahit  la  Bo- 
hême. Le  fils  de  Dragomira  accepte  les  conditions  du  vainqueur, 
exile  sa  mère.  Ce  prince,  Venceslas  le  Saint  (927-936),  se 
signala  par  sa  ferveur  chrétienne.  Il  reçut  du  monarque  alle- 
mand, en  récompense  de  sa  soumission,  une  relique  célèbre, 
le  bras  de  saint  Vit,  auquel  est  consacrée  l'église  cathédrale  de 
Prague. 

Il  est  assassiné  par  son  frère  Boleslas. 

Boleslas  le  Fratricide  (936-967)  reprend  la  politique  de  sa 
mère  et  la  tradition  de  son  peuple,  en  s'unissant  aux  Slaves  de 
l'Elbe  et  de  l'Oder  contre  l'empereur  Othon  le  Grand,  qu'il 
combat  longtemps  avec  succès;  puis,  vaincu  par  lui,  il  devient 
son  allié  et  l'aide  à  repousser  les  Hongrois,  qui  éprouvent  en 
Bohême  de  sanglantes  défaites. 

Boleslas  II,  le  Pieux  (967-999),  étendit  son  empire  sur  une 
partie  de  la  Hongrie,  de  la  Pologne,  sur  presque  toute  laSilésie  ; 
il  fonda  l'évêché  de  Prague  (973). 

Woïtiech,  Adalbert  de  son  nom  de  prêtre,  fut  le  second 
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évêque  promu  à  ce  nouveau  siège.  Une  famille  puissante,  celle 
des  Vrszovec,  ennemie  des  Slavuik,  dont  descendait  l'évêque, 
obligea  celui-ci  à  fuir  à  Rome,  où  il  s'était  déjà  réfugié  une 
première  fois,  chassé  par  une  sédition.  Ses  frères  furent 
massacrés.  Il  termina  sa  vie  sur  les  côtes  de  Prusse,  où  il 
s'était  rendu  poui  s'occuper  de  la  conversion  des  idolâtres. 
Ayant  pénétré  dans  une  enceinte  réservée  aux  dieux,  il  fut  tué 
par  le  peuple  de  ce  pays.  Les  Polonais  obtinrent  la  remise  de 
son  corps,  qui  fut  transporté  à  Gnesen.  Saint  Adalbert  est 
devenu  le  patron  de  la  Pologne. 

Après  Boleslas  II,  commencent  entre  ses  trois  fils,  Bo- 
leslas  III ,  le  Roux,  Yaromir  et  Ulrich ,  ces  discordes  qui , 
pendant  près  de  deux  siècles,  ensanglantèrent  sans  cesse  la 
famille  des  Przemyslides.  Le  droit  mal  défini  de  succession  au 
trône  ducal  est  une  cause  perpétuelle  de  guerres  et  de  crimes 
odieux. 

Brzetislas  I"  (1037-1055)  supprime  l'ancienne  loi  du  partage 
entre  les  fils  et  établit  le  Séniorat,  c'est-à-dire  le  droit,  non  pas 
du  fils  aîné,  mais  du  plus  âgé  de  la  famille;  remède  qui  étend  le 
mal  au  lieu  de  le  guérir,  car  non-seulement  des  frères,,  mais 
des  parents  éloignés  combattent  pour  le  pouvoir  suprême. 
L'eiEercice  du  droit  d'élection  ou  de  confirmation,  réclamé  par 
les  grands  (Vladyks,  Zupans) ,  complique  l'anarchie.  Les  princes 
puînés,  dotés  de  fiefs  en  Moravie,  trouvent  toujours  assez  de 
force  pour  susciter  des  troubles. 

Mais  ce  sont  surtout  les  rapports  avec  l'Allemagne  qui 
exercent  sur  l'état  intérieur  du  pays  une  influence  désastreuse. 
L'Europe  centrale  était  alors  dominée  par  cette  idée  que  l'em- 
pereur, soi-disant  Romain,  était  le  chef  suprême  de  tous  les 
peuples  de  la  chrétienté. 

Les  empereurs  allemands  s'efi'orçaïeut  de  réduire  les  princes 
tchèques  à  une  dépendance  aussi  étroite  que  celle  de  leurs  vas- 
saux  allemands.  Appelés  sans  cesse  par  les  prétendants  à  la  • 
couronne,  ils  vendaient  leur  protection  à  beaux  deniers  comp- 
tants. Le  désordre  qui  règne  à  l'époque  féodale  dans  le  reste  de 
l'Europe  se  complique  en  Bohème  d'éléments  particuliers.  Les 
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Tieilles  coutumes  slaves,  le  droit  féodal  et  le  droit  canoni- 
que se  mêlent  et  se  heurtent.  Non-seulement,  comme  ailleors, 
^es  classes  sociales,  mais  des  races  hostiles  sont  en  présence  et 
luttent  pour  la  domination  ou  seulement  pour  la  vie. 

Les  deux  Etats  slaves  chrétiens  qui  se  trouvent  en  contact 
avec  TAUemagne  se  disputent  la  suprématie,  et  les  AUeipands 
profitent  de  leurs  discordes.  Tour  à  tour,  selon  Thabileté  de 
leurs  chefs  ouïe  hasard  des  armes,  la  Bohême  domine  la  Pologne 
ou  la  Pologne  la  Bohême.  Après  les  victoires  de  Boleslas  II  de 
Bohême,  le  grand  souverain  polonais,  Boleslas  Chrobry,  dicte 
des  lois  aux  Tchèques.  Son  pays  tombe  ensuite  dans  l'anarchie. 
Brzetislas  I®'  s'empare  d'une  partie  de  la  Pologne,  prend 
<jnesen,  enlève  le  corps  de  saint  Adalbert  (1309).  Les  ana- 
thèmes  du  pape  et  les  armes  de  l'empereur  l'obligent  à  renoncer 
à  ses  conquêtes.     ^ 

Cependant,  l'empire,  dans  ses  guerres  continuelles,  doit 
■compter  avec  la  vaillance  des  Tchèques,  utiles  auxiliaires  et 
dangereux  ennemis.  Dans  la  fameuse  querelle  des  investitures 
■entre  le  pape  Grégoire  VII  et  l'empereur  Henri  IV,  le  roi  de 
Bohême,  Vratislas  II  (1061-1092)  prit  parti  pour  ce  dernier, 
lui  envoya  de  nombreuses  troupes  pour  ses  expéditions.  Quand 
après  la  mort  de  son  formidable  adversaire,  Henri  eut  recouvré 
pour  un  temps  sa  puissance,  il  décerna  à  Vratislas  le  titre  de 
roi  dans  une  diète  tenue  à  Mayence  (1086),  et  le  souverain 
tchèque,  revenu  dans  son  pays,  fut  couronné  et  sacré  à  Prague, 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Vit,  par  l'évêque  Egilbert  de 
Trêves, 

Cette  dignité  n'était  que  viagère.  Le  prédécesseur  de  Vra- 
tislas, Spitigniev  II  (1055-1061),  avait  demandé  au  pape  les 
insignes  royaux,  mais  il  n'en  avait  reçu  que  les  ornements 
d'évêque. 

Brzetislas  II  (1092-1100)  porta  un  coup  fatal  au  paganisme 
qui  s'était  maintenu  dans  une  grande  partie  du  peuple,  protégé 
par  l'esprit  national  qui,  sans  cesse  révolté  contre  la  suprématie 
morale  et  matérielle  de  l'étranger,  se  rattachait  aux  anciennes 
<;royances,  aux  vieux  souvenirs  de  la  patrie.  Le  roi  bannit  sous 
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peine  du  feu  tous  ceux  qu'il  soupçonnait  de  favoriser  les 
idées  païennes.  Le  chroniqueur  Cosmas  fait  l'énumération  des 
diverses  catégories  de  suspects.  Cette  énumération  est  fort 
curieuse.  Il  dit  :  «  Les  faiseurs  de  prestiges,  les  charmeurs,  les 
devins,  les  faiseurs  de  conjurations,  les  lieurs,  les  augures,  les 
prophètes,  les  poètes,  les  interprètes  de  songes...  »» 

Cette  mesure  violente  souleva  le  peuple;  mais  une  renais- 
sance sérieuse  de  l'ancien,  paganisme  slave  n'était  déjà  plus  pos- 
sible. Les  bandes  delà  première  croisade,  en  passant  par  la 
Bohême,  montrèrent  aussi  leur  intolérance  en  massacrant  tous 
les  Juifs  ou  les  forçant  au  baptême.  Le  duc  hérita  de  leurs 
biens.  Ce  prince  mourut  assassiné  par  les  Vrszovec,  qu'il 
soupçonnait  d'intelligence  avec  la  Pologne. 

Trois  compétiteurs  après  lui  se  disputèrent  le  trône  :  Borzivoï, 
frère  de  Brzetislas,  désigné  par  le  dernier  roi;  Ulrich,  l'atné  de 
la  famille,  fils  de  son  prédécesseur  Conrad,  qui  acheta  de  l'em- 
pereur Henri  V  l'investiture  déjà  donnée  à  Borzivoï;  enfin 
Swatopluk,  fils  d'Otto  P^,  prince  d'Olmûtz ,  frère  de  Vratislav. 
Ce  dernier,  soutenu  par  les  Vrszovec,  s'empara  du  trône. 
Mandé  par  l'empereur,  il  fut  retenu  prisonnier  par  lui  (1107). 
Cet  empereur,  déjà  acheté  par  Borzivoï,  se  laissa  corrompre 
par  son  prisonnier,  qui  lui  promit  dix  mille  marcs  d'argent.  Il  se 
contenta  de  sept  mille,  ayant  laissé  s'échapper  l'otage  que  le 
prince  tchèque  lui  avait  laissé.  Svatopluk  ayant  suivi  Henri  V 
dans  une  expédition  en  Hongrie,  son  compétiteur  Borzivoï, 
appuyé  par  les  Polonais  de  Silésie,  pénètre  en  Bohême.  Svato- 
pluk accourt  de  Hongrie.  Il  accuse  les  Vrszovec  de  trahison, 
et  après  s'être  défait  traîtreusement  des  principaux  d'entre  eux, 
il  procède  à  l'extermination  systématique  de  leur  race.  Il  en 
fit,  dit-on,  périr  trois  mille.  Sans  doute  il  faut  compter  dans  ce 
nombre  leurs  serviteurs  et  leurs  clients. 

Cette  puissante  famille,  qui  occupait  constamment  la  Bohême 
de  ses  querelles,  rappelle  ces  clans  slaves,  forts  de  leur  nonibre 
et  de  leurs  alliances,  ces  plèmes  qui  se  sont  conservés  au  Mon- 
ténégro et  dans  les  pays  serbes  de  la  Turquie.  Après  avoir 
repoussé  les  Hongrois  qui  envahissaient  la  Moravie,  Svatopluk 
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suivit  Tempereur  Henri  V  contre  les  Polonais  et  fut  assassiné 
enSilésie(1109). 

Nouvelles  discordes  pour  la  succession.  Les  Vladyks  se  déci- 
dent pour  Vladislas,  frère  de  Borziyoï.  L'empereur  lui  vend  son 
consentement  pour  cinq  cents  marcs  d'argent.  Borzivoï  revient 
appuyé  par  les  Polonais.  Henri  V  entre  en  Bohême.  Il  emmène 
Borzivoï  prisonnier.  Réconciliation,  puis  nouvelle  brouille  des 
deux  frères.  Borzivoï  (exilé  de  nouveau)  meurt.  Vladislas  est  en- 
core en  querelles  avec  son  plus  jeune  frère  Sobieslas  et  avec  son 
cousin,  le  prince  d'Olmûtz,  Otto  H. 

La  Bohême,  sous  ce  règne,  fut  partagée  en  cercles  (kraje), 
gouvernés  par  des  kmets  ;  cependant  la  division  antérieure  en 
jupanies  subsiste  comme  subdivision  de  ces  cercles.  De  nom- 
breux couvents  et  des  écoles  furent  fondés.  Gosmas,  doyen  de 
Saint-Vit,  écrit  la  première  chronique  tchèque. 

Sobieslas  P^  succède  à  son  frère.  Il  enleva  le  domaine  d'Ol- 
mûtz  à  Otto  II,  qui  lui  avait  disputé  la  couronne.  Otto  ayant  fait 
appel  à  l'empereur  Lothaire  II,  entre  en  Bohême  avec  une 
armée.  Près  de  Kulm  (dans  la  vallée  de  ï'eplitz),  se  livre  une 
bataille  où  Otto  est  tué,  l'empereur  d'Allemagne  cerné  par  les 
Tchèques  (1126).  Cependant,  après  une  entrevue  personnelle, 
Sobieslas  et  Lothaire  II  se  réconcilient  et  deviennent  amis.  Le 
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prince  tchèque  invita  souvent  l'empereur  à  sa  cour,  prit  part  à 
ses  entreprises  et  fut  aussi  l'allié  de  son  successeur  Conrad  III. 
Ce  dernier  reconnut  le  fils  de  Sobieslas  comme  successeur  de 
Bohême,  et  la  Diète  de  Sadzka  confirma  ce  choix. 

Cependant,  à  la  mort  du  prince,  une  autre  Diète  nomma  Vla- 
dislas II  (1 140),  fils  de  Vladislas  P^.  Mécontents  de  leur  choix, 
les  grands  appelèrent  Conrad  II,  prince  de  Znaïm,  pour  gou- 
verner la  Bohême.  Vladislas  II  se  défendit  dans  Prague,  dont 
une  partie  fut  brûlée  par  les  assiégeants.  Il  s'adressa  à  l'empe- 
reur Conrad  III.  Les  alliés  sont  repoussés  en  Moravie.  Il  soumet 
ensuite  les  princes  Moraves,  qu'il  oblige  à  faire  amende  hono- 
rable devant  lui,  Tépéenue  suspendue  au  cou.  Vladislas  prit 
part  à  la  deuxième  croisade  (1147),  mais  il  ne  put  pénétrer  en 
Palestine.  Il  revint  dans  ses  États  par  Kiew. 
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D'abord  peu  ami  de  Tempereur  Frédéric  I®'  Barberousse,  il 
s'allia  ensuite  étroitement  avec  lui.  Il  l'assista  dans  son  expédi- 
tion d'Italie,  et  l'empereur,  en  récompense,  l'investit  de  la  cou- 
ronne royale  héréditaire  pour  lui  et  ses  successeurs,  aune  Diète 
tenue  à  Ratisbonne  (1158).  Vladislas  suivit  Barberousse  en 
Italie  avec  dix  mille  Tchèques  qui  se  conduisirent  bravement, 
mais  trouvèrent,  pour  la  plupart,  leur  tombeau  au  delà  des 
Alpes. 

Il  prit  part  aussi  à  la  guerre  des  Hongrois  contre  l'empereur 
grec  Emmanuel  Comnène.  Après  avoir  fait  reconnaître  son  fils 
Frédéric  pour  son  successeur,  il  s'enferma  dans  un  couvent  de 
Prémontrés,  qu'il  avait  fondé  à  Prague,  et  abdiqua  (1173).  Il 
avait  organisé  son  gouvernement  et  sa  cour  à  l'^illemande.  Nous 
voyons  ses  dignitaires  investis  des  titres  connus  de  Juge  de  cour. 
Chancelier  de  cour,  Écuyer  tranchant,  Échanson,  Chambellan, 
Maréchal,  Veneur. 

Sobieslas  II,  fils  du  roi  du  même  nom,  avait  plusieurs  fois  fait 
valoir  des  droits  de  succession  ;  après  l'abdication  de  Vladislas  II, 
Ulrich  son  frère  s'adressa  à  l'empereur,  et  celui-ci  manda  à  sa 
cour  les  compétiteurs.  Sobieslas  sortit  de  la  prison  où  il  était 
retenu  depuis  douze  ans  et  se  rendit  à  Ermendorf,  résidence  de 
Barberousse,  où  Frédéric  vint  aussi  .de  son  côté.  Sobieslas  fut 
reconnu  comme  duc,  la  dignité  royale  abolie  en  Bohême  et  Fré- 
déric retenu  en  otage. 

Dans  une  guerre  contre  le  duc  d'Autriche  Henri,  Sobieslas, 
par  la  destruction  des  églises,  s'attira  les  anathèmes  du  pape 
Alexandre  III.  Frédéric  de  Bohême  profita  de  cette  circons- 
tance pour  se  concilier  l'empereur  par  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent- Allié  du  duc  d'A.utriche  et  de  Conrad-Otto  de  Moravie, 
il  reconquit  la  Bohême.  Sobieslas  fut  réduit  à  s'enfuir  (1179). 

Pour  payer  l'empereur,  le  fils  de  Vladislas  accabla  son  pays 
d'impôts.  Le  peuple  appela  au  trône  Conrad-Otto.  L'empereur 
cite  les  concurrents  à  Ratisbonne.  Barberousse,  menaçant  de 
la  hache  du  bourreau  les  seigneurs  bohèmes  présents  à  la  ren- 
contre, investit  Frédéric  de  la  Bohême  et  laisse  à  Conrad- 
Otto  la  Moravie,  transformant  cette  province  tchèque  en  fief 
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relevant  directement  de  l'empire.  Cependant  Frédéric,  duc  de 
•Bohême,  battit  Conrad-Otto  et  soumit  de  nouveau  la  Moravie 
à  sa  suzeraineté.  Peu  après,  l'évêque  de  Prague,  Henri 
Brzetislaw,  frère  de  Conrad-Otto,  souleva  une  contestation  re- 
lative aux  revenus  ecclésiastiques.  La  diète  de  Ratisbonne  ter- 
mina ce  débat  en  faveur  de  l'évêque,  en  lui  reconnaissant  le 
titre  de  prince  de  l'empire  et  le  droit  de  recevoir  les  régales  de 
l'empereur. 

Ainsi  la  féodalité  portait  les  plus  graves  atteintes  à  l'indé- 
pendance de  la  Bohême,  comme  État,  et  créait  une  souverai- 
neté ecclésiastique  à  côté  de  celle  des  princes  de  ce  pays. 

Conrad-Otto,  après  la  mort  de  Frédéric,  eut  la  possession 
incontestée  de  la  Bohême  (1189).  Il  mourut  devant  Naples  dans 
la  campagne  d'Italie,  où  il  avait  suivi  l'empereur  Henri  VI 
(1191). 

Venceslas,  frère  de  Sobieslas  II,  et  Przemysl-Ottokar,  fils 
de  Vladislas  II ,  se  disputèrent  le  duché.  L'évêque  Henri 
Brzetislas  soutenant  le  dernier,  obtint  pour  lui  l'assentiment  de 
Henri  VI  au  prix  de  6,000  marcs  d'argent,  mais  Ottokar  s'étant 
mis  en  retard  pour  le  payement,  l'empereur  investit  l'évêque 
lui-même  de  la  dignité  ducale.  La  noblesse  abandonna  Ottokar, 
et  la  ville  de  Prague,  après  un  siège  de  plusieurs  mois,  se 
rendit  à  l'évèque-duc  (1193). 

Un  cardinal  légat  étant  venu  en  Bohême  pour  rappeler  les 
prêtres  à  la  loi  du  célibat,  qui  n'était  pas  encore  généralement 
observée,  fut  maltraité  à  Prague  par  le  clergé  récalcitrant  ;  des 
troubles  survinrent,  l'évêque  malade  s'enfuit  à  Eger,  où  il  mou- 
rut la  même  année. 

A  répoque  où  nous  sommes  parvenus,  à  la  fin  du  douzième 
siècle,  la  Bohême,  réduite  à  un  rôle  subalterne  parle  puissant 
empereur  de  la  maison  de  Hohenstaufen,  serait  devenue  sans 
doute  un  simple  fief  germanique,  sans  cette  difi'érence  pro- 
fonde de  langage  et  de  caractère  entre  sa  population  et  celle 
des  pays  allemands  qui  lui  permit  de  traverser  l'épreuve  du  ré- 
gime féodal,  et  de  rester  elle-même  en  s' appropriant  les  idées 
et  la  culture  de  l'Occident. 
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II 


Ce  fut  à  leur  conversion  au  christianisme  que  les  Bohèmes 
durent  d'échapper  au  sort  de  tant  de  peuples  slaves  exterminés, 
pendant  le  cours  du  douzième  siècle,  par  les  barons  et  les 
moines  allemands.  Les  royaumes  de  Bohême  et  de  Pologne 
sont  devenus  les  seuls  représentants  de  la  branche  occidentale 
des  Slaves,  dont  les  tribus,  rebelles  à  un  christianisme  imposé 
par  l'étranger,  ont  disparu,  comme  les  Peaux-Rouges  dispa- 
raissent aujourd'hui  devant  le  flot  de  l'émigration  euro- 
péenne. 

Au  nord,  la  féodalité  allemande  avait  conquis  les  pays  entre 
l'Elbe  et  l'Oder.  Albert  l'Ours,  tige  des  électeurs  de  Brande- 
bourg (1143-1170),  Henri  le  Lion  de  Saxe,  ancêtre  de  la  famille 
de  Hanovre  (1139-1180),  avaient  procédé  systématiquement, 
dans  leurs  Etats,  à  l'extermination  des  Slaves  indigènes.  Au 
sud,  les  Slaves  avaient  été  broyés  entre  les  Allemands  et  les 
Magyars.  Le  long  du  Danube,  la  Marche  de  Test,  Ostmark, 
était  devenue  en  1156  le  duché  d'Autriche.  Cette  frontière  de 
l'est  était  la  principale  étape  des  marchands  et  des  chevaliers 
que  le  désir  des  richesses  ou  celui  de  la  gloire  poussait  vers 
l'Orient.  Les  croisades  développèrent  la  prospérité  de  l'Au- 
triche. Les  seigneurs  de  la  maison  de  Babenberg,  sur  ce  ter- 
ritoire slave  germanisé,  tenaient  une  brillante  cour  entourés 
de  guerriers  et  de  poëtes. 

Ainsi  entourée  de  tous  côtés  par  la  conquête  germanique, 
non-seulement  la  Bohême  se  maintint  indépendante,  mais  par  À 

un  singulier  retour  de  fortune,  elle  domina  un  instant  sur 
presque  toutes  les  contrées  ravies  à  la  race  slave,  et  il  s'en 
fallut  de  peu  qu'elle  ne  gardât  le  sceptre  dont  l'Autriche  s'est 
emparée  depuis. 
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Przemjsl-Ottokar  !•'  avait  repris  le  pouvoir.  Philippe  de 
Souabe  et  Otto  de  Branswick  se  disputaient  la  couronne  impé« 
riale.  Ottokar  soutint  le  premier,  et  en  reçut  la  couronne  royale 
héréditaire  (1198).  Brouillé  ensuite  avec  lui  par  son  divorce,  il 
le  bat  et  l'assiège  dans  Erfurt.  Une  bulle  d'Innocent  III  recon- 
nut à  Ottokar  la  dignité  royale  qui  lui  fut  confirmée  par  Otto, 
puis  par  Frédéric  II,  dont  la  lettre  impériale  le  déclare  libre 
de  tout  tribut.  Les  rois  de  Bohème  furent  considérés  désormais 
comme  les  égaux  de  tous  les  rois  chrétiens.  D'après  les  idées 
féodales  ils  devaient,  il  est  vrai,  venir  aux  convocations  de 
l'empereur,  mais  on  cite  un  terrible  symbole  qui,  dans  ces  oc- 
casions, représentait  leur  pouvoir.  Ils  se  faisaient  précéder  de 
hérauts  portant  au  bout  de  longues  perches  des  torches  de  gou- 
dron ;  cela  voulait  dire  qu'ils  avaient  le  droit  de  tout  brûler  sur 
leur  passage.  ^  On  ne  dérangeait  pas  pour  rien  un  roi  de 
Bohême. 

Venceslas  l«f  (1230-1^53)  hérita  sans  contestation  du  trône  I  / 
de  son  père.  Le  séniorat  était  définitivement  aboli.  Sous  ce  ' 
règne  la  grande  invasion  mongole  de  Batu-Khan,  qui  terrifia 
l'Europe,  vint  s'abattre  sur  les  plaines  de  la  Moravie,  qu'elle 
couvrit  de  ses  hordes  innombrables.  Elle  se  brisa  contre  la 
vaillance  des  Tchèques,  sous  les  murs  d'Olmùtz,  défendus  par 
Jaroslaw  de  Sternberg  (1241). 

Le  roi  Venceslas  était  mq.  grand  amateur  de  tous  les  passe- 
temps  chevaleresques,  de  la  chasse,  des  tournois.  Il  avait  à  sa 
cour  des.  trouvères  français  et  des  minnesingers.  Il  composait 
lui-même  des  chansons  d'amour.  Il  attira  aussi' des  architectes. 
Par  son  exemple,  il  encouragea  la  noblesse  à  bâtir  sur  des  ro- 
chers escarjAs  des  châteaux  auxquels  elle  donnait  des  noms 
allemands  comme  Sternberg,  Waldstein,  Rosenberg,  Lich- 
tenstein,  Hasenburg,  etc.  Alors  aussi  s'introduisirent  chez  les 
Bohèmes  les  armoiries  empruntées  aux  Allemands.  Les  nobles 
suivaient  la  mode  du  temps.  Us  étaient  dominés  par  les  idées 
féodales,  mais  ils  étaient  bien  loin  à  cette  époque  de  songer 
à  se  dénationaliser. 

Une  révolte  força  Venceslas  à  abdiquer.  Elle  était  dirigée 
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par  son  âls.  Ce  jeune  prince  fut  anathématisé  par  le  pape,  et 
son  père  reprit  le  pouvoir.  Ce  âls  rebelle  était  le  guerrier 
illustre  qui  régna  sous  le  nom  d'Ottokar  U. 

Frédéric  le  Guerroyeur,  duc  d'Autriche,  le  dernier  des  Ba- 
benberg,  était  mort  (1246)  en  combattant  le  roi  de  Hongrie 
Bêla  IV.  Le  duché  d'Autriche  resta  cinq  ans  sans  prince,  exposé 
aux  vengeances  des  Magyars.  Enfin  la  noblesse  de  Styrie  et 
d'Autriche  réunie  en  diète  offrit  le  pouvoir  au  roi  de  Bohême 
Venceslas,  qui  le  transféra  à  son  fils  le  jeune  Ottokar. 

Reçu  en  prince  légitime,  Ottokar  entra  en  triomphateur 
dans  Vienne.  Il  combla  cette  ville  de  privilèges  et  assura  défi- 
nitivement sa  grandeur.  Ayant  succédé  au  trône  de  Bohème 
(1253),  d'un  côté  il  porta  ses  armes  jusqu'à  la  Baltique,  sur  les 
bords  de  laquelle  il  fonda  Kœnigsberg  (Kralovec),  de  l'autre 
il  étendit  sa  domination  jusqu'au  golfe  de  Venise  par  l'acquisi- 
tion de  la  Carinthie,  de  l'Istrie  et  de  la  Carniole.  Bêla  IV,  le 
roi  de  Hongrie,  ayant  envahi  de  nouveau  la  Styrie,  il  remporta 
sur  lui  une  sanglante  victoire  dans  les  plaines  du  Marckfeld 
(Moravske  pôle),  et  plus  tard  le  successeur  de  Bêla,  Etienne, 
ayant  recommencé  la  guerre,  il  le  poursuivit  jusqu'à  Raab  et 
prit  Presbourg,  Cependant  la  mort  de  Conrad  IV,  le  dernier 
empereur  de  la  maison  de  Hohenstaufen,  avait  ouvert  en  Alle- 
magne le  grand  interrègne  que  termina  l'élection  d'un  pauvre 
comte  suisse,  Rodolphe  de  Habsbourg.  Ottokar  avait  refusé 
pour  lui-même  la  couronne  que  lui  offraient  les  Allemands, 
disant  qu'il  avait  engagé  sa  parole  à  Richard  de  Cornouailles. 
On  serait  tenté  de  croire  que  ce  refus  cachait  une  ambition  plus 
haute,  celle  de  fonder  un  grand  empire  slave  en  face  de  l'em- 
pire allemand.  # 

Rodolphe,  empereur,  sans  pouvoir  s'autoriser  des  sympathies 
populaires,  réclama  au  nom  du  droit  féodal  la  restitution  de 
l'Autriche  et  de  la  Styrie.  S'armant.de  l'alliance  des  Hongrois 
et  des  anathèmes  du  pape,  il  proclama  (en  1275)  la  proscription 
du  héros  tchèque  et  engagea  contre  lui  une  lutte  à  mort.  La 
ville  de  Vienne  resta  la  dernière  fidèle  au  prince  à  qui  elle  de- 
vait sa  prospérité.  Une  première  fois  Ottokar  dut  céder  au 
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nombre,  mais  irrité  de  sa  défaite  il  défia  de  nouyeaa  le  César 
allemand.  Il  le  rencontra  dans  ce  même  Marchfeld  où  il  avait 
jadis  vaincu  Bêla.  Le  choc  fut  terrible,  mais  la  trahison  d'une 
partie  de  la  noblesse  bohème  décida  l'a  victoire  en  faveur  de 
Rodolphe.  Tombé  en  combattant  avec  une  poignée  de  guerriers 
fidèles,  Ottokar  devient  la  proie  des  féroces  soldats  de  Rodolphe 
qui  lui  attachent  une  corde  au  cou,  le  traînent  ainsi  sur  le 
champ  de  bataille  et  lui  brisent  sur  la  tête  son  casque  d'ar- 
gent pour  s'emparer  du  métal.  Reconnu  par  un  capitaine  autri- 
chien, il  se  rend  prisonnier,  mais  cet  homme  lui  passe  une  hal- 
lebarde à  travers  le  corps;  il  meurt  couvert  de  dix-sept 
blessures  (26  août  1278). 

Ce  meurtre  commence  la  grandeur  de  la  maison  de  Habsbourg. 
Rodolphe  fit  adjuger  par  la  diète  d'Augsbourg  l'Autriche  à  son 
fils  Albrecht.  Quant  à  la  Bohême,  qu'il  ne  put  conquérir,  il  en- 
treprit de  la  subjuguer  par  ces  intrigues  tortueuses  et  ces 
alliances  de  famille  dont  l'Autriche  a  si  bien  conservé  la  tra- 
dition. 

Il  est  curieux  cependant  de  voir,  peu  d'années  après,  la  mai- 
son de  Habsbourg  minée  de  nouveau  sur  son  propre  terrain,  et 
les  Autrichiens,  trois  fois  révoltés  contre  leur  duc  ^-ll^ï^cht, 
ofirir  encore  la  couronne  au  roi  de  Bohême  Venceslas,  fils 
d'Ottokar,  marié  à  une  fille  de  Rodolphe. 

Rodolphe,  après  la  défaite  de  l'armée  tchèque,  imposa  aux 
enfants  d'Ottokar  la  désastreuse  tutelle  d'Otto  de  Brandebourg. 
Les  états  de  Bohême  rachetèrent  pour  20,000  marcs  d'argent  le 
jeune  Venceslas  II,  auquel  ils  remirent  le  gouvernement  à  l'âge 
de  douze  ans  (1283).  Rodolphe  étant  mort  en  1291,. les  élec- 
teurs de  l'empire  écartèrent  son  fils  Albrecht  et  élurent 
Adolphe  de  Nassau.  Albrecht  fut  chassé  de  ses  duchés  d'Au- 
triche et  de  Styrie  par  ses  sujets  mécontents,  et  les  états  de 
ces  deux  provinces  appelèrent  Venceslas  à  les  gouverner. 
Albrecht  vint  en  suppliant  se  jeter  aux  pieds  du  roi  de  Bohème, 
et  par  l'intervention  de  la  reine  Guta  une  réconciliation  eut 
lieu  entre  les  deux  beaux-frères.  L'appui  de  Venceslas  aida 
plus  tard  Albrecht  à  s'élever  à  l'empire. 
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Élu  roi  de  Pologne  en  1300,  Venceslas  II  réalisa  le  premier 
l'union  sous  le  même  sceptre  des  deux  nations  sœurs.  Il  se  fit 
couronner  à  Gnesen  et  épousa  en  seconde  noces  Elisabeth, 
veuve  de  Przemysl  II  de  Pologne.  Les  Hongrois  lui  offraient 
aussi  la*couronne,  et,  sur  son  refus,  ils  la  donnèrent  à  son  fils. 
Mais  Boniface  VIII  en  disposa  en  faveur  de  Charles-Robert,  de 
la  maison  d'Anjou.  De  là  une  nouvelle  guerre  de  la  Bohême 
contre  l'Autriche  qui  soutenait  l'élu  du  pape. 

Venceslas  III  succédant  à  son  père  (1305)  à  l'âge  de  seize  ans, 
abandonna  la  Hongrie,  fit  une  paix  désavantageuse  avec  l'em- 
pereur Albrecht  d'Autriche.  Il  renonça  à  la  possession  de  la 
Misnie  et  d'Eger.  Il  allait  en  Pologne  faire  valoir  ses  droits 
contre  son  compétiteur  Vladislas  Lokietek,  quand  il  fut  assas- 
siné à  Olmûtz  (4  août  1306).  Il  était  le  dernier  rejeton  mâle  de 
cette  race  de  Przemysl  qui  régnait  depuis  cinq  siècles  sur  la 
Bohême. 

Faut-il  attribuer  à  une  main  autrichienne  la  mort  violente 
du  dernier  descendant  de  Przemysl,  le  petit-fils  d'Ottokar?  Les 
documents  que  nous  possédons  ne  permettent  pas  à  cet  égard  une 
affirmation  positive.  Il  est  impossible  cependant  de  ne  pas 
remarquer  que,  le  lendemain  même  de  cette  mort  violente,  l'em- 
pereur Albrecht,  avec  une  armée  préparée  d'avance,  enva- 
hit la  Bohême  en  exigeant  du  peuple  consterné  qu'il  recon- 
nût sans  condition  son  fils  Rodolphe  comme  roi.  «<  Oui  prodest 
scelus  isfecit.  "L'opinion  de  l'époque  n'hésita  pas  à  porter 
cette  terrible  accusation.  Le  chroniqueur  patriote  Dalimil,  qui 
en  est  l'interprète,  désigne  même  comme  le  meurtrier  du  der- 
nier des.  Przemysl,  le  chevalier  Conrad  de  Potenstein,  accom- 
pagné de  deux  de  ses  compatriotes,  chevaliers  de  Thuringe  qui 
se  trouvaient  attachés  au  service  de  ce  malheureux  jeune  roi, 
grâce  aux  recommandations  de  l'empereur  lui-même. 

Le  même  chroniqueur  pousse  encore  plus  loin  son  accusation 
en  expliquant  par  un  empoisonnement  la  mort  subite  de  l'avant- 
dernier  roi,  Venceslas  II,  à  peine  âgé  de  trente-quatre  ans,  et 
il  voit  la  punition  de  ces  deux  crimes  dans  l'assassinat  d' Al- 
brecht, par  son  neveu  Jean  le  Parricide,  près  du  château  de 
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Habsbourg  en  Suisse  (1308).  Un  autre  événement  tragique,  dont 
nous  allons  parler,  prouve  que  les  contemporains  n'hésitaient 
pas  sur  les  auteurs  du  meurtre  de  Venceslas. 

La  Diète  s'était  assemblée  ;  deux  partis  étaient  en  présence, 
celui  de  Henri  de  Carinthie,  époux  de  la  sœur  aînée  du  feu  roi, 
et  le  parti  autrichien  appuyé  par  l'armée^  de  l'empereur  Al- 
brecht.  Celui-ci  parut  devant  Prague  (8  octobre).  Les  chefs  du 
parti  national  s'enfuirent  emportant  la  couronne  royale  dans  le 
château  de  Zwikov.  Albrecht  fait  accepter  son  fils  Rodolphe,  • 
qu'il  marie  à  la  veuve  de  Venceslas  II.  La  guerre  civile  se  pour- 
suit, Rodolphe  meurt  dans  cette  guerre  (juillet  1307). 

Une  nouvelle  Diète  d'élection  se  rassemble  quelques  jours 
après  au  milieu  de  l'agitation  populaire.  Le  maréchal  de  cette 
Diète,  Tobie  de  Béchin,  soutenait  les  prétentions  des  Habsbourg. 
Le  chevalier  Ulrich  de  Lichtenburg  le  frappa  d'un  coup  mortel 
au  milieu  de  l'assemblée,  ens'écriant  :  «  Apprends,  Tobie,"  com- 
ment nous  traitons  ceux  qui  veulent  nous  imposer  pour  sei- 
gneurs des  étrangers  et  des  meurtriers  de  nos  rois  !  » 

Quelques  jours  après,  Henri  de  Carinthie  entre  à  Prague  ;  il 
est  proclamé  régent.  Son  gouvernement  mécontente  le  peuple. 
L'empereur  Albrecht  est  tué  (1308),  et  Henri  VII,  de  Luxem- 
bourg, est  élu  empereur.  La  seconde  fille  de  Venceslas  II,  la 
princesse  Elisabeth,  s'enfuit  de  Prague  avec  les  chefs  de  sbn 
parti,  et  vient  trouver  à  Spire  l'empereur  Henri,  dont  elle  épouse 
le  fils,  Jean  de  Luxembourg,  qui  la  ramène  en  Bohême  et  se  fait 
reconnaître  pour  roi  (1310). 

Vrai  type  de  chevalier  errant,  Jean  guerroya  dans  toute  l'Eu- 
rope, mais  il  prétendait  ne  pouvoir  vivre  qu'à  Paris  «  le  séjour 
le  plus  chevaleresque  du  monde  ».  Il  unit  sa  famille  à  celle  de 
la  France  par  de  nombreux  mariages;  il  épousa  lui-même  en 
secondes  i\oces  Béatrice  de  Bourgogne,  maria  son  fils  Charles 
avec  Blanche  de  Valois  et  donna  sa  fille  Guta  au  dauphin  Jean 
de  Normandie.  Sa  seconde  fille  fut  pourtant  mariée  à  Otto,  • 
prince  d'Autriche,  qui,  révolté  contre  son  père  et  vaincu,  se  fit 
payer  sa  fidélité  dix  mille  marcs  d'argent.  L'humeur  aventu- 
reuse et  les  courses  perpétuelles  de  ce  roi  donnaient  à  l'Autriche 
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de  grandes  facilités  pour  troubler  la  Bohême,  et  elle  n'y  man- 
qua pas  ;  elle  sonleya  même  contre  ce  pays  tous  ses  yoisins 
d'Allemagne,  de  Hongrie  et  de  Pologne  .Jean  de  Bohême  mourut 
en  combattant  pour  la  France.  Tous  nos  historiens  ont  raconté 
ce  bel  épisode  de  la  bataille  de  Crécy,  et  nous  ont  peint  ce  roi 
aveugle  se  faisant  attacher  à  ses  compagnons  d'armes  pour 
chercher  la  mort  dans  la  mêlée  à  côté  de  son  fils.  «  Je  veux, 
disait-il,  férir  un  coup  d'épée  :  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  rien  »»; 
ou  selon  d'autres  :  «<  Fasse  Dieu  que  jamais  roi  de  Bohême  ne 
déserte  le  champ  de  bataille  !  n 

Au  roi  chevalier  de  Crécy  succède  un  souverain  pacifique. 
Charles  P^  de  Bohême,  de  la  maison  de  Luxembourg,  connu 
comme  empereur  d'Allemagne  sous  le  noiù  de  Charles  IV,  inau- 
gure une  ère  nouvelle  pour  son  pays  (1346).  La  chrétienté  con- 
naissait la  vaillance  des  nobles  tchèques  ;  une  autre  gloire,  celle 
des  arts  et  des  sciences,  ne  devait  pas  manquer  à  la  Bohême. 
Dès  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  elle  entre  dans  un  mouve- 
ment d'idées  qui  annonce  laurore de  la  Renaissance.  En  1347, 
le  roi  Charles  fonde  l'Université  de  Prague,  sur  le  modèle  de 
l'Université  de  Paris,  où  il  avait  étudié.  Par  une  justice  équi- 
table, par  des  immunités  garanties  aux  communes,  il  favorisa  le 
développement  du  commerce  et  s'occupa  lui-même  de  perfec- 
tionner l'agriculture.  Il  appela  des  artistes  étrangers  pour  em- 
bellir sa  capitale,  et  nous  admirons  encore  leurs  chefs-d'œuvre. 
Son  règne  est  resté  dans  la  mémoire  du  peuple  comme  une  image 
de  l'âge  d'or.  Lui-même  nous  a  laissé  l'histoire  de  sa  vie  dans 
sa  langue  maternelle,  donnant  ainsi  l'exemple  aux  écrivains 
tchèques,  dont  il  encourageait  les  efforts  patriotiques.  On  peut 
reprocher  seulement  à  ce  prince  sa  faiblesse  paternelle  pour  sa 
fille  Catherine,  mariée  à  un  Autrichien,  l'ambitieux  duc  Ro- 
dolphe, et  le  fameux  contrat  héréditaire  qu'il  signa  le  10  fé- 
vrier 1364,  stipulant  des  droits  réciproques  de  succession  entre 
•  la  maison  de  Bohême  et  celle  d'Autriche.  Une  partie  du  Haut- 
Palatinat  lui  fut  cédée  par  l'électeur  son- beau-père.  Il  réunit  à 
«on  héritage  les  deux  Lusaces  et  la  Silésiè  et  acquit  la  Marche 
de  Brandebourg;  mais  ces  provinces  furent  partagées  à  sa  mort. 
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.Trente-deux  ans  de  paix  firent  de  son  royaume  l'État  le  plus 
prospère  de  l'Europe. 

Le  développement  de  la  civilisation  en  Bohême  fut  singuliè- 
rement rapide.  Les  progrès  de  l'instruction  amenèrent  l'afFran- 
chissement  de  la  pensée.  Les  Tchèques  supportaient  avec  peine 
le  poids  des  institutions  civiles  et  religieuses  du  moyen  âge. 
L'esprit  slave,  réagissant  contre  ces  importations  étrangères, 
demandait  un  libérateur.  Le  précurseur  de  la  réforme,  le  pre- 
mier apôtre  de  la  liberté  de  conscience  fut  un  patriote  tchèque. 
Le  défenseur  de  la  cause  nationale  s'allie  dans  Jean  Huss  au 
martyr. 

Les  Allemands,  en  majorité  dans  l'Université  de  Prague  lors 
de  sa  fondation,  y  possédaient  trois  votes  dans  les  élections  contre 
un  seul  appartenant  aux  Bohèmes.  Huss  obtint  du  roi  Venceslas 
un  décret  qui  assurait  la  majorité  aux  nationaux  (1409).  Les 
Allemands  irrités  condamnèrent,  dit-on,  à  la  perte  de  deux  doigts 
ceux  qui  se  soumettraient  à  l'édit  royal.  Ils  quittèrent  Prague 
en  grand  nombre.  Leur  émigration  donna  naissance  à  l'Univer- 
sité de  Leipzig.  On  comprend  comment  le  nom  de  Huss  devint 
aussi  populaire  chez  les  Slaves  qu'odieux  en  Allemagne,  où  sa 
réforme  trouva  peu  d'écho,  tandis  qu'un  siècle  après  celle  de 
Luther  devait  y  obtenir. un  si  prodigieux  succès.  Ce  que  Luther 
fit  pour  la  langue  allemande  par  sa  traluction  de  la  Bible,  Huss 
l'entreprit  pour  la  langue  tchèque.  H  inventa  un  système  d'or- 
thographe qui,  de  nouveau  adopté  par  Hanka,  est  resté  en  usage 
jusqu'à  nos  jours. 

Devenu  recteur  de  l'Université,  Huss  prêcha  ouvertement 
contre  Rome.  Ses  doctrines  ne  se  répandirent  pas  seulement  en 
Bohême,  elles  trouvèrent  des  adeptes  chez  une  nation  voisine 
et  sœur  de  ce  royaume,  la  Pologne,  Un  noble  de  cette  nation, 
Venceslas  Leszczynski  ou  de  Leszno,  se  distingua  par  son  cou- 
rage en  plaidant  pour  le  réformateur,  qui  lui  donne  le  titre 
à'intrepidus  et  zelosus  veritatis  de/ensor. 

Dans  sa  patrie,  Huss  trouvait  les  esprits  préparés.  Depuis 
longtemps  des  voix  s'étaient  élevées  parmi  les  Tchèques  pour 
signaler  les  abus  de  l'Église  et  la  rappeler  au  véritable  esprit 
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chrétien.  Parmi  ces  précurseurs  de  Huss,  ses  compatriotes 
citent  Kunrat  (1369),  Milicz  (1374)  et  le  philosophe  Toma  de 
Stitny  (1406). 

Les  écrits  du  réformateur  anglais  Wiclef  avaient  pénétré  en 
Bohême  quelque  temps  avant  Huss,  qui  y  puisa  ses  doctrines. 

Venceslas  de  Luxembourg  avait  succédé  à  son  père  Charles  P^ 
(1378).  Les  premiers  temps  de  son  règne  avaient  été  prodi- 
gieusement agités.  Il  avait  été  à  plusieurs  reprises  dépossédé  du 
trône  par  la  noblesse  et  par  son  frère  Sigismond,  devenu  par 
son  mariage  roi  de  Hongrie.  Il  avait  été  destitué  de  la  dignité 
impériale  par  les  électeurs  de  l'empire,  à  la  sollicitation  d'un 
des  papes  qui  alors  se  disputaient  la  tiare.  En  lutte  contre  le 
clergé,  il  ne  vit  pas  d*un  mauvais  œil  les  tendances  de  Huss, 
confesseur  de  la  reine  Sophie.  C'était  Tépoque  du  grand  schisme 
d'Occident.  Les  déchirements  de  l'Eglise  et  la  licence  des 
prêtres  donnaient  libre  carrière  aux  opinions  indépendantes. 
Plusieurs  papes  et  antipapes  s'étaient  succédé  sans  que  leur 
pouvoir  se  fit  sentir  en  Bohême.  Huss  prêchait  sans  obstacle 
ses  doctrines  dans  sa  chapelle  de  Bethléem.  Cependant, 
Zbiniek,  archevêque  de  Prague  et  ennemi  du  réformateur, 
obtint  d'Alexandre  V  (1410)  une  bulle  qui  l'autorisait  à 
extirper  l'hérésie  dans  son  diocèse.  Il  fit  brûler  les  livres 
de  Wiclef  et  prononça  contre  Huss  une  excommunication 
solennelle.  Celui-ci  résista,  soutenu  par  l'Université  et  par  le 
roi.  Il  ne  se  soumit  pas  davantage  à  la  citation  de  Jean  XXIII, 
mais  en  appela  au  futur  concile.  Il  prêcha  énergiquement  contre 
les  indulgences,  à  l'occasion  de  la  croisade  proclamée  par  ce 
pape  contre  le  roi  Ladislas  de  Naples.  Jean  XXIII  frappa  d'in- 
terdit la  ville  de  Prague,  tant  que  Huss  y  ferait  sa  résidence. 
Huss,  craignant  la  faiblesse  du  roi,  se  réfugia  alors  dans  son 
village  natal  de  Hussinec,  auprès  de  Nicolas,  seigneur  de  ce 
lieu,  qui  fut  un  de  ses  ardents  disciples.  Là,  il  composa  ses 
principaux  écrits.  Il  continua  avec  un  immense  succès  à  prêcher 
dans  tout  le  cercle  de  Béchin,  où  plus  tard  s'éleva  ce  fameux 
Tabor,  cette  citadelle  des  Hussites,  d'où  vint  aux  plus  exaltés 
d'entre  eux  le  nom  de  Taborites.  Le  contue  général  venait 
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trage  fait  à  sa  majesté»  puis  céda.  Plus  tard  même  il  pressa  les 
cardinaux  de  le  condamner.  Sans  doute  le  souverain  germa- 
nique fut  effrayé  de  Timmense  popularité  de  Huss  chez  les 
Slaves,  car  il  conseilla  de  ne  pas  se  fier  à  lui,  alors  même  qu'il 
abjurerait,  parce  que,  s'il  retournait  en  Bohême,  ce  pays,  ainsi 
que  la  Pologne,  serait  perdu  pour  l'Eglise.  Il  recommandait 
donc  de  ne  pas  différer  son  exécution  et  de  se  montrer  égale- 
ment impitoyable  pour  Jérôme  de  Prague,  le  plus  zélé  de  ses 
disciples.  Huss  fut  inflexible.  Déclaré  hérélâque  et  condamné  au 
supplice  du  feu,  il  ae  faiblit  pas.  Sur  le  chemin  du  bûcher,  il 
sourit  en  voyant  brûler  ses  livres,  et  dans  de  pieuses  prières, 
il  témoigna  sa  joie  devant  la  mort.  Ses  cendres  furent  jetées 
dans  le  Rhin  (6  juillet  1415)  (1). 
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La  mort  du  martyr  plmigea  sa  patrie  dans  ane  coniteniation 
profonde.  Kindigiiation  populaire  coufa  pourtant  aaaes  long- 
temps avant  d*éclater. 

Un  vieux  soldat,  qui  a^ait  combattu  en  Pologne  contre  Tordre 
Teutonique,  Jean  Zizka  de  Trocnov,  résolut  de  v^iger  Toutrage 
fait  à  son  pays.  Le  roi,  le  voyant  abîmé  dans  sa  douleur  : 
«  Yanko  (2),  lui  dit-il,  qu'avez-vousdonc? — Je  ne  puis,  dit  Zizka, 
endurer  l'insulte  que  la  Bohême  a  reçue  à  Constance.  »»  Le  roi 
répondit  :  *«  Nous  ne  sommes  ni  Tun  ni  l'autre  en  état  de  venger 
cette  insulte  ;  mais  si  vous  en  aviez  les  moyens,  je  vous  autorise- 
rais à  les  employer.  »  Zizka  se  rappela  cette  parole.  Le  roiVen- 
ceslas  était  intimidé;  craignant   l'agitation,  menacé  par  son 


(1)  Voir  sur  la  vie  et  la  mort  de  Jean  Huss  l'Hisfoirg  reZi|;ieu5e  des  peuples  slaves, 
du  comte  Valérien  Kraslnski,  dont  nous  avons  suivi  le  récit  pour  cette  époque. 

(2)  Diminutif  de  Jean. 
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frère  Temperear  Sigismond  et  par  le  pape  dont  le  légat  avait 
déjà  proToqaé  quelques  exécutions  sanglantes,  il  ordonna  le 
désarmement  des  habitants  de  Prs^ue.  Zizka,  interrogé  par 
eux  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  les  invita  à  s'armer  de  pied  en 
cap.  «  Sire,  dit-il  à  Venceslas,  Votre  Majesté  nous  a  demandé 
nos  armes,  les  voici;  nous  sommes  prêts  à  vous  servir;  montrez- 
nous  l'ennemi  que  vous  voulez  combattre?  » 

Dix-sept  magistrats  de  Prague  s'étant  opposés  à  une  assem- 
blée des  hussites,  le  peuple  les  précipita  par  les  fenêtres  de 
rhôtel  de  ville, 

Zizka  adressa  aux  villes  de  Bohême  une  proclamation  où  il 
identifiait  la  cause  de  la  religion  et  celle  du  peuple  tchèque, 
confondait  les  Allemands  avec  les  ennemis  de  Dieu.  Il  montrait 
qu'alliés  avec  Rome,  ils  avaient  complètement  anéanti  les 
peuples  slaves  de  la  Misnie,  des  bords  de  l'Elbe  et  de  la  Bal- 
tique ;  que  le  même  sort  menaçait  les  Bohèmes,  et  que  œs  per- 
sécuteurs songeaient  déjà  à  s'établir  dans  les  lieux  habités 
encore  par  les  futurs  exilés;  il  ajoutait  qu'en  revanche  la 
.  Bohême  porterait  ses  armes  jusqu'aux  bords  du  Rhin.  Les  hus- 
sites ont  accompli  cette  prédiction. 

Après  avoir  mii^  en  fuite  les  troupes  impériales,  Zizka  entre  à 
Prague  aux  acclamations  de  la  multitude.  Alors  commencent  de 
terribles  violences:  la  ruine  des  églises,  le  meurtre  des  prêtres. 
La  mort  de  Venceslas  laisse  le  champ  libre  à  une  gigantesque 
insurrection,  qui  présente  plusieurs  siècles  à  l'avance  tous  les 
caractères  de  nos  révolutions  modernes. 

Au  siège  de  Raby,  Zizka,  déjà  borgnje,  perd  son  second  œil. 
C'est  alors  qu'il  déploie  ses  plus  étonnantes  facultés  militaires. 
Sigismond  marche  contre  Prague  avec  une  formidable  armée  ; 
cinq  électeurs,  deux  ducs,  deux  landgraves,  plus  de  cinquante 
princes  de  l'empire  sont  sous  ses  ordres.  Il  est  battu  par  les 
hassites,  qui  ont  en  même  temps  à  repousser  les  attaques  de  la 
garnison  du  château  de  Prague,  resté  encore  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Une  seconde  invasion,  la  même  année  1420,  est  égale- 
ment repoussée.  Ces  victoires  mettent  le  comble  à  l'exaltation 
des  patriotes.  Leurs  prédicateurs  annoncent  le  règne  prochain 
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da  Christ.  A  la  Diète  de  Czaslav,  les  Tchèques  déclarent  l'em- 
pereur Sigismond  indigne  du  trône  de  Bohème,  qu'ils  veulent 
oflfrir  au  roi  de  Pologne  ou  à  un  prince  de  sa  maison.  Ils  for- 
mulent les  quatre  fameux  articles  dont  ils  ne  se  départirent 
jamais  depuis  :  1^  libre  prédication  de  la  parole  de  Dieu; 
2°  communion  sous  les  deux  espèces,  donnée  aux  enfants  comme 
aux  adultes;  3**  restitution  au  peuple  des  biens  du  clergé,  qui 
doit  être  ramené  à  la  simplicité  évangélique  ;  4**  punition  des 
péchés  mortels  par  la  loi,  sans  faire  acception  de  personnes. 
Trois  partis  divisaient  le  peuple.  Les  Tchèques  avaient  leur 
droite,  leur  gauche  et  leur  centre.  Les  catholiques,  la  haute 
aoblesse  et  même  beaucoup  de  calixtins  (partisans  de  la  com- 

m 

munion  sous  les  deux  espèces)  désiraient  conserver  la  couronne 
à  Sigismond.  Le  parti  de  Prague,  comprenant  la  plupart  des 
bourgeois  et  le  reste  des  calixtins,  voulait  nommer  un  autre  roi. 
Enfin  les  Taborites,  ayant  à  leur  tète  Zizka,  demandaient  l'abo- 
lition de  la  royauté. 

Le  parti  de  Prague  oflfre  la  couronne  à  Vladislas  Jagellon, 
gj'and-duc  de  Lithuanie,  devenu  roi  de  Pologne  par  son  mariage 
avec  la  reine  Hedvige.  Ce  prince,  né  païen  et  converti  récem- 
ment au  catholicisme,  ne  voulait  pas  accepter  la  couronne  des 
hérétiques.  Il  se  contenta  d'envoyer  en  Bohême  son  neveu 
Koributh,  avec  cinq  mille  hommes  d'armes.  Ils  aidèrent  à 
repousser  une  nouvelle  armée  allemande.  Le  parti  de  Prague, 
acharné  à  faire  un  roi,  veut  élire  Koributh,  en  dépit  de  Zizka. 
Celui-ci  déclare  qu'une  nation  libre  n'a  pas  besoin  de  roi.  Il 
marche  sur  Prague.  Cependant  il  se  décide  à  reconnaître  Kori- 
buth pour  régent.  Zizka  meurt  de  la  peste  près  de  la  ville  Przy- 
bislaw  (1424).  Après  ce  grand  homme,  les  taborites  choisissent 
pour  chef  un  guerrier  non  moins  illustre  ;  Procope  aux  vertus 
militaires  joignait  les  facultés  d'un  homme  de  lettres  et  d'un 
politique  éminent.  A  côté  des  Taborites  se  forment  d'autres  partis 
plus  radicaux,  les  Orebites,  les  Orphelins,  qui  ne  veulent  plus  de 
chef  après  Zizka.  Près  d'Aussig  (Ousti),  les  hussites  remportent 
une  nouvelle  victoire  sur  une  armée  de  cent  mille  hommes.  Le 
régent  Koributh,  destitué,  demande  cependant  de  nouveaux 
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secours  en  Pologne.  Il  fait  des  expéditions  heureuses  en  Lusace 
et  en  Silésie,  puis  retourne  dans  sa  patrie.  Le  pape  fait  prêcher 
la  croisade  contre  la  Bohême.  Le  grand  évêque  de  Winchester, 
Henri  de  Beaufort,  cardinal  légat  a  latere,  rassemble  sous  ses 
ordres  une  immense  armée.  Il  est  complètement  battu.  Sigis- 
mond  essaye  la  voie  des  négociations  (1428).  Procope  se  rend 
à  la  cour  impériale  ;  ces  tentatives  sont  infructueuses.  L*année 
suivante,  la  diète  consent  à  reconnaître  Sigismond,  à  condition 
qu'il  accepte  toutes  les  demandes  de  la  nation.  Ce  projet  échoue 
encore.  La  guerre  recommence.  Procope  envahit  la  Saxe,  ra- 
vage le  Brandebourg  et  la  Lusace  (1429).  Il  rassemble  dans  les 
plaines  voisines  de  Prague  une  immense  armée  :  cinquante-deux 
mille  fantassins,  vingt-cinq  mille  cavaliers,  mille  chariots.  Il 
dévaste  la  Saxe  et  la  Franconie  jusqu'au Mein.  L'Allemagne  tout 
entière  est  plongée  dans  la  consternation.  A  la  diète  de  Nurem- 
berg, on  avise  aux  moyens  de  réduire  les  hussites.  Le  cardinal 
Jules  Cesarini  prêche  une  nouvelle  croisade;  les  croisés  ac- 
courent à  Nuremberg.  Les  Bohèmes,  sans  excepter  même  les 
catholiques,  s*unissent  pour  la  défense  de  la  patrie  sous  les  dra- 
peaux du  grand  Procope.  La  panique  s'empare  de  l'armée  des 
croisés,  qui  abandonne  aux  Tchèques  son  camp  et  un  immense 
butin.  On  renonce  enfin  à  réduire  la  Bohême  par  la  force. 
Cette  terre  de  héros  a  brisé  les  efforts  de  toutes  les  puissances 
de  l'époque,  vaincu  le  pape  et  Tempereur.  Cependant,  comme  il 
arrive  toujours  après  une  grande  révolution,   les  Tchèques, 
fatigués  de  leurs  victoires,  commencent  eux-mêmes  à  aspirer 
au  repos.  L'ouverture  du  concile  de  Bàle  fait  naître  de  nouvelles 
espérances  de  pacification.  Procope  lui-même,  accompagné  de 
trois  cents  chevaliers  hussites  et  introduit  par  l'ambassadeur  de 
Pologne,  entre  à  Bàle  le  6  janvier  1433.  Le  pape  ^neas  Syl- 
vius  a  raconté  l'impression  produite  sur  le  peuple  par  la  vue  de 
ces  hussites,  possédés  chacun  de  cent  démons,  au  dire  des 
Allemands,  la  terreur  qu'inspirait  leur  chef.  **  Le  voilà  »,  disait- 
on,  «  l'homme  qui  a  tant  de  fois  mis  en  fuite  les  armées  des 
fidèles,  qui  a  détruit  tant  de  cités,  qui  a  massacré  tant  de 
milliers  d'hommes,  qui  est  aussi  craint  de  son  peuple  que  de  ses 
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ennemis,  Tinvincible,  l'intrépide,  l'infatigable  général.  »•  Après 
trois  mois  de  conférences  infructueuses,  les  députés  bohèmes 
quittèrent  Bâle.  Le  concile  envoya  une  ambassade  à  Prague, 
aân  de  reprendre  les  négociations.  Les  Bohèmes  consentirent 
à  recevoir  les  quatre  articles  modifiés  par  le  concile,  qui  les 
confirma  sous  le  nom  de  Compactata.  La  reconnaissance  de 
Sigismond  fut  la  conséquence  de  cet  arrangement,  œuvre  du 
parti  modéré,  des  Calixtins.  Les  Hussites  exaltés ,  Taborites , 
Orphelins,  Orébites  penchaient  pour  un  gouvernement  républi- 
cain. Les  Orphelins,  accueillis  en  Pologne,  étaient  allés  com- 
battre Tordre  Teutonique.  A  leur  retour,  ils  s'unirent  à  Pro- 
cope  dans  une  ligue  formée  contre  les  Compactata* 

Après  une  sanglante  bataille  dans  Prague,  la  guerre  civile  se 
termina  dans  les  plaines  de  Lipan  (1434).  Procope  fit  des.pro- 
diges  de  valeur.  Pour  employer  l'expression  d'^neas  Sylvius, 
il  tomba  fatigué  de  vaincre,  plutôt  que  vaincu.  Les  calixtins  et 
les  catholiques  reconnurent  Sigismond  pour  leur  roi  légitime. 
Les  Taborites  obtinrent  la  tolérance  de  leur  culte ,  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  être  persécutés. 

Sigismond  mourut  en  1437.  Son  gendre  Albrecht  II  inaugura 
le  règne  de  la  maison  d'Autriche  en  Hongrie  et  eu  Bohême.  Les 
hussites,  dans  ce  dernier  pays,  lui  opposaient  comme  candidat 
à  la  couronne  Casimir,  fils  du  roi  de  Pologne.  Albrecht  parvint 
par  surprise  à  se  faire  couronner;  craignant  le  parti  national,  il 
retourna  en  Hongrie,  en  abandonnant  le  pays  à  lui-même,  priant 
seulement  qu'on  lui  conservât  le  titre  de  roi.  Il  mourut  au  mo- 
ment où  il  se  préparait  à  la  guerre  contre  les  Turcs. 

Un  noble  hussite,  l'illustre  Georges  de  Podiebrad,  d'abord 
régent  pendant  la  minorité  de  Ladislas,  fils  posthume  d' Al- 
brecht, fut  élu  roi  après  la  mort  de  ce  jeune  prince  (1458).  Il 
maintint  les  libertés  de  sa  nation  et  défendit  les  Compactata 
contre  les  envahissements  du  pouvoir  papal.  Ce  grand  homme, 
que  l'historien  Palacky  a  nommé  le  Napoléon  du  quinzième 
siècle,  continua  la  glorieuse  tradition  de  Zizka  et  de  Procope  ; 
il  eut  à  repousser  trois  croisades  prèchées  contre  lui,  à  vaincre 
la  coalition  de  l'empereur  Frédéric  III,  du  pape  et   de  son 
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propre  gendre  Mathias  Corvin,  l'illustre  roi  de  Hongrie  qui, 
dans  cette  circonstance,  ternit  sa  gloire  par  son  manque  de 
bonne  foi.t 

Pendant  le  règne  de  Podiebrad,  la  langue  bohème  se  fixe  et 
prend  un  caractère  classique. 

Le  mouvement  littéraire  de  cette  époque  est  dû  en  grande 
partie  à  la  secte  religieuse  des  frères  bohèmes.  Cette  secte, 
plus  connue  depuis  sous  le  nom  de  frères  moraves,  se  rattachait 
aux  anciens  taborites,  qui  avaient  protesté  contre  les  Gom- 
pactata.  Elle  puisa  dans  les* théories  du  grand  utopiste  bohème 
du  quinzième  siècle,  Pierre  de  Chelczic,  une  partie  de  ses  idées 
et  notamment  cette  horreur  qu'elle  professa  pour  la  guerre, 
sentiment  remarquable  chez  les  descendants  des  hussites  exal- 
tés. D'une  rigidité  excessive  de  mœurs,  elle  poursuivait  la  réa- 
lisation d'une  société  religieuse  sur  le  modèle  des  premiers  chré- 
tiens. Quoique  toujours  persécutée  par  les  calixtins  et  par  les 
catholiques,  elle  prit  en  Bohême  une  très-grande  extension. 
Elle  se  réunit  plus  tard  aux  Eglises  protestantes. 

Parmi  les  titres  de  Podiebrad  devant  l'histoire,  nous  ferons 
mention  d'une  idée  qui  accuse  chez  ce  prince  une  grande  élé- 
vation de  sentiments  politiques,  sinon  une  appréciation  exacte* 
des  réalités  de  son  époque. 

Il  ne  rêvait  àrien  moins  qu'à  instituer  une  espèce  de  tribunal, 
formé  par  les  dififérents  souverains  de  l'Europe,  devant  lequel 
chacun  d'eux  pourrait  porter  ses  plaintes,  soit  contre  les  agres- 
sions des  autres  souverains,  soit  contre  ses  propres  sujets,  soit, 
ce  qui  préoccupait  beaucoup  Podiebrad,  contre  celles  de  TÉglise. 
Il  voulait  placer  à  la  tête  de  cette  confédération  le  roi  de 
France  Louis  XI.  On  a  conservé  le  journal  des  envoyés  bohèmes 
auprès  de  ce  roi.  Ils  racontent  naïve;paent  leur  insuccès  et  les 
détours  employés  pour  les  éconduire  poliment. 

Un  esprit  aussi  peu  enthousiaste  et  porté  aux  utopies  que  celui 
de  Louis  XI  pouvait  difficilement  s'associer  au  projet  de  Podie- 
brad. On  peut  trouver  ce  projet  chimérique;  il  n'en  est  pas 
moins  remarquable  de  voir  la  Bohème  prendre  sur  ce  point, 
comme  sur  tant  d'autres,  l'initiative  des  idées  modernes,  et  Po- 
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diebrad  concevoir  un  plan  repris  par  Henri  IV,  dans  ce  qu*on 
appelle  son  «  grand  dessein  » ,  formuler,  selon  l'expression  de 
l'empereur  Napoléon  III  (discours  du  14  février  1867),  «  le 
programme  de  l'union  des  États  de  l'Europe,  dans  une  seule 
confédération  (1).  »» 

Préférant  la  patrie  à  sa  famille,  Podiebrad  déshérita  du 
trône  ses  trois  valeureux  fils  en  invitant  les  états  à  lui  donner 
pour  successeur  Vladislas,  fils  du  roi  Casimir  de  Pologne,  de  la 
maison  de  Jagellon,  descendant  par  les  femmes  du  bon  roi 
Charles  P^.  Vladislas  fut  élu  par  le  peuple  malgré  les  intrigues 
de  l'Autriche  et  les  machinations  du  parti  papal  (1471).  Après 
la  mort  de  Corvin  il  fut  élu  aussi  roi  de  Hongrie.  Le  danger  de 
l'invasion  musulmane  obligea  les  princes  chrétiens  à  une  récon- 
ciliation, et  Vladislas  obtint  la  reconnaissance  de  ses  titres  par 


(1)  Le  rôle  de  Podiebrad  a  été  apprécié  déjà  par  M.  Saint-René  Taillandier,  dans 
'un  article  de  la  Bévue  des  Deux.  Mondes,  livraison  dn  1"  août  1862. 

«  Les  désordres  de  la  Bohême,  les  rancunes  des  parus,  les  rivalités  des  classes, 
tous  ces  résultats  inévitables  d^une  si  longue  et  si  horrible  crise  offraient  une  occasion 
trop  commode  aux  projets  de  la  réaction.  Pendant  une  quinzaine  d'années,  tous  les 
efforts  du  pape  et  de  l'empereur  ont  pour  but  d'anéantir  les  transactions  du  concile. 
Ce  qui  semblait  à  jamais  gagné  est  décidément  remis  en  cause.  Si  quelque  chef  puis- 
sant ne  vient  pas  défendre  les  conquêtes  de  la  révolution,  c'est  en  vain  que  des  flots 
de  sang  auront  coulé,  en  vain  que  sous  les  drapeaux  de  Zizka  et  de  Procopo  le 
Grand,  tant  de  vaillants  hommes  auront  donné  leur  vie  pour  leur  foi.  Ce  chef  si 
ardemment  appelé  a-t-il  donc  manqué  aux  événements  ?  On  le  croyait  jusqu'ici,  mais 
l'érudition  de  nos  jours  a  retrouvé  son  héroïque  ligure.  Il  s'appelait  George  de  Podie- 
brad. Issu  de  la  noblesse  de  Bohême,  longtemps  mêlé  aux  guerres  qui  ont  désolé  sa 
patrie,  c'est  un  hussite,  c'est  le  représentant  armé  des  intérêts  nouveaux.  La  révo- 
lution, qui  a  besoin  de  lui,  le  prend  par  la  main  et  le  pousse  aux  premiers  rangs  de 
l'État.  Elle  l'a  fait  soldat,  général,  chef  de  parti,  elle  le  fait  roi.  Le  roi  George  de 
Podiebrad  est  le  grand  personnage  de  la  Bohême  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle  ;  si  Mathias  Corvin,  son  gendre,  ne  régnait  alors  en  Hongrie,  je  di- 
rais que  le  roi  de  Bohême  est  le  plus  grand  personnage  de  l'Europe  orientale.  Il  ras- 
semble les  héritiers  de  Zizka  et  de  Procope  à  demi  dispersés  par  la  diplomatie  romaine, 
il  relève  la  cause  de  la  religion  de  ses  pères,  il  est  ferme  autant  que  circonspect,  il 
négocie  et  il  combat,  il  conçoit  les  plus  grands  projets  en  face  de  l'Église  et  de  l'Em- 
pire acharnés  à  sa  perte,  il  veut  acheter  du  Saint-Siège  la  liberté  religieuse  de  la  Bo- 
hême en  chassant  les  Turcs  de  Constantinople,  il  prépare  une  eroisade,  il  rêve  la 
couronne  d'Orient  :  n'est-ce  qu'un  rêve?  A  voir  ce  qu'il  a  fait  en  Allemagne  avec  ses 
Bohèmes,  on  peut  deviner  ce  qu'il  eût  fait  contre  les  Ottomans,  si  le  Saint-Siège,  aidé 
du  fanatisme  hongrois,  n'eût  écrasé  ce  grand  homme,  le  premier  soldat  de  la  liberté 
chrétienne  dans  le -monde  moderne.  Après  avoir  tenu  l'empire  en  échec  pendant  plus 
de  vingt  années,  après  des  miracles  d'activité,  de  patience,  de  sagesse,  de  courage, 
d'héroïsme,  George  de  Podiebrad  succombe  ;  mais  il  a  donné  un  magnifique  cinquième 
acte  à  la  tragédie  hussite.  » 
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l'empereur  à  condition  de  marier  son  fils,  âgé  de  trois  ans,  à 
Marie,  fille  de  Philippe  d'Autriche. 

Le  jeune  Louis  succéda  aux  deux  couronnes  de  son  père.  II 
laissa  la  vie  dans  les  marais  de  Mohacz  (1526).  Les  Hongrois  dans 
leurs  chants  pleurent  toujours  cette  fatale  défaite  de  Mohacz, 
et  les  Tchèques  peuvent  aussi  à  bon  droit  la  maudire. 

Les  Turcs,  vainqueurs  en  Hongrie,  fondaient  la  puissance  de 
l'Autriche. 

Ici  s'arrête  l'histoire  de  la  Bohême  indépendante.  Il  fallut 
pourtant  un  siècle  encore  aux  empereurs  autrichiens  pour 
triompher  des  résistances  nationales  et  anéantir  définitivement 
les  libertés  du  peuple  tchèque. 

Douloureuse  lutte  d'un  noble  peuple  contre  cette  combinai- 
son d'un  despotisme  hypocrite  et  d'une  religion  corrompue  qui 
a  formé  la  politique  autrichienne,  contre  l'esprit  funeste  in- 
carné dans  la  sanglante  famille  de  Charles  Quint  ! 

Les  Tchèques,  par  malheur,  n'ont  plus  cette  énergie  terrible 
qu'ils  puisaient  jadis  dans  un  patriotisme  étroit  mais  indomp- 
table. L'alliance  des  princes  luthériens  d'Allemagne  ne  leur 
fournira  qu'une  protection  précaire,  impuissante  quand  viendra 
la  crise  suprême  qui  ouvre,  d'une  manière  si  tragique,  la  guerre 
de  Trente  ans. 

Nous  ne  faisons  pas  ici  l'histoire  des  princes  de  la  maison 
d'Autriche.  Nous  ne  mentionnerons  de  leur  règne  que  les  faits 
qui  ont  eu  une  importance  capitale  pour  la  Bohême. 


IV 


Après  la  mort  du  roi  Louis,  la  Diète  s'assembla  en  vertu  de 
son  libre  droit  d'élection,  qu'aucun  pacte  de  famille  n'avait  pu 
aliéner.  Mais  Ferdinand  P^,  le  frère  de  Charles  Quint,  auquel 
il  succéda  plus  tard  comme  empereur,  venait  d'épouser  la  sœur 
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du  dernier  roi,  la  fille  de  Vladislas;  il  réclama  la  couronne 
comme  une  dot  et  un  héritage.  Avec  l'appui  de  la  haute  no- 
blesse catholique  il  vainquit  les  candidats  polonais,  saxons  et 
bavarois,  mais  il  fut  forcé  de  prêter  serment  à  la  constitution 
du  royaume  et  de  reconnaître  la  liberté  de  conscience. 

On  a  jugé  diversement  ce  prince.  Des  écrivains  non  suspects 
de  partialité  pour  l'Autriche  lui  ont  attribué  des  sentiments 
tolérants  et  libéraux.  Il  est  vrai  qu'en  Allemagne,  comme  em- 
pereur, il  s'efiforça  de  maintenir  la  paix  de  religion  et  de  conci- 
lier les  partis,  mais  sa  faiblesse  le  condamnait  à  cette  conduite. 
En  Bohême  il  agit  vraiment  en  élève  du  cardinal  Ximenès  et 
se  montre  le  digne  chef  d'une  race  de  tyrans  impitoyables.  Sous 
des  prétextes  politiques  il  exerça  d'affreuses  persécutions 
contre  la  noblesse  hussite,  les  Frères  Moraves  et  les  bourgeois 
protestants. 

En  1547,  sans  la  permission  de  la  diète,  il  décrète  une  levée 
de  l'armée  qu'il  dit  nécessaire  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs. 
Déjà  l'année  précédente,  l'armée  s'était  révoltée  parce  qu'il 
voulait  l'employer  contre  le  parti  protestant  en  Allemagne. 
Cette  désobéissance,  qui  consistait  à  ne  pas  vouloir  servir  plus 
d'un  mois  au  delà  du  terme  fixé  par  la  diète,  fut  châtiée  par 
l'exécution  des  principaux  généraux  bohèmes.  La  noblesse  se 
réunit  en  une  diète  orageuse.  Elle  approuva  la  nouvelle  résis- 
tance de  l'armée  se  refusant  à  combattre  la  ligue  protestante 
de  Smalkalden.  Une  armée  allemande  envahit  le  pays.  La  diète 
déclare  la  patrie  en  danger  et  se  prépare  à  une  lutte  désespé- 
•  rée.  Tout  à  coup  arrive  la  nouvelle  de  la  défaite  de  la  ligue  pro- 
testante à  Miihlberg  (1547).  Ferdinand  entre  à  Prague  à  la  tête 
d'une  énorme  armée  qui  saccage  la  ville.  Il  dicte  ses  ordres  à 
une  diète  ad,  Jioc,  connue  sous  le  nom  de  diète  sanglante.  Il 
prend  trois  cents  otages.  Sous  la  menace  de  la  ruitie  complète 
de  la  cité,  il  exige  l'abandon  absolu  de  ses  libertés  et  de  ses 
privilèges,  la  cession  de  tous  ses  revenus  et  de  ses  biens  muni- 
cipaux au  trésor  royal.  Il  lève  une  forte  contribution  de  guerre 
et  oblige  chaque  citoyen  à  se  racheter  du  pillage.  Il  s'adjuge 
même  les  biens  d'un  riche  bourgeois  qui  venait  de  mourir. 
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Le  sort  de  la  noblesse  ne  fut  pas  préférable.  Sans  excepter 
les  deux  cents  députés  qui  étaient  allés  au-devant  de  lui,  tous 
les  nobles  perdirent  leurs  droits  et  une  partie  de  leurs  biens. 
Tous  ceux  qui  ne  reçurent  pas  du  roi  une  nouvelle  investiture 
forent  dépouillés  de  leurs  titres.  Le  droit  de  libre  élection  des 
rois  fut  détruit  pour  toujours;  la  convocation  des  diètes  fut 
laissée  à  l'arbitraire  royal.  Quelques  centaines  de  nobles  émi- 
grèrent  laissant  leurs  terres  à  la  couronne.  Vingt-cinq  villes 
comme  Prague  perdirent  leurs  privilèges  et  leurs  revenus,  et 
furent  condamnées  à  d'énormes  contributions.  Après  tout  cela, 
on  retint  encore  quarante  des  trois  cents  otages  pour  les  sou- 
mettre à  un  châtiment  particulier.  Quelques-uns  devinrent  fous 
à  la  suite  des  terreurs  et  des  tortures  de  leur  longue  captivité. 
Huit  magistrats  de  Prague  furent  fouettés  par  le  bourreau. 
Ferdinand  établit  la  censure  ecclésiastique,  même  pour  les 
livres  non  religieux,  et  il  couronna  son  œuvre  en  appelant  en 
Bohême  les  pères  de  la  compagnie  de  Jésus. 

Depuis  cette  diète  sanglante^  Ferdinand  ne  séjourna  guère 
en  Bohême.  En  1555,  deux  cents  prêtres  des  Frères  Moraves, 
suivis  de  leurs  communautés,  furent  chassés  du  pays.  Ferdi- 
nand mourut  à  Vienne  en  1564.  Après  lui  ses  États  se  divi- 
sèrent selon  l'antique  usage.  Si  Maxirailien  eut  l'Autriche,  ses 
frères  Ferdinand  et  Charles  obtinrent  l'un  le  Tyrol  et  l'autre 
la  Styrie. 

Ma:ximilien  II  fut  promu  à  l'empire  et  aux  trônes  de  Bo- 
hème et  de  Hongrie.  Il  n'en  coûte  pas  à  notre  impartialité 
de  reconnaître  que  celui-ci  fut  un  bon  prince  et  qu'il  fait  vrai- 
ment tache  dans  sa  famille. 

Cousin  et  beau-frère  de  Philippe  II  d'Espagne,  beau-père  de 
Charles  IX  de  France,  il  eut  assez  d'humanité  pour  flétrir  le 
crime  de  la  Saint-Barthélémy  et  s'indigner  des  massacres  des 
Pays-Bas.  Il  fit  preuve  en  Allemagne  de  beaucoup  d'équité  et 
d'esprit  de  conciliation.  La  Bohème  respira  un  peu  sous  son 
règne.  Il  flattait  même  le  patriotisme  tchèque  en  affectant  vis- 
à-vis  de  la  Pologne  une  politique  slave.  Cependant  il  ne  songea 
pas  à  rendre  au  pays  les  libertés  perdues  et  il  révoqua  même 
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un  édit  qu'il  avait  rendu  en  faveur  des  protestants  de  son 
royaume. 

Dans  son  successeur  Rodolphe  II  se  révèle  l'influence  de 
Philippe  II  d'Espagne.  Les  inquisiteurs  en  avaient  fait  un  idiot 
fanatique  et  terrorisé.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  son 
règne  enfermé  dans  son  château  de  Prague,  livré  aux  pratiques 
d'une  dévotion  puérile,  à  de  basses  orgies  et  aux  rêveries  des 
alchimistes  et  des  astrologues.  Ne  médisons  pas  trop  toutefois 
de  cette  passion  pour  l'astrologie,  puisqu'elle  valut  la  protection 
de  l'empereur  à  Kepler  et  à  Tycho  Brahé.  Il  échoua  plusieurs 
fois  dans  le  projet  sans  cesse  médité  d'une  Saint-Barthélémy 
de  son  peuple,  mais  il  résista  à  toutes  les  demandes  de  conces- 
sions avec  l'opiniâtreté  naturelle  aux  esprits  bornés.  En  1602 
il  publia  ses  atroces  mandats  contre  les  Frères  Moraves  et  or- 
donna aux  seigneurs  catholiques  de  convertir  leurs  sujets  parla 
force,  ce  que  réalisèrent  quelques-uns  d'entre  eux  en  employant 
les  tortures  et  en  lançant  leurs  chiens  contre  les  récalcitrants. 
Heureusement  Rodolphe  trouva  dans  ses  propres  parents  ses 
plus  cruels  ennemis. 

En  1606  les  membres  de  la  maison  d'Autriche  s'assemblèrent 
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en  conseil  de  famille  ;  les  affaires  d'Etat  ne  sont  jamais  pour  eux 
qu'affaire  de  famille!  Ils  substituèrent  à  l'indolent  Rodolphe 
son  frère  Mathias,  dans  le  gouvernement  de  la  province  d'Au- 
triche (haute  et  basse)  et  dans  la  direction  des  affaires  de  Hon- 
grie. Rodolphe  garda  son  royaume  de  Bohême  avec  un  vain 
titre  impérial.  Mathias,  politique  astucieux  et  entreprenant, 
affermit  d'abord  sa  position  en  ménageant  les  protestants  d'Au- 
triche et  parvint  à  faire  reconnaître  son  autorité  en  Hongrie. 
Alors  il  essaya  d'arracher  à  Rodolphe  les  derniers  lambeaux  de 
sa  puissance.  Le  parti  national  en  Bohême  releva  la  tête.  La 
noblesse  et  le  peuple  profitèrent  du  danger  du  roi  pour  lui 
dicter  les  conditions  auxquelles  ils  s'engageaient  à  le  soutenir. 
Ils  demandèrent  :  P  la  liberté  de  conscience;  2°  la  défense 
aux  jésuites  de  faire  de  nouvelles  acquisitions;  3°  une  défini- 
tion plus  exacte  du  mot  haute  trahison  (en  effet  le  chancelier 
Georges  de  Lobkovic  avait  été  récemment  exécuté  pour  crime 
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entrer.  Ils  brûlent  le  pays,  et  tout  à  coup  ils  paraissent  dans 
Prague,  introduits  pendant  la  nuit  par  la  garde  impériale.  Les 
habitants  prennent  les  armes  et  se  battent  ayec  tant  d*énèrgie, 
que  les  soldats  de  Passau  se  retirent  et  se  mettent  à  négocier, 
disant  qu'ils  ne  savent  pourquoi  on  les  a  amenés. 

Cependant  on  a  trouvé,  dans  les  maisons  des  jésuites  et 
d'autres  moines,  des  dépôts  de  poudre,  des  machines  infer- 
nales. Le  peuple  crie  vengeance  contre  cette  trahison,  dont  il 
accuse  Bx)me  et  Tempereur.  La  noblesse  a  peine  à  le  contenir. 
Les  défenseurs  de  la  liberté  sont  investis  de  pleins  pouvoirs. 
Les  mercenaires  et  les  jésuites  sont  chassés  de  la  Bohème. 

Ces  événements  ouvrirent  à  Mathias  le  chemin  du  trône,  et 
bientôt  il  fut  accueilli  dans  Prague.  Le  triste  empereur  Rodolphe 
signa  sa  déchéance,  en  maudissant  cette  ville  ingrate.  Il  ne 
prolongea  que  d'un  an  à  peine  sa  déplorable  vie  (1612). 

Mathias,  élevé  à  l'empire,  laissa  aux  défenseurs  le  soin  de 
gouverner  son  royaume  de  Bohême.  Ceux-ci  publièrent  des  lois 
sévères  contre  l'influence  des  étrangers;  ils  exigèrent  qu'ils 
donnassent  à  leurs  enfants  une  éducation  purement  nationale. 
Ils  bannirent  les  fauteurs  d'une  propagande  antipatriotique,  en 
confisquant  les  biens  des  fils  des  étrangers  qui  n'avaient  pas 
appris  la  langue  bohème,  et  établirent  que  les  descendants  des 
familles  non  indigènes  ne  géraient  admis  aux  fonctions  publiques 
que  dans  la  troisième  génération,  excepté  lorsqu'ils  fourniraient 
des  preuves  incontestables  de  leur  sympathie  pour  le  pays. 

Mathias  était  vieux,  sans  enfants,  malade  ;  la  famille  d'Au- 
triche, qui  l'avait  substitué  lui-même  à  Rodolphe,  l'obligea  à 
-désigner  pour  son  successeur  Ferdinand  de  Styrie. 

Les  jésuites  enfin  ont  trouvé  un  prince  selon  leur  cœur.  Son 
éducation  a  été  leur  chef-d'œuvre.  Il  réalise  l'idéal  de  la 
société  :  un  bâton  dans  la  main  du  maître,  docile,  inflexible. 
Le  salut  de  l'âme,  lui  a-t-on  dit,  domine  toute  considération 
humaine;  il  emploiera  tous  les  moyens  pour  sauver  ses  sujets. 
Plutôt  un  désert  qu'un  pays  hérétique.  Déjà  il  a  converti  son 
duché  de  Styrie,  proscrit  les  deux  tiers  de  la  population.  Les 
Bohèmes,  trop  confiants  dans  la  force  de  leur  droit,   l'ont 
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laissé  couronner  à  Prague.  Aussitôt  on  entend  dire  :  autre  roi, 
autre  loi.  Les  ennemis  de  la  liberté  s'agitent.  Le  peuple  est  prêt 
à  se  souleyer  à  la  première  occasion. 

Sur  des  terres  d'église,  dépendantes  des  abbayes  de  Eloster- 
grab  et  de  Braunau,  les  protestants  ont  bâti  deux  nouveaux 
temples.  L'archevêque  de  Prague  les  fait  démolir;  la  loi  l'y 
autorisait.  Cependanton  signe  une  pétition,  qui  est  dédaigneuse- 
ment rejetée.  Un  grand  nombre  de  nobles,  de  membres  de  la 
diète  se  présentent  au  château  royal,  à  leur  tête  le  comte  de 
Thurn,  un  des  proscrits  de  Ferdinand.  Ils  demandent  aux  mi- 
nistres impériaux,  Slawata  et  Martinitz,  s'ils  se  reconnaissent 
les  auteurs  de  ce  rejet  fait  en  termes  offensants.  Une  rixe  s'en- 
gage. Les  ministres  sont  précipités  par  les  fenêtres;  mais  ils 
tombent  sur  un  grand  tas  d'ordures  et  ont  la  vie  sauve.  C'est 
ce  qu'on  a  nommé  la  défenestration  de  Prague  (1618). 

Mathias  veut  transiger;  mais  Ferdinand  s'oppose  à  toute 
concession.  La  guerre  commence,  les  impériaux,  sous  Bouquoi 
et  Dampierre,  sont  défaits  par  les  protestants.  Mathias  meurt. 
Les  Bohèmes,  soutenus  par  les  Hongrois  de  Bétlen-Gabor, 
battent  les  troupes  de  Ferdinand  et  l'assiègent  dans  Vienne.  La 
sédition  est  dans  la  ville,  dans  le  palais  même.  Cependant  les 
prêtres  ont  répandu  le  bruit  que  le  Christ,  répondant  à  la 
prière  de  Ferdinand,  lui  est  apparu,  lui  a  dit  :  Ferdinande^  non 
deseram  te.  En  effet,  on  reçoit  des  renforts  inespérés.  On 
apprend  que  Bouquoi  a  battu  les  Bohèmes.  La  levée  du  siège 
vient  confirmer  la  foi  au  miracle.  Les  Bohèmes  avaient  pro- 
clamé la  déchéance  de  Ferdinand.  Ils  élurent  pour  roi  Fré- 
déric, palatin  du  Rhin.  Ce  prince  était  désigné  à  leur  suffrage 
par  ses  titres  et  ses  alliances  ;  il  était  chef  de  la  confédération 
protestante,  gendre  du  roi  d'Angleterre  Jacques  I^.  Mal- 
heureusement, il  ne  justifia  par  aucune  qualité  personnelle  la 
confiance  du  peuple.  Il  se  montra  nul,  indifférent  au  pays  et 
prodigua  dans  des  fêtes  l'argent  destiné  à  l'entretien  de  ses 
troupes.  On  l'a  surnommé  le  roi  d'hiver.  Il  n'importe  que 
Vienne  soit  assiégée  une  seconde  fois,  que  les  Tchèques  rem- 
portent plusieurs  victoires,  l'Autriche  reprend  par  les  négocia- 
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tiens  tout  le  terrain  qu'elle  a  perdu  par  les  armes.  L'incurable 
égoïsme  des  princes  allemands,  les  éternelles  discordes  entre  les 
luthériens  et  les  calvinistes  aflfaiblissent  de  nouveau  la  causé 
protestante.  Ferdinand  a  détaché  une  fois  de  plus  l'électeur  de 
Saxe.  Il  reçoit  des  secours  de  l'Espagne.  La  France,  qui  n'a 
plus  Henri  IV,  qui  n*est  pas  encore  gouvernée  par  Richelieu,  se 
prête  aux  intrigues  autrichiennes.  Par  ses  ambassadeurs,  elle 
décide  les  princes  allemands  à  traiter.  Ils  s'engagent  à  aban- 
donner leur  chef,  le  palatin  du  Rhin,  pour  tout  ce  qui  regarde 
les  affaires  de  son  royaume  électif.  C'était  signer  l'arrêt  de 
mort  de  la  Bohême.  A  la  tête  d'un  peuple  aussi  brave,  un 
autre  homme  que  Frédéric  eût  peut-être  vaincu  encore  ;  il  n'eût 
du  moins  succombé  qu'après  avoir  cherché  son  salut  dans  le 
désespoir.  Le  roi  dliiver  a  d'autres  soins,  il  s'occupe  de  festins, 
et  pendant,  que  près  de  son  château  les  derniers  soutiens  de  sa 
cause  se  font  tuer,  il  donne  tranquillement  une  fête  à  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre. 

La  petite  armée  des  défenseurs  de  la  Bohême,  trente  mille 
hommes,  s'était  retranchée  sous  les  murs  de  Prague,  au  lieu 
nommé  Bila-ffora  {monidi^nQ  blanche).  Les  troupes  impériales, 
commandées  par  Maximilien  de  Bavière,  l'assaillent  avec  force. 
Elles  ont  pour  elles  le  nombre  et  la  discipline,  d'habiles  géné- 
raux comme  Bouquoi  et  Tilly.  Elles  ont  bientôt  mis  le  désordre 
dans  les  rangs  de  la  cavalerie,  qui  renferme  l'élite  de  la  noblesse 
protestante,  conduite  par  Anhalt.  Deux  mille  fantassins  mo- 
raves,  sous  Szlik  et  Thurn,  résistent  les  derniers,  se  font 
bravement  hacher.  En  quelques  heures,  tout  est  fini.  Frédéric 
s'enfuit  et  Prague  se  rend. 

Sur  le  champ  de  bataille  de  Bila-Hora  on  peut  placer  cette 
inscription  :  Ici  finit  la  vieille  Bohême  (8  novembre  1620). 

Ferdinand  II  attendit  plusieurs  mois  avant  de  donner  un  libre 
cours  à  sa  vengeance.  On  croyait  à  l'amnistie  qu'il  avait  pro- 
mise le  premier  jour.  Il  combina  lentement,  froidement,  son 
atroce  système  d'extermination. 

D'abord,  pour  inaugurer  avec  solennité  l'ère  des  supplices,  il 
fait  arrêter,   condamner  sommairement  quarante-huit  person- 
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nages  illustres,  Szlik,  Budowa,  Jessen,  Kaplirz,  etc.,  l'élite 
de  la  nation.  Un  seul  trouva  grâce.  Tout  ce  que  les  hommes 
vénèrent  et  admirent  :  Tàge,  la  noblesse,  la  science,  Téloquence, 
la  sainteté,  se  trouve  réuni  dans  cette  phalange  de  victimes. 
Sur  la  place  du  Ring,  à  Prague,  se  dresse  un  échafaud.  Avec 
une  pompe  empruntée  aux  auto-da-fé  de  TEspagne,  on  procède 
à  la  torture,  au  meurtre  des  martyrs.  Pas  un  ne  faiblit  devant  la 
mort.  Tous  s'unirent  dans  un  même  élan  de  foi  et  moururent  en 
chantant  des  actions  de  grâces.  Ils  pouvaient  remercier  le  ciel, 
car,  comme  le  disait  l'un  d'eux  sous  la  hache  du  bourreau  : 
Mieux  vaut  mourir  que  de  voir  la  mort  de  sa  patrie,  «  Melius 
mori  quant patriam  videre  mort  » . 

L'Autriche  poursuivit  sans  relâche  la  destruction  de  l'élément 
national  en  Bohème.  La  langue  tchèque  fut  bannie  des  écoles, 
de  l'administration  et  insensiblement  de  la  vie  publique.  L'Uni- 
versité de  Prague  fut  fermée.  On  ne  pouvait  être  admis  dans 
nn  corps  de  métier  que  quand  on  savait  l'allemand.  Tout  livre 
bohème  fut  réputé  hérétique.  Quiconque  possédait,  même  à  son 
insu,  un  livre  mis  à  l'index,  était  cruellement  puni,  et  celui  qut 
introduisait  en  fraude  un  livre  publié  à  l'étranger  par  l'émigra- 
tion était  roué.  Cela  est  arrivé  encore  sous  Marie-Thérèse. 
Cependant  aujourd'hui  même,  on  assure  qu'on  peut  trouver  dans 
les  chaumières  tel  de  ces  vieux  livres  défendus,  le  Martyrologe 
bohème,  par  exemple,  dont  l'existence  n'est  connue  que  du  père 
de  famille  et  de  son  âls  atné. 

Les  protestants  d'Allemagne  assistèrent  froidement  à  la  ruine 
d'une  population  qui  n'appartenait  pas  à  leur  race.  Les  bandes 
suédoises  et  saxonnes,  aussi  bien  que  les  papistes  de  Tilly  et  de 
Wallenstein,  dévastèrent  à  l'envi  le  pays  de  Jean  Huss.  Toute- 
fois, les  soldats  de  Gustave-Adolphe  ensevelirent  pieusement 
les  ossements  des  martyrs,  les  têtes  et  les  mains  des  quarante- 
sept  restées  suspendues  depuis  dix  ans  à  l'entrée  du  pont  de  la 
Veltava. 

A  la  fin  de  la  guerre  de  Trente  ans,  la  moitié  des  villes 
étaient  détruites;  la  population,  de  plus  de  quatre  millions 
d'âmes,  descendit  à  environ  neuf  cent  mille.  La  Bohême  était 
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le  pays  le  plus  éclairé  de  TEurope.  Dès  la  fin  du  quinzième 
siècle,  Tinstruction  s'était  répandue  jusque  dans  les  der- 
nières couches  de  la  société,  et  la  liberté  religieuse  avait  fait 
éclore  une  riche  littérature  populaire.  On  cite  de  simples 
artisans  parmi  les  écrivains  de  cette  époque,  et  iEneas  Sylvius 
remarquait  que  les  plus  pauvres  femmes  parmi  les  taborites 
étaient  versées  dans  la  connaissance  des  Saintes  Écritures. 
L'inquisition  brûla  sans  distinction  tout  ce  qu'elle  trouva  écrit 
en  langue  bohème. 
.  La  majeure  partie  de  la  vieille  noblesse  bohème  périt  dans 
Texil  ou  sur  les  échafauds.  Des  aventuriers  de  tous  les  pays, 
Allemands,  Wallons,  Italiens,  se  partagèrent  les  terres  confis- 
quées sur  les  nobles  patriotes.  On  peut  dire  que  la  grande  ma- 
jorité de  la  noblesse  bohème  actuelle  n'est  pas  antérieure  à 
cette  époque  néfaste.  Cela  explique  comment,  même  de  nos 
jours,  à  peu  d'exception  près,  elle  s'est  montrée  au  moins 
indiflTérente  à  la  cause  de  ses  concitoyens.  La  bourgeoisie  con- 
serva mieux  son  caractère  national,  malgré  l'invasion  de  nom- 
breux éléments  germaniques.  Plusieurs  districts  ruraux  furent 
colonisés  par  des  colons  souabes.  Les  émigrés  tchèques  se  trans- 
portèrent en  masse  en  Hongrie,  en  Pologne,  où  ils  reçurent  un 
accueil  hospitalier.  Plusieurs  s'enfuirent  en  Hollande,  en  Angle- 
terre etjusqu  en  Amérique.  On  compte  parmi  ces  émigrés  beau- 
coup d'hommes  éminents,  de  savants  illustres.  On  cite  le  grand 
orateur  Pulegius  ;  les  historiens  Stransky,  Pav^l  Skala,  Hàber- 
feldet  Théobald;  les  poêles  Holik  et  Klemens  ;  enfin  Comenius, 
l'évêque  des  frères  moraves,  si  connu  par  ses  travaux  de  péda- 
gogie, restés  classiques. 

Pour  trouver  quelque  chose  d'analogue  à  l'état  du  peuple 
tchèque  sous  l'oppression  autrichienne,  il  faut  étudier  à  la  fois 
la  condition  des  Slaves  de  Turquie  et  celle  des  Celtes  d'Ir- 
lande (1).  Comme  il  arrive  dans  tous  les  pays  écrasés  sous  le 
poids  d'une  domination  étrangère,  mais  non  moralement  con- 
quis par  une  idée  supérieure,  c'est  dans  le  fond  des  campagnes, 

(1)  Un  journaliste  tchèque  contemporain  a  fait  ce  paraUèle. 
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sons  le  chaume  da  paysan,  que  se  conservèrent,  avec  la  langue 
et  les  traditions  paternelles,  des  germes  d'avenir  trop  longtemps 
inaperçus  des  classes  riches  et  lettrées. 

Dans  une  esquisse  nécessairement  trop  rapide,  nous  avons 
essayé  de  rappeler  les  droits  historiques  de  la  nation  bohème, 
ses  services,  les  exemples  qu'elle  a  donnés  à  l'Europe  en  com- 
battant pour  son  droit  et  pour  la  liberté.  Ici  nous  nous  arrêtons; 
car  ici  cesse  l'histoire  des  faits  extérieurs.  L'histoire  véritable 
de  la  Bohême,  pendant  la  fin  du  dix-septième  et  tout  le  dix- 
huitième  siècle,  devra  pénétrer  dans  les  profondeurs  où  s'est 
réfugiée  la  vie  d'un  peuple  exclu  de  toute  activité  politique. 
Elle  révélera  les  souffrances  obscures  et  les  aspirations  latentes 
de  cette  classe  inférieure,  restée  seule  dépositaire  du  foyer  de 
la  patrie. 

Massieu  de  CLERVAL. 


> 


/        ' 

O 


PERSÉCUTIONS  DES  PATRIOTES  BOHÈMES  EN  1621 


D*ÂPRÈS  LA  CHRONIQUE  PUBLIÉE  A  AMSTERDAM  EN  1648 


...  K  Les  jésuites,  dit  le  chroniqueur  n'ont  fait,  en  prétex- 
tant le  désir  d'instruire  la  jeunesse,  que  chercher  les  moyens 
de  renverser  l'Eglise  et  la  politique  bohème,  et  ils  ranimaient 
sans  cesse  le  feu  qui  a  réduit  en  cendres  notre  malheureuse  pa- 
trie. Et  nous,  enveloppés  dans  leurs  lacets  avant  que  nous  nous 
y  soyons  attendus,  nous  n'avons  même  pas  senti  le  trépas  que 
Ton  nous  préparait;  au  contraire,  nous  nous  réjouissions  comme 
à  l'approche  d'un  secours  inattendu  qui  devait  relever  notre 
liberté. 

«  Cependant  les  guet-apens  de  nos  ennemis  se  multipliaient, 
mais  jamais  on  ne  déplo^  tant  d'audace  qu'au  moment  où  Fer- 
dinand de  la  Styrie  succéda  au  trône  de  la  Bohème.  Dès  qu'il 
fut  arrivé  en  Moravie,  les  jésuites  élevèrent  pour  le  fêter  un  arc 
triomphal  sur  la  place  de  l'hôtel  de  ville  à  Olmtitz  ;  ils  y  firent 
peindre  les  armes  de  l'Autriche,  auxquelles  on  fit  attacher  avec 
des  chaînes  le  lion  de  la  Bohême  et  Taigle  de  la  Moravie.  Sous 
cette  effigie  on  mit  un  lièvre  endormi  avec  les  yeux  tout  ou- 
verts, et  on  y  fit  inscrire  le  mot  :  «  Adsuevi  »  c'est-à-dire,  j« 
me  suis  habitué  (à  veiller  en  dormant). 

«  En  attendant,  les  Bohèmes,  les  Moraves,  les  Silésiens  et 
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les  Lusaciens  se  réunirent  en  conseil  pour  discuter  la  question 
de  savoir  si  Ferdinand,  ennemi  avoué  de  l'Église  nationale  et 
des  libertés  du  pays,  non  élu  par  eux,  mais  usurpateur  de  ce 
trône  au  moyen  de  manœuvres  frauduleuses,  et  des  flatteries, 
devait  être  accepté  comme  leur  roi,  et  ils  résolurent  de  ne  pas 
le  reconnaître  pour  tel.  Les  chefs  de  la  ligue  allemande  papale, 
blessés  au  vif  par  la  décision  de  ce  conseil,  furent  saisis  d'un 
dernier  accès  de  rage,  et  après  avoir  réuni  des  armées  plus  con- 
sidérables, envahirent  la  Bohême  et  commencèrent  aussitôt  à 
donner  des  spectacles  sanglants  aux  villes  restées  sans  défense 
et  abandonnées  à  leur  fureur. 

«  Enfin  ils  s'avancèrent  avec  toutes  leurs  forces  jusqu'auprès 
de  Prague,  et  là,  sur  la  Montagne  blanche  y  ils  livrèrent,  le  8  no- 
vembre 1620,  une  bataille  acharnée  aux  forces  réunies,  mais 
afiaiblies  déjà,  des  Bohèmes.  Dans  l'espace  de  quelques  heures, 
huit  mille  patriotes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Alors 
seulement  commencèrent  les  terribles  persécutions  du  peuple. 
Si  l'on  voulait  écrire  et  décrire  toutes  les  lâchetés  et  les  fraudes 
de  l'ennemi,  et  toute  cette  martyrologie  du  peuple,  c'est  dans  le 
sang  qu'il  faudrait  tremper  sa  plume,  et  encore  faudrait-il  avoir 
l'esprit  plus  subtil,  plus  mordant,  que  n'en  est  capable  notre 
nation  à  cœur  de  colombe.  » 

Du  reste,  l'épuisement  des  forces  de. la  Bohême  ne  fut  pas 
Tunique  cause  de  leur  chute.  On  sait  que  pendant  toute  la  durée 
de  la  guerre  de  Trente  ans,  il  y  a  eu  des  détachements  de  par- 
tisans formés  des  nobles  qui,  d'accord  avec  le  peuple,  essayaient 
encore  de  reconquérir  leur  indépendaAe.  Mais  la  trahison  les 
poussa  dan3  l'abîme,  la  trahison  de  la  ligue  même  des  protes- 
tants. La  noblesse,  pour  combattre  les  Habsbourgs,  s'adressa 
d'abord  à  la  cour  de  France.  Le  couteau  de  Ravaillac  trancha 
le  fil  de  ces  relations. . . 

On  ofirit  le  trône  à  Frédéric,  le  palatin  de  Heidelberg,  par  la 
raison  qu'il  avait  épousé  la  filfe  unique  du  roi  d'Angleterre. 
Mais  l'Angleterre  trompa  aussi  les  espérances  :  l'ambassadeur 
et  une  garde  du  corps  de  la  famille  royale  furent  le  seul  secours 
qu'elle  envoya  aux  Bohèmes. 
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.  La  ligue  protestante  allemande  accepta  Ferdinand  pour  em- 
pereur, et  s'unit  à  la  ligue  catholique  pour  tourner  ses  armes 
contre  eux.  Seule  la  Pologne  avait  de  grandes  sympathies  pour 
la  cause  bohème.  Mais  son  roi  Sigismond  III,  tout  dévoué  aux 
jésuites,  au  lieu  d*agir  de  concert  avec  les  vœux  de  sa  nation, 
prêta  à  Tempereur  quelques  milliers  de  ses  Cosaques.  Les 
Bohèmes  n'eurent  qu'un  seul  allié  fidèle,  le  Hongrois. 

Pour  se  faire  une  idée  générale  de  l'état  de  la  Bohème  à  cette 
époque,  il  suffit  de  savoir  que,  pendant  Tespace  de  trente  ans, 
la  population  de  ce  pays,  s' élevant  au  nombre  de  quatre  millions, 
se  vit  réduite,  par  suite  de  divers  fléaux,  tels  que  la  guerre,  les 
épidémies,  les  émigrations  volontaires  et  forcées,  l'échafaud  et 
le  gibet,  au  chiffre  modeste  de  huit  cent  mille  âmes.  La  pre- 
mière œuvre  des  Autrichiens  victorieux  fut  la  proclamation 
d'une  amnistie  complète  et  générale. 

«  Les  oiseleurs  sifflaient  avec  douceur  pour  attirer  les  oiseaux, 
dit  l'émigré  bohème  auteur  du  livre  De  la  persécution  de  notre 
pays  et  de  notre  Église  nationale,  tout  en  jurant,  pendant  plus 
de  trois  mois,  une  réconciliation  franche  et  sincère,  en  sorte 
que  plusieurs  sortirent  de  leurs  nids  et  se  laissèrent  prendre 
dans  les  filets.  Lorsque  enfin,  on  ne  s'attendait  plus  à  en  attirer 
davantage,  on  fit  volte-face,  et  un  jour,  à  la  même  heure;  on 
arrêta  et  on  enferma  dans  les  cachots  tous  ceux  dont  on  put 
s'emparer.  Cinquante  hommes  signalés  par  la  piété,  la  force  d'âme 
et  la  grandeur  des  idées,  ayant  passé  leur  jeunesse  dans  le  tra- 
vail intellectuel  et  la  guerre,  et  qui,  après  avoir  visité  les  pays 
étrangers  avaient  consacré  toute  leur  vie  au  senice  de  la  Bo- 
hême et  de  rÉglise  nationale,  en  un  mot,  la  fleur  de  la  nation, 
la  gloire  et  l'appui  de  la  patrie,  tous  furent  jetés  dans  les  pri- 
sons. 

•  On  eut  beau  se  faire  fort  ou  plutôt  s'appuyer  de  la  grâce  de 
l'empereur  proclamée  avec  tant  de  publicité,  il  fut  répondu  aux 
prisonniers  que  le  pardon  général  devait  s'acheter  au  prix  des 
têtes  de  quelques  victimes;  du  reste,  ajoutait-on,  les  hérétiques 
sont-ils  dignes  qu'on  leur  garde  la  parole  donnée  !  » 

L'arrêt  de  mort  qui  condamna  l'envoyé  de  Bohême  en  Hon- 
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grie,  le  célèbre  orateur  et  savant  Jean  de  Jessen,  est  la  meil- 
leure preuve  ^e  la  manière  dont  on  procéda  au  jugement,  et 
quelle  fut  l'espèce  de  grâce  de  l'empereur. 

Nous  citons  textuellement  : 

m  Le  docteur  Jessenius,  recteur  de  l'Académie  de  Prague, 
aura  de  son  vivant  la  langue  coupée,  son  corps  sera  écartelé  en 
quatre  morceaux,  et  ses  membres  pendus  sur  les  chemins  de 
traverse  ;  la  tête  et  la  langue  seront  jetées  dans  un  cloaque.  Ce- 
pendant Tempereur,  dans  sa  grâce  inépuisable,  daigne  commuer 
cette  peine  comme  il  suit  :  On  coupera  d'abord  la  langue,  puis 
la  tète,  et  après,  le  corps  en  quatre  morceaux;  les  membres 
seront  accrochés  aux  gibets  élevés  sur  des  routes  de  traverse,  et 
la  tête  avec  la  langue  seront  suspendues  au-dessus  du  pont.  »» 

«  Vers  le  soir  du  20  juin  1621,  on  donna  lecture  de  l'arrêt 
aux  quarante-huit  condamnés  et  on  leur  déclara  que  le  lende- 
main aurait  lieu  l'exécution,  et  qu'ils  eussent  à  se  préparer  à 
mourir. 

«  Les  jésuites  et  les  capucins,  sans  attendre  qu'on  les  y 
engageât,  se  jetèrent  comme  des  nuées  de  moucherons  dans  les 
cachots  ;  mais  ils  ne  furent  pas  écoutés. 

«  Au  point  du  jour,  les  accusés,  après  s'être  lavé  le  visage, 
revêtirent  des  chemises  blanches  et  s'habillèrent  avec  soin 
comme  s'ils  allaient  à  un  banquet.  Au  lever  du  soleil  on  aperçut 
un  magnifique  arc-en-ciel.  Dès  que  les  condamnés  l'eurent 
appris,  ils  se  mirent  aussitôt  à  genoux,  et  élevant  les  bras, 
l'un  d'eux  s'écria  comme  inspiré  :  " 

«  Regardez,'  frères.  Dieu  ne  nous  désavoue  pas  ;  il  nous 
«  indique  notre  voie.  Ayons  foi  en  Jésus,  c'est  lui  qui  est  la 
«  vie  et  la  vérité  !  » 

«  Et  lorsque  ce  signe  de  la  grâce  de  Dieu  eut  disparu  du 
ciel,  le  grand  canon  du  château  de  Prague  retentit  et  ébranla 
l'air  pour  donner  le  signal  de  l'exécution.  Les  martyrs,  enten- 
dant ce  coup  fatal,  se  félicitèrent  réciproquement  comme  s'ils 
se  préparaient  à  une  fête  ou  à  quelque  réjouissance.  Et  ceux 
qui  partaient  pour  le  supplice  disaient  à  ceux  qu'ils  quittaient  : 

«  Chers  amis,  que  Dieu  nous  ait  en  sa  sainte  garde  ;  nous 


45 
Notre-Seignenr, 


^  «"û-'S^<|^XBV'^*PAi'  la  mort  inno- 
H^y^^'j^'SlPS^W's  anges  à  la  rea- 


m 


t^HaîtciJiaaA^^i^^e  nous  revoir  tous 

""^^rïH'j^mier  fut  Joachim 

^i^^^:S!i£jïolicz,  de  Lohet  et 

[s»è:£îi^à^t^Éîns  ;  sa  contenance 

^^l^J^^f^mps.  C'est  lui  qui, 

in^^^f^K^lses  vêtements,    et 


SÇ; 


46  LÀ  BOHÈlfE  HISTORIQUB 

m 

«  Déchirez  ce  corps  en  mille  morceaux,  examinez  attentive- 
-  ment  mes  entrailles,  tous  n'y  trouverez  rien  que  l'amour  de 
«  la  liberté  et  de  la  foi.  Ce  n'est  pas  l'ambition  qui  nous  a 
«  poussés.  Nous  n'ayons  pris  enfin  les  armes  que  pour  défendre 
«  notre  religion  honnie,  notre  constitution  yiolée,  notre  indé- 
u  pendance  nationale  foulée  aux  pieds.  Frédéric  a  été  vaincu, 
«  Ferdinand  a  remporté  la  victoire  ;  mais  l'issue  de  la  guerre 
«  n'a  point  amélioré  sa  cause,  n  a  pas  rendu  celle  de  la  Bohème 
«  moins  équitable.  Dieu  nous  a  livrés  entre  vos  mains.  Que  sa 
M  volonté  s'accomplisse  !  que  son  nom  soit  béni  !  » 

«  Et  quand  il  descendait  du  perron  pour  arriver  sur  le  lieu 
du  supplice,  deux  jésuites  lui  coupèrent  le  chemin,  disant  : 
«  Monsieur  le  comte,  réfléchissez  un  peu  !»  Et  il  leur  répondit  : 
«  Laissez-moi  donc  enfin  en  paix!  »  Il  arriva  sur  la  place,  et 
voyant  le  soleil  brillant,  il  s'écria  :  «  Un  jour  on  verra  le  lever 
M  du  soleil  de  la  justice  qui  dissipera  les  ténèbres  de  ce 
«4  monde.  *»  Puis  il  fit  quelques  pas  en  silence  sur  l'échafaud, 
son  visage  devint  serein  et  sérieux,  de  sorte  que  les  specta- 
teurs, même  les  partisans  de  l'empereur,  ne  purent  retenir 
leurs  larmes  ;  puis,  après  une  courte  prière,  il  monta  sur  le  drap 
mortuaire  et,  agenouillé  devant  le  billot,  reçut  le  coup  mortel. 
L'exécuteur  lui  trancha  ensuite  la  main  droite. 

«  Le  deuxième  était  Veneeslas  de  Buiowa,  seigneur  d'un 
esprit  élevé,  illustre  savant  devenu  célèbre  par  les  œuvres  qu'il 
a  publiées,  vieillard  septuagénaire  très-respectable  et  très- 
estimé.  Il  était  le  plus  brillant  ornement  de  sa  patrie  et  le  plus 
ardent  défenseur  de  l'Église  nationale;  plutôt  le  père  que  le 
maître  de  ses  sujets,  aimé  partout  et  de  tous.  Lorsqu'il  était 
déjà  arrêté  dans  sa  propre  maison,  le  secrétaire  de  la  commis- 
sion interrogatoire  l'interpella  :  «  Pourquoi  après  avoir  quitté 
«  Prague  et,  vous  trouvant  en  pleine  sûreté,  êtes-vous  de  nou- 
«  veau  accouru  au  milieu  du  danger?  »  —  «  Ma  conscience, 
«  répondit-il,  ne  me  permettait  pas  d'abandonner  ma  patrie  et 
«  notre  sainte  cause.  Mais  je  ne  sais  ce  que  Dieu  m'a  préparé  ; 
««  peut-être  veut-il  que  je  scelle  de  mon  sang  sa  sainte  vérité.  » 

«  Déjà  condamné,  il  dit  aux  membres  du  tribunal  :  *  Vous 
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dirent  quUls  voulaient  lai  indiquer  la  voie  du  salut,  il  com- 
mença à  les  interroger  sur  la  Sainte  Écriture.  Et  comme  ils  ne 
pouvaient  lui  répondre,  il  leur  montra  la  porte  en  disant: 
t  Anes  que  vous  êtes,  vous  voulez  enseigner  à  d'autres  ce  que  • 
«  vous  ignorez  vous-mêmes,  tandis  que  moi,  je  sais  bien  que 
«  vous  êtes  les  serviteurs  de  cette  Babylone  qui  tourne  sa 
«  gueule  contre  moi  et  mes  bons  compagnons,  hérissant  son 
«  poil  avant  de  boire  notre  sang.  Retirez-vous  donc  et  retour- 
«  nez  là  d'où  vous  êtes  venus.  »  Les  moines  s'en  allèrent  racon- 
tant aux  autres  que  le  condamné  les  avait  appelés  de  son  plein 
gré  et  qu'il  était  mort  de  chagrin.  En  apprenant  cela,  il  répon- 
dait :  «  Serais-je  mort  de  chagrin?  aurais-je  cherché  des  capu- 
«  cins  comme  si  j'allais  douter  de  la  vérité  de  Dieu?  Mais 
«  jamais  je  n'ai  ressenti  des  jouissances  telles  qu'en  ce  moment. 
u  Je  vis  et  je  vivrai  aussi  longtemps  que  Dieu  le  voudra,  et 
«  j'espère  que  personne  ne  verra  le  jour  où  Ton  pourra  dire 
«  que  Budowa  est  mort  de  chagrin.  » 

**  Peu  après,  répondant  à  l'appel,  il  s'avança  sur  la  plate- 
forme, et  allant  avec  sérénité  au-devant  de  la  mort,  il  passait 
légèrement  la  main  dans  ses  cheveux  entièrement  blancs  et 
dans  sa  barbe  longue  et  majestueuse,  disant  :  «  Regardez,  che- 
»  veux  blancs,  l'honneur  qu'on  vous  prépare;  on  va  vous  cou- 
«  ronner  de  la  couronne  des  martyrs.  >•  Et  puis,  dans  une 
prière  fervente,  il  s'adressa  à  Dieu,  lui  recommandant  sa 
patrie,  son  Eglise  et  ses  ennemis.  Et  sa  tête  vénérable,  tom- 
bant sous  le  glaive,  laissa  partir  son  âme  aussi  blanche  que  ses 
cheveux. 

«  ChrUtopIie  Harant  de  Bezdruzic  et  de  Polczic  lui  succéda. 
Devant  marcher  au  supplice,  il  fit  appeler  le  pasteur  Rosacius, 
qui  a  laissé  un  récit  détaillé  des  événements  de  ce  jour  fatal,  et 
lui  déclara  qu'il  était  très-inquiet  sur  le  sort  de  son  épouse  et 
de  ses  enfants,  attendu  qu'il  savait  combien  sa  femme  était 
chancelante  dans  la  foi  :  «  Rappelez-lui  donc  qu'elle  soit  fidèle 
«  à  la  vérité  chrétienne  que  je  vais  maintenant  sceller  de  mon 
«  sang;  puis  dites- lui  qu'elle  soit  douce  envers  ses  sujets, 
«  qu'elle  diminue  les  redevances  au  lieu  de  les  augmenter. 
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«  enfin  qu'elle  ait  bien  soin  de  ses  enfants  et  les  éloigne  autant 
«  que  possible  du  service  de  l'empereur.  Et  que  si  ses  fils 
«  étaient  séduits  par  Tefiet  de  la  négligence  de  la  mère,  il  l'ap- 
«  pellerait  à  comparaître  devant  la  justice  de  Dieu.  »  Le  pasteur 
Rosacius  ajoute  «  que  cette  femme  légère  n'a  voulu  accepter 
aucun  de  ses  conseils  ».  Elle  fut  parjure  à  sa  propre  conscience, 
à  Dieu  et  à  son  mari,  confia  aux  jésuites  l'éducation  de  ses 
fils  et  multiplia  les  tortures  morales  et  physiques  en  s'achar- 
nant  contre Ises  sujets. 

«  L'exécution  la  plus  émouvante  fut  sans  contredit  celle  du 
vieux  Gaspard  Kaplirz  de  SoulewiCy  homme  de  guerre  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans.  Quand,  après  le  prononcé  de  son  arrêt  de 
mort,  le  pasteur  Rosacius  vint  le  voir  dans  sa  prison,  le  con- 
damné le  salua  les  larmes  aux  yeux;  mais  son  visage  était 
serein,  même  souriant  quand  il  lai  dit: 

«  Regarde-moi,  pauvre  vieillard  que  je  suis,  il  y  a  longtemps 
«  que  je  demandais  à  la  grâce  de  Dieu  de  vouloir  bien  me  retirer 
«  de  cette  terre,  mais  je  n'ai  pu  l'obtenir;  car  Dieu  a  voulu 
«*  qu'à  mon  âge  avancé  je  fusse  un  modèle  pour  ce  monde  et 
«  que  je  périsse  pour  sa  gloire.  J'ai  foi  en  la  grâce  de  Dieu, 
«  qui  sait  que  dans  tout  ce  qu'on  a  fait  je  n'ai  cherché  ni  ma 
«  propre  gloire  ni  des  richesses.  Mais  nous  ne  pouvions  plus 
«  supporter  ces  oppressions,  ces  persécutions  et  menaces  ;  et 
-  comme  d'avance  on  nous  avait  condamnés  à  la  mort,  nous 
«  devions  nous  tenir  sur  nos  gardes  et  nous  servir  de  nos  épées 
«  plutôt  que  de  rester  plus  longtemps  mornes  et  silencieux.  »» 

«  Comme  il  attendait  ainsi  la  mort,  sa  belle-sœur  lui  fit 
savoir  que  s'il  voulait  demander  grâce  il  pourrait  encore  sauver 
sa  vie  ;  mais  il  lui  répondit  :  «  Je  renonce  à  tout  pardon  ;  c'est 
•*  de  Dieu  seul  que  j'attends  ma  grâce,  si  je  voulais  mendier 
«celle  des  hommes,  ce  serait  avouer  des  fautes,  comme  si  en 
"  eflfet  j'avais  eu  des  torts  :  j'ai  déjà  quatre-vingt-six  ans  et  je 
«  suis  fatigué  de  ce  monde.  Debout  ou  assis  j'ai  toujours  à 
«  soûflfrir  ;  je  ne  peux  plus  marcher  sans  être  conduit  par 
*«  quelqu'un  ou  en  me  traînant  à  l'aide  de  béquilles.  Et  de  plus, 
«  qui  sait  si  dans  un  autre  moment  je  serai  aussi  bien  préparé 
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«  à  mourir  que  je  le  suis  maintenant.  Que  ma  vieille  tête  tombe 
H  donc  avec  les  autres.  » 

«  Se  séparant  du  pasteur  Rosacius  la  veille  du  supplice,  il 
lui  dit  :  «  Je  n'ai  plus  à  m'occuper  de  rien  en  ce  monde,  à 
u  moins  que  je  ne  songe  à  mes  petits -enfants.  Je  sais  que  la 
«  misère  est  leur  avenir,  que  les  impériaux  leur  enlèveront 
«  tout  leur  bien,  quoique  tout  leur  vienne  de  la  dot  de  ma 
«  femme.  »  Et  en  disant  cela,  il  donna  au  pasteur  Jean  le  livre 
des  prières  de  Mollar,  dont  il  s'était  servi  jusqu'à  ce  moment^ 
et  il  ajouta  :  «  Rendez  ceci  à  madame  Madeleine,  leur  mère  ; 
«  qu'elle  le  garde  jusqu'à  ce  que  le  petit  Zdenko  soit  devenu 
«•  homme  ;  qu'elle  le  lui  remette  alors,  pour  qu'il  se  souvienne 
«  au  moins  de  moi,  qu'il  ait  un  exemple  de  persévérance  j  as- 
«.  qu'à  la  mort  dans  la  foi  et  le  service  de  la  patrie.  » 

u  Comme  il  était,  le  matin,  vêtu  à  l'ordinaire,  il  se  fit  donner 
une  chemise  de  batiste  toute  blanche,  tombant  jusqu'aux  che- 
villes, et  s'en  étant  couvert,  il  dit  :  «  Je  me  suis  orné  de  mes 
H  vêtements  de  fête  pour  la  gloire  de  mon  Dieu,  car  je  veux 
«  avoir  les  dehors  aussi  propres  que  la  conscience.  »  Enfin  il  se 
«  fit  mettre  un  manteau  de  soie,  et  son  tour  étant  venu,  il 
M  s'écria  :  «  Juste  ciel  !  j'ai  attendu  déjà  trop  longtemps  !  » 

M  Les  serviteurs  l'aidèrent  à  se  lever,  et  après  avoir  dit  adieu 
à  tout  le  monde,  courbé  sous  le  poids  de  la  vieillesse,  descen- 
dant très-lentement  l'escalier,  il  dit  :  «  Mon  Dieu  !  secourez- 
«  moi,  afin  que  je  ne  tombe  pas  et  ne  devienne  pas  un  sujet 
M  de  risée  pour  mes  ennemis.  » 

«  Arrivé  près  du  billot,  il  s'agenouilla  avec  difficulté,  presque 
courbé  en  deux;  il  pria  qu'on  prévînt  le  bourreau  de  se  presser 
dès  qu'il  serait  agenouillé,  afin  que  ses  forces  ne  l'abandon- 
nassent pas  et  qu'il  ne  tombât  pas  évanoui.  Mais  le  bourreau,  à 
l'aspect  de  cette  tête  vénérable  et  de  ce  corps  courbé,  n'osait 
frapper.  C'est  alors  que  le  prêtre  Jean,  sur  l'ordre  des  juges, 
dit  au  condamné  :  «  Vénérable  seigneur,  vous  avez  offert  votre 
«  âme  à  Dieu;  offrez-lui  encore  cette  tête  blanchie,  etredres- 
«  sez-la  vers  le  ciel.  «•  Le  vieillard  sourit,  leva  sa  tête  en 
appuyant  ses  mains  sur  le  billot,  et  frappé  aussitôt,  la  tête 
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^ tomba  sur  le  drap  pour  être  accrochée  à  une  pointe  de  fer. 

«  C'est  ainsi  que  Ton  raconte  la  mort  de  nos  quatre  premiers 
martyrs.  Tous  les  autres  ont  accepté  le  même  sort  avec  la 
même  force  d'âme,  et  chacun  d'eux  a  prononcé  avant  de  mou- 
rir quelques  paroles  plus  ou  moins  saillantes. 

«  Dworzecliy  Prokop  d'Olbramovic  disait  à  ses  juges  : 
u  Puisque  l'empereur  croit  qu'en  m'ôtant  la  tête  il  s'ajoutera 
«  quelque  chose,  qu'il  la  prenne  donc.  » 

«  De  même  André  Otto-LosUy  voyant  comme  on  torturait 
ses  compagnons,  s'écria:  «  Je  me  suis  souvent  trouvé  entre  des 
<•  barbares,  mais  je  n'ai  jamais  vu  une  cruauté  pareille.  >»  Et 
^tant  monté  sur  l'échafaud,  il  chantait  :  «  Je  vois  s'entr'ouvrir 
M  le  ciel.  •• 

«  Bohusla/v  de  MicAalowic  répondait  à  la  lecture  de  son 
arrêt  :  «  Si  le  bourreau  était  déjà  là,  je  m'agenouillerais  avec 
«  joie  pour  lui  tendre  ma  tête.  La  mort  m'est  plus  douce  que  la 
«  vie  sauvée  par  la  grâce  de  l'empereur;  car  je  devrais  voir  le 
«  malheur  de  tous  mes  amis.  Si  jamais  la  misère  a  envahi 
notre  terre  natale,  c'est  après  notre  mort  qu  elle  y  sévira 
impitoyablement.  » 

Toiias  Steffék  de  Polodey,  bourgeois  de  Prague,  déclarait: 
u  II  est  vrai  que  je  n'ai  pas  assez  de  mérite  pour  être  digne  de 
«  l'honneur  de  ceindre  mon  front  de  la  couronne  du  martyre 
u  en  compagnie  d'hommes  si  illustres;  mais,  puisque  telle  est  la 
«  volonté  du  Seigneur,  qu'il  en  soit  glorifié  à  jamais  !  » 

«  Le  docteur  Jean  Jessenius,  que  les  anatomistes  regardent 
comme  un  des  fondateurs  de  leur  science,  originaire  de  Tran- 
sylvanie, s'écria  sur  l'échafaud  :  «  C'est  en  vain  que  Ferdinand 
«  assouvit  sa  rage  sanguinaire  :  un  roi  élu  par  nous  montera 
«  de  nouveau  sur  le  trône  de  Bohême.  » 

*«  Cristophe  Kohr,  bourgeois  de  Prague,  fut  condamné  prin- 
cipalement pour  avoir  interpellé  publiquement  l'empereur, 
lorsque  celui-ci,  à  la  cérémonie  du  couronnement,  dans  la 
cathédrale*  de  Prague,  se  jetait  avec  trop  d'empressement  sur 
la  couronne  de  saint  Wenceslas,  et  de  lui  avoir  dit  «  qu'il 
«^  devait  d'abord  jurer  de  conserver  les  libertés  bohèmes  !  >»  le 
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forçant  de  la  sorte  à  faire,  malgré  tout,  le  serment.  Ce  bour- 
geois, avant  de  mourir,  prononça  les  paroles  prophétiques  sui- 
vantes :  «  Le  principe  de  la  liberté,  engendré  par  notre  mar- 
«  tyre,  tiendra  sa  vie  de  notre  exemple.  La  puissance  de  Dieu 
M  saura  évoquer  mille  guerriers  de  chaque  goutte  de  notre 
«  sang!  » 

Ce  jour  fatal,  de  cinq  à  neuf  heures,  quarante-sept  per- 
sonnes furent  mutilées,  décapitées,  pendues  et  fouettées,  une 
seule  ayant  été  graciée  par  l'exil.  ComeniuSy  en  finissant  la  rela- 
tion de  ces  scènes  de  carnage,  ajoute  : 

«  Nos  ennemis,  non  rassasiés  avec  le  sang  des  martyrs,  con- 
«  tinuèrent  leurs  réunions  sanguinaires  pour  savoir  de  quelle 
«  manière  on  pourrait  anéantir  complètement  notre  nation.  »» 

Puis,  sans  perdre  la  foi  de  la  future  victoire  de  la  vérité, 
il  finit  ainsi  : 

«  Il  est  sûr  que  c'était  un  arrêt  de  Dieu  pour  donner  à  nos 
«  ennemis  les  moyens  de  compléter  la  mesure  de  leurs  crimes. 
«  Aussi  l'ont -ils  remplie,  cette  mesure,  jusqu'à  ce  qu'elle. 
•*  déborde,  et  ils  sont  arrivés  à  nous  anéantir  radicalement.  » 
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LA  BOHEME  ET  LES  HABSBOURGS 


Les  événements  qui  viennent  de  s'accomplir  dans  le  centre 
de  l'Europe  ont  appelé  l'attention  publique  sur  l'histoire  et  l'or- 
ganisation de  la  Pruss^  et  de  F  Autriche  ;  mais  autant  le  pre- 
mier de  ces  deux  États  est  connu  chez  nous,  autant  le  second 
est  ignoré.  Grâce  au  soin  perpétuel  qu'elle  a  pris  d'étouffer  ou 
du  moins  de  dissimuler  les  aspirations,  l'histoire  et  même  l'exis- 
tence des  nations  qui  la  composent,  l'Autriche  nous  apparaît 
enveloppée  de  je  ne  sais  quel  brouillard  germanique,  et  a  long- 
temps, grâce  au  prestige  de  la  tradition,  réussi  à  se  faire  passer 
pour  le  représentant  légitime  de  l'Allemagne.  Quand  nous  vou- 
lons connaître  ce  qui  se  passe  en  Autriche,  nous  lisons  VOst 
Deutsche  Post  ou  la  Presse  de  Vienne  ou  la  Gazette  d'Augs- 
hourg,  et  nous  nous  croyons  éclairés.  Mais  les  journaux  autri- 
chiens ont  bien  soin  de  ne  nous  dire  que  ce  qu'il  plaît  aux 
Autrichiens,  ou  mieux  aux  Allemands  de  l'Autriche  de  nous 
apprendre.  Quant  aux  journaux  de  Prague,  de  Pesth  et 
d'Agram,  nous  n'en  connaissons  pas  même  l'existence  ;  c'est 
par  leur  lecture  qu'il  faudrait  contrôler  ou  compléter  celle-  des 
journaux  de  Vienne,  mais  ils  ont  le  tort  d'être  rédigés  en  langue 
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magyare,  illyrienne  ou  bohème,  langues  que  nous  prenons  en 
général  pour  de  misérables  patois  et  où  nous  ne  supposons  pas 
qu'il  existe  une  littérature. 

Et  pourtant  rAutriche  se  rattache  à  tous  les  grands  pro- 
blèmes qui  agitent  l'Europe  ;  l'alliance  prussienne  et  italienne 
a  résolu  par  l'épée  la  question  vénitienne  et  la  question  alle- 
mande; restent  encore  la  question  d'Orient  et  la  question  polo- 
naise, à  la  solution  desquelles  les  destinées  de  l'empire  au- 
trichien sont  intimement  liées.  L'Autriche/  même  encore 
aujourd'hui,  est  la  clef  de  voûte  qui  soutient  l'ancien  édifice 
européen,  l'empêche  de  s'écrouler,  pour  sa  ruine,  disent  les 
uns,  pour  sa  régénération,  disent  les  autres.  Quelque  idée  qu'on 
se  fasse  du  rôle  de  l'Autriche,  on  ne  peut  que  gagner  à  s'éclai- 
rer sur  la  nature  des  quelques  éléments  principaux  de  cet  em- 
pire étrange. 

On  a  beaucoup  déclamé  contre  l'Autriche  :  nous  nous  efforce- 
rons d'apporter  dans  cette  étude  l'impartialité  de  l'histoire  et 
la  froide  précision  de  la  statistique.  C'est  par  des  chiffres,  par 
des  données  ethnographiques  que  nous  la  ccgnmencerons. 

On  s'accorde  volontiers  à  reconnaître  en  théorie  que  l'Au- 
triche n'est  pas  une  puissance  purement  germanique  et  qu'elle 
comprend  un  certain  nombre  de  populations  non  allemandes.  On 
n'a  jamais  douté  que  la  Vénétie  fût  italienne,  la  Hongrie  ma- 
gyare et  la  Galicie  polonaise.  Quant  aux  autres  provinces  de 
l'empire,  on  les  donne  généreusement  à  l'Allemagne,  ou  si  l'on 
s'aperçoit  que  ces  provinces  renferment  des  peuples  non  alle- 
mands, comme  les  Tchèques  par  exemple,  on  ne  leur  attribue 
pas  plus  d'importance  qu'aux  Basques  et  aux  bas  Bretons. 
C'est  là,  si  nous  ne  nous  trompons,  l'opinion  qu'on  se  fait  géné- 
ralement de  l'État  autrichien,  c'est  celle  que  nous  en  avons 
longtemps  eue  nous-même.  C'est  qu'en  effet  les  éléments  de  cet 
empire  sont  difficiles  à  connaître,  en  raison  de  leur  diversité 
et  du  soin  jaloux  que  les  statistiques  officielles  ou  officieuses 
mettent  à  les  dissimuler.  Rien  de  plus  désagréable  pour  les 
hommes  d'État  de  Vienne,  que  ces  recensements  qui  font 
éclater  dans  tout  son  jour  l'infériorité  numérique  de  la  race 
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germanique  -vis^-yis  des  autres.  Aussi  a-t-on  recours  à  toutes 
sortes  d'artifices  pour  augmenter  le  nombre  des  Allemands.  Bon 
gré»  mal  gré,  toutes  les  villes  de  Tempire .reçoivent  un  nom  alle- 
mand. Lwow  s'appelle  Lemberg,  Kralove  -  Hradec  s'appelle 
Kœniggraetz;  Praha,  Prâg.  Et  c'est  ce  nom  allemand  qui  figure 
sur  nos  cartes  françaises.  Quiconque  a  épousé  une  Allemande, 
quiconque  remplit  une  fonction  publique  est  compté  comme 
Allemand.  Les  juifs  sont  Allemands.  Un  journal  de  Vienne  dé- 
clarait dernièrement  que  la  ville  de  Lemberg,  la  capitale  de  la 
Pologne  autrichienne,  est  une  ville  allemande,  attendu  qu'il  s'y 
trouve  environ  trente  mille  juifs  polonais  qui  pour  les  besoins 
de  leur  commerce  écorchent  plus  ou  moins  l'allemand.  On 
conçoit  qu'en  présence  de  pareils  procédés  il  soit  très-difficile 
d'arriver  à  une  précision  mathématique.  Approximativement  et 
même  en  prenant  pour  base  les  chiffres  du  baron  Gzœrnig  (1), 
la  population  de  l'empire  d'Autriche  peut  se  diviser  ainsi  : 

Slaves 17  millions 

Allemands 7       — 

Hongrois 5       — 

Italiens,  Roumains,  etc.,  etc.  ...  2       — 

Ainsi  l'Autriche  est  en  quelque  sorte  un  résumé  du  monde 
européen.  Les  quatre  grandes  familles,  slave,  germanique, 
finnoise  et  pélasgique  y  sont  représentées.  Quand  on  fonda 
Rome,  dit  Plutarque,  on  creusa  un  fossé  autour  du  Comitium; 
chacun  y  jeta  une  poignée  de  terre  apportée  de  son  pays  natal, 
puis  on  mêla  le  tout.  Ce  mythique  symbole  peut  s'appliquer  à 
l'Italie,  à  la  France  moderne,  mais  non  pas  à  l'Autriche.  Les 
divers  éléments  qui  la  composent  n'ont  pas  été  mêlés  en- 
semble; ils  vivent  juxtaposés,  ils  s'étoufifent  les  uns  les  autres, 
ils  ne  se  fusionnent  pas.  Interrogez  sur  sa  nationalité  un  habi- 
tant de  Crakovie,  il  vous  dira  :  Je  suis  Polonais;  un  citoyen  de 
Pesth,  il  vous  répondra:  Je  suis  Hongrois;  un  bourgeois  de 
Prague,  il  vous  dira  :  Je  suis  Bohême.  Il  n'y  a  que  l'Allemand 
qui  se  pare  du  nom  d'Autrichien. 

(1)  Chef  du  bureau  de  statistique  h  Vienne. 
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Parmi  les  races  que  noas  venons  de  citer,  il  n'en  est  qu'une 
qui  appartienne  tout  entière  à  l'Autriche  :  la  race  hongroise. 
La  Hongrie  ne  peut  demander  qu'à  elle-même  l'accomplissement 
de  ses  destinées.  La  Bohème  slave  (Bohème  et  Moravie)  forme 
également  un  tout  et  constitue  une  nation  complète.  C'est  sur 
ces  deux  unités  que  s'appuie  depuis  trois  siècles  la  puissance  des 
Habsbourgs.  Qoant  aux  Italiens  du  Tyrol,  aux  Roumains,  aux 
Polonais,  aux  Allemands,  ils  gravitent  plus  ou  moins  vers 
l'unité  italienne,  vers  l'unité  allemande,  vers  les  peuples  du 
Danube  ou  de  la  Vistule,  dont  ils  ne  sont  qu'un  démembrement. 
Une  force  centrifuge  tend  sans  cesse  à  les  emporter  en  dehors 
de  la  sphère  autrichienne,  et  il  faut  qu'une  force  opposée  les 
ramène  sans  cesse  vers  ce  centre  fictif  de  Vienne,  au  détriment 
de  leur  vie  propre  et  de  leur  développement  naturel. 

Depuis  le  neuvième  siècle  les  Allemands  de  l'Oster-Rick 
(Œsterreich)  ont  mis  en  pratique  leur  fameuse  formule  du 
Drang  nach  Osten  (élan  vers  l'Est)  et  ont  commencé  à  germa- 
niser tous  les  peuples  non  allemands  sous  prétexte  de  les  civi-* 
User.  Dès  son  début  dans  l'histoire,  le  monde  slave  préludait 
aux  catastrophes  qui  devaient  l'accabler  plus  tard.  Etrange 
destinée  que  celle  de  cette  race  qui,  après  dix  siècles  de  latte, 
n'a  produit  qu'une  principauté  de  1,100,000  hommes  (la  Serbie), 
libre,  mais  non  indépendante,  et  un  gigantesque  empire  de 
60  millions  d'àmes,  indépendant  mais  non  pas  libre  à  coup 
sûr  ! 

Le  grand  empire  de  Moravie,  fondé  au  neuvième  siècle  par 
S  vatopluk  en  s'écroulant  n'avait  pas  écrasé  tous  les  Slaves  dans  sa 
ruine.  Le  royaume  de  Pologne,  la  principauté  de  Halicz,  celle 
de  Bohême  se  constituèrent.  La  principauté  de  Serbie  se  déve- 
loppa à  l'ombre  de  l'empire  grec  et  devint  même  le  Tsarat  de 
Douchan.  La  Croatie  conserva  une  existence  indépendante  jus- 
qu'au début  du  douzième  siècle.  Elle  ne  passa  sous  la  domina- 
tion hongroise  qu'en  1103;  encore  ce  mot  de  domination  est-il 
impropre,  car  il  fut  solennellement  déclaré  qu'il  n'y  aurait 
entre  les  deux  pays  qu'une  union  personnelle.  La  Dalmatie,  ha- 
bitée par  une  portion  du  peuple  croate,  fut  tour  à  tour  soumise 
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à  la  Hongrie  et  à  Venise.  Ragase  forma  une  puissante  république 
qui,  au  seizième  siècle,  jeta  un  grand  éclat  littéraire.  L'école 
poétique  de  Raguse  est  restée  jusqu'ici  sans  rivale  chez  les 
Slaves  du  Sud. 

Ainsi,  l'union  de  la  Croatie  à  la  Hongrie,  celle  de  la  Dal- 
matie  à  Venise  préparaient  également  la  grandeur  de  cette 
maison  d'Autriche  qui  devait  un  jour,  dans  l'enivrement  de  sa 
puissance,  prendre  pour  devise  le  fameux  monogramme  A.  E. 
I.  0.  U.  {Austria  est  imperare  orbi  universo). 

A  l'époque  où  le  nom  des  Habsbourgs  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'histoire,  la  Bohême,  Venise,  les  royaumes  de 
Hongrie  et  de  Croatie ,  la  principauté  de  Halicz  (Galicie)  et 
quelques  États  secondaires  (Tjrrol,  etc.)  occupaient  le  terri- 
toire de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'empire  d'Au- 
triche. 

On  sait  dans  quelles  circonstances  commença  la  fortune  de 
cette  étrange  dynastie.  Le  grand  interrègne  durait  depuis  vingt 
ans  (1250-1273).  Les  princes  allemands  avaient  besoin  d'un 
empereur.  Il  leur  fallait  un  prince  assez  brave  pour  rétablir 
Tordre  dans  l'empire,  pas  assez  puissant  pour  leur  reprendre 
ce  qu'ils  avaient  pix  conquérir  pendant  les  années  d'anarchie. 
Rodolphe  ne  songeait  nullement  à  l'empire;  il  apprit  avec 
étonnement  son  élévation,  mais  ne  refusa  point  l'honneur  inat- 
tendu que  le  sort  lui  envoyait.  Les  chroniques  du  temps  racon- 
tent qu'au  moment  du  couronnement  on  ne  trouva  point  le 
sceptre  sur  lequel  les  grands  feudataires  devaient  prêter  ser- 
ment. Rodolphe  saisit  un  crucifix,  le  baisa  et  le  tendit  aux 
princes  en  disant  que  le  signe  par  qui  Dieu  avait  sauvé  le 
monde  pouvait  bien  servir  de  sceptre  aux  souverains.  Ses  des- 
cendants se  sont  souvenus  de  ce  mot  ;  ils  ont  souvent  confondu 
le  sceptre  et  la  croix,  et  leur  politique,  toujours  si  catholique, 
n'a  pas  toujours  été  fort  chrétienne. 

Dès  le  début  de  son  règne,  Rodolphe  jette  les  fondements  de 
la  grandeur  de  sa  maison.  Le  roi  slave  de  Bohême,  Otokar, 
dont  les  possessions  comprenaient  une  grande  partie  de  l'empire 
actuel,  avait  refusé  de  voter  pour  Rodolphe  et  refusa  également 
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de  le  reconnaître.  Rodolphe  lui  déclare  la  guerre,  le  bat  et 
l'oblige  à  lui  céder  TAutriche  et  Vienne  ;  puis,  du  consente- 
ment des  électeurs,  il  donne  sa  nouvelle  conquête  en  fief  à  ses 
deux  fils.  Albert  et  Rodolphe.  Il  inaugure  ainsi  la  puissance 
territoriale  de  sa  maison  et,  par  un  double  mariage,  essaye  de 
préparer  l'annexion  du  royaume  de  Bohême.  On  voit  que  la 
politique  matrimoniale  de  la  maison  d'Autriche  date  de  son 
premier  souverain. 

Une  suite  continue  de  mariages  prépara  l'agrandissement  ter- 
ritorial des  Habsbourgs  par  l'annexion  de  l'Espagne,  de  la 
Bourgogne,  de  la  Hongrie,  de  la  Bohême  et  d'une  partie  de 
l'Italie.  Les  rapports  de  la  maison  d'Autriche  avec  l'Europe 
occidentele  appartiennent  à  l'histoire  générale  et  n'ont  plus 
aujourd'hui  d'intérêt  pratique.  L'Espagne,  l'Italie,  la  Belgique 
se  sont  constituées  en  nations  indépendantes.  Nous  n'avons  pas 
à  nous  en  occuper.  Au  contraire,  la  Bohême  et  la  Hongrie 
cherchent  encore  les  véritables  conditions  de  leur  existence; 
l'empire  autrichien  voit  la  sienne  mise  en  jeu  au  nom  du  prin- 
cipe des  nationalités  et  du  droit  historique. 

Au  dix-huitième  siècle  Charles  VI  fit  accepter  aux  Hon- 
grois sa  fameuse  pragmatique  sanction.  Par  cet  acte  célèbre 
les  Hongrois  reconnaissaient  même  dans  la  ligne  féminine  l'hé- 
rédité de  la  maison  régnante,  à  condition  que  leurs  privilèges 
fussent  respectés.  Les  États  de  Bohême  ratifièrent  également 
ce  pacte. 

Charles  VI  remercia  les  Hongrois  en  démembrant  leur 
royaume.  Il  en  détacha  les  provinces  limitrophes  de  l'empire 
ottoman  et  les  érigea,  en  frontières  militaires.  Au  régime  pa- 
triarcal des  Slaves,  Serbes  ou  autres,  fut  substitué  un  régime 
militaire  analogue  à  notre  inscription  maritime,  grâce  auquel 
les  Serbes  et  les  Croates,  qui  ne  forment  qu'un  vingt-septième 
de  la  population  totale  de  l'empire,  fournissent  aujourd'hui  un 
septième  de  l'armée  autrichienne.  Cette  institution  était  dirigée 
en  apparence  contre  les  Turcs;  en  réalité  elle  avait  pour  but 
d'affaiblir  la  Hongrie  et  de  donner  à  l'empereur  une  forte  armée 
propre  à  comprimer  tout  mouvement  national.  Les  États  de 
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Hongrie  eurent  beau  protester  contre  cette  usurpation  de  Tem- 
pereur,  on  ne  les  écouta  point. 

Sous  Marie-Thérèse,  la  couronne  de  Bohème  perdit  la  Silésie. 
Llmpératrice  répara  cette  perte  lors  du  partage  de  la  Pologne  par 
l'annexion  de  la  Galicie.  Cet  acte  odieux  eut  pour  conséquence, 
à  Tintérieur,  de  renforcer  l'élément  slave  dans  l'empire  autri- 
chien, à  l'extérieur,  d'enchainer  l'Autriche  à  la  politique  russe. 
Quoique  près  d'un  siècle  ait  passé  sur  ce  partage,  la  Galicie 
n'est  encore  aujourd'hui  qu'un  État  provisoirement  envahi  par 
l'ennemi.  Elle  est  obligée  de  vivre  de  la  vie  de  l'Autriche, 
parce  qu'elle  ne  peut  vivre  de  celle  de  la  Pologne.  La  dernière 
conquête  de  la  maison  d'Autriche  ce  fut  la  Vénétie,  avec  l'Istrie, 
la  Dalmatie  et  les  bouches  de  Cattaro,  provinces  slaves  où  le 
gouvernement  autrichien  eut  grand  soin  de  maintenir  la  domi- 
nation de  la  langue  et  de  la  bureaucratie  italiennes  en  haine  de 
l'élément  slave.  C'est  ainsi  que  s'expliquent  les  prétentions 
actuelles  de  l'Italie  sur  ces  deux  pays  dont  l'Autriche  se  trouve 
elle-même  forcée  de  reconnaître  la  véritable  nationalité.  Alors 
se  compléta  cet  ensemble  hétérogène  auquel  Ferdinand  devait, 
en  1846,  ajouter  la  ville  libre  de  Cracovie,  et  auquel  la  fantai- 
sie de  François  I^  donna  en  1806  le  nom  incompréhensible  et 
inexplicable  d'empire  â^ Autriche. 

Le  litre  d'empereur  d'Allemagne  venait  d'être  annulé  par 
Napoléon.  François,  obligé  d'y  renoncer,  se  trouvait,  en  face  de 
ses  États  plus  ou  moins  héréditaires,  duc  de  Tyrol,  duc  d'Au- 
triche, roi  de  Bohème,  roi  de  Hongrie  et  de  Croatie,  roi  de 
Galicie  et  de  Lodomérie.  Cet  ensemble  de  titres  rappelait  de 
trop  tristes  souvenirs  et  des  devoirs  trop  rigoureux  ;  François 
rêva  que  cette  tour  de  Babel  pouvait  faire  un  empire  et  se  fit 
proclamer  empereur  d'Autriche,  tout  en  restant  roi  de  Bohême, 
roi  de  Hongrie,  etc.  Il  avait  d'ailleurs  gardé  les  armes,  la  cou- 
ronne et  le  drapeau  du  saint-empire,  et  ne  désespérait  peut-être 
pas  de  le  relever  un  jour.  Sinon  comment  expliquer  ce  titre 
incompréhensible?  Est-ce  des  deux  Autriche,  haute  et  basse, 
que  le  souverain  est  empereur?  Non,  il  n'en  est  qu'archiduc. 
Est-ce  de  la  Bohême?  il  n'en  est  que  roi.  Il  doit  se  faire  sacrer 
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à  Prague  et  porter  la  couronne  de  saint  Venceslas.  Est-ce  de. 
la  Hongrie?  Il  doit  se  faire  sacrer  à  Pesth  et  prendre  la  cou- 
ronne de  saint  Etienne.  Ainsi  ce  prince,  qui  ne  serait  que  roi  ou 
duc  d'un  seul  de  chacun  de  ses  États  en  particulier,  se  trouve 
ipso  facto  empereur  de  cet  ensemble  bigarré.  Ce  titre,  nous  le 
répétons,  était  absurde  et  Test  encore  aujourd'hui;  mais  il  ca- 
chait  une  idée  politique  :  pour  les  hommes  d'Etat  autrichiens, 
il  s'agissait  tout  simplement  d'absorber,  sous  ce  titre  magique, 
tous  ceux  qui  étaient  consacrés  par  le  droit  et  l'histoire,  de  les 
réduire  à  n'être  plus  qu'une  vaine  énumération,  de  créer  dans 
le  bassin  du  Danube  un  nouvel  empire  germanique,  dès  qu'on 
aurait,  à  l'aide  de  la  bureaucratie  et  de  la  persécution,  établi 
dans  cet  État  factice  l'unité  que  la  nature  lui  a  refusée.  Ainsi 
constitué  sur  les  débris  des  peuples  annulés,  de  l'histoire  dé- 
chirée, des  langues  hongroise,  bohème,  polonaise,  réduites  à 
l'état  de  patois,  l'Autriche  aurait  pu  dignement  succéder  au 
saint  empire  d'Othon  le  Grand  ou  de  Charles  Quint.  A  l'appui 
de  cette  théorie  qui  dominait  encore  hier  à  Vienne,  on  imagi- 
nait pour  la  maison  d'Autriche  je  ne  sais  quelle  mission  provi- 
dentielle. Dans  le  passé  elle  avait  absorbé  les  nations  pour  for- 
mer à  l'Europe  un  rempart  contre  les  Ottomans.  (L'Europe 
entière  connaît  le  nom  de  Sobieski.)  —  Dans  l'avenir,  le  rôle  de 
la  monarchie  nouvelle  devait  être  encore  plus  glorieux.  Elle 
servirait  de  contre-poids  à  la  puissance  moscovite  (il  n'était  pas 
alors  question  du  panslavisme)  et  l'empêcherait  de  s'établir  sur 
les  bords  de  l'Elbe  et  du  Danube.  «  Si  l'Autriche  n'existait  pas, 
il  faudrait  l'inventer  dans  l'intérêt  de  l'Europe  et  de  l'huma- 
nité, **  disait  en  49  le  célèbre  M.  Palacky.  Mais  n'est-ce  pas 
r Autriche  çui,  en  détruisant  la  Pologne  au  lieu  de  la  dèfend}re^ 
a  le  plus  contribué  au  terrible  développement  de  la  puissance 
moscovite?  Si  le  panslavisme  russe  était  chose  possible,  ne 
serait-ce  pas  l'Autriche  qui  le  rendrait  réalisable  par  la  haine 
profonde  qu'elle  a  suscitée  chez  les  populations  slaves  pour  le 
germanisme?  Relisez  plutôt  la  fameuse  lettre  de  M.  Wielopolski 
sur  les  massacres  de  Galicie  en  1846. 
Avec  l'avènement  de  François  II  sur  le  trône  d'Autriche, 
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commence  une  phase  nouvelle  dans  Thistoire  de  TEurope 
orientale.  On  connaît  la  politique  extérieure  de  M.  de  Metter- 
nich  :  c'est  de  l'histoire  intérieure  de  l'empire  que  nous  avons 
à  nous  occuper. 


II 


Cette  unité  à  laquelle  songeait  François  II,  en  prenant  le 
titre  d'empereur  d'Autriche,  peut-être  un  siècle  plus  tôt  eût- 
elle  pu  se  réaliser.  Malheureusement,  un  principe  venait  de 
surgir,  contre  lequel  devaient  se  briser  toutes  les  tentatives 
brutales  ou  ingénieuses  de  l'absolutisme  autrichien.  Nous  vou- 
lons parler  du  principe  des  nationalités.  Sans  doute,  à  toutes  les 
époques,  les  peuples  attaqués  ont  cru  devoir  se  défendre,  et 
soumis  se  révolter.  Le  récit  de  ces  luttes  est  le  fonds  même  de 
l'histoire.  Cependant  on  peut  dire  que,  tout  en  combattant  pour 
leur  existence,  les  peuples  n'étaient  pas  bien  sûrs  du  droit  qu'ils 
avaient  de  vivre.  La  conquête  portait  avec  elle  un  caractère 
presque  sacré.  Et  de  même  que,  sous  l'ancien  régime,  il  fallait 
être  un  bien  hardi  philosophe  pour  oser  aflSrmer  l'égalité  de 
tous  les  hommes,  de  même  il  fallait  une  audace  incroyable  pour 
reconnaître  aux  divers  peuples  un  droit  égal  à  la  vie  nationale. 
Certaines  races,  les  Allemands,  par  exemple,  grâce  au  prestige 
de  l'ancien  empire  romain  et  au  souvenir  de  Charlemagne,  s'at- 
tribuaient sur  les  autres  peuples  une  supériorité  de  droit  divin, 
et  les  nations  baissaient  la  tête  sans  contester  la  légitimité  de 
cette  prétention.  S'ils  luttaient  comme  les  Bohèmes  (1),  comme 
les  Hongrois,  c'était  plutôt  pour  la  défense  d'une  idée  religieuse, 
d'une  forme  politique,  d'un  lambeau  de  territoire  que  pour  le 
maintien  de  leur  nationalité;  on  acceptait  les  étrangers,  on  les 

(1)  Les  Taborites  eurent  cependant  conscience  de  leur  nationalité.  Zizka  déclare 
dans  un  de  ses  manifestes,  qu'il  prend  les  armes  pour  la  liberté  de  l'Ëglise  et  la 
défense  du  peuple  bobême  et  slave. 
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appelait  même,  on  leur  faisait  fonder  des  colonies,  sans  se  dou- 
ter de  l'élément  de  dissolution  qu'ils  apportaient  avec  eux.  La 

t  culture  exclusive  des  lettres  anciennes  étouflfait  ou  retardait  le 
développement  de  la  conscience  nationale.  Les  peuples  se  ren- 
contraient sur  le  terrain  commun  de  l'antiquité,  et  ne  voyaient 
que  sous  un  faux  jour  les  différences  qui  les  séparaient.  La  langue 
latine  servait  de  lien  entre  eux,  et  ne  laissait  aux  idiomes  natio- 
naux aucun  rôle  politique.  Le  dix-huitième  siècle  changea  tout 
cela  ;  l'étude  des  lettres  antiques  fut  négligée  pour  celle  de  l'his- 
toire et  de  l'archéologie.  On  se  lassa  de  cette  éternelle  anti- 
quité gréco-romaine  qui  avait  élevé  l'enfance  des  nations  mo- 
dernes :  les  peuples  remontèrent  à  leurs  sources,  s'aperçurent 
de  Tahlme  qui  les  séparait.  On  se  demanda  de  quel  droit  une 
nation  venait  imposer  à  une  autre  sa  langue,  sa  civilisation  ou 
même  sa  domination  pure  et  simple;  et  ce  principe  si  clair  et  si 
outrageusement  méconnu  :  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne 

•  voudrais  pas  qu'on  te  fît  à  toi-même,  apparut  dans  le  monde 
politique  comme  il  avait  déjà  apparu  dans  le  monde  social. 

On  reconnut  qu'il  n'y  avait  nul  droit  d'aînesse,  nul  majorât 
institué  par  Dieu  au  profit  de  tel  ou  tel  peuple.  Les  peuples  se 
sentirent  égaux  comme  les  individus,  libres  de  se  grouper  comme 
les  familles  sous  l'œil  de  Dieu  et  sous  la  protection  du  droit.  La 
conscience  de  cette  notion  nouvelle  éclata  dans  les  luttes  de 
l'Espagne  et  de  l'Allemagne  contre  Napoléon.  C'est  sur  elle  que 
repose  tout  le  principe  des  nationalités.  Sans  doute  ce  principe 
présente  des  difficultés  dans  la  pratique,  diflScultés  augmentées 
.  par  l'ambition  ou  la  mauvaise  foi  :  mais  est-ce  une  raison  pour 
le  nier?  Toutes  les  discussions  auxquelles  a  donné  lieu  le  droit 
de  propriété,  les  restrictions  qu'on  y  apporte  dans  la  vie  pu- 
blique, les  embarras  qu'en  présente  parfois  l'application,  les  né-, 
gâtions  qu'on  lui  oppose,  l'empêchent-ils  d'être  reconnu  par,  les 
esprits  sensés?  Il  en  est  de  même  du  principe  des  nationalités. 
Il  est  jeune  encore  ;  mais  il  s'est  affirmé  avec  tant  d'éclat,  qu'il 
est  impossible  aux  hommes  de  bonne  foi  de  le  nier.  A  ceux  qui 
s'obstineraient  on  pourrait  répéter  les  paroles  de  Bonaparte 
aux  plénipotentiaires  autrichiens  :  *«  La  république  française  est 
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comme  le  soleil,  malheur  à  qui  ne  la  voit  pas  !  »»  Il  a  fallu  près 
de  six  mille  ans  aux  hommes  pour  anéantir  l'esclavage.  Il  faudra 
peut-être  des  siècles  pour  substituer  le  système  politique  des 
nationalités,  au  système  d'équilibre  et  au  système  d'arrondis* 
sèment.  Mais  nous  avons,  dans  notre  siècle,  salué  d'assez  beaux 
triomphes  en  Belgique,  en  Grèce,  en  Serbie,  en  Roumanie  pour 
ne  pas  désespérer  de  l'avenir.  Les  progrès  de  la  critique  his- 
torique accélèrent  chaque  jour  ce  mouvement  des  peuples.  Ce 
n'est  pas  avec  l'épée,  mais  avec  les  armes  toutes  morales  de  la 
science  que  le  germanisme  autrichien  a  été  le  plus  énergique- 
ment  combattu,  et  tel  savant  qui  ne  croyait  faire  que  de  l'éru- 
dition a  joué  à  son  insu  un  grand  rôle  politique. 

C'est  au  règne  de  Joseph  II  que  remonte  le  début  de  cette 
pacifique  révolution.  Ce  prince,  d'un  génie  tout  à  la  fois  si  vaste 
et  si  incomplet,  prévoyait-il  le  moment  où  les  Habsbourgs  per- 
draient la  couronne  germanique  et  se  verraient  réduits  à  leurs 
États  héréditaires?  Nous  n'oserions  l'assurer;  toujours  est-il 
qu'il  conçut  le  premier  l'idée  d'imposer  à  ses  difierents  peuples 
une  langue  officielle,  uniquç.  Cette  langue  ne  pouvait  plus  être 
le  latin,  dont  on  commençait  à  se  lasser.  Joseph  II  eut,  dit-on, 
l'intention  de  choisir  un  idiome  slave,  le  bohème,  qui  com- 
mençait à  renalti^e.  Il  eût  certes  mieux  convenu  que  l'allemand 
aux  peuples  autrichiens,  si  chacun  d'eux  avait  pu  se  résoudre  à 
renoncer  à  son  idiome  naturel.  Pour  un  Serbe,  pour  un  Polo- 
nais, pour  un  Ruthène,  quelques  semaines  d'étude  suffisent  à 
donner  la  clef  de  la  langue  tchèque.  Il  leur  faut  des  années 
entières  pour  apprendre  l'allemand.  Ce  fut  cependant  l'alle- 
mand que  Joseph  II  déclara  langue  officielle,  croyant  qu'il 
suffisait  Sun  ordre  de  laf>ol(mté  souveraine  pour  la  faire  préva- 
loir dans  les  États  de  Hongrie,  de  Bohême  et  de  Galicie. 
Cette  mesure  ne  pouvait  être  d'ailleurs  que  sympathique  aux 
Allemands  du  saint-empire,  habitués  depuis  longtemps,  dans 
leur  orgueil  teutonique,  à  regarder  Prague ,  Pesth  et  Agram 
comme  des  villes  allemandes,  ou  fatalement  destinées  à  le 
devenir  un  jour.  Tout  semblait  concourir  à  la  réalisation  du 
jprojet  de  l'empereur.  La  Galicie,  récemment  annexée,  ne  pou- 
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vait  faire  aucune  résistance  ;  la  Bohême  donnait  à  peine  signe  de 
vie  depuis  le  grand  désastre  qui  l'avait  frappée;  les  paysans 
continuaient  bien  à  parler  leur  patois  ;  mais  lallemand  dominait 
dans  les  villes,  et  la  noblesse  était  toute  germanisée,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  La  Hongrie  z' était  laissé  prendre  aux 
larmes  de  Marie- Thérèse,  et  semblait  avoir  abdiqué  entre  les 
mains  de  la  belle  souveraine  ses  souvenirs  et  ses  aspirations 
nationales.  Marie-Thérèse  avait  attiré  les  Allemands  en  Hon- 
grie et  les  Hongrois  en  Autriche.  Elle  imaginait  mille  ruses 
ingénieuses  et  féminines  pour  préparer  la  fusion  des  races.  Elle 
donnait,  par  exemple,  des  bals  où  les  Allemands  devaient 
paraître  déguisés  en  Hongrois  et  les  Hongrois  en  Allemands;  il 
ne  fallait  pas  seulement  changer  de  costume,  mais  couper  la 
moustache  magyare.  Les  Hongrois  coupaient  leurs  moustaches, 
et  la  reine  croyait  son  œuvre  accomplie!  Quant  aux  petites 
nationalités  croate,  slovène  ou  autres,  on  ne  les  comptait 
même  pas.  Et  pourtant  Joseph  H  fut  déçu  dans  son  attente.  H 
avait  transporté  à  Vienne  les  couronnes  de  saint  Etienne  et  de 
saint  Venceslas  ;  il  avait  supprimé  la  constitution  hongroise  ;  il 
ne  lui  restait  qu'à  interdire  aux  Magyars  l'usage  de  leur 
langue  :  ce  fut  là  qu'il  échoua.  Hs  s'y  rattachèrent  avec  une 
énergie  farouche,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  Joseph  H  dut  signer  en 
langue  magyare  l'acte  qui  rapportait  toutes  ses  mesures  anti- 
nationales et  anticonstitutionnelles.  Alors  on  étudia  avec 
ardeur  cette  langue  sauvée  du  naufrage  qui  pouvait  l'engloutir  ; 
et,  sous  l'inspiration  de  Mécènes  généreux,  grâce  au  talent 
d'écrivains  distingués,  se  forma  la  littérature  magyare,  la  plus 
jeune  peut-être  des  littératures  européennes,  déjà  illustrée  par 
les  œuvres  des  Vorosmarty,  des  Kisfaludy,  des  Petœfi  Sandor. 
En  1825,  un  brillant  discours  du  comte  de  Szecheniy  inaugura, 
pour  la  langue  magyare,"  l'ère  de  l'éloquence  parlementaire  ; 
cette  même  année  fut  fondée  l'Académie  hongroise  sur  le  type 
de  notre  Institut  ;  enfin  un  théâtre  et  un  musée  national  furent 
établis  à  Pesth.  Chaque  triomphe  de  la  langue  magyare  était,  on 
le  comprend,  un  échec  pour  la  politique  allemande.  Pendant 
que  la  Hongrie  se  révélait  à  elle-même,  un  phénomène  ana- 
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logue,  mais  d'une  bien  autre  importance  politique,  s'accomplis- 
sait en  Bohême. 

L'Allemand  y  régnait  à  peu  près  en  maître  depuis  la 
bataille  de  la  Montagne  Blanche;  à  l'université  de  Prague, 
l'enseignement  se  faisait  comme  partout  en  langue  latine. 
Rien  ne  semblait  plus  simple  que  d'y  substituer  l'allemand, 
et  la  volonté  impériale  s'accomplit  en  eiOTet  sans  '  la  moindre 
difficulté.  Mais  il  y  avait  alors  à  Prague  quelques  esprits 
•curieux  du  passé  qui  étudiaient  pieusement  l'histoire  et  la 
langue  proscrite  de  leurs  aïeux.  Cet  idiome,  ces  traditions, 
dont  il  semblait  qu'on  dut  alors  se  séparer  pour  jamais, 
devinrent  l'objet  de  travaux  savants  et  passionnés.  Le  jésuite 
Balbin  éleva  le  premier  la  voix  dans  De/ensio  linguœ  boJiemica, 
livre  qui  ne  put  être  publié  qu'après  la  suppression  de  cet  ordre 
antinationnal. 

Le  règne  de  Joseph  II  prouva  du  reste  que  la  liberté  et  la 
nationalité  constituent  pour  les  Tchèques  un  tout  unique  et 
indivisible.  Douze  années  d'un  régime  plus  humain  suffirent  à 
faire  revivre  l'esprit  national.  Avec  l'expulsion  des  jésuites,  le 
retour  de  la  liberté  de  conscience,  l'étude  scientifique  du  passé 
devint  possible,  et  l'histoire  des  guerres  prétendues  religieuses 
apprit  à  connaître -les  martyrs  religieux  et  nationaux  de  la 
Bohème. 

Des  savants  formés  à  l'école  de  l'Allemagne,  Dobner,  Pelzel 
débrouillèrent  les  antiquités  de  la  Bohême.  La  Diète  de  Prague, 
en  1791,  obtint  l'érection  d'une  chaire  de  la  langue  bohème. 
Dobrovsky,  le  fondateur  d'une  science  nouvelle,  remonta  cou- 
rageusement aux  origines,  constata  l'identité  des  Tchèques  avec 
leurs  frères  slaves,  et  donna  le  panslavisme  scientifique  et  litté- 
raire pour  base  à  ses  travaux.  Du  reste,  aucune  idée,  aucune 
espérance  politique  n'inspirait  Dobrovsky.  Laissons  les  morts 
en  paix,  disait-il  :  il  écrivait  presque  tous  ses  ouvrages  en  alle- 
mand ou  en  latin.  Pourtant  le  résultat  en  fut  immense  ;  d'une 
part,  il  révélait  la  Bohême  à  l'Europe;  de  l'autre,  il  apprenait 
aux  Bohèmes  leur  histoire  et  leur  destinée.  Une  légion  d'écri- 
vains se  précipita  sur  les  traces  du  maître.  Puchmayer,  Nejedly, 
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H^nieTkovsky  se*miF«iat  à  étudier  la  lang^oe  bohème  et  qui  pi& 
est  à  s'en  servir.  On  relut  les  vieux  poètes  et  Ton  se  mit  à  faire 
aies  vers  bohèmes  à  peu  près  comme  nous  faisons  des  vers  latins, 
on  comme  M.  de  Chézy  faisait  des  ver^  sanscrits.  Mais  cette 
iâcole  de  patriote»  et  de  dilettanti  ne  croyait  pa^elIeHnème  à 
l'avenir  et  an  succès  de  son  ceavre,  Ju«gmann,  le-  grand  lexioo^ 
graphe,  appelait  alors  la^  littérature  nonvelïe  Uœuvre  d'an  petit 
nombre  d'enthousiastes  qui,  s' exposant  à  la  haine  de  leurs 
ennemis  (1),  à  Tingratitude  de  leurs'  compatriotes,  ^-étaient 
voués  à  la  résurrection  d'une  langue  qui  n'était  ni  morte  ni 
vivante.  Chaque  jour  cependant  témoignait  de  sa  vie,  et  le 
peuple,  si  longtemps  privé  de  livres,  faisait  aux  productiong^ 
nouvelles  un  accueil  enthousiaste.  Tout  à  coup,  un.  jeune 
homme,  Hanka,  découvrit  dans  une  église  de  province  un  ma*- 
nuscrit  du  treizième  siècle,  contenant  un  certain'  nombre  de^ 
chants  nationaux,  d'un  grand  intérêt  et  d^une  remai^quable 
beauté  (2).  L'effet  de  cette  découverte  ftit  immense;  cette  fois 
on  ne  désespéra  plus-  de  Favenir,  et  la  nouvelle  langue  bohème 
s'empara  énergiquement  dé  la  littératuu^e.  ËUe  se  retrempa 
dans  la  langue  du  peuplé,  dans  l'étude  des  anciens  écrivains;, 
pieusement  relus  et  réédités  ;  elle  créa,  grâce  à  la  flexibilité  des 
idiomes  slave»,  les  mots  dont  elle  avait  besoin  pour  les  idée& 
récentes;  en  moins  de  quinze  ans,  elle  redevint  ce  qu'elle  avait 
été  naguère,  une  des  langues  les  plus  savantes  et  les  plus  poé- 
tiques de  l'Europe. 

Au  moment  môme  où  s'accomplissait  cette  renaissance  mer- 
veilleuse, lempereur  d'Autriche  signait  Us  traités^  de  1815 
et  faisait  entrer  la  Bohême  et  d'autres  pays  slaves  (Ia«  Moravie, 
la  Carinthie,  Flstrie)  dans  la  Confédération  germanique;  L'acte- 
fédéral  portait  que  les  souverains  de  la  Prusse  et  de  U Autriche 
feraient  partie  de  la  Confédération  pour  toutes  celles  de  leurs 


(1)  Telle  était  alors  la  haine  des  Allemands  pour  le  bohème,  qu'on  osait  à  peine 
parler  la  langue  tchèque  dans  les  rues  de  Prague.  Un  gentilhomme  allemand^ 
vers  1820,  rencontre  un  jour  Jungmann  et  quelquesjeunes  gens  parlant  entre  eux  leur 
langue  maternelle  ;  il  leur  crache  à  la  figure. 

(2)  Le  Kralodvorsky  Rukopis,  dont  nous  avons  récemment  publié  une  traduction. 
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possessionâ  qai  avaient  jadis  s^partena  à  1* empire  germaaiqae. 
François  I^  jugea.  à>  propos  de  rsoger  dans  cette  classe  la 
Bob&me;  qui  n'arâit  été  comprise  dans  aocan  oercle  daisainb- 
empire,  etn^ayait  eii  areo  lui  que  des  relations  internationales. 
L'enxpeiteisar  d*Antriehei  roi  de*  Bcdiéme^  ne  poa¥ait  changer 
cette  sitoatÂon  sans  Taveu;  des  États,  de  BohâmeL  II*  ne  Les  con* 
sulta.  niiUement;  la.  Bohème  depnis^  n'a  cessé  de  protester 
contre  cet>  acte;  arbitraire.  A«ijonrd'hai  elle  ne  peut  que  se 
réjouir  de  voir  enfin  dissoate  la  confédération  à  laquelle  on 
l'avait  rivéef  malgré  elle;-,  Mais.lesang  ù&  ses  plus  braves  enfants, 
et  les  longs  mois  de  l'oeeupatioa  enneime  lui  ont  fait  chèrement 
payer  cette  tairdive  satisfaction. 

Cette*  annexion»  illégale  ne  détoumapointlaiBbhèmede!  la 
Toieoù.  elle  était  entrée.  Eal818,  le  musée  de.Pragoe  (iVis^^^ 
Musewsi)  fut  fondé,  puis  la  £eî)U6  duMuséa  de  Prague  [Czasopis 
Cs^e^keko^  Muséum) j  précieux  répertoire  de.  travaux,  d- érudition, 
puis  la  Maticev  société  littéraire  poiur  la  publication  de  liyres 
savants  et  d'ouTrages:  populaires^  enfin  le  théâtre^  national. 
Alors  parut  une  génération  nouvelle  qui  fixalalangue^  l-histoire 
et  la  poésia.  Schafarik  publie  à  Prague^  en  languie  bohèmie,  son 
grand  et  classique  ouvrage  ieâ  Antiquités  slatieif  Palacky  écrit 
en  allemand  et  traduit  bienitôit  em  sa  langue  sa  magistrale 
histoire  de  Bohème.  Jungmann  prépare  l'histoire  de  la  littéra- 
ture et  le  dictionnaire  de  l'ancienne;  langue  ;  Kollar  et  Czela-^ 
kovsky  sont  les  brillants  poètes  de  cette  race  régénérée.  Le 
premier^  dans  une  célèbre  brochure,  pose  les  bases  de  la.  soli»- 
darrté  littéraire  (rft^  Weckselseiiigieit)  des  Slavesy  et  mille  voix 
lui  répondent  du  Danube  à  la  Vistule.  Tous  les  regards  se 
tournent  vers  Prague  devenue^  en  moins  de.  trente  ans;  l'Athènes 
des  Slaves,.- le  centre  de  leuar  vie  intellectuelle:. 

Mais  tout  le  travail  de  ces  patriotes  n'aurait  servi  de  rien, 
s'ils  n'avaient  trouvé  dans  la  population  rurale  un  fonds 
admirablement  préparé  ;  les  paysans  bohèmes  l'emportent  de 
"beaucoup^  sur  leurs  voisins,  par  leur  ardent  désir  de  s'instruire 
et  leur  attachement  prononcé  pour  tout  ce  qui  se.  rapporte  aux 
destinées  de  leur  nation. 
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Quant  à  la  bourgeoisie  qui,  dans  la  vie  publique,  se  montrait 
presque  tout  à  fait  germanisée,  elle  resta  au  foyer  domestique 
essentiellement  slave,  attendu  que  la  première  éducation  de 
l'enfance  était  toujours  confiée  à  des  femmes  du  pays. 

L'exemple  de  la  Bohême  encourage  les  autres  nations  slaves, 
et  elles  se  remettent  à  vivre.  De  tous  côtés  la  littérature  slave 
renaît,  et  avec  elle  se  réveille  la  conscience  de  la  nationalité. 

« 

Ainsi  tout  devait  conspirer  contre  Tidée  de  l'empire 
autrichien  telle  que  l'avait  entrevue  Joseph  II,  et  que  François 
prétendait  la  réaliser;  le  nouveau  principe  des  nationalités,  les 
idées  libérales  qui  s'infiltraient  môme  dans  la  société  de  Vienne 
et  qui  n'admettaient  point  le  despotisme  indispensable  à  la 
formation  d'un  empire  si  disparate,  enfin  le  contre-coup  des 
événements  extérieurs  (insurrection  de  la  Grèce,  de  la  Belgique, 
de  la  Pologne,  etc.).  Pour  faire  l'Autriche,  il  eût  fallu  plus  que 
le  génie  d'un  Cromwell,  ou  d'un  Richelieu,  ou  d'un  Napoléon; 
il  eût  fallu  le  don  d'accomplir  l'impossible  et  de  créer  l'absurde. 
Les  hommes  de  génie  sont  rares  dans  la  famille  des  Habsbourgs, 
et  le  premier  empereur  d'Autriche  était  un  prince  plus  que 
médiocre;  nourri  dans  les  traditions  les  plus  austères  du  droit 
divin,  grand  donneur  d'audiences,  grand  lecteur  de  rapports  de 
police,  grand  amateur  de  musique  de  chambre,  il  eût  pu  peut- 
être  faire  un  bon  petit  prince  de  Hesse-Darmstadt  ou  de  Hesse- 
Cassel,  mais  il  n'était  certes  pas  à  la  hauteur  du  rôle  qu'il  s'était 
donné.  Toute  idée  de  progrès  ou  de  constitution  l'épouvantait. 
Convaincu  d'ailleurs  de  l'infaillibilité  de  ses  idées  et  de  ses 
paroles,  il  frémissait  à  l'idée  du  moindre  changement.  «  Tenez- 
vous-en  a  ce  qui  est  ancien,  disait-il  un  jour  aux  professeurs  du 
•  lycée  de  Laybach  :  car  cela  est  bon  ;  et  si  nos  aïeux  s'en  sont 
trouvés  bien,  pourquoi  ne  ferions-nous  pas  de  mîme  ?  Il  s'élève 
maintenant  de  nouvelles  idées  que  je  n'approuve  pas,  que  je  rCap^ 
prouverai  jamais  (il  avait  ses  raisons  pour  cela).  Défiez-vous-^n 
et  attachez-vous  au  positif.  Je  n'ai  pas  besoin  de  savants,  mais 
de  bons  sujets.  En  faire,  voilà  votre  devoir.  Celui  qui  me  sert 
doit  apprendre  ce  que  j'ordonne.  Celui  qm  n'en  est  pas  capable 
ou  qui  vient  avec  des  idées  nouvelles,  celui-là  peut  s'en  aller. 
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sinon  je  r éloignerai.  »  C'est  le  même  souverain  qui,  devant  la 
diète  de  Hongrie,  s*écriait  douloureusement  :  «  Tout  le  monde 
devient  fou  et  demande  de  nouvelles  constitutions  :  Totus 
mundus  stultizat  et  quarit  constitutiones  noras  /  *•  A  cdté  de 
François  II  se  rencontre  un  personnage  dont  le  nom  seul  suffit 
à  caractériser  un  régime  politique.  Né  à  Coblentz,  en  1773, 
entré  d'abord  au  service  de  l'empire  d'Allemagne,  ensuite  au 
service  de  l'empereur  •  d'Autriche,  M.  de  Metternich  ne  sut 
jamais  très-bien  de  quoi  se  composait  l'État  improvisé  par  son 
auguste  maître. 

Ce  n'est  pas,  au  reste,  le  seul  homme  d'État  autrichien 
qui  ait  gouverné  l'empire  sans  le  connaître.  Aussi  quand, 
au  bout  de  quarante  ans ,  M.  de  Metternich  fut  chassé  de 
Vienne  par  l'émeute,  il  ne  se  trouva,  dans  tout  l'empire,  per- 
sonne pour  le  regretter.  Pendant  quarante  ans,  M.  de  Metternich 
appliqua  à  l'intérieur  de  l'empire,  sans  distinction  de  race,  la 
politique  réactionnaire  qu'il  faisait  prévaloir  à  l'étranger.  L'en- 
têtement avec  lequel  il  poursuivit  sa  politique  lui  a  fait  une 
réputation  de  génie  qui,  avec  le  temps,  n'ira  pas  crescendo.  Du 
reste,  François  II  et  son  ministre  formaient  un  couple  assorti 
et  se  complétaient  mutuellement.  François  s'attachait  à  com- 
primer au  dehors  toutes  les  tentatives  révolutionnaires,  pour 
éviter  les  complications  intérieures.  Metternich  réclamait 
l'obéissance  passive  des  sujets  autrichiens,  pour  pouvoir 
déployer  à  l'extérieur  toute  la  puissance  de  l'empire.  Pour 
l'un,  l'absolutisme  était  une  affaire  de  sentiment,  pour  l'autre, 
une  affaire  de  raisonnement  (1).  Grâce  à  cet  accord,  ils  en 
vinrent  peu  à  peu  à  substituer  au  bien  de  l'État  leur  intérêt 
personnel,  à  croire  l'Etat  satisfait  quand  leurs  idées  l'étaient, 
à  égaler  le  conspirateur  politique  au  parricide  ;  ils  n'eurent 
jamais  même  le  soupçon  de  la  responsabilité  qui  leur  incombait 
comme  chefs  de  l'État.  Metternich  trouvait  que  le  carcere  duro 
du  Spielberg  était  un  séjour  trop  doux  pour  les  conspirateurs 
italiens,  et  ne  pouvait  comprendre  la  haine  qu'on  portait  à  ses 

(1)  Voyez  snr  ces  hommes  Springer,  Gescliichte  Oesterreiclis,  tome  I»»",  p.  136. 
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agents.  L'ordre  pour  lui,  c'était  œt  ordre  dont  pwle  le  poëte 
italien,  ia  mort  de  tonte  noble  idée. 

Quella  morte 
D'ogi  ndbile  îdea,  che  ordin  si  chiama. 

Tandis  qii*uti  monde  nouyeau  abaissait  autour  de  lui,  tondis 
que  Slaves  et  ttagyare  travaillaient  à  refaire  leur  nationalité, 
lui,  TcBil  fixé  sur  l^urope,  il  faisait  la  police  des  révolutions. 
Parfois  les  diètes  nationales 'en  Bohème  (1811),  en  Hongrie 
(1825),  manifestaient  la  vie  des  peuples;  mais  ni  rempereurni 
son  ministre  ne  comprenaienit.  François  mourut  en  1835,  sans 
que  ses  luttes  avec  les  patriotes  italiens,  avec  les  «cmitats  hon- 
grois ji^ux  de  leur  autonomie,  sans  que  la  noble  attitude  de  la 
diète  hongroise  pendant  la  résolution  polonaise  lui  eussent  ins- 
piré \e  moindre  «doute  sur  ia  légitimité  de  iSon*droit'et  l'infailli- 
bilité de  «es  idées.  Seule,  de  t<ms  les  États  européens  y  la  S(m- 
ffrie,  fpar  Porfs^ne  de  sa  Bitte,  -^pait  réclnmé  une  intervention 
en  Polegne.  Qui  sait  «e  qu'elle  aurait  fait  «i  elle  eût  été  libre 
d'agir?  Mais  cette  fois  •  encore  la  maison  d'Autriche  resta  fidèle 
à  ce  Tôle  providentiel  qiae  nos  hommes  d'État  lui  assignent  si 
volontiers  en  face  de  la  barbarie  moscovite. 

François  II,  en  mourant,  léguait  «  son  amour  à  ses  sujets  (1)  • 
et  son  «mpire  à  son  fils  Ferdinand.  Faible  de  corps  et  d'esprit, 
ce  pri»ce  laissa  régner  Mettemich,  et, 'fidèle  aux  principes  de 
son  père,  n©  «changea  rien.  Les  peuples  commençaient,  eux,  à 
demander  des  changements.  La  diète  de  Hongrie  (1845)  main- 
tenait, autant  qu*il  était  en  «Ue,  les  droits  du  royaume  contjne 
les  empiétements  de  1  empire,  réclamant  la  liberté  de  la  presse 
et  le  développement  de  la  langue  nationale.  C'est  à  ce  moment 
qu'un  avoc.at  de  Pesth,  Louis  Kossuth,  donna  aux  idées  nou- 
velles l'organe  qui  leur  avait  manqué  jusqu'alors,  en  créwit  le 
journalisme  politique.  Il  publia  d'abord  en  langue  magyare  un 
compte  rendu  des  débats  de  la  diète.  Le  pays  se  passionna  pour 
cette  publication;  après  maintes  persécutions,  Kossuth  fut  jeté 

(1)  Ezpr«86îong  de  son  testament. 
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^eù  prison.  Il^en  sortit  à  la  suite  d*une  .amnistie.  Cette  fois,  il 
fonda  an  grand  journal,  le  Pesti  HitUkp  {Courrier  .de  P.esth)^ 
dont  la  popularité  devint  bientôt  immense.  Kossuth. d'une  part« 
laidiète  de  Tautre,  revendiqusûent  énergiquement  le  mainticm 
âe  la  constitution  hongroise.  Sans  .dooite  cette  constitution, 
fruit  d'un  autre  âge,  était  bien  impanfatte  et  donnait  plus. d'une 
prise  à  la  critique;  cependant  elle  était  Toaioient,  comiae 
l'appelaient  les  (Hongrois^  le  rempart  de  leur  liberté.  Songer  à 
ia  modifier  était  d'ai  eurs  chose  impossible  ;  la  cour  de  Yionne 
aurait  rsaisi  la  ^remicre  occasion  pour  la  supprimer  tout  à  fait* 

En  Bohôme,  la  diète,  pendant  les  années. qui  précédèrent  48« 
manifesta  aussi  quelques  velléités  d'apposition  ert  se  fit  même 
rappeler  à  Tordre  par  la  ohanceilerie  impériale.  £lle  demanda 
l'introduction  de  la  langue  nationale  dans  l'enseignement  des 
gymnases,  déclara  que  les  fonctions  publiques  ne  pouvaient  être 
occupées  que  par  les  habitants  de  la  Bohême,  prononça  même, 
timidement  il  est  vrai,  le  mot  de  droits  historiques.  Pourtant 
cette  assemblée,  presque  sans  rapport  avec  la  nation,  était  loin 
de  la  représenter.  Il  fallait  que  le  journalisme  politique  naquit 
en  Bohème  comme  il  était  né  en  Hongrie.  L'esprit  de  la  géné- 
ration Douvelle  trouva  un  éloquent  interprète  dans  la  personne 
de  Charles  Havliczek. 

Né  à  Borov,  en  1821,  d'une  humble  famille,  Charles  Havli- 
czek fit  des  études  de  gymnase  et  fut  destiné  à  la  prêtrise.  H  j 
renonça,  et,  après  quelques  mois  de  séminaire,  il  partit  pour  la 
Russie  en  qualité  de  précepteur,  et  fut  attaché  pendant  deux 
ans  à  la  famille  du  prince  Chevyref.  Il  revint,  en  1844,  fort 
dégoûté  de  la  Russie,  sur  laquelle  ses  compatriotes  conservaient 
encore  quelques  illusions.  Il  fut  d'abord  attaché  à  Y  Abeille  dô 
Boiême,  puis  à  la  Gazette  de  Pragw  {Praske  Noviny)^  La  tâche 
d'un  journaliste  libéral  et  national  était  alors  très-difficile. 
Havliczek  sut  échapper ,  par  un  ingénieux  artifice , .  aux 
rigueurs  de  la  censure  autrichienne.  Il  ne  pouvait  parler  de  son 
pays  ;  mais  il  choisit  pour  thème  de  ses  articles  une  nation  dont 
la  destinée  offrait  plus  d'une  analogie  avec  celle  de  la  Bohème  ; 
il  peignit,  sous  de  vives  couleurs,  les  misères  de  l'Irlande,  ses 
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luttes  contre  l'Angleterre  ;  la  Bohême  entière  le  comprit,  et  le 
mot  de  repeal  devint  bientôt  le  mot  d'ordre  qu'elle  adopta.  Plus 
tard,  Havliczek,  pendant  la  révolution  de  1848,  put  donner 
libre  carrière  à  son  talent,  et  le  journal  qu  il  fonda,  la  Gazette 
nationale,  sut  mériter  son  titre.  Aussi,  après  le  retour  de 
l'ordre  en  Autriche,  Havliczek  fut- il  exilé  dans  le  Tyrol,  à 
Brixen.  Il  mourut  en  1856. 

La  révolution,  en  Autriche,  peut  se  personnifier  en  trois 
hommes,  trois  journalistes  Louis  Gaï  en  Croatie,  Havliczek  : 
en  Bohème,  et  Kossuth  en  Hongrie.  Leur  concorde  les  eût  fait 
triompher;  leur  désunion  a  tout  perdu.  C'est  ce  que  prouve 
clairement  l'histoire  de  la  révolution  bohème  et  de  la  révolu- 
tion hongroise,  que  nous  allons  esquisser  rapidement  (1). 


III 


A  Prague  comme  à  Pesth,  la  révolution  française  de  février 
trouva  les  esprits  préparés.  A  Prague,  le  signal  partit  d'un 
cercle  qui  s'était  constitué  sous  le  nom  de  Cercle  du  repeal.  Le 
11  mars,  une  assemblée  populaire  se  réunit  dans  la  salle  des 
bains  de  Saint-Venceslas,  où  une  pétition  fut  votée  pour  de- 
mander l'amélioration  du  sort  des  paysans,  l'union  de  la  Mora- 
vie et  de  la  Silésie  à  la  Bohême,  sous  une  administration  com- 
mune (Ces  deux  pays  font  partie  de  la  couronne  de  Bohême. 
Les  représentants  de  la  Moravie  et  de  la  Silésie  ont  encore 
assisté,  en  1836,  à  Prague,  au  couronnement  de  Ferdinand  V, 
le  dernier  Habsbourg  couronné.),  une  modification  du  régime 
militaire  et  du  régime  des  écoles  ;  c'était  beaucoup  demander, 
eu  égard  aux  antécédents  du  gouvernement  autrichien  ;  un  ordre 
impérial  eût  suffi  pour  envoyer  au  Spielberg  les  signataires  de 
la  pétition.  Les  autorités  de  Prague  l'avaient  mal  accueillie, 

(1)  Voyez  sur  Louis  Gaï,  la  brochure  Bohêmey  Hongrie,  Habsbourg,  par  Léger,  dont 
ce  travail  n'est  qu'un  résumé. 
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quand  la  révolution  de  Vienne  vint  à  éclater  et  donna  libre 
•carrière  à  des  sentiments  trop  longtemps  comprimés.  Les 
révolutionnaires  de  Vienne  ne  faisaient  qu'imiter  ceux  de 
Paris;  ils  avaient  complètement  oublié  la  nature  spéciale  de 
l'empire  ;  toutes  les  races,  tous  les  États  de  l'empire  avaient  eu 
également  à  souffrir  de  l'ancien  système  ;  les  Viennois  croyaient 
très-naïvement  représenter  les  aspirations  de  la  Bohème,  de  la 
Hongrie,  etc.  Ils  se  trompaient;  la  révolution  de  Prague  n'eut 
de  commun  avec  la  leur  qu'une  certaine  phraséologie  démocra- 
tique, conforme  à  celle  de  Paris,  et  qui  était  à  l'ordre  du  jour 
dans  toute  l'Europe.  Dès  qu'on  apprit  à  Prague  les  événements 
de  Vienne,  le  comité  des  pétitions  se  déclara  en  permanence  ; 
les  étudiants  se  formèrent  en  légion  académique,  et  une  pétition 
signée  d'eux%(;compagna  à  Vienne  celle  du  comité.  La  vie  natio- 
nale, si  longtemps  comprimée,  éclata  en  Bohême;  le  costume 
et  la  langue  tchèque  dominèrent  dans  les  rues  de  Prague,  et  la 
servile  aristocratie  bohème  se  mit  elle-même  à  imiter  le  peuple. 
Au  bout  de  quelques  jours,  une  seconde  pétition  fut  signée  ;  elle 
demandait  formellement  la  réunion  à  la  couronne  de  Bohême 
des  pays  qui  lui  avaient  naguère  appartenu,  l'établissement 
d'un  ministère  responsable  et  d'un  pouvoir  central  à  Prague. 
C'était  ce  que  venait  d'obtenir  la  Hongrie  ;  la  Bohème  ne  faisait 
que  réclamer  ce  dont  l'avait  dépouillée  la  violence  et  la  ruse  ; 
ce  n'était  pas  une  province  de  l'empire  s'insurgeant  «outre  le 
gouvernement  central,  c'était  un  royaume  réclamant  à  son  roi 
des  droits  imprescriptibles.  En  effet,  le  8  avril,  une  constitution 
fut  octroyée  à  la  Bohème  ;  la  diète  convoquée  en  assemblée 
constituante,  l'égalité  de  la  langue  tchèque  et  de  la  langue 
aUemande  proclamée.  Pendant  ce  temps,  la  grosse  question  de 
la  réforme  allemande,  soulevée  à  Francfort  par  le  comité  des 
cinquante,  permit  à  la  Bohême  d'affirmer,  en  face  de  l'Alle- 
magne, sa  politique  et  sa  tradition  nationale.  Et  quand  les  cm- 
quante  voulurent  entraîner  la  Bohême  dans  la  sphère  germa- 
nique, et  invitèrent  son  historien  national  Palacky  à  venir  siéger 
parmi  eux,  Palacky  répondit  qu'il  était  Slave  et  qu'il  ne  pou- 
vait abdiquer  sa  nationalité. 
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Le  fi&mmr  ceufycBX  de  Yiienne.  était  presque  eomplétement 
aamulé.  BeBiroùbles  snm^^^t  éclaté  à  Vieniie;  reHupereurs'iétait  < 
«nfui  à  Isispmjck,  et  le  mânistène  n'a^ai/t  plus  d'autorité.  La 
Bobême  rompit  a^ec  lui,  établit  à  Prague  un  gouyemeBient 
provîsaiure^  ei,  'eompremant  i|ue  seule  eile  étadt  trop  faiMe  pom* 
wgesÊ&r  à  bonne  fin  l'œnTre  de  «a  régéoLération,  dde  coniroqua  4 
Pxague  un  congrès  .daT«  pomr  le  SI  mai.  de  congru  est  un  éss 
ax^s  ks  pkts  importants  de  Tfaistoiare  des  Slarves.  Il  n'en  .est 
auoiDn  plus  propre  à  dissiper  les  préjugés  de  l'Europe  occiden* 
taie  sur  le  prétendu  panatayisme  dont  elle  est  un  jour  menacée. 
Tous  les  aetee  durcosigrès  sont  ejoàdoû  de  protestations  contre 
ce  pansla^ÎBttae-  Les  Slav-es  d'Autriche  y  furent  seuls  officielle- 
ment incités,  et  la  question  de  la  reconstitution  d«  la  Pologne 
j  fut  posée  tout  d'abord.  Certes,  cela  n'est  pas  du  ^nslavisme. 
D'ailleursi  (fuoi  qu'on  en  dise,  les  Slaves  d'Autriche  n'ont  ja- 
mais peoisé  bien  sérieusement  à  se  fondre  dans  la  Russie.  Il  le<ar 
suffit  d.e  comparer  lemurs  antiques  institutions  avec  les  misères 
actudles  de  TEtat  moscovite;  il  leur  suffit  de  voir  comment 
les  tsars  ont  traité  la  Pologne  pour  comprendre  clairem-eiat  que 
la  Russie  ne  répond  nullement  à  l'idée  d'un  Étaft  slave.  Le  rêve 
d'un  panslavisme  russe  a  pu  germer  dan«  quelques  âmes  déses- 
pérées à  l'aspect  des  criantes  injustices  de  l'Allemagne  vis-à- 
vis  des  Slaves.  Il  a  pu  se  traduire  par  cette  formule  désespérée  : 
Mieux  vaut  le  knout  njsfâe  que  la  liberté  allemande.  Mâi«  c€?tt« 
formfflilo  a  été  bien  comprise  par  les  peuples.  Même  en  Turquie, 
les  Bosniaques,  les  Serbes  et  les  Bulgares  omt  senti  qu'ils 
n'avaient  rien  de  bon  à  attendre  des  Russes,  et  c'est  ce  qu'ex- 
prime fort  bien  un  proverbe  slave  :  «  Le  joug  turc  est  de  bois, 
le  joug  russe  est  de  fer.  »  Les  peuples  «laves,  pris  individuelle-^ 
ment,  sont  faibles,  mcapai^les  de  rési^ster  à  l'esprit  envahisseur 
de  leurs  ennemis  AUeaaiands  ou  autres.  Hs  éprouvent  le  besoin  de 
se  réunir,  de  se  fédérer.  Qmi  de  plus  légitime  ?  Ceci  est  du  sla^ 
visme,  ce  n'est  pas  du  panslavisme.  Le  panslavisme ,  tel  que  nous 
le  compr©n<m«,  est  éclos  dans  le  cerveau  de  quelques  publiciste» 
allemands,  désireux  de  légitimer,  sous  le  spécieux  prétexte  d'uaai 
grand  intérêt  européen,  les  envahissements  perpétuels  de  i'Al^ 
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lemagne  SUT  les  bords  de  la  Vistule  et  du  Danube.  L'Allemagne 
n'a  point  de  marifie  ni  de  colonie  ;  elle  trouve  bon  que  les  pays 
slaves  lui  servent  à  déverser  le  trop  plein  de  sa  population  ; 
elle  s'indigne  à  la  pensée  de  ne  point  dominer  chez  ces  bar- 
bares. Or,  nous  n'étudions  les  questions  :^laves  que  chez  les 
Allemands  ;  grâce  à  eux  nous  avons  cru  au  panslavisme,  et  ce 
ridicule  fantôme  a  défrayé  depuis  trente  ans  la  polémique  de 
nos  journaux,  sans  que  nous  ayons  pour  cela  appris  à  combattre 
l'influenoe  moscovite  chez  les  Slaves  de  Turquie  (1)  ou  d'Au- 
triche. 

Le  congrès  slave  de  Prague  ne  fut  donc  point  panslaviste.  Il 
ne  fat  pas  même  rév<]ilutionnaire.  Le  plus  grand  reproche  qu'on 
puisse  lui  adresser,  c'est  d'avoir  été  trop  conservateur.  Il  se 
borna  à  demander  le  développement  naturel  de  l'élément  slave 
dans  la  monarchie  autridhienne,  sans  songer  à  mettre  au  jour 
l'absurde  organisation  de  cette  monarchie.  Quels  sont  les  rap- 
ports des  Slaves  d'Autriche  entre  eux?  Quels  sont  leurs  rap- 
ports avec  les  Allemands  et  les  Magyars,  avec  les  Slaves  de 
Turquie?  Quelle  doit  être  leur  attitude  vis-à-vis  des  autres  na- 
tions^etnotammentdu  parlement  allemand  de  Francfort?  Telles 
étaient  les  questions  que  le  congrès  devait  agiter.  Les  hommes 
les  plus  émments  des  pay^  slaves  y  donnèrent  leur  adhésion.. 
Qu'il  nous  suffise  de  nommer  :  pour  la  Bohême,  Palacky,  Schaf- 
farzik,  Hanfca,  Havliczek;  pour  les  Slovaques,  Ludovit  Stur; 
pour  les  Slaves  du  Sud,  Vouk  Stefanowitch,  Danitchitch;  pour 
la  Pologne  Lubomirski ,  Ciengle^icz  et  Libelt  (de  Posen)  (2). 
Réuni  le  31  mai,  le  congrès  adressait  le  12  juin  aux  ^peuples 
de  l'Europe  un  manifeste  où  il  exposait  «a  politique  et  ré- 
clamait une  chose  aujourd'hui  fort  à  la  mode,  la  con'^ocation 
d'un  congrès  général  destiné  à  satisfaire  les  vœux  du  peuple, 
qui  seraient  représentés  non  par  des  diplomates  salariés,  mais 
par  des  mandataires  élus.  N'est-ce   pas  vers  cet  idéal  que 


(1)  Constatons  cependant  an  progrès  dans  notre  diplomatie  depuis  la  guerre 
a'Orient. 

(2)  Bakounine  y  figurait  aussi  pour  les  Ritsws,  à  titre  d*kâte,  comm»  Libelt. 
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tendent  aujourd'hui  Napoléon  III  et  M.  de  Bismark?  Malheu- 
reusement les  Magyars,  alors  en  pleine  révolution,  ne  voyaient 
qu'avec  peine  cette  politique  slave,  qui  aurait  évidemment  pour 
résultat  de  paralyser  leurs  prétentions  à  garder  les  Slaves  en 
tutelle,  etc.  Les  Allemands  étaient  indignés.  Il  leur  fallait  à 
tout  prix  la  dissolution  du  congrès.  On  organisa  à  Prague  un 
semblant  d'émeute.  Rien  n'est  facile  comme  de  soulever  un 
peuple  récemment  arrivé  à  la  vie  politique,  et  qui  n'a  point 
encore  appris  à  se  servir  de  ses  droits.  La  place  de  Prague  était 
commandée  par  le  prince  Windischgraetz ,  Autrichien  pur 
sang,  aristocrate  intraitable,  qui  prétendait  que  l'homme  ne 
commençait  qu'au  baron.  Il  trouva  l'occasion  bonne  pour  mi- 
trailler cette  vile  multitude  qui  prétendait  être  quelque  chose. 
Des  coups  de  fusil  furent  échangés  entre  les  soldats  et  le  peuple. 
La  ville  fut  bombardée  et  se  rendit  sans  conditions  (1).  Le  con- 
grès fut  dissous  après  quinze  jours  d'existence.  Dans  sa  courte 
existence  il  avait  complété  l'œuvre  du  poëte  KoUar  en  procla- 
mant la  solidarité  des  intérêts  slaves  en  dehors  de  la  Russie*  Il 
avait  déclaré  la  maxime  cuique  suum  applicable  à  tous  les 
peuples,  aux  Hongrois  comme  aux  Allemands.  Les  Allemands 
l'avaient  compris  et  témoignèrent  par  une  adresse  leur  recon- 
naissance au  prince  Windischgraetz.  Puis  la  Diète  constituante 
fut  indéfiniment  ajournée,  et  l'état  de  siège  proclamé.  Il  l'était 
également  en  Lombardie,  à  Vienne,  en  Hongrie,  et  l'Autriche 
tout  entière,  comme  l'a  dit  Grillparzer,  était  dans  le  camp  de 
Radetzky. 

In  deinem  Lager  ist  Œsterreich  : 
Wir  andere  sind  einzelne  Trummer. 

La  Bohême  succombait  donc  sans  avoir  eu  le  temps  de  lutter. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  en  Hongrie.  La  Diète  de  Hongrie  avait 
été  rassemblée  à  la  fin  de  l'année  1847.  Parmi  ses  membres  les 
plus  avancés  figuraient  Kossuth,  l'orateur  du  peuple,  Szechenyi, 
l'organe  de  l'aristocratie  libérale.  La  révolution  de  Paris  émut 

(1)  Voir  plus  bas  :  Le  Congrès  sla^e,  par  J.  Fricc. 
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profondément  les  esprits  et  les  enhardit  dans  leurs  réclamations. 
Kossuth  le  premier  osa  demander  pour  son  pays  un  ministère  des 
finances  indépendant.  C'était  réclamer  ce  que  la  Hongrie  n'aurait 
jamais  dû  perdre  ;  jamais,  en  prenant  pour  roi  l'empereur  d*Alle- 
lemagne,  les  Hongrois  n'avaient  prévu  que  leurs  aflFaires  se  trai- 
teraient un  jour  à  Vienne;  ils  n'avaient  recueilli  de  leurs  rela- 
tions financières  avec  l'Autriche  que  la  misère  et  la  hanqueroute, 
Kossuth  alla  plus  loin  ;  il  exigea  un  ministère  complet,  respon- 
sable et  siégeant  à  Pestb.  Il  était  encore  dans  la  logique  et  dans 
la  vérité.  Donner  un  ministère  à  la  Hongrie,  c'était  simplement 
rétablir  l'union  personnelle  à  laquelle  on  n'avait  jamais  renoncé, 
c'était  retourner  au  pacte  fondamental  que  la  Pragmatique 
Sanction  de  Charles  VI  n'avait  point  altéré.  La  proposition  de 
Kossuth  fut  faite  le  3  mars  ;  le  13  éclatait  la  révolution  de 
Vienne.  Cette  fois,  l'empereur,  effrayé  par  la  fuite  de  M.  de 
Metternich,  daigna  se  rappeler  qu'il  était  roi  de  Hongrie,  et 
donna  un  ministère  dont  tous  les  portefeuilles  furent  confiés  à 
des  Magyars.  Kossuth  eut  celui  des  finances.  Les  droits  *des 
Magyars  étaient  reconnus  et  leurs  vœux  réalisés.  Sans  doute 
le  gouvernement  autrichien,  personnifié  par  le  faible  Ferdi- 
nand, cédait  à  la  peur  et  ne  manquerait  pas  de  reprendre  ses 
dons  au  premier  moment.  Le  lendemain  du  jour  où  la  Hongrie 
avait  obtenu  son  ministère,  les  Serbes  (1)  du  midi  envoyèrent 
réclamer  à  la  Diète  de  Presbourg  le  libre  exercice  de  la  reli- 
gion orthodoxe  et  le  droit  de  choisir  leurs  magistrats.  En 
Croatie,  le  colonel  Jellachich,  dévoué  à  la  nationalité  croate, 
mais  plus  encore  à  l'empereur,  était  nommé  ban  en  haine  des 
Magyars,  sur  la  proposition  de  Ludovit  Gaï  et  du  comité 
national.  Jellachich  n'était  au  fond  qu'un  soldat  autrichien  ;  il 
parlait  le  croate,  mais  ses  préférences  étaient  pour  la  langue 
allemande,  dans  laquelle  il  a  rimé  quelques  médiocres  poésies. 
Le  choix  d'un  tel  homme  ne  devait  pas  être  moins  fatal  aux 
Magyars   qu'aux  Croates.  D'ailleurs,   ni  les  Croates  ni  les 


(l)  Ces  Serbes  de  Hongrie  étaient  les  descendants  de  ceux  qui  émigrèrent  au  dix- 
septième  siècle,  sous  la  conduite  du  patriarche  Ârsénief. 
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Serbes  n'avaient  de  programme  bien  tracié  ;  ils  ne  sientaient 
qu'une  chose,  c'était  quila  Youlaient  vivre,  pareils  à  l'esclave 
qui  soupire  après  la  liberté  sans  savoir  ce  qu  il  en  fera,  he 
15  mai»  les  Serbes,  rassemblés  en  congrès >  à  Garlowitz,.décJa;- 
raient  que  leurs  comitats  formaient  un  Ëtat  qui  devait,  se  rap- 
procher du  royaume  triple  'et  un.  {Trojjedim^  Kralie'oma, 
royaumes  de  Croatie,  Slavonie  et  Dalmatie).,  et  qu'ils  ne  trair 
teraient  désormais^  qu'avec  la  cour  de  Vienne.  Jellachich  faisait 
à  Âgram  une  déclaration  analogue.  La  Diète,  ouverte,  dans 
cette  ville  le  5  juin,  ne  tenait  ses  pouvoirs  ni.  de  Vienna  ni  de 
Pesth  ;  elle  représentait  le  peuple  !  jougo-slave  ;  la  Gazette  de 
Gaï  en  était  l'organe,  et  revendiquait  pour  la  Croatie,  les  par- 
ties slaves  de  la  Garinthie  et  de  la  Carniole.  La.  Diète,  elle 
aussi,  demandait  que  les  Slavos  du  Sud  fussent  représentés  à 
Vienne  par  un  ministère  spécial.  L'empereur  eût  peut-être  con- 
senti, le  roi  de  Hongrie  hésitait;  il  alla  même  jjasqu-à.destituer 
Jellachich,  puis  le  réintégra  dans  ses  honneurs  et.dignitésv  Les 
Serbes  prenaient  les  armesi  contre  les  Magyars;  Kossuth  obte- 
nait une  levée  de  deux  cent  mille  hommes  pour  défendre  la 
patrie.  La  cour  de  Vienne  avait  d'abord  donné  pour  chef  aux 
révoltés  un  faux  patriote,  un  rimeur  allemand  orné  d'un  nom 
slave,  Stratimirovicz ;  eUe  lui  substitua  bientôt  un  Autrichien, 
Meyerhoffer;  un  peu  plus  tard,  elle  nommait  Jellachich  com- 
mandant des  troupes  autrichiennes,  exploitant  à  son  profit  la 
haine  nationale.  Puis  Ferdinand  abdique  en  faveur  de  François- 
Joseph,,  qui  prétend  imposer  à  la  Hongrie  une  constitution  uni- 
taire. La  Hongrie  répond  à.  cette  mesure  par  la  déchéance  de 
la  maison  de  Habsbourg-Lorraine  et  proclame  la  république 
sous  la  dictature  de  Kossuth.  Après  une  latte  gigantesque,  l'in- 
tervention russe  met  fin  à  cette  révolution,  étouffée  daus  le  sang 
de  ses  principaux  chefs.  N'insistons  pas  sur  cette  tristepage  de 
l'histoire.  Ce  que  nous  voulions  signaler  plus  énergiquement 
qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici,  c'est  ce  lent  travail  de  renaissance, 
puis  cette  explosion  simultanée  des  nationalités  tchèque  et 
magyare  contre  la  suprématie  allemande,  des  Croates,  des 
Serbes  et  des  Roumains  contre  la  suprématie  magyare.  Sous 
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quelque,  forme  qu'ellessa  soient  produites,  ces  dlrerses  réfYoIu- 
tioas  8<mt  parties)  (Ttiii  même  principe  plus  ou  moins  modifié 
par  les  idées  démocratiqives;  ce^fut  le  même  esprit  qui  régnait 
à  Praguev^  ^  Pestii,  à  Agram.  II  r^roduîra  fatalement  les 
mêmes  événements,  tant  qu'une  coterie  ou  une  race  prétendra 
domiiu»;  à  Yienne^tant  que  les  nationalités-autriehiennesnese 
seront  pass  prononcées  librement  sur  leur  destinée.  Heureux 
Tempereur  d'Autriche,  s'il  a^ait  su  comprendre*  le  sens  des 
éyénements  que  nous  venons  d- exposer  I  Mais  il  n'y  a  trouré^ 
pendant  quinze  ans^  qn'un  prétexte  pour  rendre  plus  intolé«- 
mble  à  ses^  peuples:  le  sceptre  toujours  si  lourd  de  sa  maison. 
La  longue  crise  que  traverse  depuis  1849  l'empire  autrichien 
est  un  des  phénomènes  les*  plus  curieux  et  les  plus  graves  de 
notre  temps.  C'est  une  véritable  question  internationale,  dont 
la  solution  intéresse  non^seulement  les  sujets  autrichiens,  mais, 
on  peut  le  dire,  l'Europe  entière. 


IV 


Le  15mars  1848»  l'empereur  Ferdinand,  cédant  aux  instances 
et  aux  menaces  de  son  bon  peuple  de  Vienne,  avait  promis,  une 
constitution.  Que  devait  être  cette  constitution  ?  Gomment 
fonctionnerait-elle  vis-à-vis  des  constitutions  provinciales  (nar 
tionales)  réclamées  par  la  Bohême  et  par  la  Hongrie?  Ce  fut 
une  question  que  les  hommes  d'État  viennois  ne  songèrent 
même  pas  à  se  poser.  L'important  pour  eux  était  de  gagner  du 
temps  et  d'amuser  le  peuple  avec  un  simulacre  quelconque. 
«  J'acceptai  volontiers,  dit  un  homme  d'État,  de  préparer  la 
constitution  parce  qu'elle  ne  pouvait  être  qu'incomplète  et  par 
suite  transitoire.  Quant  à  savoir  si  l'Autriche  continuerait  à 
être  un  'Ètài  fédératif  ovlmïi  État  centraliste,  on  ne  s'en  occupa 
nullement.  »»  L'aveu  est  naïf  et  mérite  d'être  noté* 
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Le  13  avril  >  le  ministre  PillersdorlBf  lisait  en  petit  comité 
son  projet  de  constitution.  Ce  n'était  guère  qu'une  copie  de  la 
Charte  belge.  Une  constitution  qui  avait  donné  une  si  grande 
prospérité  à  la  Belgique  devait  assurément  faire  le  bonheur 
des  peuples  autrichiens.  PillersdorflF  avait  vécu  de  trop  longues 
années  à  Vienne  pour  ne  pas  être  convaincu  de  l'existence 
d'une  nationalité  autrichienne.  Son  projet  obtint  l'approbation 
des  politiques  viennois  et  des  archiducs  (François-Charles  et 
François-Joseph),  qui  formaient,  à  Vienne,  un  conseil  de  famille 
ou  plutôt  de  régence.  Annoncée  solennellement  le  13  avril,  la 
nouvelle  constitution  ne  s'appliquait  ni  à  la  Lombardie,  alors 
insurgée,  ni  à  la  Hongrie.  Elle  fut  accueillie  par  de  vives  pro- 
testations en  Galicie  et  en  Bohême.  Les  Polonais  réclamaient 
en  faveur  de  leur  Diète  nationale,  les  Tchèques  invoquaient  la 
constitution  spéciale  qu'ils  avaient  obtenue  au  8  avril.  Les 
démocrates  de  Vienne  se  montrèrent  si  mécontents  que  l'em- 
pereur, efifrayé,  s'enfuit  à  Inspruck  (17  mai).  Cependant  une 
diète  générale  fut  convoquée  à  Vienne.  Elle  comprenait  trois 
cent  quatre-vingt-trois  députés,  cinquante-trois  pour  la  haute 
et  basse  Autriche,  dix-neuf  pour  la  Styrie,  quatre-vingt-onze 
pour  la  Bohême,  quarante-huit  pour  la  Moravie  et  la  Silésie,  le 
reste  pour  la  Galicie,  etc.  Les  paysans  formaient  un  quart  de 
ce  nombre  ;  l'aristocratie  était  à  peine  représentée.  La  moitié  à 
peine  des  députés  connaissaient  la  langue  allemande.  Les  Alle- 
mands pur  sang  ne  s'élevaient  guère  qu'à  une  centaine.  Ce  fut 
pour  les  Viennois  une  cruelle  déception;  ce  rêve  d'un  empire 
autrichien,  cet  apostolat  germanique  dont  l'espérance  les  avait 
éblouis,  s'évanouissaient  devant  une  humiliante  réalité.  Leur 
ville,  leur  Kaiserstadty  était  inondée  de  Tchèques,  de  Mo- 
raves,  de  Polonais,  de  Ruthènes  qui  persistaient,  immane  Tie/as  ! 
à  parler  leur  langue,  à  garder  leur  nationalité.  C'était  une 
véritable  invasion  de  barbares!  Quelques-uns  des  journaux  de 
Vienne  parurent  encadrés  de  noir!  Ce  fut  bien  pis  encore 
quand  au  10  juillet,  avant  l'ouverture  oflScielle,. eurent  lieu  les 
délibérations  préliminaires  de  la  Diète.  Là  tout  d'abord  se 
posa  la  question  des  langues.  Les  uns,  et  c'était  la  majorité. 
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prétendaient  que  toutes  les  propositions  devaient  être  traduites 
dans  les  divers  idiomes  représentés  à  l'assemblée.  Les  autres 
déclaraient  que  les  députés  étrangers  à  l'usage  de  la  langue 
allemande  ne  devaient  point  prendre  part  aux  travaux  de  la 
Diète.  On  finit  par  décider  que  des  interprètes  seraient  mis  à 
leur  disposition  et  que  tous  les  actes  devraient  être  officielle- 
ment traduits.  Que  de  temps  perdu  dans  ces  discussions,  et 
quelle  énergie  attendre  d'une  assemblée  ainsi  composée!  Les 
Viennois  irrités  allèrent  jusqu'à  maltraiter  dans  les  rues  les 
députés  bohèmes  qui  menacèrent  de  faire  transporter  la  Diète 
dans  une  ville  de  province.  Les  Slaves  poussèrent  cependant  la 
modération  jusqu'à  élire  pour  président  un  député  de  Vienne, 
l'avocat  Schmidt  ;  le  vice-président  fut  un  Polonais,  Smolka. 
La  Diète  fut  ouverte  solennellement  le  22  juillet  par  l'archiduc 
Jeap,  investi  de  la  régence.  Le  discours  du  trône  invitait  l'as- 
semblée à  terminer  le  grand  ouvrage  de  la  renaissance  de  la 
patrie,  à  fortifier  les  libertés  acquises  par  le  prompt  achève- 
ment de  la  constitution.  Le  projet  de  PillersdorfF  ne  fut  ^pas 
admis,  et  la  Chambre  nomma  un  comité  chargé  d'en  élaborer 
un  autre.  Nous  ne  la  suivrons  pas  dans  les  détails  de  ses  délibé- 
rations ;  un  certain  nombre  furent  consacrées  à  la  question  de 
l'émancipation  des  paysans.  Les  émeutes  de  Vienne  obligèrent 
l'assemblée,  au  mois  de  septembre,  à  se  déclarer  en  perma- 
nence. Le  19  septembre,  une  députation  magyare  vint  lui  de- 
mander de  ratifier,  par  son  approbation,  les  événements  qui 
s'étaient  accomplis  à  Pesth.  Mais  les  Slaves  avaient  encore  à 
cœur  les  intrigues  hongroises,  qui  avaient,  disaient-on,  fait 
échouer  le  congrès  de  Prague  ;  ils  refusèrent  d'entendre  les 
députés  hongrois  !  Déplorable  rancune  dont  ils  devaient  plus 
tard,  ainsi  que  l'annonçait  éloquemment  un  orateur  allemand, 
ressentir  eux-mêmes  toutes  les  conséquences.  Les  troubles 
augmentaient  dans  la  capitale.  La  Diète  était  impuissante  en 
face  de  la  démocratie  viennoise  qui  la  flétrissait  du  nom  de 
rump-parlement.  L'empereur  Ferdinand,  à  la  nouvelle  du 
meurtre  du  ministre  de  la  guerre  (comte  La  Tour),  s'était  enfui 
à  Olmutz.  Pour  soustraire  l'assemblée  aux  influences  révolu- 
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tionnaires,  il  la  congédia  le  22  octobre  en  la  convoquant  pour 
le  mois  suivant  à  Kreanierziz  (Kremsier),  petit  bourg  de  la 
Moravie,  où  elle  pourrait  poursuivre  en  paix  son  œuvre. 

Xôs  séances  de  la  Diète  se  rouvrirent  le  22  novembre  ;  un 
nouveau  cabinet  avait  été  constitué  la  veille  sous  la  présidence 
^u  comte  de  Schwarzemberg,,  ancien  diplomate  à  Saint-Péters- 
bourg et  à  Naples,  qui  n'avait  rapporté  de  ces^deux  villes  qu'un 
profond  amour  de  l'absolutisme.  Il  était  «assisté  par  le  comte 
de  Stadion,  ancien  gouverneur  de  la  Galicie.  Cette  faveur  de- 
vait sans  doute  le  dédommager  de  la  haine  qu'il  avait  recueillie 
>dans  r^xercice  dje  ses  fonctions.  C'est  ainsi  que  nous  avons  va 
récemment  le  comte  de  Mensdorff-Pouilly  çromu  au  ministère 
des  aflOaires  étrangères,  ^n  récomiitense  4e  l'impitoyable  rigueur 
qu'il  avait  déployée  en  ^Galicie.  Cependant,  eu  égard  aux  xir- 
constanoesy  les  nouveaux  ministi»es  publièrent  un  prcgramme 
assez  libéraL 

Le  2  décembre,  la  Diète  fut  convoquée  extraordinairemant. 
Le  président  du  ministère  monta  à  la  tribune  et  déclara  que 
l'empereur  Ferdinand  venait  d'abdiquer,  que  le  grand-duc 
Françeis-Charles  renonçaità  l'hérédité,  et  que  son  fils  François- 
Joseph  montait  sur  le  trône.  Ces  diverses  décisâons  avaient  été 
prises  la  veille  dans  une  réunion  ûe  famille  où  assis.tâdent  seuls 
les  ministres,  le  conseil  .privé,  le  prince  Windischgraetz  <et  le  han 
Jellachâch.  La  Diète  ne  put  que  ratifier  un  ahaugement  de  prince 
auquel  elle  ne  s'était  nullement  attendue.  Le  nouveau  souverain 
passait  pour  fort  intelligent,  et  fosrt  imbu  des  doctrines  hérédi- 
taires de  sa  maison.  Dans  sa  proclamation  d'avènement,  il 
disait  :  <«  Fermement  résolu  à  conserver  sans  tachée  l'éclat  de  !la 
couroni\e,  mais  prêt  à  partager  nos  droits  avec  les  représen- 
tants de  nos  peuples,  nous  espérons^  avec  l'aide  de  Dieu  et  de 
concert  av^c  nos  peuples,  arriver  à  réunir  en  un  <grand  corps 
d'Etat  tous  les  jpays  >et  toutes  les  races  de  la  monarchie.  »  Ce 
programme  était  clair.  Il  iaivitait  nettement  les  peuples  autri- 
chiens, les  Bohèmes,  les  Hongrois,  les  Polonais,  à  renoncer  â 
leur  histoire,  à  leurs  légitimes  prétentions,  à  leur  individua^ 
Jité,  pour  se  laisser  absorber   dans  Tétat  autrichien ,  doBt 
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FraDçoiâ-^Joaeph  Tonlait  se  £aire  taouromier  empei^ur^  et  cela 
4in  isfeameut  iOÙ  lies  TchèqiËes^viezEaieatàipeine  d'achever  leur 'né- 
velution,  oi  les  Italiens  et  \e»  Magyars  commençaient  la  leur, 
où  les  Slaves  da  Snd  prenaient  les  armes  pour  défendre  leur  na- 
tionalité contre  ibt Hongrie.  Naaile  politiquie  ne  |)oi3iTait  être  pins 
intempestive;  <e(lle  était  répudiée  »d*javance  par  les  cinq  sixièmes 
•âes  popnlatinns  an/tiâohiennes  :  Thistaire  dn  règne  de  François- 
Joseph  n'«st  guère  4que  Tiristoire  des  ^édbecs  snbis  par  le  régime 
leentrajUsatenr.  Trots  formies  de  gomvernement  mnt  a()plicables 
k  Tempine  anitrichien  :  le  fédéTitiisnit  qui  assure  aux  divers 
penples  la  vie  individuelle  ia  3>lus  lUrge,  et 'le  maintien  de  leui^s 
traditiiMHi  histoiiqves:;  ce  n'était  alore  qn'im  souvenir  ou  une 
«espâranoé  ;  im  Amiiismt,  qui  adm^t  deus:  États  diiSérefnts  sous 
un  mêmiefiauveraifiL,rempipe  d'une  paort,  la  IHt^ngrie  de  l'autre  : 
-oe  m'est  an  tfdad^que  TalUance  plas>ou  tmiigHftis  déguisée  de  la  mi- 
fioriM  aikmande  et  jfe  iarmdnieirité  ^magyare,  «oontre  la  majorité 
slave;  enfin  \tciinshmiismey  qui  niv»elle  toutes  'les  races,  toutes 
les  laoïgaes»  (bous  les  droits  faistoriquas,  sous  le  sceptre  d'un 
prince  allemand  constrtutionnel  ^om  non.  C'est  l'oppression  de 
la  nugorflbé  slarre,  magyare  et  latine  ]&ar  la  minorité  germa- 
«ifiie.  iDe  ces  trois  ibrme^  de  gouviamement,  fia  miailleure  fut 
eelie^qfiie  FVançoHEhJoseph  ne  choisit  point. 

L'Assemiblée  nosetîtuante  >flift  (prendre  le  manifeste  impérial 
pour  base  de  .sas  travaux.  Mais  tous  Hes  députés  étaient  loin 
d'en  aeoepter  la  ^teneur.  Le  18  novemlire,  ila  Gazette  de  Brunn 
avait  publié  nn  programme  émané  (d'une  fraction  de  la  Diète, 
4}ui  essayant  de  tooncilier  ie  dualisniie  ^et  1»  fédéralisme  en  ad- 
snettant  en  debons  de  la  Hongrie  une  Auiiariche  .aUemande,  ita- 
lienne, polonake,  Slovène  ei  bohème»  et  en  réclaonnant  un  mi- 
nistère spécial  pour  chacune  de  ces  nationalités.  Un  publiciste 
tyro^Uen  écrivait  -que  le  Tyvol  n'ai^t  rien  à  démêler  avec  la 
Diète  :  •«  Nous  a^vons  notre  gouvernement  >à  nous,  disait-il  ;  nous 
n'obéissons  pas  au  ministère,  mais  à  notre  comte  du  Tyrol  qui 
est  aussi  empereur  d'Autriche.  «  Chaque  nation  pouvait  à  bon 
droit  faire  le  même  raisonnement.  —  Enfin  le  plan  de  constitu- 
tion, présenté  par  Palacky  et  accepté  en  principe  par  la  Diète, 
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était  loin  d'être  d'accord  avec  les  vues  de  l'empereur.  Il  n'ad- 
mettait que  quatre  ministères  pour  les  intérêts  communs  à  tout 
l'empire,  la  guerre,  la  marine,  les  finances  et  les  affaires  étran- 
gères. Chaque  province  jouissait  <fune  entière  autonomie;  les 
diètes  nationales  choisissaient  un  certain  nombre  de  députés 
qui,  réunis,  formaient  la  diètfe  centrale.  Chaque  nationalité 
(Palacky  en  comptait  sept  :  allemande,  bohème,  polonaise,  ita- 
lienne, jougo-slave,  magyare  et  valaque),  serait  représentée  à 
Vienne  par  une  chancellerie  spéciale.  Ce  projet  demandait 
l'adhésion  de  la  Hongrie,  dont  la  Diète  espérait  voir  arriver  un 
our  les  députés.  Ils  ne  vinrent  jamais.  De  vifs  débats  s'enga- 
gèrent dans  le  sein  de  la  Diète,  soit  sur  le  fond  même  de  la 
constitution,  soit  sur  la  manière  dont  elle  serait  appliquée.  La 
lutte  éclata  entre  les  Allemands  et  les  Slaves.  Les  Tchèques 
menacèrent  de  s'en  tenir  simplement  à  leur  constitution  natio- 
nale du  8  avril.  Mais  n'y  avaient-ils  pas  renoncé  virtuellement 
quand  ils  étaient  venus  siéger  à  Vienne,  quand  ils  avaient  voté 
contre  les  Magyars?  D'ailleurs  Prague  n'était- elle  pas  en  état 
de  siège?  Les  centralistes  tenaient  surtout  à  briser  avec  le  droit 
historique,  et  cherchaient  pour  le  nouvel  empire  un  drapeau 
nouveau  qui  en  symbolisât  l'unité.  A  l'étendard  germanique 
noir  et  jaune  on  proposait  de  substituer  le  drapeau  blanc  rouge 
et  or  qui  réunirait  aux  couleurs  de  la  maison  d'Autriche  celles 
des  principales  nationalités.  Que  bien  que  mal  la  constitution 
se  faisait.  Elle  devait  être  lue  en  séance  solennelle  le  15  mars, 
jour  anniversaire  de  la  révolution.  Mais  tout  cela  ne  faisait  pas 
le  compte  des  Allemands  de  Francfort;  ils  avaient  imaginé  une 
Allemagne  de  70  millions  d'habitants,  s'étendant  de  la  Baltique 
à  l'Adriatique  et  du  Rhin  à  la  Vistule,  maîtresse  du  Danube, 
dominatrice  de  l'Europe,  appelée  à  résoudre  seule  la  question 
d'Orient.  Et  l'Autriche  leur  échappait;  le  Drang  nacA  Osten 
allait  échouer  contre  la  Diète  de  Kromierziz.  L'empereur  voyait 
avec  peine  une  politique  qui  n'était  pas  la  sienne  adoptée  par  la 
Diète,  et  ne  demandait  qu'un  prétexte  pour  faire  un  coup  d'Etat. 
Le  6  mars,  il  fut  pris  d'un  scrupule  inattendu;  il  fit  rassem- 
bler un  certain  nombre  de  députés  qui  apprirent  avec  stupeur 
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qu'en  l'absence  des  Hongrois,  l'assemblée  incomplète  ne  pou- 
vait légalement  voter  une  constitution  applicable  à  tout  l'em- 
pire; qu'en  conséquence  Sa  Majesté  croyait  bon  d'en  octroyer 
une  à  ses  peuples.  Les  députés  tchèques  protestèrent  et  décla- 
rèrent revenir  à  leur  constitution  du  8  avril  ;  mais  il  était  trop 
tard.  Le  lendemain  la  salle  des  délibérations  étaient  occupée 
militairement,  la  Diète  n'avait  plus  qu'à  se  disperser. 

La  constitution  octroyée  n'était  guère  qu'une  œuvre  dérisoire 
calquée  sur  la  constitution  belge,  sur  celle  de  Berlin  et  les  sta- 
tuts fondamentaux  (Grundrechte)  de  Francfort.  Elle  accordait 
aux  citoyens  le  libre  exercice  de  la  religion  domestique,  suppri- 
mait la  censure  préventive  ;  elle  déclarait  1*  Autriche  État  indé- 
pendant, indivis,  indissoluble;  proclamait  l'égalité  de  toutes 
les  provinces,  dont  les  diètes  devenaient  de  simples  conseil^ 
généraux.  Deux  Chambres  assistaient  le  souverain.  Un  article 
singulier  disait  que  la  constitution  hongroise  serait  maintenue 
en  tant  qu'elle  ne  dérogeait  pas  à  celle  de  l'empire,  ce  qui  re- 
venait à  la  supprimer  complètement.  Un  statut  spécial  devait 
régler  la  situation  du  royaume  lombard-vénitien  alors  occupé 
militairement.  Les  trois  quarts  de  l'empire  étaient  en  état  de 
siège  ;  des  soldats  italiens  campaient  en  Bohème,  des  Polonais 
en  Italie,  des  Tchèques  en  Hongrie,  et,  perdus  au  milieu  de 
peuples  dont  ils  ignoraient  la  langue,  ils  se  prêtaient  docile- 
inent  à  toutes  les  rigueurs  de  l'autorité  militaire.  Il  n'est  pas 
un  pays  en  Europe  où  l'état  de  siège  soit  aussi  facile  à  mainte- 
nir qu'en  Autriche,  grâce  à  la  diversité  des  nations  dont  l'ar- 
mée est  composée. 

.  La  constitution  publiée,  l'empereur  d'Autriche  rompit  défini- 
tivement avec  le  parlement  de  Francfort  et  pacifia  la  Hongrie. 
Gœrgey  capitula  le  9  août,  Venise  le  22  ;  la  réaction  commença 
contre  les  personnes,  contre  les  institutions. 

En  octroyant  sa  constitution,  François-Joseph  avait  déclaré 
qu'elle  ne  resterait  pas  lettre  morte,  mais  qu'elle  deviendrait 
le  rempart  de  la  liberté,  la  garantie  de  la  puissance,  de  la  splen- 
deur et  de  Tunité  de  la  monarchie.  Ces  promesses  furent  mal 
tenues.  Le  comte  de  Stadion  était  devenu  fou  :  il  fut  remplacé 
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p£»Min  avocat  def  Yienaev  M.  Bâcbv  qui:  a  eu  te  triâte  konneur 
d'attacher  soiii  nomu  au  centralisnixe  le  plosF  impitoyable  sous* 
lequel  aient  souffert  lie6.nation€r  axutricfiiiennes.  Eintvaiii  les  Romh 
uaaiLas  &t  Icfi  Scls6¥«a  da  Sud,  le&anciânsralliésidia^  rAjoiriche  dans 
la  luttôJ  hongnoise:,  invoquànent  les  SBfvkes'  quîil's  awai^nt  ren^ 
dus.  En  vaiin  P^lacky,  dans  un  éloqujant  mémoiire  publié  par  la. 
Gazette  naùzonaie  d/HiwUczêi  (1),  montra* le; salut  èe:  l'empires 
attaK^faé  au  respect  des  droits  nationaiss.  Bn^  ^vain  las  magnat? 
restés  âdèles  réelamàrent-ils  le  mainAîeiii  dis  leuv  coustitutioii. 
A  toîutes  les  réclamations)^,  à.  touir-  les  oomeils  le*  gxKurernement 
autrichien  n'opposa  qu'un  dédaigneux  ail€nce.  S'il  y  prêta* 
l'oireiller,  ce?  fat  pour  y  trouver-  on  prétests»  def  sofyprimer  lai 
constitution  oetrojée  an  4  mars,  en  avouant  frauc^emenAqu'ik 
i)[e;  UaïAait  jamais  prise  aui  sérieux. 

*^  La  GOBstLiation  oetrojée,  disaitM.  g^s  Schwavamb^g dans 
une  circulairer,  ne  fut  que  la  base  sur  laqueUeeoii)  voulut  rétablir 
l'autorité  du  trône.  On. n'avait  pasi  aioral©  temps^df étudier  sé- 
rieusement les  principes  £bndami^aui&  d'uiae  constitution.  On 
la  copia  suit  def?  constitutioaâr»  ^rangètres^  dont  elle  ne  fut,  à 
vorai  ddre^  qu'un  pastiche.  Un  tel  acte  ne  pouvait  avoiir' aôonai 
résultat  et  nt'en  a  eui  aucnn..  »  On  pLeurai  peuj  cette*  eensAitutiaii 
doEit  lerejet  eut  au'moins  le  mérite  d'ooonrir-  les  ymsn  d«s  gens 
sensés*  sur  lis^  véritable)  canaetèra  de  l'État  aularicliien'.  Yingt. 
atts  aupaTaivaHik,.un.des  esprits  les  plus  libéraux  de  l'Allemagne^ 
Loais  Bcerne^  arvait-  déclaré  le  gourrernBsneixt  autrichien  ineom* 
patible  a/vec;  le»  formes  oonstîtatioDindk!»;  il  disait  :  «  Ce- serait 
un  double  malheur  pour  l'Europe  et  pour  les  nations '«tpprimées, 
si  un  jour  cette  machiiLe'  inievte  était  forcée  »  contre*  sa  nature^ 
de  se  mouwr  suivant  le»  cèglesdu^ccBistitutionalisme  modeme^r 
Jusqu'à  présent,,  ajûurtairtril,  rAutriche;  a.  été  regardée  comme 
une  souricière  dangereuse  seuiemenrt  pour  ceux: qui  ont  llemal- 
heudr  de  s'}^  laisser  prendre.  Qui.  est  libre  et  en  dehocs*  de  ee 


(1)  M'.  Palacfcy  vient  de  réimprimer  cet  article  dans  une  brochure  qui  a  paru  ré- 
^9mm^nt\  exr  nHemazid  et  eti  bohitoe,  seu»  ce  titre*:  liée  dt  l'État  cnUrickim,  Phigae, 
1866* 
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piège  petit  facilement  l'éviter.  Malheur  à  tous  le  jour  où  elle 
sera  forcée  de  jouer  une  comédie  Kbérale  l  »»  Louis  Bœrne  n'aî- 
mait  pas  TAutricIie.  ««  Ce  peuple  pétrifié,  dit-il  ailleurs,  se 
dresse  comme  un  monument  funèbre  sur  le  tombeau  des  peuples 
assassinés.  Est-ce  un  signe  de  vie  que  d'occuper  tant  de  place? 
Est-ce  une  preuve  de  mouvement  que  de  repousser  tant  d'air?  » 
A  côté  de  ces  parole»  justes  en  somme,  mais  qu'on  peut  accuser 
d'être  trop  passionnées,  citons  le  gravé  jugement  du  plus  grand 
écrivain  politique  de  l'Angleterre.  M.  Stuart  Mill  pensait  évi- 
demment, à  l'Autriche  quand  il  écrivait  :  ««  Les  institutions 
libres  sont  à  peu  près  impossibles  dans  un  pays  composé  de 
nationalités  dîfierentes.  L'unité  de  l'opinion  publique,  si  néces- 
saire au  fonctionnement  du  gouvernement  représentatif,  ne  sau- 
rait y  exister.  Les  influences  qui  forment  les  opinions  et  déci- 
dent les  actes  politiques  diflFerent  dans  les  diverses  parties  de 
l'Etat.  Ce  ne  sont  pas  les  mêmes  chefs  (leaders)  qui  ont  la  con- 
fiance du  pays.  Ce  ne  sont  pas  les  mêmes  livres,  les  mêmes  jour- 
naDX,  les  mêmes  pamphlets  qui  forment  l'opinion.  Une  partie  de 
l'Etat  ne  connaît  pas  les  idées,  les  inspirations  qui  existent  dans 
une  autre.  Les  mêmes  incidents,  les  mêmes  actes,  les  mêmes 
systèmes  de  gouvernement  afiectent  les  peuples  de  façon  diffé- 
rente ;  chacun  d'eux  craint  plus  de  mal  des  autres  nationalités 
que  du  maître  commun,  l'État.  Leurs  mutuelles  antipathies  sont 
généralement  plus  fortes  que  leurs  antipathies  pour  le  gouver- 
nement. Que  l'un  se  sente  blessé  parla  politique  du  maître  com- 
mun, cela  suffit  pour  en  déterminer  un  autre  à  soutenir  cette 
politique  (1).»  Ce  tableau,  certes,  n'est  pas  brillant,  mais  il  est 
exact.  Qu'en  conclure ,  sinon  qu'un  État  ainsi  fait  est  destiné 
fatalement  à  périr  ou  à  se  transformer,  en  rendant  aux  peuples 
ce  qu'il  leur  a  enlevé,  c'est-à-dire  la  vie  et  la  liberté.  Mais  une 
telle  transformation  est-elle  possible? 

La  constitution  supprimée,  le  régime  centraliste  entreprit 
de  refaire  l'empire  sous  les  auspices  de  M.  de  Bach.  Les  révo- 
lutions de  48  et  49  avaient  eu  lieu  sous  l'influence  des  idées  na- 

(I)  Essay  on  représentative  govemment. 
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tionales  et  des  idées  démocratiques.  Une  guerre  impitoyable 
leur  fut  déclarée.  Toute  espèce  d'autonomie,  même  religieuse 
ou  municipale,  disparut.  La  Hongrie,  si  ôère  de  Torganisation 
de  ses  comitats,  se  la  vit  enlever.  On  en  détacha  la  Croatie,  la 
Slavonie,  la  Voyvodie  serbe,  qui  reçurent  une  administration 
spéciale.  Du  joug  magyare  elles  passèrent  sous  le  joug  germa- 
nique. La  langue  allemande  devint  la  langue  officielle  des  écoles 
publiques  ;  les  diplômes  ne  furent  délivrés  qu'aux  élèves  ayant 
fait  leurs  études  en  allemand.  L'Académie  de  Pesth  fut  fermée. 
Pour  les  transactions  judiciaires,  hypothécaires,  la  langue  alle- 
mande fut  obligatoire  dans  tout  l'empire.  De  là,  une  perturba- 
tion immense  dans  les  affaires.  Des  nuées  d'employés  allemands 
s'abattirent  sur  les  pays  slaves  ou  autres,  apportant  avec  eux 
cette  morgue  ridicule  qui  doit,  selon  eux,  caractériser  les 
apôtres  de  la  civilisation.  Etranges  apôtres,  en  vérité!  Je  le  de- 
mande, qu'a  donné  à  l'Autriche  la  civilisation  allemande?  Qu'ont 
donné  à  l'humanité  la  Styrie  et  le  Tyrol?  Et  Vienne  elle-même, 
cette  Capoue  des  esprits  (comme  dit  le  poëte  viennois  Grill- 
parzer),  quand  elle  a  nommé  Halm  et  Grillparzer,  quel  nom 
peut-elle  citer?  La  civilisation  allemande  dégénère  aux  mains 
des  Allemands  d'Autriche.  Ces  apôtres  ignoraient,  bien  en- 
tendu, la  langue  des  pays  où  on  les  envoyait.  Ajoutez  à  cela 
une  éducation  cléricale,  une  police  tracassière  et  tyrannique, 
le  concordat  conclu  par  M.  de  Thun  en  1855,  et  vous  pourrez 
peut-être  avoir  une  idée  de  ce  que  souffrit  pendant  dix  années 
cette  noble  génération  qui  avait  tant  combattu  pour  les  libertés 
nationales  et  individuelles.  Le  gouvernement  sentait  lui-même 
ce  qu'il  y  avait  de  honteux  dans  ce  régime.  Aussi  abusait-il  dans 
ses  actes,  dans  ses  journaux,  des  mots  provisoirement  et  provi- 
soire; si  l'on  eût  osé,  dit  M.  Springer,  on  eût  créé  un  provisoire 
du  provisoire.  Les  Allemands  seuls,  habitués  à  tout  sacrifier  au 
plaisir  de  dominer  (omnia  serviliter  pro  dominatione),  étaient  à 
peu  près  satisfaits.  Les  places  et  les  honneurs  étaient  pour  eux, 
et  ils  pouvaient  se  poser  en  apôtres  de  la  civilisation  germa- 
nique. L'Autriche,  minée  par  un  mal  intérieur  qu'on  soupçon- 
nait peu  à  l'étranger,  faisait  assez  bonne  figure  en  Europe  ;  mais 
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sa  dette  augmentait  chaque  jour;  l'argent  devenait  rare  et  la 
machine  administrative  se  détraquait  à  force  de  fonctionner.  La 
campagne  de  59  précipita  la  crise.  L'empereur  dut  reconnaître 
qu'il  s'était  trompé.  La  défaite  de  l'Autriche  avait  été  désirée 
par  la  plupart  de.  ses  populations.  «  Si  nous  sommes  vaincus, 
disaient  les  paysans  bohèmes,  nous  aurons  la  constitution  ;  si 
nous  sommes  vainqueurs,  nous  aurons  l'inquisition,  i»  Le  gou- 
vernement crut  d'abord  satisfaire  l'opinion  publique  en  accor- 
dant quelques  réformes  insignifiantes,  en  nommant  une  com* 
mission  pour  la  réforme  des  finances.  Mais  les  peuples  s'agitaient  ; 
une  députation  hongroise  était  venue  présenter  à  l'empereur  les 
réclamations  du  royaume  de  Saint-Étienne. 

François-Joseph  promulgua  la  patente  du  5  mars,  qui  établis- 
sait un  conseil  extraordinaire  renforcé  de  trente -huit  membres 
représentant  les  divers  Etats  de  l'empire.  Il  devait  s'occuper 
des  finances  et  de  la  législation  générale  (1),  mais  le  centralisme 
n'en  subsistait  pas  moins,  et  c'était  le  mal  qu'il  fallait,  avant 
tout,  faire  disparaître.  L'empereur  fit  une  nouvelle  concession, 
en  permettant  aux  comitats  hongrois  de  réunir  des  assemblées 
de  notables,  chargés  de  lui  faire  connaître  les  besoins  du  pays. 
Ce  n'était  pas  encore  assez;  même  dans  le  conseil  de  l'empire, 
des  voix  s'élevèrent  pour  demander  l'abolition  du  concordat,  la 
liberté  de  la  presse,  et  une  constitution  adaptée  au  caractère 
de  l'empire.  C'est  alors  que  l'empereur,  non  sans  hésitation,  se 
décida  à  publier  le  diplôme  du  20  octobre  (1860).  Ce  diplôme 
conférait  le  pouvoir  législatif  au  souverain,  avec  la  participation 
du  conseil  de  l'empire  et  des  Diètes  nationales,  dont  la  compé- 
tence n'était  limitée  que  par  celle  du  conseil  ;  toutes  les  classes 
y  devaient  être  représentées  ;  l'usage  des  langues  nationales  y 
était  admis.  Le  nombre  des  membres  du  conseil  de  l'empire 
était  porté  à  cent,  et  ses  attributions  augmentées  ;  les  minis- 
tères de  l'intérieur,  de  la  justice  et  des  cultes  étaient  supprimés. 
La  Hongrie   recouvrait   sa  chancellerie,   son  université,   sa 


(1)  Ce  comité  était  composé  fort  arbitrairement;  la  nation  tchèque  n*y  était  même 
pÊM  représentée. 
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hingw^rQïLlm  rendait  la  Voyvodie  serbe  et  le  Banat  àe  Ternes- 
yar.  Une  eommissioa  de  représsentants  des  Croates  et  des  Ma- 
gyars devait  régler  les  rapports  de*  la  Croatie;  et  de  la  Hongrie. 
M.  deSciLmearlîBg'fot  appelé  aa  miniBtèpe  pour  appliquer  cetta 
condtiiutioa  ;  elle  offrait  eistcore  de  grandes  lacanes  :  Ib-.  etéfaut 
d'une  cliambre  basser  à  côtéd)e-la  chambre  baate,  rmsuffîsanx^e 
à»  garanties  p<DaF  la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  des  cultes, 
enfin  une  tendance  assez  provoseée  Ters  le'  duallsm«'.  Ë11«  fat 
dépendant  accueillie  meis  joie  comme' un  progrès  înccmtestable. 
Mais  la  Hongrie  n'était  poiii;(r  saitîsfiite  :  elle  réeliaimaitsa  cons- 
titution de4Si 

Elle  demandait  que  l'empereur  vînt  à  Festh,  qu'il  lui  rendit 
ses  jugea  et  sa  législaMon  nationale.  La  Bohême*  youlait  qur'on 
lui  rend&t  la  Môraarie,.  comme  on»  avait  rendu  le  Bhiîat  à  lia  ïSen^ 
grie.  Cette:  prétention  peut  sembler  singulière  au  premier 
abord;,  mais  il  ne- faut  pas  oublier  que  l'empire  d'Autriche,  tel 
qu'il  exister  eneoire  anjourd'Iim,  n'est  qu'un»  État  provisoire.  Les 
digéra.  ËtatS)  q^d.  le  G($ns1)ituient  ont  abdiqué  leur  droit  électo- 
ral ^Qi  faveur  de*  liai  famille  d^s  Habsboorgs;  mais  sii  cette  famille 
menait  à  s'éteindre^  ik  rentireraient  càacuai  en-  possession  d'eux- 
mèmes>  Est*-iibdonc  étonnant  qw  ils  tiennent  à' réunir,  à  conser- 
ver tous,  les.  éléments  de'  leur  ancienne^  puissance?  &e  n'est  pM 
vm' simpla  ftmsticm  denatdtéyMoiswie'  cosfvdilmn  defbroepoufr 
le  ptrtàBWûei  desiwretépour  VavmiT, 

La  patente  d»  SO'octobre  futcomplétée  par  eeltedu  26  Mvrier 
1861..  Elle  instituait  deurchambr^^  hautse  et  baisse  :  ceMe-cise 
composait  de  340  miembres'  adnsî  répartis^  :  Hoagri«  85, 
Bohjême  54,  Moravîe  22,.  Galicie  38,  Autricbe  28>  Transylva- 
nie 26,  Vénéties  20v  etc.  Ils' étaient  éMs  au^  s«in  dtes  diètes  na- 
tionales!, et  devaient  s'oecuper  de  toutes  les  affaires  générales, 
moins  la  politique  étrauagère:..  Les.  ministères  supprimés  par  la 
patente  d'octobre  étaient  ré^Mis.  Des  staduts  uniformes  étaient 
octroyé»  àtoutes  les  proviin«es,  sauf  à  Ha  Hongrie.  Mesure  arbi- 
traire qui  assimilait  le  royaume  slave  de  Bohème  à  la  petite 
province  du  Voralberg  et  ne  pouv^t  que  mécontenter  vivement 
les  nations  de  l'empire.  Les  attributions  des  diète»  natioaal» 
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étalant  d*aillears  mutilées  au  profit  de  la  diète  centrale.  Au  fond 
cae  n'étaitf  qu'une  tentative  de  fhsion  entre  le  centralisme  et  le 
dualdâffle,.  lesi  deux;  régimea  les.  plus-  oddeiUK.  à  la  majosité  des^ 
peuples!  autridiiene»  La.paitente  de  février  faussait  celle  d'oc- 
tobre*. IL'opinion  publique'  en.  Eunope^  ne*  vit^qa une  chose,  c'est 
que^  tienne  avait'  deux  chambre»;  comme  F^ris  et  Londres,  et  il 
n'y  eut  pas  assez  d^applaudissemeniU  pour  lelLbéJTailiameiautri'- 
chien,,  djont  l'application^  fut  oonfiée  comme  toujours  à.  la  bu- 
reaucratie: allemande..  La  plupart  des.  peuples  protestèrent 
contre.'  la  nou/velle  paitentoi.  La  Hongrie,  Venise-,.  le.Tyrol  ita^ 
lien,.ristriei.  lé  royaume  triple.etun.(GroatievSiavoiiie,,Dalma- 
tie)  nlenvoyeiteart  pointde  députés  à  Vienne.  Si  la  Bohême  s'était 
rattachée  énergiquement. à. sa. constitution  do  48,.  elle  eût  suivi 
lenr'exeraple„et  l'œavredeM^.deSchmeriing  eût  échoué  com- 
plètement.. Mais  dix  années  de  germanisation- aY<aient:  fait  ou- 
blier à.  la  Bohème  sa  révolution  de  Prague.  Ses  députés  seren* 
dirent,  donc  à  Vienne  ;.  ils  avaient  da.  reste  mission  dUnviter 
l'emperBur  à  vienir  se  feire  couronner  à  Prague  roi  de  Bohême, 
ûetfte.priène  renouvdie:  depuis  six  années  consécutives  n'a  pas 
encore  été  exaucée  par  l'empereur.  IL  comprend,  que  son  coa- 
ronnement  serait  la\  reconnaissance  des  droits*  historiques  qu'il 
espérait  anéantir,  et  il  lui  répugne  de  prêter  un  serment  qu!il 
ne:  se  sent  pas  en<^re  dispnsé  à  tenir. r 

Qjaand.la  Diète-  s'ouvrit,  aulieu^  de  350î  députés  sur  lesquels 
onicomptait,  il  n'en  vinfcque  200.. Eni présence  dlabstentions  si 
nombreuses,  le  gouvennement  dut  reconnaître  que  ce  reichsrath 
n'était  en  réaiité  qu'un  reichsrathf  restreint,  mais  il  déclara 
quiil- aurait  néanmoins  les  pouvoirs»  d'un  reichsrath  plénier  et 
yoter^Àti pr&vi&air^neTht  les  impôts  de.  l'empirei  Les  Hongrois  ne 
Tinrent  pasy  comme  on  liespérait,  oomplétetr*  l'assemblée  ;  la 
diète  de  Pesth  fit  entendre  un  lainage-  pwi;  agréable  à  l'empe- 
reur,, qui  prononça  sa  dissolution,  et  M*  de  Sohmerling,  ministre 
libéraLà  Vienne:  et  absolu  à  Pesth,.  établit  en  Hongrie  L'état  de 
siège.. 

Cette  foi&  encore  IfiSrespérances  de  Tempeneur  étsient  déçues. 
€e;  qui,  valait  le  mieux,  dans  cette  dernière  constitution,  c'était 


92  LA  BOHÊME   HISTORIQUE 

la  liberté  accordée  à  la  presse;  elle  était  soustraite  à  Tancien 
système  des  avertissements  et  de  l'autorisation  préalable,  et 
soumise  à  la  juridiction  des  tribunaux,  juridiction  assez  peu  pa- 
ternelle du  reste  dans  un  pays  qui  ne  connaît  pas  le  jury. 
Grâce  à  cette  liberté  la  presse  politique  prit  un  grand  dévelop- 
pement chez  les  diflFérents  peuples;  à  Prague,  l'œuvre  inter- 
rompue d'Havliczek,  fut  continuée  avec  une  louable  énergie 
par  des  publicistes,  tels  que  MM.  Gregr,  Sladkovsky,  Vavra, 
Tonner,  Palacky,  Rieger,  Skrejszowsky,  etc.;  à  Pesth,  par 
MM.  Deak,  Eotvos.  La  plupart  du  temps  les  journaux  non  alle- 
mands payèrent  chèrement  leur  patriotisme.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  dans  l'espace  de  trois  ans,  en  Bohême,  en  Mo- 
ravie, quatorze  journaxix  slaves  se  sont  partagé  soixante  et  un 
mois  de  prison  simple  ou  dure  (avec  jeune  et  fers)  et  21,450  fl. 
d'amende.  Faut-il  rappeler  de  quelles  rigueurs  la  presse  polo- 
naise en  Galicie  fut  l'objet  pendant  l'insurrection?  Cependant 
les  littératures  nationales  recommencèrent  à  se  développer. 
Agram  et  Prague  surtout  leur  donnèrent  une  vive  impulsion. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  œuvres  indivi- 
duelles ;  signalons  celles  qui  ont  eu  un  caractère  national.  A 
Agram,  une  académie  et  une  université  jougo^slaves  ont  été 
fondées,  grâce  à  des  souscriptions  particulières,  malgré  la  mau- 
vaise volonté  du  gouvernement.  A  Prague,  une  grande  encyclo- 
pédie nationale,  véritable  répertoire  de  la  science  slave,  a  été 
entreprise  sous  la  direction  de  M.  Rieger.  Une  souscription 
pour  l'établissement  d'un  théâtre  monumental  a  réuni  plus  de 
500,000  francs.  Mais  l'université  de  Prague  est  encore  aux 
mains  des  Allemands;  d'énergiques  réclamations  ont  été  faites 
pendant  ces  dernières  années  en  faveur  de  l'idiome  tchèque 
comme  langue  de  l'enseignement.  La  Diète  de  Prague  a  été  le 
théâtre  de  discussions  fort  vives,  où  les  Allemands  n'ont  pas 
fait  preuve  d'un  excellent  goût.  Ils  prétendent  que  la  langue 
bohème  n'est  pas  propre  à  l'exposition  des  choses  scientifiques 
(la  langue  de  Jean  Huss!)  Malgré  leur  résistance,  on  a  lieu  d'es- 
pérer que  les  demandes  de  la  Bohème  recevront  enfin  satisfac- 
tion. Rien  n'irrite  le  peuple  comme  les  privilèges  donnés  à  une 
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langue  qui  n'est  pas  la  sienne,  qu'il  ne  comprend  pas.  Sa  fierté 
nationale  et  ses  intérêts  légitimes  en  sont  également  blessés. 
Par  exemple  ,  l'administration  des  télégraphes  n'admettait  que 
l'emploi  de  la  langue  allemande,  sous  prétexte  que  les  employés 
peuvent  ignorer  les  langues  nationales,  et  cependant  elle  admet- 
tait les  télégrammes  en  langues  étrangères.  Ainsi,  un  employé 
bohème  était  censé  ignorer  sa  langue  et  savoir  parfaitement  le 
français  ou  l'italien.  Par  esprit  d'opposition,  les  télégrammes 
étaient  généralement  rédigés  en  français  (1).  Aces  motifs  perma- 
nents d'irritation,  nous  devons  ajouter  l'influence  des  éléments 
extérieurs.  La  révolution  accomplie  en  Italie,  grâce  à  l'inter- 
vention de  la  France  et  à  l'épée  de  Garibaldi,  excitait  les  plus 
vives  sympathies.  Peu  d'hommes,  en  Autriche,  sont  aussi  popu- 
laires que  l'illustre  général.  Puis  survint  l'insurrection  polo- 
naise, qui  émut  profondément  les  Slaves.  Les  journaux  de 
Prague  rappelèrent  l'antique  fraternité  de  Tchekh  et  de  Lekh, 
et  invitèrent  le  gouvernement  à  une  intervention  énergique.  Le 
fameux  discours  de  l'empereur  Napoléon  III  fut  accueilli  avec 
un  véritable  enthousiasme.  Palacky  essaya,  dans  un  journal,  de 
prêcher  aux  Polonais  la  conciliation  et  compromit  grandement 
sa  popularité.  La  politique  tortueuse  du  gouvernement,  ses  né- 
gociations mensongères  pour  la  Pologne ,  ses  rigueurs  en  Ga- 
licie  excitèrent  une  véritable  indignation.  L'Autriche  l'aug- 
menta encore  en  internant  des  Polonais  dans  les  villes  de  la 
Bohême  et  de  la  Moravie.  Ils  trouvèrent  le  peuple  tout  préparé 
pour  une  ardente  propagande  en  faveur  de  leur  patrie.  On  peut 
dire  sans  exagération  que  depuis  cette  époque  une  véritable 
alliance  morale  a  été  conclue  entre  les  deux  nations  tchèque  ei 
polonaise.  Partout  où  se  sont  rencontrés  leurs  représentants, 
surtout  en  Amérique,  ils  ont  fondé  des  sociétés  communes,  des 
écoles  communes  ;  et  si  jamais,  dans  une  révolution  européenne, 
la  Pologne,  relevait  son  drapeau,  elle  verrait  la  Bohême  à  ses 
côtés.  La  guerre  du  Holsteiri,  où  l'Autriche  invoquait  contre  le 


(1)  Depuis  le  mois  d'octobre  1866,  il  est  enfin  permis  de  télégraphier  dans  les 
langues  nationales. 
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Danemark  le  droit  des  nationalités,  ne  devait  pas  apaiser  îles 
esprits.  Un  otirieux  'j^yroptôme  'de  i'extfHaticm  qui  régnait  alors 
se  trouve  dans  un -procès /qiii  ftilt  jugé  à  Vienne,  au -mois  de  sep- 
tembre de  cette  imème  année.  Dans  un  des  faubourgs  delà  carpi- 
taie,  on  avait  trouvé  un  «portefeuille  renfermant  mi  certain 
nombre  de  billefts  au  crayon,  dont  l'^un  étaM  lainsi  congu  : 
«  Moi,  Ohartes-Éflouard  ***,  je  jure  devaaaat  Dieu  tonrt-puissant 
vengeance  éternelle  à  r>eanpepeur.  Je  joire  «que  dans  tous  les 
dangers  je  soutiendrai  mes  allliés  Charles  ***  et  Alfred  ****. 
Quand  l'occasion  se  présentera  de  tuer  l'empereur,  je  jure  de 
le  tuer.  Je  jure  de  ne  trahir  «personne.  »  ILe  »bîllet  était  signé  et 
portait  le  lïom  d'un  jeune  Tchèque,  fils  d^un  des  principaux  né- 
gociants de  Prague.  On  le  déci^uvrit'asvec  "ses  deux 'cemplioes 
dan«  un  pensionnat  de  la  capitale,  et  un  procès  de  haute  trahison 
s'instruisit  devant  la  cour  de  Vienne.  Le  jeune  ***  ^vait  rédigé 
la  formule  du  serment;  il  TBnnaït  domnée  à  un  jeune  Polonais  et 
à  un  jeune  Hongrois  en  les  priant  de  la  traduire  :dans  leurs 
langues  respectives,  ert  ce  OQ!étadt  paiS  xoi  simple  jeu,  oomme 
essaya  de  le  démontrer  'dans  un  hriliaiït  plaidoyer  le  xîélefoFe 
avocat  IN^ulhfeld.  Tous 'les  aotes,  tous  les  écrits  du  j^eune  K... 
t4moignaient  d'une  haine  profedkde  pour  i'fiDspepeur  iet  ie  ré^gixam 
autrichien. 

A  cette  quei^ion  du  président  :  Quels  étaient  1^  motifs  (de 
votre  haine  pour  4' empereur,  il  répondit  '.:  (Coppre&simi  de  î^ 
nationalité  slane  '{die  fmt^rdruvktmg  des  iSlam&ifbthmns).  !Le 
jeune  ***  avaH  quatoi^e  ans,  l'âge  auquel  la  loi  autridaienne, 
bien  moins  inspirée  ijue  la  nôtre,  déclare  l'adolesoesit  capable 
d'apprécier  toute  la  ^)ortée  de  ses  actes.  U  fut  condamné  à  cinq 
ans  de  prison  dn^ey  mais  gradé  plus  tard. 

Le  régime  de  M.  d«  Schraerling  ne  ^satisfaisait  donic  aucmi 
des  peup'les  autrichiens,  sauf  les  Allemands.  La  Hongtrie  n'avait 
pu  renoncer  àaucune  de  s«s prétentions,  et;lereich«r^thn!»vait 
pu  réussir  à  sie  compléter.  Il  était  évidefnt  que  rempineautrî- 
chien  n'avait  pas  encore  trouvé  une  constitution  répondant  à 
ses  besoins  véritables.  L'empereur  finit  par  le  comprendre,  et 
alla  faire  un  voyage  à  Pesth  pour  s'entendre  avec  la  Hongrie. 
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11  donna  à  oe  voysLume  un  nouveau  chancelier,  M.  Maïlaîtti,  rté- 
?oquaM.  de  Sohjnerling  et  nomma  à  sa  ^place  le  coiifte  Belcredi. 
M.  de  feelcredi  n'était  fas  unAllemaEd  pur  sang.  "Né  en  Mora- 
vie, au  sein  du  peuple  ibohême,  lil  deyaut  mieux  cempmndre  les 
Yœux  de  la  majorité  de  l'empire.  Puis,  pour  an  ûasisr  avec  un 
régime  qui  n'avait  rien  produit,  l'«mpef eur  suspemËt  ia  «oonsti- 
tation  de  février  et  ajoicrna  le  reiclisrath  jnEqu'aiu  momeiit  où 
les  diètes  de  Hongrie  «et  de  Croatie  se  seravent  prononcées  «rur 
la  forme  qu'il  conviecidrait  de  donmer  â.  leurs  rapporte  avec  la 
monarchie.  Les  libéraux  allemands  de  Yienore  furent  -atterrés 
par  ce  ^eoup  d'Ëlat;  iils  firent  retentir  les  mots  d'absokitssme  et 
d'arbitraire,  et  trouvèrent  plusd'unécho  enEurope.  Les  peuples 
antrichieiks  n^ont  pas  été  da  même  avis  cqve  les  bumanfcratesde 
Vienne  o«l  les  théoriciens^  Panis;  ils  regardèrenl;,  à  bcm  droit, 
l'acte  de  l'emi^reur  oomiae  le  ooimmencement  de  leur  éaxanci- 
pation.  A  la  nouvelle  du  renToi  dre  M.  de  Sc^meriiiig,  Prague, 
Pesfli,  Le«ii)erg .illuminèrent.  ParRii  les  vingt  et  uiae  diètes  oa 
diétines  coa^oquées ,  iréunies  en  1866 ,  il  me  s'>est  trouvé  que 
quelques  petites  assemblées  allemandes  >(celle  du  Yoraiberg) 
pour  protester  contre  la  suspension  de  la  constitution. 

Le  résultat  de  la  dernière  guerre  a  été  pour  l'Autriche  une 
rude  leçon.  Elle  a  perdu  la  Vénétie,  qu'elle  s'obstinait  à  garder 
malgré  les  antipathies  des  habitants,  malgré  les  dépenses  rui- 
neuses auxquelles  cette  possession  l'obligeait.  Elle  est  sortie 
de  la  Confédération  germanique,  où  elle  figurait  pour  des  peu- 
ples slaves,  où  elle  prétendait  dominer,  avec  7  millions  d'Alle- 
mands, sur  25  millions  de  Slaves  et  Magyars.  Elle  se  trouve 
en  face  de  nations  dont  elle  avait,  depuis  un  demi-siècle,  faussé 
les  tendances  et  renié  l'histoire.  Ses  défaites  sont  dues  en  par- 
tie à  la  défiance  même  qu'elle  leur  a  témoignée.  Les  Bohèmes 
avaient  demandé  des  armes  pour  défendre  leur  patrie  contre  les 
Prussiens,  on  les  leur  a  refusées  ;  on  a  craint  qu'une  fois  excité 
le  patriotisme  tchèque  ne  tint  tête  aux  Allemands  de  Vienne 
comme  à  ceux  de  Berlin.  Et  les  Prussiens  sont  entrés  à  Prague 
l'arme  au  bras,  après  avoir  traversé,  sans  être  inquiétés,  les  pays 
de  Procope  et  de  Jean  Zizka.  On  avait  imposé  à  tout  l'empire 
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une  bureaucratie  allemande  qu'on  estimait  indispensable  au  jeu 
des  institutions  autrichiennes.  Cette  bureaucratie  s'est  enfuie  à 
l'approche  des  Prussiens.  Les  Tchèques  ont  fait  leur  affaire 
eux-mêmes  et  ne  demandent  qu'à  continuer.  Que  de  leçons  en 
quelques  jours! 

Le  représentant  modéré  de  leur  patriotisme,  l'homme  qui  a 
consacré  sa  vie  à  préparer  la  conciliation  de  la  Bohême  et  de 
l'Autriche,  Balacky,  a  laissé  échapper  cette  parole  :  «  Nous 
avons  été  avant  l'Autriche,  nous  serons  après  elle  !  »  Le  gouver- 
nement  de  Vienne  a-t-il  su  la  comprendre  ?  a-t-il  inauguré  fran- 
chement ce  fédéralisme,  en  dehors  duquel  il  n'est  plus  de  salut 
pour  lui  ?  Rien  ne  le  prouve  jusqu'ici.  L'avenir  seul  nous  ap- 
prendra où  aboutira  la  politique  de  M.  de  Beust  (1).  Jusqu'ici  ce 
ministre  saxon  a  prouvé  qu'il  connaissait  médiocrement  l'Etat 
autrichien.  Mais  la  Bohême  n'a  pas  renoncé  à  ses  droits.  Dis- 
soute une  première  fois,  la  diète  de  Bohème  a  persisté  dans  sa 
seconde  session  (avril  1867)  à  réclamer  l'autonomie  que  la  Hon- 
grie vient  enfin  d'obtenir.  La  nation  tchèque  est  forte  de  son 
droit  et  de  sa  persévérance.  In  hoc  signo  vincet. 

Louis  LEGER. 

(1)  Écrit  en  avril  1867. 
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DROITS  fflSTORIQDES  DE  Lk  COURONNE  DE  BOHÊME 


DROITS  POLITIQUES    DU   ROYAUME. 

Il  vaudrait  peut-être  mieux  ne  pas  insister  sur  d'anciennes 
conventions  et  stipulations  imposées  aux  différents  peuples  par 
la  force  plutôt  qu'en  vue  de  leurs  intérêts  et  de  leur  bonne 
volonté,  ces  deux  principes  représentant  aujourd'hui  l'unique 
loi  devant  laquelle  tous  devraient  s'incliner;  c'est  néanmoins 
toujours  un  grand  avantage,  en  face  des  réclamations  égoïstes 
des  nombreux  ennemis  de  la  cause  des  nationalités ,  et  spécia- 
lement vis-à-vis  de  la  ténacité  des  hommes  d'État  de  l'Alle- 
magne, de  ^pouvoir  invoquer  aussi  les  anciens  documents  et 
faits  historiques  sur  lesquels  s'appuie  le  bon  droit  national. 

Ansi  que  dans  tous  les  pays  slaves,  on  ne  trouve  en  Bohême 
aucune  trace  d'un  pouvoir  absolu.  Quelques  familles  réunies 
choisissaient  leur  chef  (vladyka)  ;  tous  les  vladyki  du  pays  éli- 
saient un  prince  régnant  qui,  dans  la  suite,  fut  appelé  roi.  Son 
pouvoir  législatif  et  judiciaire  était  soumis,  presque  complète- 
ment, aux  assemblées  nationales. 

Ce  rapport  entre  te  roi  et  le  peuple,  que  l'on  pjeut  considérer 

7 


"98  LA  BOHÊME   HISTORIQUE 

comme  le  type  de  la  monarchie  constitutionnelle  avec  un  pou- 
voir fort  restreint,  ne  subsista  pendant  longtemps  que  par  la 
force  des  coutumes.  La  nation  bohème  fut  toujours  opposée  à 
tous  les  changements  touchant  à  ses  lois. 

Ainsi,  quoique  Brzetislas  ait  remplacé  la  libre  élection  par 
le  droit  d'aînesse  et  d'hérédité  assuré  à  sa  famille,  et  que  celui- 
-ci, à  son  tour,  ait  été  remplacé,  sous  Przemyslas  Ottokar  I^, 
par  le  droit  de  primogéniture,  la  nation  n'oublia  jamais  que  la 
liberté  d'élection  était  un  de  ses  droits  immuables. 

Cependant,  sous  l'influence  des  relations  directes  avec  l'Al- 
lemagne, les  institutions  féodales  commencèrent  à  pénétrer  dans 
le  royaume.  Et  lorsque  la  dynastie  de  Luxembourg  fut  mise  sur 
ie  trône,  la  nation  bohème,  pour  sauvegarder  ses  anciennes 
lois,  demanda,  pour  la  première  fois,  une  délimitation  formelle 
«t  écrite  du  pouvoir  gouvernemental.  Aussi  Jean  P^  de  Luxem- 
bourg, même  avant  son  couronnement,  qui  eut  lieu  le  7  février 
1311,  promulgua,  le  25  décembre  1310,  un  décret  nommé 
capitulatio  ou  lettre  d'assurance  (list  pojistovaci).  Cette  capi- 
tulatio  assure  l'inviolabilité  des  lois  et  des  libertés  du  pays, 
et  limite  expressément  le  pouvoir  du  roi  en  ce  qui  concerne 
l'emploi  des  troupes  en  dehors  des  frontières  du  pays,  la  fixa* 
tion  des  impôts,  la  distribution  des  donations  et  enfin  l'admis- 
sion des  étrangers. 

La  Bulle  d'or  ie  BoMme  est  le  second  document  très-impor- 
tant et  écrit  des  droits  de  la  couronne  de  Bohème.  Elle  fut 
promulguée  le  7  avril  1318,  par  Charles  P^  (en  Allemagne 
Charles  IV). 

Bien  que  d'un  côté  il  ait  mérité  le  nom  de  pafer  patHa^  il 
chercha  néanmoins  à  donner  une  nouvelle  forme  aux  institu- 
tions politiques  et  sociales  de  la  Bohême.  Ses  efforts  se  brisè- 
rent contre  la  force  des  traditions  nationales. 

La  bulle  d'or  de  Bohême,  comme  la  bulle  d'or  d'Allemagne 
de  1356,  confirme  tous  les  droits  et  privilèges  du  royaume,  et 
surtout  celui  qui  exprime  qu'il  n'y  a  que  la  volonté  du  pays 
«entier  qui  puisse  disposer  de  la  couronne. 

Ce  n'est  qu'en  1500,  sous  Ladislas  II  Jagellon,  que  les  an- 
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oieimes  et  traditionnelles  lois  bohèmes  farent  inventoriées  et 
dressées  en  constitution  de  TÉtat  {rzizeni  zemské).  Cette  consti* 
tution,  qui  a  plus  d'une  fois  servi  de  modèle  à  d'autres  pays,  sera 
toujours,  nous  pouvons  le  dire  avec  certitude,  l'honneur  de  la 
nation  bohème  et  de  son  législateur  polonais. 

Les  décrets  des  Diètes  aussi  bien  que  ceux  des  rois  qui  se  suc- 
cédèrent, déposés  ordinairement  et  enregistrés  dans  les  archive 
des  \o\%{desky  zemske),  complétaient  et  développaient  la  cens 
titotion  de  Ladislas  IL 

Elle  resta  cependant  le  fondement  des  droits  et  des  libertés 
de  la  nation  bohème^  et  lui  servit  d'égide  contre  les  tentatives 
absolutistes  des  souverains. 

Aussi  personne  ne  put  être  mis  sur  le  trône  sans  avoir  préa- 
lablement rendu  un  écrit  nommé  revers,  par  lequel  le  candidat 
confirmait  tous  les  droits  et  privilèges  de  la  Constitution  du 
pays,  et  s'engageait,  par  serment,  à  les  maintenir  selon  la  for- 
mule dictée  au  couronnement  des  rois  par  la  constitution  elle- 
même.  Voilà  pourquoi  le  couronnement  en  Bohème  n'était  pas 
une  simple  cérémonie  ;  au  contraire,  il  devint  le  complément 
indispensable  de  la  dignité  royale.  Aussi,  tant  qu'un  candidat 
appelé  au  trône  par  la  libre  élection  ne  fut  pas  couronné,  il  ne 
put  être  désigné  dans  les  actes  publics  que  par  le  titre  de  sei- 
gneur et  d'héritier  du  royaume  ;  il  n'avp-it  ni  le  pouvoir  ni  le 
prestige  de  la  royauté,  il  ne  pouvait  même  pas  se  servir  du  grand 
sceau  de  rEtat# 

Quand,  après  la  mort  de  Jagellon,  à  Mohacz,  la  nation  appela 
au  trône,  par  la  libre  élection,  la  maison  de  Habsbourg,  dans  la 
personne  de  Ferdinand  P^,  celui-ci  ne  fut  mis  en  possession  du 
pouvoir  qu'après  avoir  rendu  le  revers  où  il  déclarait  :  1**  qu'il 
était  élu.  roi  non  par  devoir,  mais  par  la  libre  élection;  2<' qu'il 
confirmait  tous  les  droits  et  privilèges  de  la  nation,  et  3^  qu'il 
s'engageait  à  prêter  le  serment  prescrit  par  l'ancienne  consti- 
tution du  pays. 

Ce  serment,  prêté  d'abord  à  la  frontière  de  Bohème,  le 
30  janvier  1527,  le  fut  ensuite  au  couronnement  à  Prague,  la 
24  février  1527.  —Voici  sa  teneur  : 
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«  Nous  jurons,  devant  Diem  tout-puissant»  devant  la  sainte 
Vierge  et  devant  tous  les  saints,  que  nous  voulons  et  devons 
maintenir  Tintégrité  des  statuts,  lois,  privilèges,  donations, 
libertés  du  royaume  de  Bohème,  aussi  bien  que  de  ses  anciennes 
et  honorables  coutumes. 

<«  Nous  nous  engageons  à  ne  rien  détacher  de  son  territoire, 
ni  rien  hypothéquer,  mais  au  contraire,  nous  voulons  et  devons, 
selon  notre  pouvoir,  étendre  le  territoire  du  pays,  réannexer  ce 
qui  a  été  injustement  détaché,  et  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  le  bonheur  et  la  prospérité  de  ce  royaume. 

«  Que  Dieu,  la  sainte  Vierge  et  tous  les  saints  nous  soient 
en  aide  !  " 

Mais  avant  le  couronnement  Ferdinand  avait  déjà  été  obligé 
de  satisfaire  les  états  du  royaume  en  rendant  la,  Oapitulatio  du- 
5  décembre  1526  et  une  lettre  de  majesté  du  15  décembre  de 
la  même  année,  par  lesquelles  il  s'engageait  à  respecter  les 
Compactata^  droits  et  libertés,  et  surtout  la  constitution  de  La- 
dislas  IL  En  outre,  par  le  décret  du  13  décembre  1526,  il  déclara 
qu'il  était  élu  par  une  libre  élection  et  noi>  par  devoir. 

Les  droits  dont  jouissaient  les  Diètes  et  que  les  rois  confir- 
maient si  solennellement  en  leur  nom  et  au  nom  de  leurs  descen-^ 
dants  peuvent  se  résumer  ainsi,  d'après  la  constitution  {rzizeni 
zemsAe)  : 

1*^  Le  droit  de  choisir  librement  ses  rois  ; 

2°  De  décréter,  changer  et  supprimer  les  lois  ; 

3°  De  fixer  et  approuver  les  impôts  de  toutes  sortes  ; 

49  De  lever  des  troupes  dans  le  cas  d'une  expédition  en  dehors 
des  frontières  ;  de  faire  la  levée  en  masse  en  vue  d'un  danger 
imminent  ou  d'une  invasion  de  troupes  étrangères  introduites 
par  qui  que  ce  fût  ; 

5*^  De  décider  sur  tout  ce  qui  concernait  la  vente,  l'échange,- 
l'engagement  et  les  donations  des  biens  de  l'État. 

Le  droit  d'élire  le  roi  fut  particulièrement  défendu  par  la 
nation.  Conformément  à  l'ancienne  tradition  et  aux  privilèges 
concédés  encore  par  Charles  P',  ce  droit  n'appartenait  qu'à 
la  ï)iète  générale  du  pays  entier,  c'est-à-dire  aux  États  gêné* 
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raax  de  la  Bohème,  de  la  Moravie,  de  la  Silésie  et  des  deux 
Lusaces.  Aussi  la  nation  se  défendait  contre  toute  atteinte 
même  apparente.  . 

En  1617,  le  roi  Mathieu,  n'ayant  pas  d'héritier,  déclara  aux 
états  qu'il  avait  adopté  Ferdinand,  et  pria  de  l'accepter  poux: 
roi  et  de  le  couronner.  Les  Etats  généraux  (la  Diète)  protes- 
tèrent incontinent,  donnant  pour  motif  que  le  mot  accepter  était 
nouveau  et  contraire  aux  coutumes,  puisque  le  roi  doit  être  élu 
avant  d'être  accepté. 

Toutes  les  fois  qu'un  roi  demandait,  comme  Mathieu,  qu'un 
de  ses  fils  ou  parents  fût  de  son  vivant  élu  pour  lui  succéder,  les 
états  ne  manquaient  pas  d'exiger  un  revers  dans  lequel  «  le  can- 
didat légalement  élu  »  s'engageait  à  ne  pas  prendre  part  au  gou- 
vernement du  vivant  du  roi,  et  à  maintenir  tout  ce  qui  avait  été 
confirmé  par  ses  prédécesseurs.  «  Si,  toutefois,  le  candidat  agis- 
sait contre  le  revers,  les  états  se  trouvaient,  par  cela  même, 
dégagés  de  tout  devoir  envers  sa  royale  personne.  » 

Tel  était  le  revers  que  rendit  Rodolphe  en  1575,  lorsqu'il  fut 
élu  roi,  du  vivant  de  Maximilien  fort  malade.  Pareillement, 
Mathieu,  roi  de  Hongrie,  promulgua,  comme  candidat  légale- 
ment élu,  le  17  mars  1611,  le  revers,  lorsque  son  frère  Ro- 
dolphe, qui  n'avait  pas  d'héritier,  le  présenta  aux  États  géné- 
raux. Un  semblable  acte  fut  rendu  par  Ferdinand  quand  ce 
prince,  malgré  l'opposition  mentionnée  plus  haut,  réussit  enfin 
à  être  élu. 

On  veillait  avec  non  moins  d'énergie  et  de  circonspection  au 
maintien  du  droit  de  la  Diète  de  fixer  les  impôts  et  de  publier 
des  règlements.  Et  s'il  arrivait  que  la  Diète  décrétât  une  me- 
sure extî'aordinaire,  soit  sur  la  demande  du  roi,  soit  à  cause  des 
circonstances  exceptionnelles,  elle  exigeait  en  même  temps  un 
revers  royal.  Ce  document  devait  exprimer  que  la  mesure  dé- 
crétée de  bonne  et  libre  volonté  et  non  par  devoir  ne  pouvait 
nullement  limiter  ni  changer  les  privilèges,  droits,  libertés,  an- 
ciens us  et  coutumes  du  royaume  de  Bohême,  et  cela  à  l'avenir 
et  à  perpétuité. 

En  même  temps,  on  avait  soin  de  faire  figurer  pareilles  clauses 
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dans  ce  qu'on  appelât  les  conclusions  [zavêrky)  des  Diètes,  les- 
quelles conclusions  avec  les  lettres  royales  étaient .  déposées 
dans  les  archi\es  d'État  [desky  zemske) . 

Pour  prouver  Ténergie  de  ces  clauses  >  nous  en  citons  une  de 
1586.  Là  Diète,  ayant  permis  au  roi  de  lever  Timpât  extraor- 
dinaire sur  les  boissons,  le  blé,  le  poisson,  la  laine,  Tor,  la 
soie,  etc.,  ajoute  : 

«  Cependant,  cette  nouvelle  décision,  inconnue  jusqu'à  pré- 
sent, prise  non  par  devoir  mais  de  bonne  et  libre  volonté  psr 
la  Diète,  sur  la  gracieuse  demande  de  Sa  Majesté  Temperear, 
comme  roi  de  Bohème,  et  acceptée  après  un  mûr  examen  de 
tous  les  motifs  présentés,  n'est  et  ne  doit  être  nullement  au 
détriment  et  à  l'oubli  des  privilèges,  droits,  libertés,  anciens 
procédés  et  coutumes  de  ce  royaume,  et  cela  à  perpétuité.  Sa 
Majesté,  comme  rôi  de  Bohême,  daignera  donner  à  cet  effet  aux 
états  un  re^cers  exprès  qui  doit  être  rendu  d'ici  au  nouvel  an. 
«  En  même  temps,  il  doit  être  enregistré  dans  les  archives, 
«  remis  aux  fonctionnaires  de  la  chancellerie  et  à  la  session  du 
ft  haut  tribunal,  aux  grands  fonctionnaires  et  au  grand  juge.  Ces 
«  derniers  le  remettront  aux  états  pour  être  mis  en  vigueur.  • 

Qne  la  continuité  du  droit  fut  toujours  reconnue  en  principe, 
une  conclusion  de  la  Diète  qui  eut  lieu  en  1807,  sous  François  l^, 
le  prouve  suffisamment. 

Voici  quelques  extraits  de  cette  décision  : 

«  Considérant  que  Sa  Majesté  impériale  et  royale  a  bien  voulu 
donner  un  revers  ordinaire  aux  fidèles  États  généraux,  en 
échange  de  leur  consentement,  afin  que  ledit  consentement  ne 
soit  au  débîment  de  nos  droits  et  libertés  honorablement  acquis, 
les  États  généraux  décident  de  remercier  Sa  Majesté  du  revers 
rendu,  et  osent  la  prier  qu'en  cas  d'invasion  de  l'ennemi,  de 
mauvaise  récolte,  d'épidémie  ou  d'autres  malheurs  imprévus,  le 
pays,  contraint  à  faire  des  dons  volontaires  poor  sa  défense  ou 
sécurité,  ne  soit  ni  forcé  ni  obligé  de  payer  les  impôts  ordinaires 
et  extraordinaires.  » 

Quant  aux  autres  articles  de  la  constitution,  comme  ceux  qui 
ee  rapportent  au  consentement  du  recrutement  ou  à  la  levée  en 
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jnssse,  les  ÂwmUs  de  1517  serrent  d^éloqnent  témaigoag»- 
ponr  profirvercombiftala  Diète  était  jalouse  de  maintenir  la  force- 
de  son  droit. 

Le  roi  Ferdinand  I^  demanda  une  levée  en  masse  contre- 
rélectoar  de  Saxe.  La  Diète  refusa.  Et  lorsque  Ferdinand^ 
offensé  jour  ce  refus,  violant  son  serment  de  respecter  les  an^ 
ciennes  lois  et  la  constitution  dn  pays»  fit  venir  les  troupes  de 
Charles  Y  poar  ocmtenir  la  Diète,  celle-ci,  profita  de  son  droit 
et  ordonna  la  levée  en  masse  contre  les  troupes  étrangères. 

Même,  en  1790,  Léopold  II  le  disait  expressément  :  «.Il  n*est 
pas  douteux  que  les  états  du  royaume  de  Bohême  ont  le  droit 
d'apj[)eler  et  de  fixer  la  quotité  du  contingent  militaire.  » 

On  surveillait  avec  la  même  rigueur  le  maintien  et  le  respect 
de  rintégrité  du  royaume  de  Bohème,  et  des  droits  concernant 
la  vente,  l'échange  et  le  don  des  biens  de  TÉtat. 

Déjà  les  privilèges  assurés  par  la  bulle  d'or  de  Charles  I*^  et 
consolidés  à  la  révision  de  la  constitution,  sons  le  règne  de 
Georges  Podiebrad,  établissent  clairement  que  «  les  biens  de 
rÉtat  ne  peuvent  être,  sous  aucun  prétexte,  ni  vendus  ni  dé- 
taché» du  territoire  bohème.  Et  si  le  roi  le  fait,  il  devra  èU'e 
puni  comme  parjure.  Les  princes,  comtes  et  seigneurs,  s'ils 
engagent  le  roi  à  le  faire,  doivent  subir  la  peine  d^infamie  et  de 
mort  ;  leurs  biens  seront  confisqués,  et  tous  les  citoyens  prête- 
ront la  main  pour  les  couvrir  d'opprobre.  » 

La  constitution  du  pays  porte  en  outre  :  «  S'il  arrivait  que  la 
couronne  de  Bohême  fût  dans  une  telle  nécessité  qu'elle  se  vit 
obligée  de  céder  ou  d'échanger  une  portion  du  territoire,  Sa 
Majesté  le  roi  ainsi  que  ses  successeurs  ne  peuvent  rien  déci- 
der sans  les  avis  et  la  résolution  des  Etats  généraux.  Et  d'après 
ee  que  ces  derniers  auront  décidé,  Sa  Majesté  le  roi  et  ses  9uc-« 
eesseurs  seront  tenus  d'agir  en  conséquence.  Autrement,  le 
pou^tmr  royal  n'y  peut  rier^.  Et  s'il  arrivait  qu'une  ou  quelques 
personnes  engageassent  le  roi  à  agir  sans  consulter  la  Diète 
cette  ou  ces  personnes  doivent  être  punies  comme  ennemies  du 
bien  public  (peine  d'infamie  et  de  mort).  » 
'     Le  même  roi  Ladislas,  comprenant  l'importance  des  lois  qui 
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garantissaient  l'intégrité  du  territoire  et  des  biens  de  l'État, 
promulgua  une  lettre  de  Majesté  où,  après  avoir  confirmé  toutes 
les  donations  faites  par  ses  prédécesseurs,  il  ajoute  :  «  Nous 
décrétons,  conformément  à  la  volonté  et  avec  le  consentement 
des  États  généraux,  en  notre  nom  et  au  nom  de  nos  successeurs, 
■qu'à  l'avenir  rien  ne  pourra  être  décidé  sans  consulter  le  pays 
entier*  Autrement  le  pouvoir  royal  n'y  peut  rien*  Et  si  nous,  ou 
nos  successeurs  les  rois  de  Bohême,  engagions,  donnions,  ven- 
dions un  territoire  sans  les  conseils  et  volonté  du  pays  entier, 
ces  donations,  engagements,  legs  ne  peuvent  avoir  et  n'auront 
aucune  vigueur  ni  aujourd'hui  ni  à  l'avenir.  » 

Combien  les  États  généraux,  de  leur  côté,  mettaient  d'em- 
pressement à  réprimer  tout  acte  tendant  à  enfreindre  ce  droit, 
on  le  voit  par  le  décret  de  la  Diète  de  1615  qui  annule  le 
titre  de  donation  du  domaine  de  Chlumec  et  de  Kolin  accordé 
à  Vaclav  de  Vhyniec  et  de  Tetov.  En  même  temps  le  décret 
l'envoie  par-devant  la  haute  cour  de  justice. 

La  donation  dont  nous  parlons  ici  fut  faite,  du  vivant  du  roi 
Rodolphe,  par  Mathieu,  appelé  à  lui  succéder.  Mais  elle  fut 
faite  contrairement  au  revers  que  Mathieu  avait  rendu,  et  où  il 
s'engageait  à  ne  pas  se  mêler  des  affaires  de  l'État.  Au  surplus, 
Vaclav  de  Vhyniec  obtint  cette  donation  pour  avoir  fait,  sans 
la  connaissance  ni  le  consentement  du  pays,  la  promesse  à 
Mathieu  de  l'aider  à  obtenir  le  trône  de  Bohême. 

L'article  P^  de  la  constitution  porte  :  «  Tout  individu  qui 
voudrait  aider  le  candidat  à  arriver  au  trône,  avant  que  le  roi 
fût  élu  du  consentement  de  tous,  est  passible  de  la  peine  d'in- 
famie, de  mort  et  perd  ses  biens.  Celui  qui  voudrait  protéger 
ou  défendre  le  coupable  encourt  la  même  peine. 

«•  Aussi  les  Etats  généraux,  considérant  que  Vaclav  de 
Vhyniec  et  Tetov  a  commis  un  crime  inouï,  inconnu  dans  le 
royaume  jusqu'à  ce  jour;  qu'il  a  osé,  du  vivant  de  l'empereur 
Rodolphe,  de  célèbre  mémoire,  son  roi  et  maître,  aider,  sans 
la  connaissance  ni  le  consentement  du  pays,  un  candidat  à  par- 
venir au  trône  de  Bohême  ;  attendu  qu'il  ne  l'a  pas  fait  par 
1  amour  de  sa  patrie,  mais  en  vue  de  son  propre  profit;  consi- 
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en  ISW,  que  la  coBtinnité  du  droit  résista  aux  plus  déplorables 
abus.  Pour  effectuer  la  vente  de  ces  biens,  il  fallut  obtenir  le 
consentement  de  kt  Diète  bohème. 

Telle  est  en  résumé  la  constitution  nationale  dont  les  États 
convoqués  par  le  roi  furent  les  défenseurs  et  les  exécuteurs. 

Jaloux  de  remplir  fidèlement  leur  rôle,  ils  veillaient  scrupu- 
leuBement  à  ce  que  le  roi  séjournât  au  milieu  de  sa  nation,  afin 
«  qu'il  pût  s'habituer  à  la  langue  loMme^  et  qu'il  daignât 
prendre  connaissance  des  coutumes,  des  lois  et  des  procédures,  et 
les  comprendre  (1).  Dans  le  cas  où  Sa  Majesté  serait  obligée  de 
sortir  du  royaume  elle  choififtra,  après  avoir  consulté  la  Diète, 
quatre  honorables  persoaaes  du  rat^asame,  deux  de  Tétat  équestre 
et  deux  de  Tétat  de»  oobles,  que  seioist  nommées  conseillers 
de  la  couronne.  Ceu:&«ci,  après  a:voîr' consulté  Sa  Majesté,  les 
hauts  fonctionnaires  de  TEtat,  formeront  le  conseil  suprême,  à 
quoi  la  Diète  leur  donne  le  pouvoir  par  la  présente.  Ils  réside- 
ront toujours  à  la  cour  de  Sa  Majesté,  prettdïront  part  aux  déli- 
bérations et  a«ûL  rédactions*  de  toat  ce  cpii  concernera  la 
Bohême.  » 

Tels  sont  les  droits  historiques  de  la  Bohème.  La  nation  y 
a  toujours  eu  recours;  en  ayant  été  l'exécutrice,  elle  ne 
cessa  jamais^  d'en  être  Thériti^e.  Pour  le  trône,  ces  droits 
n'auront  pas  moins  d'importance,^  car  c'est  en  leur  nom  qu'il  fut 
élevé,  et  c'est  par  leur  force  qu'il  fut  consolidé.  C'est  pour 
ce  motif  que  Ferdinand  I®%  quoiqu'il  imposât  par  la  force 
(le  10  mai  1627)  la  nouvelle  constitution  nationale,  ne  voulut 
pas  abroger  les  lois  en  vertu  desquelles  il  avait  été  mis  sur  le 
trône,  et  qu'il  jura  de  conserver  et  de  défendre.  La  nouvelle 
constitution  laisse  à  la  nation  la  liberté  d'élire  le  roi  si  la 
dynastie  de  Habsbourg  venait  à  s'éteindre;  mais  elle  limite  le 
pouvoir  législatif  des  États,  sauf  la  fixation  des  impôts.  (Art.  II.) 

Bientôt  après,  cependant,  Ferdinand  publia  une  patente^dans 
laquelle  il  dit  :  «  Bien  que  le  royaume  de  Bohême  se  soit  in- 
surgé et  que  lui,  Ferdinand,  "pourrait  abolir  ses  droits,  il  ne 

(1)  Article  Du  séjour  d6  Sa  Majesté  dam  ce  royaume^  décret  de  Ift  Diète  de  IGTS; 
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le  fera  pas;  m  contraire  »  il  veut  défendre  toutes  les  libertés  et 
les  privilèges  du  royaume  excepté  «  les  lettres  de  majesté  »  de 
Rodolphe  et  de  Ferdinand  I^.  Les  états  seront  donc  appelés 
comme  auparavant  à  exercer  leurs  pouvoirs,  en  teriu  de  ces 
Uiertés. conservées...  » 

En  effet,  le  droit  historique  de  la  Bohème  ne  fut  jamais 
diangé  légalement,  ^en  au  contraire,  il  obtint  la  garantie 
publique  deTEurope,  à  l'égal  du  droit  de  la  Hongrie. 

Oui,  \Si pragmatique  sanction  de  Charles  VI  (1720),  acceptée 
par  les  Diètes,  garantie  par  FEurope,  sanctionne  le  droit  de 
succession  dans  la  souche  féminine,  mais  en  même  temps  elle 
consolide  et  assure  à  la  Hongrie  et  à  la  Bohême  leur  autono- 
mie dans  TÂutriche.  Bien  plus,  elle  donne  à  ces  deux  nations  le 
droit  de  rompre  les  liens  volontaires  qui  les  unisssent  à  TAu- 
triche,  si  dans  la  famille  régnante  il  n'y  avait  pas  d'héritier.  De 
même  que  la  constitution  hongroise  de  1848  rappelle  en  entier 
les  droits  historiques  de  la  couronne  de  Saint-Etienne,  l'acte 
publié  quelques  jours  plus  tard  à  cause  de  la  Bohême  est  de  la 
môme  signification.  Ferdinand  P^,  le  dernier  roi  de  Bohême 
couronné,  dans  sa  lettre  du  8  avril  1848,  adressée  au  ministre 
Pillersdorf ,  décrète  ce  qui  suit  : 

1^  La  nationalité  bohème  sera  prise  pour  base  ;  la  langue 
bohème  jouira,  dan»  toutes  les  branches  de  l'administration 
de  l'Etat  et  de  l'instruction  publique,  des  mêmes  droits  que  la 
langue  allemande. 

Z^  A  la  première  Diète,  qui  doit  être  convoquée  sans  retard, 
«eront  appelés  tous  les  Étas  du  pays.  Cette  assemblée  se  com- 
posera des  représentants  élus  sur  une  base  telle,  que  toutes  les 
questions  importantes  puissent  être  également  discutées,  et 
que  le  plus  grand  nombre  des  citoyens  puissent  être  électeurs 
et  éligibles.  La  Diète  aura  le  droit  de  discuter  et  de  statuer  sur 
toutes  les  affaires  de  TÉtat* 

3*  Est  accordé  au  royaume  de  Bohême  la  nomination  des 
hauts  fonctionnaires  responsables  résidant  à  Prague  avec  un 
pourvoir  très^tendu. 

4*  La  question  de  réunion  de  la  Bohème,  de  la  Moravie  et  de 
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la  Silésie  soas  là  même  direction  siégeant  à  Prague  et  avec  la 
Diète  commune  sera  le  sujet  des  délibérations  de  la  première 
Diète,  à  laquelle  les  trois  pays  seront  représentés. 

Les  dix  paragraphes  suivants  définissent  les  bases  de  la  con- 
stitution, savoir  :  l'indépendance  des  tribunaux,  la  liberté  de 
la  presse  et  des  associations,  la  garde  nationale  et  enfin  l'égalité 
de  tous  les  citoyens  du  royaume.  Donc  l'acte  du  8  avril  1848 
découle  du  droit  historique  et  s'étend  suivant  le  progrès  et  les 
besoins  de  l'époque. 

Anciennement,  en  Bohême  comme  dans  tous  les  autres  pays, 
les  trois  états  iseulement  avaient  eu  le  droit  de  représenter  la 
nation. 

Aucun  acte  postérieur  n'abrogea  légalement  ce  décret  im- 
périal. Tout  resta  ainsi  jusqu'au  moment  où  le  diplôme  d'oc- 
tobre 1861  proclama  que  «  les  anciennes  constitutions  doivent 
être  mises  en  vigueur  avec  la  participation  de  la  nation.  De 
même  qu'en  Hongrie,  la  continuité  des  droits  historiques  existe 
d'après  la  constitution  nationale,  en  vertu  de  laquelle  la  maison 
de  Habsbourg  fut  appelée  au  trône,  en  vertu  de  la  pragmatique 
sanction  de  1720,  de  l'acte  du  8  avril  1848  et  du  diplôme 
d'octobre. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  continuité  légale,  car  l'abus  de 
la  force  ne  peut  pas  être  pris  en  considération  à  l'égal  de  la 
valeur  du  droit. 

Le  droit  de  la  nation  est  imprescriptible. 


II 


DROITS  NATIONAUX  DE  LA  BOHÊME 

Nous  venons  de  voir  comment  se  développaient  les  droits 
politiques  de  la  nation  bohème  lorsqtfe,  sous  Tinfluence  d'un 
élément    extérieur,  les  institutions  d'un  esprit  différent    et 
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contraire  au  caractère  slavo-bohème  commencèrent  à  pénétrer 
dans  Torganisation  sociale  du  pays.  Le  germanisme,  protégé 
par  les  dynasties  étrangères,  s'introduisait  en  Bohème  avec  tant 
de  force  qu'il  devenait  menaçant,  et  la  nation  fut  obligée  de  se 
garantir  chez  elle  et  de  se  défendre  par  des  lois.  De  là  ces  fré- 
quentes mentions  que  nous  trouvons  dans  les  décrets  des  Diètes 
et  des  rois  de  Bohême,  et  qui  ont  pour  but  de  faire  veiller  au 
respect  et  au  maintien  des  lois  nationales.  Ces  mentions  mettent 
au  jour  les  beaux  côtés  de  la  nation  bohème  :  son  profond 
amour  de  la  patrie  et  rattachement  à  sa  langue  et  aux  coutumes 
nationales  ;  mais  elles  font  voir  que  la  nation  allemande^  qui 
se  dit  depuis  des  siècles  à  la  tète  de  la  civilisation,  a  toujours 
violé  les  droits  les  plus  sacrés  des  nations,  même  de  celles  au 
milieu  desquelles  elle  trouvait  un  refuge  hospitalier. 

De  sorte  qu'en  retour  de  leur  hospitalité  ces  nations  se  sont 
trouvées  contraintes,  par  l'oppression  et  les  prétentions  alle- 
mandes, de  se  défendre  par  la  rigueur  des  lois. 

Sous  le  rapport  des  libertés  politiques,  les  premières  tenta- 
tives pour  limiter  le  pouvoir  monarchique  eurent  lieu  sous  Jean 
de  Luxembourg.  Quant  à  la  lutte  contre  l'influence  et  ces  pré- 
tentions de  l'élément  allemand,  elle  ne  date  que  de  Vaclav  IV. 

On  sait  que  Charles  IV,  ayant  fondé  F  Université  de 
Prague,  donna  trois  voix  aux  étrangers  et  une  seule  voix  aux 
Bohèmes. 

Vaclav  IV  abrogea  ce  règlement  et  distribua  les  voix  en 
rapport  inverse.  Les  suites  de  cette  mesure  furent  que  tous  les 
étudiants  allemands  quittèrent  Prague  pour  ne  plus  y  revenir. 
Les  guerres  hussites  ne  contribuèrent  pas  peu  à  diminuer  l'in- 
fluence de  l'élément  allemand.  Cependant  la  nation,  ayant  pré- 
sentes à  la  mémoire  les  illégitimes  prétentions  des  Allemands, 
chercha  à  élever  des  barrières  de  plus  en  plus  fortes  pour  se 
garantir  contre  la  prépondérance  étrangère.  Le  statut  de 
Ladislas  porte  que  les  rois  de  Bohème  doivent  accorder  les 
lettres  d'investitiire  en  langue  bohème  et  non  en  langue  alle- 
mande, soit  que  les  biens  se  trouvent  compris  dans  le  territoire 
bohème,  soit  qu'ils  appartiennent  à  d'autres  pays. 
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'  Lé  décret  dé  la  Diète  de  1547  ne  permet  d'appeler  aux 
êbarges  publiques  que  des  Bohèmes. 

;  Ensuite»  d*après  ce  décret,  les  étrangers,  sujets  ou  nou  de  la 
couronne  de  Bohême,  sont  tenus  de  présenter  et  défendre  leurs 
causes  devant  les  tribunaux  en  langue  bohème.  S'ils  veulent  se 
servir  de  Tallemand  ou  du  latin,  ils  sont  obligés  d'adresser  au 
tribunal,  avant  Tappel  de  leur  cause,  une  pétition  où  ils  deman- 
deront que  tous  les  actes  soient  traduits  en  langue  bohème  par 
des  interprètes  jorés.  La  partie  pour  qui  la  traduction  sera 
faite  doit  payer  Tinterprète,  selon  toute  justice. 

Quant  à  Tadmission  des  étrangers  au  titre  de  citoyen  bohème, 
la  même  prévoyance  préside  à  la  loi  qui  s'y  rapporte. 

Dans  le  décret  de  la  Diète  de  1609,  nous  lisons  entre  autres  : 
«  Tout  individu  qui  demanderait  à  être  naturalisé  Bohème  doit 
s'engager  d'abord  à  faire  apprendre  à  ses  enfants  la  langue  na- 
tionale, de  manière  qu  ils  puissent  la  parler  comme  les  Bohèmes 
de  naissance ,  et  soient  à  même  de  rendre  des  services ,  en  cas 
de  besoin,  à  la  patrie  adoptive. 

«  Après  la  mort  des  citoyens  nationalisés,  ceux  seulement  de 
leurs  fils  qui  parlent  la  langue  bohème  peuvent  hériter  des  biens 
fonciers;  ceux  qui  ne  la  savent  pas  toucheront  leur  part  de 
succession  en  argent.  Celui  des  enfants  qui  ne  se  conformerait 
pas  à  ces  règlements  verrait  son  admission  aux  droits  de 
citoyen  considérée  comme  non  avenue.  >» 

Les  lois  sont  très-sévères  à  l'égard  de  tout  ce  qni  concerne 
la  vente  des  biens  fonciers  aux  étrangers.  C'est  sous  le  roi 
Ladislas  qu'elles  furent  promulguées.  Nous  trouvons,  dans  la 
lettre  XIV,  un  paragraphe  dont  voici  la  teneur  : 
.  u  Afin  que  la  vente  aux  étrangers  des  biens  fonciers  ne  tourne 
pas  au  détriment  de  TEtat  et  qu'elle  n'amène  pas  des  discordes 
nuisibles,  nous  statuons  qu'aucun  prince,  seigneur,  vladyka 
laïque  ou  ecclés.iastique  ne  peut,  sous  aucun  prétexte,  vendre, 
engager,  léguer,  céder,  échanger  au  profit  d^  peitsonnes  étran^- 
gères  de  haute  ni  de  basse  naissance,  ses  chât^ux,  forteresses, 
villes,  ni  aucuns  biens  fonciers  dans  le  royaume,  sans  la  permis^ 
sion  du  roi  ej;  de  ses  successeurs*  Sa  Majestéet  ses  saccesséurs^ 
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de  leur  côté,  ne  peuvent  donner  aucune  permission  sans  Tayis 
.et  consentement  des  états. 

«  Celui  qui  agira  contre  ce  décret  sera  puni  comme  traître  à 
la  patrie,  condamné  à  Tinfamie,  banni  du  royaume  et  ne  pourra 
jamais,  sous  aucun  prétexte,  regagner  ses  droits  ni  civils  m 
ecclésmstiques. 

•  «  L'etraiïger  qui,  malgré  ce  décret,  achètera .  quelque  chose» 
acceptera  un  don,  un  engagement  ou  un  échange,  perdra  son 
«i^nt;  quant  aux  biens,  ils  seront  remis  à  la  disposition  du  roi. 
S'il  arrive  qu'un  citoyen  bohème  veuille,  avec  le  consentemant 
du  roi  et  la  permission  des  états,  donner,  vendre  ou  confier 
ses  biens  à  un  étranger,  avant  que  ce  dernier  les  accepte  il  deyra 
avant  tout  donner  une  garantie,  par  une  lettre  sous  «eing privé, 
^u'il  ne  reconnaîtra  aucun  autre  maître  que  le  roi  de  Bohème 
couronné,  et  qu  à  Tégal  de  tous  les  citoyens  du  royaume  il  rem- 
plira son  devoir  envers  le  pays.  Cette  lettre  sera  déposée  dans 
ies  archives  des  rois.  «» 

Malgré  cette  vigilance  des  états,  lorsque  la  nouvelle  se  fut 
répandue  que  la  nation  bohème  jouissait  d*ûne  entière  liberté  de 
•oonscienee,  les  étrangers  affluèrent  de  toutes  parts.  Lies  Alle- 
mands surtout  venaient  y  chercher  refuge  ;  de  sorte  que,  sous 
MaximUien  II,  il  y  avait  déjà  «oixante^x  communes  néo^ 
<sfarétiennes,  et,  vers  1570,  quatorze  sectes  allemandes  étaient 
«établies  dans  la  seule  ville  d*OImiit£. 

Au  lieu  de  se  soumettre  aux  lois  du  pays ,  ces  derniers  prou«- 
Taient,  sûvant  leur  traditionAelle  habitude,  leur  reconnaissance 
pour  le  reûige  hospitalier  qu'on  leur  avait  accordé,  en  formulant 
des  prétentions  de  plus  en  plus  exorbitantes*  Ainsi,  sk)us  le  roi 
Matideu,  les  protestants  allemands,  croissant  en  nombre,  de- 
mandèrent un  chancelier  particulier  allemand,  demande  contre 
laquelle  protesta  la  Diète  générale  à  Bûdieyovicé-Ispôski , 
en  1614. 

Pour  résister  à  ce  courant,  la  Diète  décréta,  en  161  ^^  quatre- 

Tiiigt-onze  paragraphes,  dont  nous  détachons  le  cinquante- 

.  dixième,  intitulé  :  ^  JJe  la  con^ervatia»  de  V<mcieme  langue 

,  Mémt  tt  de  sm  per/êUianimmenU  •  Comme  ce  paragraphej 
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beaucoup  plus  que  tous  les  autres,  porte  l'empreinte  d'un  ardent 
amoup  de  la  patrie,  de  la  langue  et  des  coutumes  nationales» 
nous  en  citerons  quelques  passages. 

*  Au  nom  de  la  très-sainte  et  indivisible  Trinité  et  de  Dieu 
unique  et  éternel.  Ainsi  soit-il. 

»  Sa  Majesté,  le  très-puissant  empereur  romain,  roi  de  Hon- 
grie, etc.,  etc.,  comme  roi  de  Bohême,  a  daigné  convoquera 
Prague,  pour  le  lundi  après  la  Trinité  de  1615,  les  Diètes  géné- 
rales des  trois  États  du  royaume  de  Bohême,  du  Margraviat  de 
Moravie,  de  la  principauté  de  Silésie,  des  Margraviats  de  la 
haute  et  de  la  basse  Lusace.  » 

...  Les  trois  états  ayant  examiné  les  propositions  royales, 
ont  décrété  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Se  souvenant  des  efforts  qu'avaient  fait  nos  illustres  aïeux 
pour  instruire  la  nation,  pour  relever,  conserver  et  perfection- 
ner la  langue  bohème,  et  considérant  qu'avec  la  disparition  de 
cette  langue  bohème  la  nation  elle-même  pourrait  dispa-- 
raître... 

«  Que  si,  d'un  côté,  ces  efforts  tentés  par  nos  pères,  qui 
aimaient  la  patrie  en  vrais  et  nobles  fils,  sont  dignes  de  tout 
éloge  et  ne  cessent  pas  d'être  indispensables ,  d'un  autre  côté 
nous  ne  pouvons  que  blâmer  plusieurs  de  leurs  descendants. 
Ces  citoyens  n'imitent  pas  l'exemple  de  leurs  pères,  mais 
introduisent  sans  cesse  dans  notre  chère  patrie  différentes 
langues  et  nations.  A  quoi,  si  l'on  ne  mettait  pas  entrave  une 
fois  pour  toujours,  il  en  résulterait  l'oppression  et  la  perte  de 
notre  nation.  Il  est  évident  qu'il  arrive  tous  les  jours  des  étran- 
gers qui  s'établissent  ici,  étendent  leur  commerce  et  leur  indus- 
trie, acquièrent  de  grands  biens  et  occupent  de  plus  en  plus  les 
emplois,  surtout  dans  les  villes  et  les  bourgades,  quoiqu'ils  igno- 
rent la  langue  bohème,  ne  connaissent  pas  les  lois  du  pays,  et 
ne  comprennent  pas  les  parties  qui  défendent  leur  cause  en 
Bohême.  Bien  plus,  dans  plusieurs  localités  de  ce  royaume,  ils 
parlent  aux  tribunaux  et  aux  conseils  municipaux  en  langue 
étrangère,  ce  qui  est  contraire  à  la  constitution  de  1332, 
où  l'on  décréta  que  toutes  les  causes  devaient  être  défendues  en 
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lajigue  bohème.  Dans  plusieurs  paroisses  où  le  peuple  ne  parle 
pas  d'autre  langue  que  la  langue  bohème ,  il  y  a  des  {urètres 
étrangers  qui  ne  la  savent  pas  ;  tandis  que  les  Bohèmes  ne  se 
rendent  pas  ailleurs  pour  s'y  établir,  qu'ils  ne  profitent  pas  chez 
d'autres  nations  d'une  pareille  hospitalité  ou  protection,  qu'ils 
n'emploient  pas  la  langue  bohème  aux  tribunaux  ni  dans  la 
chaire^  D'où  il  résulte  que  le  nombre  des  Bohèmes,  dans  ce 
royaume,  doit  diminuer  et  celui  des  étrangers  augmenter. 

«-  Ce  qu'ayant  pris  en  considération,  Sa  Majesté,  ayec  le  plein 
consentement  des  états,  a  daigné  décréter  d'abord,  que  tous  les 
étrangers,  qui  ont  été  admis  jusqu'à  ce  jour  soient  obligés  de 
faire  apprendre  à  leurs  enfaûts  la  langue  bohème;  ensuite, 
qu'étant  nés  et  élevés  ici,  ils  prouvent  par  leurs  actions  qu'ils 
isont  Bohèmes,  puisqu'il  n'y  a  que  la  langue  qui  distingue  la 
nation  allemande  de  la  nation  bohème. 

«  En  outre,  pour  que  les  enfants  des  étrangers  déjà  admis 
aient  plus  de  motifs  d'apprendre  le  bohème,  nous  statuons  que 
ceux  qui  parleront  bien  notre  langue  pourront  hériter  de  leurs 
parents,  des  biens  fonciers  ;  tous  les  autres  toucheront  leur  part 
en  argent. 

«  Quant  à  l'avenir,  à  partir  de  la  date  de  ce  décret  des  États 
généraux,  aucun  étranger  ne  sera  admis  au  titre  de  citoyen  du 
pays,  s'il  ne  connaît  pas  la  langue  bohème ,  et  s'il  ne  sait  pas 
t)ien  traduire  en  cette  langue  tout  ce  dont  il  aura  besoin. 

u  Nous  ajoutons  cette  importante  condition,  qu'aucun  des 
nouveaux  admis,  ni  ses  enfants  jusqu'à  la  troisième  génération, 
ne  sera  admis  à  un  emploi.  D'abord,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas 
se  déshabituer  aussi  vite  de  leurs  coutumes  et  mœurs,  ensuite 
parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  pénétrer  assez  à  fond  les  lois  du 
royaume  de  Bohème,  pour  ne  pas  y  introduire,  en  remplissant 
leurs  fonctions,  quelque  chose  d'inusité  et  de  nuisible;  enfin, 
pour  que  les  Bohèmes,  les  vrais  enfants  du  pays,  puissent,  avant 
les  étrangers,  attendre  des  récompenses,  Ixouver  aide  et  appui 
pour  leurs  services  fidèles  et  réels.  D'autres  citoyens  bohèmes, 
voyant  leurs  enfants  récompensés  en  proportion  des  mérites  de 
leurs  pères^  seront  stimulés  pour  ainsi  dire,  et  se  dévoueront 
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fShn  Tolontiens  en  oos  de  besoia,  «t  di'épaisgiierôQl  ni  peine  ai 
diligaooe  pour:  le  bî«ii  publie. 

«  Comme  il  mt  parvenn  à  notre  oonnaissanœ  que  quelqaee 
personneB  de  la  (hante  et  basse  classe  «'engageât  mutueUemeait 
à  ne  pas  parier  entre  emc  eu  bohème,  ce  qai  cmmtitae  »&  acte 
de  mépris  emrensj&otre  langoe  ;  nous  décrétons  :  «  Si  nn  cite^fétt 
«  de  ee  reyaame,  qsel  qu'il  soit,  ne  -«eat  pas  parler  le  bohème, 
«  connaissant  cette  ilangae,  ou  s^il  dissuade  les  autres  de  laipar- 
«  1er,  tqu'il  ne  soît  pas  souffert  dans  le  pays^  et  qu'il  soit  obligé 
■M  de  quitter  le  royaume  dans  l'espace  de  six  xqcûs.  Et  s'il  b# 
«  Teutpas  le  faire,  qu'il  soit  prrvé,  comme  ennemi  du  biesi  po^ 
«  blie,  de  lajouissance  de  t&as  les  droits  et  libertésiduj^yaume.  • 

»  On  a  découvert  aussi  que,  dans  certaines  localités  du 
royaume  de  Bohème  et  surtout  dans  les  villes ,  des^ens  d'eari-» 
gine  allemande  s'intitulent  e&mmune  allemaude^f  tandis  qmti, 
dans  le  xoyanme  de  Bohême  on  m  cefmaiù  pas  £  mitre  cvm^ 
mune  fue  la  ammvmê  bohênte.  Attendu  que,  Sa  Majesté  le  roi, 
ni  Leurs  Majestés  ses  (prédéoefiseura,  de  sainte  et  glea*iieuse  mé- 
moire, :n'Bn  eot  jama»  liait  mention  ni  n'en  ont  toléré  l'exis- 
tence; et,  qu'en  outre,  on  ne  trouve  ni  dans  la  constitution  du 
pays,  ni  dans  les  lois  du  royaume  de  Bohême,  la  momdre  men- 
tion  des  communes  aHemandes»  nous  décrétons  qu'un  fait  sem- 
blable ne  se  reprx)duira  iplus  à  l'avemr ,  qu'aucuae  commune 
ne  prendra  un  nom  nouveau  'et  étranger,  et  surtout  le  nom  de 
eûmmwte  éllemanie.  Celai  qui  enfreindra  cette  loi  sera  pas- 
iG&hle  de  ila  peine  susnientionnée.  *» 
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DROITS    ET  EAPP0RT3    INTERNATIONAUX   DE  LA    BOHÊME  VIS-A-VIS 

DE  L'ALLEMAGNE 

Dans  le  cours  du  développement  des  droits  de  la  Boiême, 
nous  avons  vu  comment  un  élément  étranger  pénétrait  de  temps 


.SJO'Â- 


■T  ■»-  -*'  ■#'  ■*-  -**■  -»-  -**-  ige;  -**-  -*■  " 


^WÎs*i*  * 


j 


PITTORSS^I^B  ET  LITTÉBA}RE  11& 

Â  astre  dans  la  société  originaire,  et  toujours  avec  plus  d*au* 
dace.  Et  si  la  pression  de  la  nationalité  adventice  agissait  avec 
tant  de  force  sur  la  constitution  du  pays,  elle  ne  pouvait  rester 
sans  influence  sur  les  relations  extérieures. 

Nous  voulons  parler  ici  dju  rapport  de  la  couronne  de  Bohième 
avec  la  Confédération  germanique  et  ensuite  avec  le  Bundestag 
(Diète  fédérale)  qui  vient  de  disparaître. 

Bon  nombre  de  gens  n'ayant  pas  approfondi  les  relations  qui 
existaient  entre  ces  deux  pays  veulent  rendre  conditionnelle 
rindépendance  du  royaume  de  Bohème.  Cependant  le  droit  de 

faire  et  de  changer  les  lois,  d'élire  les  rois,  qui  fut  toujours 
Tapaimge  de  la  Diète,  et  enûnlaL pragmatijiue  sanction  garantie 
jusqu*à  présent  à  la  nation  bohème  protestent  contre  une 
pareille  assertion.  Aussi  le  droit,  usurpé  généralement  par 
les  empereurs  romains^  de  confirmer  les  rois  et  despriocei 
élus^  n*avait  nulle  valeur  en  Bobème,  et  n'exergait  aucune 
influence  sur  leur  électiooi.  Voilà  pourquoi  les  adversaire  las 
plus  acharnés  de  Tindépendance  de  la  Bohême  ne  la  représen** 
tent  pas,  même  en  théorie,  comme  dépendant  de  ce  droit  pure- 
ment honoraire  de  la  force.  Et  en  effet ,  le  rapport  tel  qu'il 
existait  entre  rAUemagne  et  la  Bohème  ne  pouvait  êtne  et 
n^était  qu'i^^  simple  rapport  lasé  sur  une  'Couvention  internor 

'  tionale  entre  deux  pays  indépendants.  Tous  les  doutes*  à  cet 
^gard,  proviennent  de  deux  causes  que  nous  nous  sommes  donné 
la  tâche  d'éclaircir. 

la  première  est  rengagement  que  prit  saint  Vaclav  de  payer 
à  Henri  P'  (928),  un  tribut  annuel  ;  la  seconde  est  Tacte  par 
lequel  Sobieslas  fut  investi  de  la  dignité  héréditaire  d'échanson 
de  la  «Confédération  germanique^  et  le  droit  de  voter  pour  les 
empereurs  qui  lui  fut  accordé  en  même  temps. 

L^engagement  de  saint  Vaclav  ne  limitait  nullement  Tindé- 
pendance  de  la  Bohème,  car  il  tire  son  origine  da  consentement 
mutuel  et  non  d'un  rapport  féodal.  Saint  Vaclav  désirant  obte^ 
nir  de  Tempereur  des  secours  contre  les  Hongrois,  <dont  il  re^ 
doutait  toujours  Pinvasion,  s'engagea,  soit  faiblesse,  soit  amour 
exagéré  de  la  paix,  à  livrer  tous  les  ans  cent  vingt  bœufs  et  A 
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payer  trois  cent  marcs  d'argent.  D'ailleurs,  l'existence  même 
de  ce  tribut  écarte  tous  les  doutes  touchant  l'indépendance  de 
la  Bohême  ;  les  fiefs  de  la  Confédération  germanique,  comme 
laBavière,  laSaxe,etc,,  ne  payaient. aucun  tribut. 

Quant  à  la  dignité  d'électeur  de  l'empire  dont  fut  investi  So- 
bieslas,  il  est  évident  qu'elle  ne  portait  aucune  atteinte  à  l'indé- 
pendance de  la  Bohême,  car  Sobieslas  l'obtint  pour  avoir 
secondé  (1126)  l'empereur  Lothaire,  dans  la  guerre  contre  les 
Hohenstaufen.  D'après  les  paroles  de  l'empereur  Frédéric  lui- 
même,  cette  dignité  fut  accordée  comme  récompense  pour  les 
services  remarquables  rendus  par  le  prince  et  par  les  Bohèmes. 
Et  il  n'est  pas  douteux  qu'en  récompense  de  si  remarquables 
services,  on  n'a  pas  pu  limiter  l'indépendance  de  la  nation. 

Il  nous  reste  encore  un  fait  à  éclaircir'.  La  couronne  de 
Bohême  possédait  en  Allemagne  de  grands  biens  qui  étaient 
autant  de  fiefs  de  la  Confédération  germanique.  De  plus;  toute 
dignité  et  tout  emploi  dans  la  Confédération  rendaient  le  digni- 
taire son  vassal.  D'où  il  résulte  que  les  rois  prenaient  ordinaire- 
ment la  possession  de  ces  biens  ou  de  la  dignité  personnelle 
d'électeurs  dans  une  cérémonie,  et  selon  les  coutumes  féodales. 

Mais  cette  cérémonie  n'eut  lieu  que  lorsque  la  cour  impé- 
riale (privilège  de  Frédéric)  se  trouvait  à  la  distance  moindre 
de  quinze  lieues  des  frontières  bohèmes. 

Elle  n'eut  pas  lieu  du  tout  toutes  les  fois  que  les  rois  de 
Bohême  étaient  empereurs  d'Allemagne. 

C'est  cette  cérémonie  pourtant  qui  servit  à  répandre  l'opinion 
que  les  rois  de  Bohême  recevaient  des  empereurs  le  pays  et  la 
couronne  de  Bohême  comme  fiefs  de  l'empire. 

Les  diplômes  et  les  lettres  d'investiture  prouvent  assez 
combien  cette  opinion  est  fausse.  Ces  documents  ne  sont  pas 
nombreux,  vu  les  causes  que  nous  venons  de  mentionner.  Les 
paroles  du  seul  diplôme  de  Frédéric,  délivré  à  Ladislas  (1741), 
nous  suffiront.  Car  dans  le  passage  où  l'on  parle  des  fiefs,  nous 
lisons  :  «  Das  Churfilrstenthum  mit  der  clmr  des  ErtzscTienkeri-^ 
amtes  mitsampt  der  Qrafschaften und  allen Filrstenthûmern,.. 
zu  der  Cron  Shomen  gehorig  »...  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  la  cou- 
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ronne  royale.  De  plus,  le  mot  Churfilrstenthum  ne  désigne  pas 
le  pays  bohème,  mais  seulement  la  dignité  attachée  à  la  j?^r- 
sonne  du  roi,  on  le  voit  par  les  paroles  du  privilège  du  même, 
empereur  :  «  Und  Jiaheii  darumb...  demselben  unsem  liehen 
sohn  und  oAeim^  dem  Konig  cù  Boheimb  auch  des  ChurfUrs^ 
tentitumhs  und  LWtzschenJcenampts...  »»  Non  moins  précis, 
à  cet  égard  est  le  diplôme  de  Charles  V,  accordé  à  Ferdi- 
nand P*"  (1554),  où  nous  ne  trouvons  dans  Ténumération  des 
fiefs  de  l'empire  aucune  mention  concernant  la  Bohême.  Il  est 
donc  évident  que  les  rois  de  Bohême,  en  prenant  la  dignité 
d'électeur,  ne  devenaient  que  personnellement  vassaux  de  la 
Confédération.  Le  fait  suivant  sera  une  preuve  de  plus.  Marie- 
TAérèsey  ayant  épousé  le  grand-duc  de  Toscane,  demanda  que 
la  dignité  d'électeur  lui  fut  reconnue.  Les  électeurs,  considé- 
rant que  cette  dignité  était  attachée  à  la  personne  du  roi  et  nou 
à  la  terre  dont  le  grand -duc  devint  copossesseur,  décidè- 
rent (1741)  «  que  la  voix  de  Bohême  sera  suspendue,  car  il  n'y 
a  pas  de  roi  de  Bohême.  »  Désormais  les  rois  de  Bohême  cédè- 
rent la  dignité  d'échanson  aux  comtes  d'Althun,  et  ne  la  mirent 
plus  au  nombre  de  leurs  titres.  La  chose  aurait  certainement 
pris  une  autre  tournure  si  les  électeurs  n'avaient  pas  eu  raison. 
Dans  une  autre  occasion,  lorque  les  électeurs  eurent  des 
craintes  que  Ladislas  ne  donnât  sa  voix  à  Maximilien,  ils  ne 
l'invitèrent  pas  à  l'élection  de  l'empereur. 

Ladislas  réclama  l'exercice  du  droit  attaché  à  sa  personne 
comme  roi  de  Bohême,  et  même  voulait,  à  cause  de  cela,  se 
liguer  avec  les  Hongrois. 

Mais  les  électeurs,  non-seulement  cherchèrent  à  s'excuser, 
mais  ils  s'engagèrent,  si  pareil  acte.illégal  se  renouvelait,  à 
payer  au  roi  de  Bohême  chacun  500  marcs. 

Ainsi,  ni  le  tribut  de  Saint- Vaclav ,  ni  la  dignité  d'électeur, 
conférée  aux  rois  comme  récompense,  ne  pouvaient  limiter  et 
en  effet  ne  limitaient  pas  l'indépendance  de  la  Bohême. 

La  plus  frappante  preuve  de  notre  assertion  est  que  les 
Bohèmes  ne  furent  jamais  redevables  d'aucun  service  militaire 
Tis-à-vis  de  la  Confédération  germanique;    qu'ils  ne  furent 
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jamais  mtss  la  jurriâiction  de  son  tribunal  suprême;  fnlls  ne 
payaient  pas  Hrapôt  oMigatoire  pour  les  antres  électorats  ;  et, 
enfin,  comme  nons  rayons  £t  pins  hamt,  qu'ils  étaient  tonjonrs 
fibres  (Téllre  leurs  rois.    ' 

Si,  toutefois,  une  de  ces  conditions  fondamentales  de  Ilndé^ 
pendamce  de  la  Bohème  fut  enfreinte,  ce  n'était  qu'une  imlor- 
ti(m  mommfemés  de  la  part  du  plus  fort,  violation  causée,  le 
{»¥us  souvent,  par  les  menées  des  ambitieux  candidats  à  la  cou- 
ronne. Finalement,  le  rapport  légal  et  international  duroyaumer 
•de  Bohème  i  la  Confédération  sortit  toujours  vainqueur  de  ces 
épreuves.  Car,  il  faut  le  dire,  il  fat  énergiquement  défendu» 
non-seulement  par  la  nation,  mais  même  par  ses  rois  d'origine 
allemande. 

Brzetisias  J^  (103©)  fut  le  premier  qui  définit  avec  clarté  et 
'énergie  les  rapports  mutuels  de  la  Bohème  et  de  Tempire.  Eu 
Acceptant  rengagement  de  Saînt-Vaclav,  touchant  le  tribut 
annuel ,  et  celui  de  ne  pas  combattre  la  Confédération  par  les 
armes,  il  déclara  franchement  à  Henri  III  qu'il  aimerait  mieum 
€Mer  une  partie  df»  territoire  que  ^accepter  le  joug  allemand. 
Pour  appuyer  par  la  force  sa  déclaration ,  il  arma  la  nation  et 
se  ligua  avec  le  roi  de  Hongrie.  Cent  ans  phis  tard,  lorsque 
Tempereur  Lothaire  voulut  intervenir  dans  les  affîaires  inté- 
rieures du  royaume,  sous  le  prétexte  de  la  prétendue  usurpation 
de  la  couronne  par  Soèieslas,  celui-ci  déclara,  comme  Brzetislas, 
il  la  Confédération  :  •  que  Félection  du  roi  de  Bohême  ne  dépen- 
dait jamais  de  Fempereur ,  mais  des  seigneurs  bohèmes,  et  paof 
<5onséquent  il  préférait  périr  en  défendant  la  justice  que  de  per^ 
mettre  qu'on  lui  donnât  des  ordreg  injustes.  »  Cette  fois»  en 
effet,  la  guerre  éclata.  Lothaire  vaincu  à  Chlum  ccmclut  la  paix* 
Le  traité  confirme  Sobieslas  comme  roi  de  Bohème,  et  recon- 
naît à  la  nation,  au  nom  des  empereurs,  le  droit  de  la  libre 
élection  des  rois. 

Malgré  l'importance  et  la  vigueur  de  cet  acte,  qui  ne  peut 
être  révoqué  en  doute,  Frédéric  Marhermtsse  le  viola  avec  impu- 
dence. Ayant  fait  apporter  dans  la  salle  des  Diètes  des  haches 
de  bourreau,  il  menaça  de  mort  les  seigneurs  bohèmes  réunis  et 
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leorimpoaapoinrroi'leprmoeFisédém^  Eacntoa,  il: détaoha. la 
Moravie,  en  fit  une  margravie  alleamad«  et  Eft  doiUHt  ài  Ganmd 
Ôtl»^  Cependant,  bieatdt  apsi^^  tcmt  oefaLfiit  ohaiigé  par-  Fré- 
ééiic  BartMfffOQSse.  Cav  Yladiak»^  P'^a^a&t  Tainon  6001*9^  Qtto 
àuLc^enk»».  le  £6rfa  à  Tenouoèrtm'tiiat^àB'mBcgBBffe.  Be  aorte 
qpie  rmdépeiidasce  de  kLMQca?n8'&itaesavé^d&  nonveii*. 

Soos  Henri  lY  la,  Yiolenoe*  et  lae  trafics^  de»  empereor»  atteb* 
gnirent  le  plas  haut  degré.  Henri  prmneittait  L  cefaû  qpi  loi 
fB^enib  fi^OOS  maroa  d^ai^ent  la.coiiraima  de  Bohême.  La  jnal- 
lifioransa  GoacnrrenG»  de  FévAqnâ'  i»  Pragve,  BrzetîsUtt^  et  de 
Brsn^fslBB  Ottokar  randaît,  poar  ainsi,  direv  Ugsd  oaisévoltaal 
abus  de  la  force. 

Ce  a*est  qu'après  la  mort  dh  preminr  qo»  Vladiebia  II  céda 
lEoIoataiceaieni  (ipar  le  traité  da  6>  déc(Hi^re  1197),  te  trdne  à 
Praamjsdas^  mit  fia  àce  scandaleux  trafic  eteontoibiia  krekfWB 
laiorae  moraèe  de  IIbi  nation  bohââDaiew  Sooa^  a^n  règne»  les  Bo^ 
MmBft  ne^endîqnâansait  et  obtinrent  da?  nouveau  la  reconnais*» 
aaiiee:  duiaqnwrt  légal  du  royaume*  à  la  Confédération;,  rapp<»rt 
établi  par  le  trûté  de  Ghlnmec.  En.  outre,.  Frédéric  II  (1212^ 
rafeonça  à  toute  ingmmceh  dans  Ttiiection  décrois*  Ënanite,  en 
aftréMcrattt.  le  droit  ie  confinner  Télection»  il  a£Eranahit  lo 
royaume  de  tout  impôt  qne  tous  les  princes  allemands  à  cette 
époqna  furent  obligés  de  payer.  Enfin,  il  renonça  an  droit 
d^aftcordeo?  liinyestitare  aux:  é¥èqaes  bohème» et  rendit  de^cetta 
manière  le  rapport  du  royanma  avec  la  Conffidéraëoa  tout  à 
lait  nnL 

Déaormais,^  le»  rois  de  Bohème  ne  furent  paa  oMigés  de  siéget 
àla  Diète  dalft  Confédération,  à  moins  qa'elle  ne  fût  convoquée 
à  Nombergv  à  Bambei^  oû^  dans  certaines  eirconstanoes  à 
lifflrseboûrg.  Msds^^  dans  eo  cas  mâme,  as  devaient  s'y  rendre 
non  à  cause:  diss  droits  de  leur  pays^  mais  en  raison  de  leur 
dignité  d'électeurs>  Enfin  on  laissa  au  roi  le  libre  choix,  ou» 
quand  avisât  lien  à  Rome  lie  couronnement  de  Fempereur,  de 
M  fournir  300  hommes  armés  et  équipa,  ou  de  payer  simple** 
tteait,  à  cette  occasion,.  300  marcjh  d^ai^nt. 

Ici  nous  devons  rappeler  que  le  tribut  de.SaintrYeneeslasse 
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composait  de  120  bœufs. et  de  500  marcs  d'argent.  On  le  rem- 
plaça sous  Henri  IV,  par  300. 

Leg  rois  de  Bohême  ne  furent  point  forcés  de  fournir  un  con- 
tingent quelconque  à  la  Confédération.  Toutes  les  fois  qu'ils  le 
faisaient,  c'était  tout  simplement  par  suite  de  conventions  et  en 
Tue  de  bénéfices.  Ainsi,  par  exemple,  comme  récompense  pour 
les  troupes  auxiliaires  envoyées  à  Henri  lY,  Vladislas  II  obtint 
le  titre  de  roi  et  la  haute  Lusace. 

Pour  le  secours  donné  à  Frédéric  III  (1462),  contre  les 
Viennois,  par  Georges  Podiébrad,  le  nombre  de  guerriers  dus 
par  la  Bohème  à  l'empereur  fut  réduit  à  150  hommes  ou  à 
150  marcs  d'argent. 

Les  privilèges  de  Ferdinand  II  servirent  de  base  à  la  bulle 
d'or  (1355).  L'empereur  Charles  IV,  comme  roi  de  Bohême, 
plein  de  sollicitude  pour  la  prospérité  de  son  royaume,  con- 
firme toutes  les  lois  sauvegardant  l'indépendance  de  la  Bohême, 
et  ses  rapports  internationaux  avec  l'Allemagne  en  les  étendant 
sur  la  Silésie  et  les  Lusaces,  qu'il  incorpora  définitivement 
dans  les  États  de  la  couronne  de  Saint- Venceslas. 

L'indépendance  de  la  Bohème  sous  le  rapport  de  la  juridic- 
tion fut  garantie  avec  non  moins  de  précision  et  d'énergie  par 
la  bulle  d'or,  et  par  des  décrets  et  des  traités. 

D'après  la  bulle  d'or,  les  Bohèmes  ne  peuvent  être  juff  es  que 
d'après  les  lois  locales,  lesquelles  défendent  de  citer  les  Bo- 
hèmes devant  les  tribunaux  étrangers. 

D'un  autre  côté,  en  vertu  du  traité  conclu  entre  Georges 
Podiébrad  et  Frédéric  III,  ce  dernier,  en  avouant  qu'il  n'avait 
pas  le  droit  de  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures,  renonça 
en  son  nom  et  au  nom  de  ses  successeurs  à  toute  influence  sur 
la  juridiction,  et  assura  que  les  empereurs  allemands  ne  cher- 
cheraient jamais  à  imposer  à  la  Bohème  un  capitaine  impérial f 
comme  cela  existait  pour  les  provinces  allemandes. 

Ferdinand  P^,  désirant  écarter  toute  apparence  même  de  la  * 
dépendance  du  royaume  de  la  Confédération,  défendit  d'en 
appeler  aux  tribunal  de  Magdebourg,  bien  que  ces  appels  n'aient 
été  que  volontaires. 
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Pour  éclaircir  complètement  les  conditions  fondamentales 
de  l'indépendance  de  la  Bohême,  nous  citerons  la  protestation 
très-importante  de  Ferdinand  1®^  contre  les  prétentions  illégi- 
times de  la  Confédération. 

Cette  dernière  décréta,  à  la  Diète  d'Augsbourg  de  1548, 
que  la  Bohème,  à  Tégal  des  autres  pays  allemands,  devait 
payer  l'impôt  au  profit  de  la  Confédération.  Ferdinand  P',  qui 
ne  peut  être  suspect  de  sentiments  bohèmes,  mais  que  révol- 
taient ces  iniques  et  pério4iques  attentats  à  l'indépendance  du 
royaume  de  Bohême,  s'éleva  avec  force,  au  nom  de  la  vérité, 
de  la  justice  et  de  l'histoire,  contre  la  Confédération  germa- 
nique. 

Il  lui  prouva  que  la  Bohême  ne  fut  jamais  incorporée  à  la 
Confédération  ;  qu'elle  n'y  est  pas  liée,  par  des  liens  féodaux  ; 
que  lesdits  liens  ne  concernent  que  les  biens  fonciers  apparte- 
nant à  la  couronne  de  Bohême  et  situés  dans  les  pays  alle- 
mands; que  les  rois  ne  prennent  pas  part  aux  comices;  qu'ils 
n'y  possèdent  ni  siège  ni  voix  ;  que  le  royaume  de  Bohême 
n'est  soumis  ni  à  la  tutelle  ni  au  protectorat,  ni  aux  lois,  ni  à  la 
constitution  de  la  Confédération;  que  le  territoire  n'est  pas 
enclavé  dans  celui  de  rempir0;  donc,  considérant  tous  ces 
motifs,  les  Bohèmes  ne  peuvent  être  obligés  à  payera  l'empire 
ni  impôts,  ni  contributions. 

Tel  était  le  rapport  des  deux  États  indépendants,  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Bohême.  Il  a  survécu  à  toutes  les  épreuves:  au 
readmisse  de  Joseph  P^,  de  1708,  et  à  l'union  au  Bund  alle- 
mand, opéré  par  François  P^.  Car  le  réadmisse  n'était  autre 
chose  qu'un  traité  entre  deux  États  indépendants.  Les  stipula- 
tions de  ce  traité  portaient  d'un  côté  que  l'empereur  Joseph  P^ 
devait  payer  le  si  nommé  reicTisanschlag  et  300  florins  pour 
le  tribunal  impérial  ;  d'un  autre  côté,  elles  assuraient  au  royaume 
de  Bohême  la  défense  de  tout  le  Bund,  en  cas  de  besoin^  avec 
cette  clause  expresse,  que  ce  traité  ne  sera  pas  au  détriment 
des  droits,  privilèges  et  libertés  du  royaume.  Quant  à  la  réu- 
nion arbitraire  de  la  Bohême  au  Bund,  sous  François  P*^,  elle 
ne  pouvait,  nous  le  répétons,  ni  affaiblir  ni  supprimer  la  force 
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èe  Faneieft  rsppert  de  ces  deux  États.  Lersqtie  le  congrès  de 
Yi«me  forma  le  noareatt  Bond  atleonad  à  la  plac^  de  l*à»cîefi»8 
ConfëdératioB,  le  rei  de  Presse  et  remperewr  d^Avtriahe  de- 
Taient  y  accéder  avec  toutes  les  provinces  ffoi  avaient  apfar- 
tenu  à  Confédératiofi.  (Povr  tontes  celles  de  leurs  possessions 
qm  ont  aneiennem^rt  aj^artenn  à  Tempire  germanique, 
art.  53  des  Aetes  &»  eongrès.) 

Aussi  la  rénnion  de  la  Bobème  an  Bund  se  fit  eontraireafoit 
et  an  mépris  des  stipi^tions  de  Faete  que  créait  ce  Bnné;  an 
mépris  du  sèment  du  roi  de  Bokème,  qui  défend  expressément 
non-seulement  d^annexer  le  royaume  k  un  autre  État,  mais  qui 
défend  clairement  au  roi  «  de  détacher  rien  du  territoire  du 
royaume.  >r  Cette  réunion  au  Bund  était  encore  an  mépris  de 
la  patente  rendue  par  le  même  François  P^,  le  1*^  août  lW4t. 
En  prenant  le  titre  d^emperenr  d^Antriche»  •  poor  les  grands 
et  nombreux  Etats  comprenant  de  précieux  royaumes  et  dln- 
dépendantes  principautés  n^FnatctÂsgamniitpeurJeifmir,  à 
tous  ces  roytmmes  et  pays^  la  eonservmtien  de  temrs  titres^ 
constitutions  et  prwiUges.  •  Tous  les  royaumes  et  antres  pro- 
Tinces  eonserreront  leurs  noms  d'États;  quant  aux  pays  qui 
étaient  eu  rapport  avec  la  Confédération  germanique,  ils  ce»- 
senr^ont  ces  ra^orts  stms  changer  leurs  anciens  traitis  eipH^ 
"ùiléges;  le  couronnement  du  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême 
restera  comme  jusqu^à  prés^itt  sans  modiâcation.  »  Or»  on  a  pu 
Toir  plus  haut  quels  étaient  les  traités  et  les  fnriviléges  du 
royaume  de  Bohème.  Quand  même  nous  aurions  perdu  ces 
documents  et  qu^il  aurait  été  possible  d'^acer  Thistoire  de 
Bohème,  la  déclaration  de  Ferdinand  I^,  à  elle  seule,  sufftrait 
pour  prouyer  l'indépendance  de  ce  royaume* 

Le  rapport  légal,  historique,  întematiimal  de  la  Bohtaie  et 
de  là  Confédération  germanique  n*a  pu  être  diangé,  même  par 
le  readmisse  de  Jos^h  I^.  Légalement,  personne  n*a  eu  le 
pouYoir  de  le  changer  sans  le  consentement  de  la  Diète.  Bt  la, 
IHète  n'a  jamais  ratifié  la  réunion  de  la  Bohême  à  la  Co^fiàé- 
ration  germanique. 

D>^  ZÉFT 


G 

yiNSJJ&REGTiON  DES  HUSSITES  EN  BOHÊME 


L^nsuirectîon  des  Hussîtes,  en  Bohême,  contre  Fempire  et 
le  papisme,  bien  qu'elle  ait  devancé  d'un  siècle  Tesprit  révolu- 
tionnaire universel  des  temps  modernes^  en  offre  néanmoins 
ious  les  éléments.  Son  but  principal  était  en  apparence  une 
réforme  religieuse,  mais  c'est  cette  réforme  qui  contient  toutes 
les  autres,  savoir,  une  transformation  économique  de  la  société, 
qui  n'est  autre  chose  dans  la  pensée  de  toute  révolution  qu^une 
incarnation  de  la  justice  divine  et  immortelle  dans  l'humanité. 
Dans  ce  sens ,  toute  révolution  n'est  qu'une  nouvelle  révéla- 
tion religieuse.  Il  n'y  ^  pas  eu,  et  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  révo- 
lutions sceptiques,  et  encore* moins  de  révolutions  athées; 
celles  mômes  qui,  comme  la  révolution  française,  semblent 
«d'abord  être  emportées  par  le  tourbillon  négatif  du  scepti- 
cisme ,  ne  sont  en  effet  qu'un  renouvellement  de  la  foi  en  l'im- 
mortalité des  destinées  humaines,  qu'un  retour  passionné  aux 
décrets  et  aux  commandements  profanés  de  la  Providence. 
On  sait  que  de  ces  deux  écoles  différemment  religieuses,,  de 
•celle  de  Voltaire  et  de  celle  de  Jean-Jacques  Roussseau,  cette 
dernière ,  fanatiquement  professée  par  les  Jacobins ,  s'empara 
du  règne  dans  un  moment  critique,  et  seule  devait  sauver  la 
France  de  l'esprit  destructif  contenu  dans  la  moralité  négative 
■des  Rationalistes.  On  sait  aussi  que  la  contre-révolution  fran- 
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çaise  dans  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  u'était  que  l'école 
de  Hobbes  combinée  avec  celle  d'Holbach;  que  la  cour  de 
LouisXV  et  toute  la  hiérarchie  supérieure  de  l'Église  professaient 
ouvertement  cette  doctrine  mixte  du  despoti'sme  et  de  l'athéismie, 
^t  que  ce  fut  la  cause  principale  non  pas  de  la  décadence  géné- 
rale, mais  de  cette  décadence  indigne  de  l'aristocratie  française 
devant  le  déisme  des  Jacobins.  Tout  pouvoir  révolutionnaire  doit 
devenir  sacerdoce  profondément  croyant  à  un  dogme,  au  nom 
duquel  les  masses  se  lèvent  vers  la  nouvelle  vie  politique  et  so- 
ciale, contre  le  dogme  ébranlé  de  l'oppression;  quant  aux  signes 
extérieurs  et  coutumes,  sous  lesquels  ces  deux  églises  marchent 
l'une  contre  l'autre,  ils  n'occupent  l'observation  de  l'historien- 
philosophe  qu'autant  qu'ils  lui  servent  comme  signes  positifs  ou 
négatifs  dans  ses  calculs,  en  présumant  les  décrets  de  la  Provi- 
dence. Dans  ce  sublime  sens  religieux  toute  révolution  provient 
de  Dieu.  Toute  la  force  de  la  Convention  française,  depuis  l'ea- 
vahissement  de  la  foi  des  Jacobins,  n'avait  d'autre  source  que 
la  conviction  révolutionnaire  et  sacerdotale  de  son  conclave, 
en  l'infaillibilité  de  son  messianisme;  ses  décrets  avaient  l'en- 
semble et  la  force  d'une  Église  triomphant  d'en  haut  ;  ils  mena- 
çaient d'un  éclair  et  d'un  foudre  à  la  fois,  comme  la  colère  des 
prophètes  d'Israël,  et  écrasaient  l'incrédulité  contre-révolu- 
tionnaire comme  le  glaive  d'Omar,  sans  compter  ni  la  puis* 
sance,  ni  l'état,  ni  le  nombre  des  infidèles. 

Les  Indépendants  de  Cromwell  sentaient  la  même  toute-puis- 
sance d'une  révélation  d'en  haut,  lorsqu'ils  étaient  forcés  de 
s'emparer  du  mandat  général  de  toutes  les  sectes  religieuses  et 
politiques,  dont  la  fédération  bariolée  menaçait  la  réitolution 
anglaise  d'une  destruction.  De  ce  même  élan  se  lève  la  révéla- 
tion des  Hussites,  en  Bohême,  deux  siècles  avant  la  révolution 
d'Angleterre,  trois  siècles  et  demi  avant  celle  de  France.  Jean 
Huss,  continuateur  de  Wikleff  et  des  Albigeois,  annonçait, 
comme  tous  les  révolutionnaires,  l'avènement  du  Règne  de 
Dieu,  c'est-à-dire  du  règne  de  la  justice  de  Dieu  dans  là  société 
humaine,  en  léguant  à  son  peuple  sa  réalisation,  d'abord  chez 
lui  et  ensuite  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe.  La  nation  des 
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Bohèmes  a  accepté  le  testament  de  son  apôtre  révolutionnaire, 
et  a  compris  qu'elle  était  ce  peuple  élu,  destiné  à  rompre  les 
triples  nœuds  du  pape,  de  l'empereur  et  des  Allemands  qui, 
ayant  privé  les  Slaves  de  l'occident  de  leurs  esprit  national, 
déshéritaient  et  dénationalisaient  toute  cette  race.  Alors  éclata 
rinsurection  à  la  fois  religieuse,  sociale  et  politique,  ou  la  révo- 
lution  complète,  dans  toute  la  Slavie  occidentale,  non  contenue 
dans  la  République  polonaise  ;  la  Moravie,  la  Silésie,  la  Bohême 
propre  et  les  restes  des  races  slaves,  non  germanisés  encore  au 
bord  de  l'Elbe,  ont  tellement  ébranlé  le  joug  de  l'aristocratie 
allemande,  celui  de  l'empire  et  celui  de  l'Église  romaine,  qu*elles 
nous  ont  laissé,  dans  le  feu  d'une  guerre  acharnée,  le  spécimen 
d'une  révolution  radicale  slave.  Cette  insurrection  des  hussites 
annonçait  le  règne  d'une  fraternité  sociale,  dont  l'unique  sym- 
bole religieux  a  été  la  communion  sous  deux  formes,  et  le  refus 
de  toute  hiérarchie  ecclésiastique  ^t  manarchique.  Donc, 
quoique  les  Bohèmes  ne  combattissent  apparemment  que  pour 
conserver  leur  nationalité  et  la  réforme  du  culte,  l'un  et  l'autre 
étaient  si  intimement  liés  avec  leur  économie  sociale,  contre  les 
usurpations  de  la  féodalité  et  du  clergé  allemand,  que  cette 
révolution,  dans  sa  tendance  la  plus  pratique,  est  unerévolutioTi 
complètement  agraire.  En  cela  les  Bohèmes  n'ont  fait  que  devan- 
cer les  autres  révolutions  européennes,  qui  montrent  aux  obser- 
vateurs ordinaires  seulement  le  côté  politique  de  leur  organisa- 
tion ;  mais  chacune  d'elles  contient,  quoique  à  différents  degrés , 
les  mêmes  nécessités  d'une  transformation  tout  économique. 
Le  signe  extérieur  de  l'insurrection  bohème,  comme  plus 
tard  celui  'de  la  révolution  anglaise,  était  à  la  fois  biblique  et 
chevaleresque.  Comme  dans  toutes  les  autres  insurrections,  on 
y  voit  trois  partis,  dont  un  seul  a  raison,  savoir  le  parti  d'ini- 
tiative, celui  qui  a  la  volonté  et  la  foi  en  son  infaillibilité  sacer- 
dotale de  garder  le  dogme  insurrectionnel.  Telle  sera  dans 
deux  cent  et  quelques  années  la  légion  de  Cromwell  entre  les 
autres  sectes  anglo-réformatrices ,  tel  sera  dans  trois  siècles 
et  quelques  années  le  clui  des  Jacobins  entre  toutes  les  autrçs 
nuances  de  la  révolution  française,  tels  furent  en  Bohême 
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les  Taioritesde  Jean  Zizka,  de  Trocnov.  Aussi  longtemps 
que  furent  à  la  tète  de  Tinsurrection  nationale  ces  troupes 
héroïques,  impitoyables  vis-à-vis  de  toutes  les  oppressions,  san» 
en  distinguer  aucune,  la  nation  garda  intactes  la  pureté  et  la 
perfection  du  dogme  de  Huss,  et  avec  lui  la  communion  sociale  ; 
elle  remporte  une  suite  de  victoires  miraculeuses  qui  montrent 
la  sanction  de  volonté  de  Dieu  au  petit  peuple,  qui  semblait 
déjà  plongé  dans  les  flots  du  germanisme  catholique.  Le  parti 
des  CalixtmSj  composé,  comme  en  Pologne,  de  la  noblesse  et 
de  sa  nombreuse  clientèle,  constituant  alors  une  partie  inté» 
grale  de  la  nation,  veut  borner  le  desideratum  de  Tinsurrec- 
tion  à  la  liberté  spirituelle  du  culte  nouveau  sans  la  réaliser 
dans  Téconomie  sociale;  mais,  quoique  numériquement  beau- 
coup plus  fort,  ce  parti  doit  suivre  Télan  des  Taborites  et  se 
cacher  dans  le  tourbillon  de  victoires  décisives,  comme  plu» 
tard  la  masse  indifférente  suit  en  Angleterre  la  colonne  d*at* 
taque  des  Lidépendahts,  ^et  en  France  celle  des  Jacobins. 

Le  troisième  parti  est  composé  de  la  bourgeoisie  presque  ger- 
manisée, qui,  quoique  contraire  à  la  féodalité  allemande^  au 
clergé  supérieur  et  aux  couvents,  m£Ùs  inclinée  à  la  transaction 
avec  Tempereur  pour  obtenir  seulement  la  paix,  n'ose  nulle- 
ment se  pronocer  dans  la  période  héroïque  de  Tinsurrection^ 
qui  semble  être  le  soulèvement  général  de  tout  le  peuple  sLave^ 
dans  les  quatre  pays  confédérés. 

Les  Taborites  forcent  au  silence  ces  deux  éléments  contre- 
révolutionnaires  par  la  terreur  de  leur  infaillibilité  et  par  le» 
victoires  remportées  sur  Tinvasion  extérieure.  Aussi,  de- 
puis 1418  jusqu'à  la  mort  de  Zizka,  en  1429,  toute  la  puissance 
de  l'empire  allemand  se  brise  contre  les  forts  mobiles  des 
Taborites,  et  s'écroule  sons  leur  fléau  à  pointes  de  fer.  Toute  la 
nation  ne  s'occupait  alors  que  de  boucher  les  brèches  de  ces 
retranchements  ambulants,  et  de  passer  sans  cesse  cette  arme 
terrible  aux  mains,  de  Zizka  et  à  celles  de  Nicolas  de  Hussinec, 
qui,  par  le  testament  de  Huss  et  celui  de  Jérôme  de  Prague^ 
étaient  confirmées  pour  ce  battage,  appelé  la  guerre  de  Dieu.  Les 
chroniqueurs,  dans  les  victoires  inoilïes  des  Hussites»  ne  voient 
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9B6  Tard^ir  hérétiqae,  T^xceUente  tactiqve  et  la  brayonre  des 
chcfr»  BSbais  ils  tte  dflFviiàènt  pas  que  dette  ardeur  n^était  que 
la  Bttketioiide  la  tranfildraMUion  radicale  de  laaociété  des  Slaves 
occidetttaiix»  arrêtée  et  exprimée  datts  boa  déyeloppemeat 
itatioaal  par  Tei^pire  féodo-catholique-  Ils  sont  encore  moins 
capables  d'apercevoir  dans  la  fameuse  tactique  de  Zûeka,  de 
Nicolas  de  Hiis^nec  et  des  deux  Prokop  autre  chose  qu'ime 
invention  iogéniease  deseélèbres  tacticiens. 

AoB»,  les  Tabors  de  Bohème^  c'était  le  soulèvement  armé  da 
pe«|>le  sluve^  qui  quittait  sas  campagnes  envahies  paor  les  Aile- 
ma&ds  et  la  bourgeoisie  germanisée.  C'étaient  des  villes  slaves 
armées  Biar  des  chars  roulants,  opposées  aux  villes  immobiles 
de  la  féodalité  germanique.  Les  perfectionnements  de  ces  chars 
traditioanels  ^ves  en  £ace  des  menaces  de  l'arme  k  feu,  déjà 
iatrodmte  presque  partout,  appartiennent  en  effet  aux  chefs  des 
HussiteSy  mais  l'idée  fondamentale  de  ces  fortifications  transport- 
tables,  étgrt^siMS  €t  défe»9i»es  (co^me  les  nomme  justement 
le  géoéral  Wroniecki)  était  dans  la  nation  même,  et,  comme 
daais  t04ites  les  révolutions  de  la  tactique,  c'est  une  forme  âdèle- 
me&t  guerrière  du  révoluticaiisme  religieux  et  sociale  qui  soo- 
k^vait  alors  toate  la  Slavie  occidentale. 

Tant  que  ks  Taborites»  comme  plus  tard  la  légion  de 
Cromwell  et  la  Convention  française,  remplirent  de  la  terreur 
de  leur  infaillibilité  toutes  les  couches  de  la  natâon,  la  nation 
entière  exaltée,  jnsqu'à  C'Omplàte  insensibilité  pbjsique,  ne 
compta  pour  rien  ni  les  pertes  de  la  guerre,  ni  la  dimiaution 
de  aa  population,  ^^  k  destruction  de  ses  biens,  parce  qu'elle 
étsit  s&re  de  reconquérir  tout  œla  dans  laoommmnion  du  Tabor 
triomphant.  En  vain  le  parti  modéré  essayait  d'opposer  à  la 
mort  des  premiers  chefs  des  Taborites  la  concurrence  dynas- 
tique, en  afpelant,  contre  l'emperenr,  sur  le  trâne  national  de 
la  Bohâme,  le  neveu  de  Witold,  Sigisnu>nd  Kxxribut.  Même  xine 
grande  btttaiUe,  gagnée  par  ce  prince  près  d'Aussig,  en  1426, 
ne  put  pas  lui  acquérir  la  direction  de  cette  insurrection 
ai  p<^ulaire  à  laquelle  n'allait  qu'une  dictature  à  la  fois  mili- 
taire et  prophétique,  et  qui  ne  pouvait  ni  ^supporter  ni  com- 
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prendre  aucun  autre  genre  de  pouvoir.  Ainsi,  l'invasion  du 
parti  noble  et  monarchique,  dans  la  direction  de  l'insurrection, 
n'a  fait  qu'introduire  l'anarchie,  menaçant  d'un  proche  suicide 
cette  cause  si  radicalement  révolutionnaire,  malgré  la  con- 
tinuation de  victoires  remportées  par  le  seul  élan  de  la  première 
période. 

Pendant  cette  courte  royauté  des  Hussites,  plusieurs  factions 
rétrogrades  se  levèrent  pour  allumer  la  guerre  civile;  mais 
la  revanche  dictatoriale  des  Taborites,  sous  les  terribles  fléaux 
des  deux  Prokop ,  maintint  encore  pour  quelque  temps  tous 
ces  schismes,  en  chassant  Korybut  et  en  transportant  la  révo- 
lution victorieuse  des  pays  slaves  en  Allemagne,  et  même  dans 
des  pays  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche. 

Si  jamais  une  révolution  radicale  et  intrépide  a  conquis  le 
droit  de  vaincre  avec  ses  propres  forces,  c'est  sans  doute  cette 
insurrection  religieuse  et  sociale  du  peuple  bohème  et  morave. 
Ignorée  des  autres  Slaves,  elle  a  essayé,  malheureusement  trop 
tôt,  tous  les  phénomènes  du  plus  vital  révolutionisme,  elle  en  a 
résolu  en  elle-même  les  plus  difficiles  problèmes,  mais  n'ayant 
pas  rempli  les  inévitables  conditions  des  lois  providentielles 
de  l'histoire,  car  elle  ne  savait  se  communiquer  ni  à  ses  ennemis, 
qui  devaient  la  comprendre,  ni  à  ses  alliés,  qui  pouvaient  la 
soutenir.  Les  Allemands  devaient  encore  attendre  cent  ans 
cette  réformation,  annoncée  par  Jean  Huss,  et  née  du  martyre 
précoce  d'un  peuple  entier.  L'ordre  Teutonique  baissant  déjà 
sous  le  glaive  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie,  et  l'empire 
ébranjé  par  les  Bohèmes,  c'était  là  pour  les  Slaves  les  deux 
pôles  inséparables  de  l'oppression  germanique  ;  mais  la  puis- 
sance ,  à  peine  enfantée ,  de  la  Pologne  ne  l'avait  pas  encore 
compris. 

La  Pologne  seule,  en  prêtant  à  ses  alliés  naturels  son  bras, 
déjà  victorieux  dans  les  guerres  contre  l'ordre  Teutonique,  eût 
pu  maintenir  la  révolution  des  Hussites  et  par  elle  V hégémonie 
dans  toute  la  Slavie  et  la  prépondérance  de  la  civilisation 
slave  sur  la  civilisation  germanique.  Mais  la  Pologne  de  ce 
temps-là  ne  se  sentait  pas  encore  une  nation  slave ,  elle  se 


PITTORESQUE   ET   LITTÉRAIRE  129 

croyait  plutôt  une  production  de  la  civilisation  hâtive  dans  la 
barbarie  slave,  elle  croyait  en  ce  qui  était  impossible,  en  un 
anachronisme  de  l'histoire.  C'est  pour  cela  que  ce  nouvel  élé- 
ment de  la  synthèse  polonaise,  c'est-à-dire  ce  parti  lithuanien 
de  Witold,  qui  n'était  pas  encore  tout  à  fait  converti  au  chris- 
tianisme, a  trouvé  quelque  parenté  avec  le  hussitisme  des 
Bohèmes,  et  lui  prêtait  le  secours  de  sa^  propre  impulsion, 
comme  jadis  la  chevalerie  de  Bohême  secourait  lagello  dans  ses 
guerres  contre  l'ordre  teutonique.  Il  est  connu  que  c'est  dans 
les  guerres  contre  les  pays  slaves  devenus  teutoniques  que  les 
plus  célèhres  chefs  des  Hussites  ont  appris,  non-seulement  l'art 
militaire  si  fameux  dans  les  rangs  polonais  et  lithuaniens,  mais 
c'est  là  aussi  qu'ils  se  sont  habitués  à  cette  haine  implacable 
contre  le  germanisme  catholique,  haine  qui  a  été  le  principal 
moteur  du  génie  insurrectionnel.  La  Pologne  et  la  Bohême 
avaient  alors  le  même  ennemi,  l'ennemi  commun  de  leur  race, 
avec  lequel  il  n'y  avait  pour  elles  aucun  moyen  ni  de  s'entendre, 
ni  de  traiter;  malheureusement,  il  pressait  d'une  manière  bien 
différente  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  puissances  slaves.  L'im- 
prévoyance de  l'égoïsme  polonais,  satisfaite  d'une  prépondé- 
rance gagnée  sur  l'ordre  teutonique  dans  une  extrémité  de  ce 
vaste  champ  de  bataille,  a  abandonné  la  Bohême  dans  l'autre 
à  la  vengeance  du  reste  de  la  race  germanique. 

Ce  péché  originel,  ce  péché  de  la  genèse  de  l'histoire  polo-  ' 
naise,  pèse  sur  elle  dans  la  suite  jusqu'aux  partages.  C'est  lui 
qui  a  mis  la  nation  polonaise  hors  de  cause  dans  la  réformation 
chrétienne  en  Europe,  c'est  lui  qui  a  rendu  indiflFérente  à  tout 
le  monde  la  destinée  si  brillante  mais  enfermée  en  elle-même 
de  cette  gigantesque  république,  en  la  plaçant  négativement  du 
côté  des  puissances  catholiques  menacées  dans  leur  existence, 
sans  compensation,  ni  physique,  ni  morale,  dans  le  camp  des 
ennemis  des  Slaves  ;  c'est  lui  enfin  qui  l'a  écartée  de  la  transfor- 
mation générale  de  l'Europe  au  seizième  siècle  et  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième.  Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
c'est  de  ce  temps-là  qu'est  sorti  le  monde  moderne.  Toutes  les 
nations  dignes  d'entrer  dans  l'aréopage  de  l'Europe,  relevée  du 
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chaos  du  moyen  âge,  devaient  en  acheter  le  droit  en  payant 
leur  tribut  dans  la  guerre  de  Trente  Ans  et  celles  qui  l'ont  pré-^ 
cédée. 

La  Pologne  seule ,  parmi  les  puissances  de  l'Europe  civi- 
viisée,  reste  ignorée,  neutre  dans  ce  nouveau  contrat  des  peu- 
ples, parce  que,  cent  ans  avant  la  réformation  allemande,  elle 
n'a  pas  rempli  cette  mission  prophétique  qui  lui  était  destinée 
-en  partage  dans  la  réformation  universelle.  Ainsi,  l'implacable 
Némésis^  pour  nous  punir  d'avoir  négligé  nos  devoirs  interna- 
tionaux pendant  trois  cent  cinquante  ans  d'une  gloire  et  d'une 
liberté  apparentes,  nous  préparait  l'expiation  d'aujourd'hui, 
châtiment  mérité  par  l'inexécution  de  notre  mission  tutélaire 
du  révolutionisme  fraternel  des  Hussites,  méconnue  par  la  Po- 
logne des  Jagellon.  Hors  de  cette  mission,  le  génie  polonais  he 
devait  en  trouver  aucune  digne  de  lui  dans  le  mouvement  mo- 
^derne;  et  comme  grande  république,  la  Pologne  ne  pouvait  ac- 
cepter un  rôle  secondaire.  Repousser  des  invasions  asiatiques  ne 
peut  pas  être  compté  pour  une  mission  historique  ;  ce  n'était 
/qu'une  garde  passivement  conservatrice  aux  portes  du  christia- 
nisme ;  et  que  ne  se  faisait-il  pas  dans  cette  garde  ! 

Or,  au  commencement  du  quinzième  siècle  et  jusqu'à  la  for- 
mation du  tzarisme  de  Pierre  P'^,  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  la  république  polonaise  était  la  seule  puissance 

« 

entière  et  responsable  dans  toute  la  Slavie,  et  tout  ce  qu'elle 
.  ne  permettait  ou  n'appliquait  pas  dans  la  moitié  orientale  de 
l'Europe  devait  nécessairement  tomber.  Il  fallait  donc  à  la 
Bohème,  ce  petit  pays  slave,  une  impulsion  sans  pareille,  pour  se 
mettre  à  la  tête  de  la  révolution  européenne  sans  l'adhésion  de 
son  gigantesque  voisin,  pour  oser  se  lever  avec  le  fléau  du  pay- 
san slave  contre  le  soleil  du  pape  et  de  l'empereur.  Untelj^r^* 
méthéisme  ne  pouvait  que  vaincre  moralement,  que  semer  la  ré- 
volution réformatrice  par  toute  l'Europe  ;  c'est  ce  qu'il  a  exécuté 
en  effet,  mais  matériellement  il  devait,  de  toute  nécessité,  suc- 
comber sur  l'autel  d'un  sacrifice  prématuré.  Mais,  pour  nous 
autres  Slaves  et  Polonais ,  tout  dans  cette  révolution  hussite 
•  avortée,  tout  est  classique  et  immensément  instructif.  Jusqu'au 
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complet  épuisement  des  forces  vitales  de  ce  peuple  modèle  si 
peu  nombreux,  sa  vaillance  révolutionnaire  seule  remplace 
pour  lui  toute  puissance  matérielle.  Le  parti  des  Taborites,  avec 
une  courte  interruption  due  à  une  fantaisie  dynastique,  repousse 
pendant  dix-sept  ans  brise  ou  chasse  au  delà  du  Danube  et  de 
l'Oder  toute  cette  foule  envahissante,  en  menaçant  le  Saint- 
Empire  d'une  insurrection  compliquée  réprouvée  alors  de  l'Eu- 
rope entière. 

Tant  de  victoires,  seules  causes  de  l'épuisement  de  cette 
génération  vaillante,  n'aboutirent  qu'à  l'attiédissement  de  la 
contre-révolution  entre  la  noblesse  calixtine  et  la  bourgeoi- 
sie de  Prague ,  osant  élever  leurs  voix  sceptique  sur  ces 
ruines  sacrées.  Ce  n'est  qu'en  1433  que,  couverts  par  la  che- 
valerie des  Prokope,  les  partisans  de  pacification,  qu'on  peut 
comparer  à  la  faction  diplomatique  d'aujourd'hui,  ne  craigni- 
rent pas  de  conférer  avec  l'empereur  Sigismond  ;  mais  pendant 
l'insurrection,  adresser  une  seule  parole  au  tyran,  c'est  se  rendre 
déjà  à  merci,  et  en  conséquence  faire  le  premier  pas  vers  la 
trahison  ouverte.  Les  Compactata  de  Prague,  conclus  entre  les 
Calixtins,  les  Praguois  et  l'empereur,  donnaient  comme  garan- 
tie l'autonomie  bohème  sous  le  sceptre  du  roi-empereur  et  la 
liberté  du  culte.  Ce  patriotisme  modéré  croyait  que  c'était  pour 
cela  que  Huss  avait  péri  sur  l'échafaud  du  synode  de  Constance, 
et  il  pensait  que  pour  cela  seulement  Zizka  s'était  sacrifié  avec 
un  demi-million  de  Slaves-Hussites.  Ces  misérables  factions 
n'ont  pas  pu  comprendre  que,  pour  une  nation  qui  a  déjà  levé 
l'étendard  sous  l'invocation  des  trois  mots  Mane  Thecel 
PMreSy  il  faut  vaincre  ou  périr  dans  ce  duel  à  mort  entre  elle 
et  la  monarchie. 

Cette  bourgeoisie  bornée  et  cette  noblesse  impuissante 
croyaient  qu'on  pouvait  bien  terminer  le  différend  quand  on 
leur  permettait  de  conserver  leur  langue  et  de  communier  sous 
deux  espèces  ;  elles  croyaient  pouvoir  se  confier  à  cet  empe- 
reur Sigismond  qui,  ayant  donné  un  sauf-conduit  à  Huss,  l'avait 
fait  néanmoins  brûler  vif.  Depuis  longtemps,  ces  éléments  réac- 
tionnaires entretenaient  une  haine  contre  les  exécuteurs  du  tes- 
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tament  de  Huss,  et  ils  redoutaient  plus  le  joug  de  leur  vertu  que 
celui  des  Allemands. 

Mais  cette  coalition  modérée^  contre  les  fidèles  Taborites, 
n'eût  pas  osé  pousser  sa  trahison  jusqu'à  s'allier  si  vite  avea 
'ennemi,  sans  la  décomposition  du  Tabor  même  en  sectes  exa- 
gérées et  pétulantes,  qui  sont  toujours  le  venin  le  plus  funeste 
des  révolutions.  Nous  avons  dit  plus  haut,  que  le  but  prophé- 
tique de  cette  épopée  anticipée  fut  d'essayer  aux  dépens 
de  la  république  bohème  toutes  les  évolutions  et  les  décom- 
positions possibles  qui  devaient  avoir  lieu  plus  tard  dans  les- 
futures  révolutions  de  la  chrétienté.  Comme  en  Allemagne 
Yzxid^idiçiismQàie^JoJiannites  de  Leyde  et  de  Munster  devait  en- 
core plus  vite  profaner  et  affaiblir  cet  anabaptisme  rural  et 
évangélique  des  peuples  de  Franconie,  de  Thuringe,  de  Souabe 
et  d'Alsace;  comme  en  Angleterre,  il  fallut  toute  la  force 
de  bras  de  Cromwell  pour  écraser  ces  Niveleurs  menaçant  les 
Indépendants  de  les  faire  descendre  jusqu'à  leur  démagogique 
olie  ;  comme  les  convulsions  des  Maratistes  et  des  Héhertistes 
troublèrent  la  France  jusqu'à  ce  que  la  Montagne  les  eût  en- 
terrés sous  sa  lave  volcanique,  de  même  en  Bohême ,  aussitôt 
après  la  mort  de  Zizka  se  leva  contre  le  Tabor  la  rivalité 
fatale  des  Orphelins  et  des  JEToreiites. 

La  discipline  militaire,  les  fatigues  de  la  guerre  et  la  hiérar- 
chie de  mérite  devinrent  surtout  odieuses  à  ces  petites  ambi- 
tions, qui,  seulement  sur  les  flots  d'une  foule  paresseuse  comp- 
taient atteindre  le  tribunat  du  pouvoir  et  usurper  par  suite 
tous  les  fruits  des  victoires  des  Taborites.  Comme  ces  Éros- 
trate  de  Westphalie,  qui,  se  disant  en  relation  directe  avea 
Dieu,  rejetèrent  toute  autorité  de  la  raison  humaine,  ainsi  cette 
écume  du  hussitisme,  cherchant  dans  une  inspiration  d'en  haut 
un  prétexte  pour  se  soustraire  à  tous  les  devoirs  terrestres,, 
sortit  des  égouts  des  villes,  qui,  déjà  assez  germanisées,  regar- 
daient avec  indifférence  la  lutte  de  l'indépendance  nationale. 
Conduits  par  les  faux  prophètes,  attendant  une  victoire  par 
Tinvasion  des  miracles  météorologiques,  ces  bandes  de  bri- 
gands et  d  incendiaires  se  jetèrent  contre  le  rigorisme  sévère 
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des  Taborites  avec  toute  leur  rage  fratricide.  Dès  ce  moment 
la  révolution  bohème  sentit  dans  ses  entrailles  les  atteintes 
mortelles  du  poison.  D'autre  part,  la  noblesse  altérée  de  ven- 
geance, en  accusant  les  Taborites  de  Prokope  de  tous  les  abus 
et  crimes  commis  par  ces  schismatiques  du  Tabor,  provoqua 
contre  ses  héros  une  guerre  à  outrance  pour  forcer  la  réconci- 
liation avec  l'empereur. 

La  chevalerie  de  Tabor,  appelée  pour  reconnaître  les  Com- 
pactata  conclus  sans  son  concours ,  dispersa  cette  canaille 
et  assiégea  Prague  ;  mais,  comme  plus  tard,  en  Pologne,  les 
confédérés  de  Targowiça ,  appelèrent  l'invasion  moscovite , 
les  troupes  impériales  appelées  par  la  confédération  traîtresse 
des  Calixtins  et  des  Praguois  arrivèrent  joyeusement  appuyer 
la  constitution  des  Bohèmes  fidèles  à  leur  roi,  et  livrer  la  der- 
nière bataille  de  Lipan,  près  de  Czesky-brod  avec  les  derniers 
des  Taborites.  Les  deux  Prokope  succombèrent  ici,  en  1434, 
sous  des  monceaux  de  cadavres  ;  avec  eux  périt  l'idée  du  ré- 
volutionisme  slave  ;  et.  à  la  génération  qui  n'avait  pas  su  sau- 
ver à  temps  ses  prophètes  en  Occident,  son  avant-garde  histo- 
rique ,  resta  pour  toute  lumière  l'ignorance  et  la  barbarie. 
La  mission  slave,  dans  l'humanité,  passa  avec  tout  le  butin 
de  la  victoire  au  camp  allemand.  Quelle  catastrophe  pour  cette 
grande  nation  qui,  d'une  seule  fois,  dépensa  toute  sa  force  ré- 
volutionnaire dans  une  tentative  infortunée  !  La  force  révolu- 
tionnaire ne  peut  pas  renaître,  et  ce  qu  elle  n'a  pas  produit  dans 
son  héroïque  apogée,  aucune  littérature  ne  le  rendra  à  la  posté- 
rité de  ces  héros  perdus.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'une  telle  na- 
tion doit  périr  comme  les  indigènes  de  l'Amérique,  mais  son 
âme  caractéristique  s'évapore  au  profit  de  l'étranger  ;  une  telle 
nation  perd  à  jamais  son  esprit,  son  originalité  nationale  et  ne 
peut  plus  que  refléter  l'idée  plus  énergique  de  ses  frères.  En 
considérant  aujourd'hui  cette  léthargie  relative  de  la  Bohème, 
nous  voyons  qu'il  reste  encore  à  la  Pologne  une  seule,  mais  in- 
faillible consolation,  c'est  que,  malgré  tant  de  coups  mortels, 
elle  n'a  pas  encore  rendu  au  monde  sa  force  révolutionnaire. 
Elle  dispose 'encore  de  toute  la  force  que  lui  laisse  notre  triple 
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joug,  elle  peut  encore  prendre  VAégémonie  de  tous  les  peuples 
slaves,  ce  qui  sera  l'inévitable  conséquence  de  cet  affranchisse- 
ment. 

Mais  aucun  peuple  vaincu  ne  sent  sa  décadence.  Selon  les  his- 
toriens  ordinaires ,  cette    chut«  des  fanatiques  du  dernier 

.  Tabor,  cette  victoire  remportée  par  les  patriotes  modérés  et 
le  roi  de  Bohême  sur  les  destructeurs  de  tout  ordre  social;  en- 

.  fin  ces  Compactata^  constituant  les  droits  avec  la  couronne,  ont 
terminé  le  plus  sagement  et  le  plus  favorablement  possible  pour 
les  deux  parties  cette  terrible  guerre  de  vingt  ans.  Le  parti  ré- 
volutionnaire disparaît  tout  à  fait.  Le  souvenir  des  apôtres  et 
des  héros  du  Tabor  est  anathématisé  par  la  noblesse  libérale 
(comine  on  la  nommerait  aujourd'hui),  et  cette  noblesse,  dans 
ses  diètes  nationales,  doit  encore,  pendant  cent  soixante-qua- 
torze ans,  discuter  constitutionnellement  avec  les  huit  Habs- 
bourgs,  successeurs  de  Sigismond.  Elle  défendra  à  sa  manière 
la  nationalité  et  la  réforme  religieuse,  mais  cela  n'empêchera 
ni  Tafâuence  des  colonies  et  de  l'aristocratie  allemande,  ni  la 
prépondérance  de  l'Église  romaine,  ni  l'arbitraire  des  empe- 
reurs. 

Ce  temps  mémorable,  depuis  la  décadence  des  Taborites  jus- 
qu'à la  fameuse  Défenestration  de  Prague  (1618),  qui  a  donné 
le  mot  d'ordre  à  la  guerre  de  Trente  Ans,  est  chanté  par  les 
lettres  bohèmes  comme  le  siècle  d'or  de  la  liberté  nationale 
sous  la  domination  de  la  maison  d'Autriche.  Grâce  à  cette  li- 
berté de  cent  et  quelques  dizaines  d'années,  ni  l'aristocratie, 
ni  les  abbayes,  ni  les  couvents,  ni  la  colonisation  allemande 
dans  le  sein  même  de  la  société  slave  ne  rencontraient  d'obsta- 
cles. Le  germanisme  a  rompu  doucement  tous  les  nœuds  de  cette 
société  endormie,  de  sorte  que,  malgré  les  manifestations  et 
les  protestations  des  Calixtins,  malgré  la  complète  indépen- 
dance sous  Podiebrad,  pendant  le  règne  titulaire  des  deux  Ja- 
gellon,  malgré  la  séculaire  alliance  avec  les  Hongrois,  cette 
nation  tombe  en  ruine  à  la  première  secousse,  dès  que  ses  appuis 
artificiels  viennent  à  lui  manquer.  Mais  le  retour  même  du 

.  royaume  au  gouvernement  de  la  maison  d'Autriche  laisse  intacte 


f    : 


-jj.  .^-  .^-  .^-  -jj-  -j^.  -j^.  -j^.  ..^g.  ..^g.  -jj.  -jj.  -jj. 


PITTORESQUE   ET   LITTÉRAIRE  185^ 

eette  liberté  d'or  de  la  iKiblesse  de  Bohème.  Les  Compétetata;  ^ 
gardés  avec  jalousie,  développés  à  chaqae  nouveau  règne,  de 
nouveaux  privilèges  au  prc^t  de  lai/aciice  autonomie  et  du  rite 
calixtin  mirent  apparemment  ce  pays  à  la  tète  de  la  réformation 
européenne,  de  sorte  qu*au  premier  éclat  de  la  réformatiou  alle<^ 
mande,  la  Bohème  semblait  être  appuyée  sur  Talliance  de  ra~ 
moitié  du  monde  chrétien.  On  dirait  que  ce  petit  pays,  par  sa 
persévérance  dans  les  limites  d'une  diplomatie  modérée^  en  sa 
contentant  de  la  liberté  du  culte,  de  ses  diètes  et  de  l'usage  de 
sa  langue  en  se  défendant  de  l'esprit  taborite,  a  mérité  près  de . 
la  Providence  également  modérée  l'honneur  d'être  à  la  tète  dets^ 
grandes  transformations  du  dix-huitième  siècle.  Hélas!  cela 
ressemble  bien  à  ces  admirations  qu'excitaient  en  Pologne,  à  ; 
la  veille  de  sa  chute,  les  réformateurs  modérés  du  dix-huitième 
siècle,  lors  de  la  Dilte  de  quatre  ans  et  de  la  ConsUlutian  du 
trois  inai.  C'est  justement  ce  caractère   que  présentent  les 
états  de  Prague  à  l'ouverture  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  A 
leur  aide  viennent  encore  la  lâcheté  et  l'isolement  où  se  trouvait 
l'empereur  Rodolphe  dans  sa  lutte  avec  son  frère  Mathias.  Les  • 
Hongrois  offrent  suivant  leur  tradition  leur  main  armée  à  la^ 
quadruple  confédération  de  Bohème,  de  Moravie,  de  ^ési«  et 
de  la  Lusace  ;  sur  le  mot  d'ordre  de  la  défenestration  de  Prague 
toute  l'Allemagne  luthérienne  est  prête  à  accepter  ce  mouve- 
ment. Bientôt  l'insurrection  de  Bohème  assiège  le  vieil  empe- 
reur à  Vienne  comme  le  dernier  Augustulus  d'une  histoire  ger-- 
manico-catholique.  Le  nouveau  soleil  se  lève  pour  TEuropo 
centrale  derrière  l'étendard  de  Thurn.  La  sagesse  allemande, 
poussée  par  l'espérance  peureuse,  se  cache  derrière  la  coupe 
de  la  révolution  slave.  Tout  va  bien  pour  la  libre  et  célèbre  no- 
blesse de  Bohème  :  son  drapeau  est  à  la  tète  du  christisuiisme  ^ 
moderne.    Que  manquait-il  encore  à  cette  heureuse  nation  ' 
pour  profiter  d'une  fortune  si  rare,  pour  accomplir  avec  les 
bénédictions,  avec  les  applaudissements  et  l'appui  de  toute 
rEur<^,  ce  que  jadis  toute  l'Europe   lui  défendait?  Il  lui 
manque  justement  ce  qu'elle  prenait  alors  en   elle-même, 
sans  en  demander  la  permission  à  l'Europe  ;  il  lui  manque 
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la  foi  et  l'impulsion  révolutionnaires,  la  force  de  toutes  les 
classes  de  la  société  électrisée  à  raccomplissement  de  sa 
mission  primitive,  mission  dont  elle  ne  conserva  qu'un  simple 
symbole,  celui  d'une  coupe  destinée  non  pas  aux  sacri- 
fices du  peuple  mais  aux  banquets  des  noblei.  Il  lui  manqua 
donc  tout  ce  qu'elle  enterra  de  sa  main  fratricide  sur  le  champ 
de  Lipan,  dans  la  communion  constitutionnelle  avec  les  Alle- 
mands. 

C'est  pour  cela  que,  dans  les  derniers  mouvements  convulsifs 
de  la  gloire  bohème,  sous  cette  enseigne  d'une  nationalité 
de  diiettanti,  tout,  excepté  la  langue  slave,  se  germanisa  de  fond 
en  comble.  Les  villes  prirent  un  caractère  presque  tout  à  fait 
allemand  ;  le  peuple  s'avilit  et  se  pétrifia  dans  la  corvée,  La 
noblesse  indigène,  ne  parlant  que  latin  ou  allemand  hors  du 
foyer  domestique,  se  livre  à  des  banquets  et  se  bat  à  la  solde 
des  Burgraves  allemands,  qui  se  servent  de  sa  constitution  et 
de  se§  coutumes  pour  s'emparer  du  terrain  bohème,  pour  le 
distribuer  aux  abbayes,  aux  couvents  et  pour  se  débarrasser  de 
la  sujétion  impériale. 

Ainsi,  cette  apparente  avant-garde  de  la  réformation  chré- 
tienne n'est  qil'une  meute  qui,  sur  le  signe  de  la  cour  feudo- 
allemande  d'un  électeur  palatin,  s'agite  contre  l'empereur 
allemand ,  contre  les  évèques  allemands.  Sur  le  tambour  sacré 
par  Zizka,  le  comte  de  TAum,  burgrave  de  Carlstein,  bat  le 
rappel  aux  insurgés  ;  le  bâton  de  Prokope  est  dans  les  mains 
à'jErnest  de  Mansfeld  ou  dans  celles  du  prince  ^Anhalt;  le 
plus  grand  seigpeur  en  Bohème  est  Wallenstein,  colonel  des 
cuirassiers  dans  l'armée  de  la  ligue  catholique.  La  noblesse  de 
Bohème  ne  peut  trouver  chez  elle-même  la  personne  d'un  roi,  et 
est  forcée  de  la  faire  venir  de  Franconie.  Mais  au  lieu  du  fléau 
de  Tabor,  il  y  a  des  mercenaires  bardés  de  fer  et  d'acier. 

Brusquement,  dans  une  journée  du  jugement  suprême,  dans 
une  heure,  au  crépuscule  du  8  novembre  1620,  cette  momie 
galvanisée  de  la  nation  prophétique  s'écroule  d'un  seul  coup 
sur  la  Montagne-Blanche.  Ainsi  périssent,  les  nations  qui  s'ef- 
frayent de  leur  propre  révolution,  qui  assassinent,  à  coups  de 
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pierres,  leurs  prophètes  pour  se  mettre  d'accord  avec  les  ado- 
rateurs d'un  dieu  ennemi.  «  Malheur  aux  fratricides,  n  murmu- 
rent jusqu'à  nos  jours  les  vents  qui  sifflent  dans  les  ruines.  Les 
Allemands  n'auraient  pas  enterré  la  Bohème  sur  la  Montagne- 
Blanche,  si  les  Bohèmes,  unis  aux  Allemands,  n'avaient  d*abord 
enterré  le  Tabor  à  Zipan. 

Le  Général  Lwîs  MIEROSLAWSKI. 
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DOCUMENTS  RELATIFS  A  JEAN  ZIZKA 
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CHANSON  HUSSITE  ATTRIBUÉE  A  JEAN  ZIZKA. 
(Voir,  pour  la  mctaiqoe,  aux  chantons  nationales.  ) 


Vous  qu  iêtes  les  champions  de  Difin 

Et  de  sa  loi, 
Demandez  à  Dieu  Pauâstaneef 

Et  espérez  en  lai. 
En  fin  de  compte,  avec  lai 

Vous  vaincrez  toujours. 

Ce  Seigneur  ordonne  d«  ne  pas  craindre 
Ceux  qui  persécutent  le  corpa. 

Il  ordonne  de  sacrifier  sa  Tie 
Pour  Tamour  de  ses  proches  : 

Ainsi  fortifiez 

Vigoureusement  vos  cœurs. 

Le  Christ  vous  dédommagera, 
Il  Ta  promis  -^  au  centuple. 

Celui  qui  pour  lui  perd  la  vie 
En  aura  une  éternelle. 

Heureux  celui 

Qui  tombera  pour  la  vérité. 

Ainsi,  archers,  et  lanciers 

De  Tordre  équestre, 
Hallebardiers,  porte-fléaux 

Gens  divers. 
Rappelez-vous  bien  tous 

Les  bontés  du  Seigneur. 
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N'ayef  pas  peur  de  l*ennemi, 
Ne  redoutez  pas  le  nombre 

Ayez  votre  Dieu  dans  vos  cœurs, 
Combattez  avec  lui  et  pour  lui. 

£t  devant  les  ennemis, 
Ne  fuyez  pas. 

Autrefois  les  Bohèmes  disaient 
£t  avaient  ce  proverbe  : 

Qu'avec  un  bon  Seigneur 
L'expédition  va  bien. 

Qu'avec  lui  un  bon  serviteur 
Devient  chevalier. 

Vous  traînards  et  drabants 

Souvenez-vous  de  vos  ftmes. 

Pour  piUage  et  maraudage 
N'exposez  point  votre  vie 

Et  par  le  butin 

Ne  vous  laissez  pas  arrêter. 

Rappelez-vous  tous  le  mot  d'ordre 
Qu'on  vous  adonné; 

Obéissez  à  vos  capitaines, 

Défendez- vous  l'un  l'autre. 

Que  chacun  fasse  attention  et  resta 
A  son  rang. 

Et  puis  joyeusement  écriez- vous 
Disant  :  Sus  !  contre  eux  !  Sus  ! 

Saisissez  vos  armes  dans  vos  mains. 
Criez  :  Dieu  est  notre  Seigneur  ! 

Tuez!  tuez!  Frappez!  tuez! 
Point  de  quartier  ! 


(Traduit  par  L.  I.}. 


MANIFESTE   DE  JEAN    ZIZKA   ET   DE   SES   COMPAGNONS 

(Traduit  et  abrégé  du  tchèque) 

Par  la  grâce  et  le  don  du  Père  et  Seigneur  le  Dieu  tout- 
puissant,  croyant  et  étant  suffisamment  éclairés  de  la  vérité 
constante,  certaine,  révélée  de  la  vérité  et  de  la  loi  de  Dieu  : 

Premièrement,  afin  qu'on  donne  la  liberté  de  la  prédication  de 
la  parole  de  Dieu,  en  tous  lieux,  sans  en  excepter  aucun»  qu^on 
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Troisièmement,  afin  que  nous  amenions  les  prêtres  à  la  vie  du 
Fils  de  Dieu,  le  Seignenr  Jésus-Christ,  et  à  celle  des  apôtres,  et 
que  nous  détruisions  leurs  domaines  et  leurs  biens  simoniaques 
avec  la  grâce  de  Dieu; 

Quatrièmement,  afin  d'arrêter,  d'anéantir,  de  supprimer  les 
péchés  mortels,  d'abord  en  noas«  ensuite  chez  les  rois,  les 
princes,  les  seigneurs,  les  bourgeois,  les  artisans,  les  ouvriers, 
et  chez  toutes  les  personnes  des  deux  sexes,  sans  excepter  ni 
vieux  ni  jeunes,  avec  Taide  du  Seigneur  tout-puissant. 

Et  si  quelqu'un  se  veut  pas  tenir  aux  articles  ci-dessus  et 
les  accomplir,  les  défendre,  nous  ne  voulons  le  souffrir  au  mi- 
lieu de  nous,  ni  à  l'armée,  ni  dans  les  villages... 

Ainsi,  étant  inspirés  par  le  bon  esprit,  voyant  et  comprenant 
que  toutes  les  choses  de  ce  monde  sont  fragiles  et  transi- 
toires, et  que  la  vérité  du  Seigneur  Jésus-Ghrist,  Dieu  tout- 
puissant,  reste  dans  les  siècles,     * 

Nous,  frères,  Jean  Zizka.du  Calice,  Jean  Robscz  de 

(suit  la  liste),  hetmans,  seigneurs,  chevaliers  .— **,  soussi- 
gnés, nous  invitons  tous  nos  frères  à  écouter  et  â  suivre  les 
avis  suivants  :  car  la  déso1>éissance  et  le  désordre  moms  ont  fait 
souffrir  de  grands  dommages  dans  nos  frères  et  nos  biiens,  et 
nous  ont  fait  recevoir  des  affronts  des  ennemis  de  Dieu  et  des 
nôtres.  Donc,  avec  l'aide  de  Dieu  et  la  vôtre  et  ocUe  de  tous 
les  fidèles,  nous  vous  avertissons  de  ce  qui  suit  : 

Premièrement,  quand  nous  voudrons  changer  le  camp  de 
place,  que  personne  n'aille  en  avant  à  la  place  désignée  et 
ne  se  choisisse  un  abri,  ou  ne  plante  sa  tente  sans  ordres  des 
chefs  nommés  à  cet  effet.  Et  si  quelqu'un  s'établit  ailleurs  sans 
permission,  qu'il  soit  puni  dans  ses  biens  et  dans  sa  vie,  de 
quelque  rang  qu'il  soit.  Et  que  personne  ne  brûle  une  maison 
ou  quoi  que  ce  soit,  dans  nos  expéditions  ou  dans  nos  campe- 
ments, sauf  ceux  qui  en  auront  reçu  l'ordre,  et  cela,  sous  une 
peine  très-grave.  Ensuite,  avant  de  lever  le  camp,  de  faire 
quelque  chose  ou  de  donner  quelque  ordre,  que  l'on  prie  le  Sei- 
gneur Dieu,  afin  qu'il  daigne  donner  son  secours  et  glorifier  sa 
cause.  Que  les  bataillons  se  mettent  bien  en  ordre  sous  leurs 
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étendards,  et  veillent  à  lenr  sûreté  ainsi  quUl  leur  sera  pres- 
crit par  les  anciens.  Et  s*il  arrive  quelque  dommage  par  Fim- 
prudence  des  chefs,  qu'ils  soient  punis  dans  leur  vie,  sans  en 
excepter  personne,  ni  prince,  ni  seigneur.  Si  Dieu  nous  donne 
de  vaincre  nos  ennemis,  de  prendre  quelque  ville  ou  forteresse, 
ou  de  faire  quelque  butin,  que  ce  butin  soit  amené  et  déposé 
au  milieu  de  Tarmée,  et  que  les  anciens  soient  appelés  afin  de  le 
distribuer  aux  pauvres,  selon  l'équité,  et  que  personne  ne 
prenne  rien,  ne  garde  rien  pour  soi.  Que  si  quelqu'un  prend 
quelque  chose  et  que  cela  soit  prouvé,  qu'il  soit  puni  dans  ses 
biens  et  dans  sa  personne,  comme  un  voleur  devant  Dieu,  sans 
aucune  exception.  Qu'il  n'y  ait  dans  l'armée  ni  dispute  ni  cris. 
Si  quelqu'un  blesse  ou  frappe  un  autre,  qu'il  soit  puni,  sans 
exception,  sans  égard  pour  son  rang...  Nous  ne  voulons  souffrir 
parmi  nous  ni  les  infidèles,  ni  les  voleurs,  ni  les  pillards,  ni  les 
débauchés,  ni  aucune  espèce  de  pécheurs  ou  de  débauchent 
nous  les  chasserons  de  chez  nous  et  les  traiterons  suivant  les 
lois  de  Dieu... 

Si  nous  accomplissons  les  articles  ci-dessus,  le  Seigneur  Dieu 
sera  avec  nous,  avec  sa  sainte  grâce  et  son  aide  sainte.  Car  c'est 
ainsi  qu'il  convient  d'agir  dans  une  guerre  divine.  Il  faut  vivre 
bien,  vivre  en  chrétien,  avec  amour,  dans  la  crainte  de  Dieu. 
Il  faut  mettre  à  jamais  en  ses  mains,  ses  désirs,  ses  besoins, 
ses  espérances,  et  attendre  tout  de  lui.  Nous  vous  prions  toutes, 
chères  communes  de  tout  le  pays,  princes,  seigneurs,  cheva- 
liers, gentilshommes,  bourgeois,  ouvriers,  paysans,  hommes  de 
tous  états,  et  vous  surtout,  tous  les  fidèles  Bohèmes,  de  vous 
prêter  à  cette  bonne  entreprise,  de  nous  assister  de  vos  con- 
seils et  de  votre  secours.  Nous,  de  notre  côté,  garderons  fidèle- 
ment ces  articles,  nous  vous  vengerons  pour  l'amour  de  Dieu, 
au  nom  de  sa  passion  sainte,  dans  l'intérêt  de  la  liberté  de  la 
parole  divine,  des  saints  et  de  leur  exaltation,  de  tous  ceux 
r  qm  sont  fidèles  à  la  sainte  Eglise,  et  notamment  du  peuple  bo- 
hème et  slave  et  de  toute  la  chrétienté,  pour  le  triomphe  des 
fidèles,  et  la  confusion  des  hérétiques  opiniâtres  et  manifestes, 
des  hérétiques  cachés,  des  méchants,  afin  que  Dieu  tout-puis- 
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pagatears  de  notre  foi,  les  disciples  du  Seigneur  Jésus^Christ  ; 
ils  ont  tenu  ferme  contre  ces  injustices  telles  qu^en  font  les  Alle- 
mands.. «  Ils  ont  lutté  non-seulement  pour  la  cause  de  Dieu, 
mais  pour  la  leur. 

Nous  donc,  chers  frères,  ayant  en  vue  la  loi  de  Dieu  et  le  bien 
de  tous,  nous  devons  faire  tous  nos  efforts  pour  que  tout  homme 
qui  sait  manier  un  bâton  et  lancer  une  pierre  se  mette  sur  pied. 

Ainsi,  chers  frères,  je  vous  fais  savoir  que  nous  rassemblons 
des  hommes  de  tout  côté  contre  les  ennemis  de  Dieu  et  les 
destructeurs  de  la  terre  tchèque  :  ainsi,  ordonnez  aux  prêtres 
que  dans  leurs  prédications  ils  excitent  le  peuple  à  la  guerre 
contre  Tantechrist,  et  vous-mêmes  proclamez  dans  les  marchés 
que  tous  ceux  à  qui  leur  âge  le  permet  doivent  être  prêts  à  se 
lever  à  toute  heure.  Pour  nous,  avec  la  grâce  de  Dieu,  nous 
viendrons  bientôt  vous  trouver  :  ayez  du  pain,  de  la  bière,  du 
fourrage  pour  les  chevaux  et  toute  espèce  d'armes,  car  il  est 
temps  de  combattre  non- seulement  les  ennemis  du  dedans, 
mais  ceux  du  dehors.  Souvenez-vous  de  la  première  lutte 
que  vous  avez  soutenue,  si  victorieusement,  petits  contre  des 
grands,  peu  nombreux  contre  des  milliers,  nus  contre  des  gens 
armés  !  Le  bras  de  Dieu  ne  s'est  pas  encore  raccourci. 

Ainsi,  confiants  en  Dieu,  soyez  prêts  !  Dieu  daigne  vous  for- 
tifier. 

,  JEAN   ZIZKA   DU   CALICE, 

Chef  des  Taborttes. 

(Aux  hetmans  et  aux  citoyens  de  Domazlice.J 


II 


LETTRE  DU   26  MARS  1423 


Que  la  grade  de  l'Esprit  saint  soit  avec  vous  et  avec  nous,  et 
éclaire  nos  cœurs  et  nos  pensées  pour  la  cause  de  son  Fils  tout- 
puissant. 

10 
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'  Frères  très-chers  en  Dieu,  je  vous  fais  savoir  que  je  suis 
lûaintenant  à  Vilemov,  et  je  prie  que  Tun  d'entre  vous  vienne 

.me  trouver  pour  que  nous  parlions  ensemble  de  l'honneur  et  de 
l'amour  de  notre  Dieu  tout-puissant.  Et  je  vous  fais  savoir 
aussi  que  je  suis 'devenu  avec  les  Taborites  comme  un  seul 

'  homme,  et  qu'ils  ont  promis  de  m'ôtre  obéissants  à  tout  ja- 
mais. Et  maintenant  j'envoie  dans  vos  villes  afin  que  tous  les 
fidèles  se  réunissent  le  mercredi  ou  le  jeudi  d'après  Pâques  à 
Nemecky  Brod,  afin  que  nous  fassions  pénitence  là  où  nous 
avons  péché,  et  que  là  noms  restions  comme  un  seul  homme 
suivant  l'inspiration  de  Dieu  et  sa  loi  sainte  et  les  conseil»  des 

•  riches  et  des  pauvres,  unis  dans  la  vérité  de  notre  père  Dieu 
toùt-puissant,  contre  les  méchants  infidèles,  compatriotes  ou 
étrangers.  Donné  à  Vilemov,  la  sixième  férié  après  l'Annon- 
ciation de  la  glorieuse  Vierge  Marie. 


III 


BILLET   SANS  DATE 


Salut  à  vous  de  la  part  de  Dieu  le  Père  et  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  qui  s'est  donné  pour  nos  péchés,  et  cela 
non-seulement  pour  nous,  mais  pour  le  monde  entier,  pour 
nous  délivrer  des  maux  de  cette  terre.  Gloire  soit  à  lui  dans  les 
siècles  des  siècles.  Demandons  tout  ce  qui  eât  bien  dans  le  Sei- 
gneur, mes  chers  frères.  Je  vous  fais  savoir  que  la  femme  G.  de 
Dvorôc  a  confié  la  garde  de  ses  meubles  et  de  son  linge  à  l'un 
.d'entre  vous,  Sproch.  Je  vous  prie  donc  de  lui  livrer  ce  qui  lui 
appartient. 

JEAN    ZIZKA   DU   CALICE, 
Chef  des  Taborites  dans  l'espérance  de  Dieu. 

(Aux  Jietmans  et  à  la  commune  de  Domazlice.) 
Ce  billet  est  fort  curieux  :  il  prouve  quel  ordre  Zizka  avait 
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organisé  dans  son  armée,  et  quel  soin  vigilant  il  apportait  aux 
moindres  détails. 

Dans  une  autre  lettre  du  11  juillet  1422,  Jean  Zizka  dit  en- 
core : 

«  Nous  vous  prions  de  vous  pardonner  tous  les  griefs  que  vous 
avez  les  uns  contre  les- autres,  afin  que  vous  puissiez  chanter 
avec  justice  lePater,  et  dire  :  Pardonnez-nous  nos  péchés  comme 
nous  les  pardonnons...  Aimez-vous;  de  cette  façon  Dieu  sera 
avec  nous  et  nous  donnera  hon  succès  en  tout.  » 

On  n'a,  malheureusement,  que  ces  quatre  lettres  de  Zizka. 
Après  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche,  la  plupart  des  monu- 
ments de  l'ancienne  littérature  bohème  ont  péri;  et  maints  do- 
cuments précieux  pour  l'histoire  ont  été  anéantis. 

Louis  LEGER. 


O 


PIERRE   DE   GHELCZIG 


La  liberté  de  penser  n'a  pas  toujours  été  le  partage  des  peu- 
ples. Les  idées  de  progrès  ou  de  réforme,  ce  qui  revient  au 
même,  ne  sesont  fait  jour  qu'avec  une  peine  infinie.  Elles  ont 
eu  à  vaincre  toute  espèce  d'obstacles  que  leur  opposaient  l'igno^ 
rance,  le  fanatisme  et  les  préjugés  sans  nombre. 

La  philosophie,  aussi  bien  que  la  science,  persécutées  de 
tout  temps,  ont  leur  martyrologe.  Triste  monument  de  la  sot- 
tise humaine  ! 

Aussi,  la  pensée  comprimée  ayant  une  fois  réussi  à  éclater 
au-dessus  de  la  foule  ne  s'arrête  pas  à  mi-chemin,  mais,  dé- 
ployant ses  ailes  longtemps  pliées,  s'éiaiice  vers  l'idéal,  et 
dans  son  vol  elle  oublie  les  tristes  conditions  de  la  vie  réelle  et 
aboutit  à  une  utopie. 

Ce  spectacle,  nous  le  voyons  souvent  dans  l'histoire  ;  nous 
le  voyons  en  Bohême,  à  l'époque  où  la  scolastique  emmaillot- 
tait  l'esprit  humain  jusqu'à  l'étouffer  et  où  la  raison,  déchirant 
les  langes  qui  l'enveloppaient,  se  levait  avec  violence  pour  dire 
au  fanatisme  :  «  Je  suis  majeure  !  » 

Nous  voulons  parler  du  siècle  de  Huss  et  de  la  révolution 
qui  ensanglanta  ce  malheureux  pays  devenu  la  proie  des  enva- 
hissements de  l'élément  germain. 

On  connaît  le  point  de  départ  de  cette  révolution. 
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Jean  Huss,  qui  ne  voulait  que  quelques  réformes  dans  TEglise 
«catholique,  donna  au  mouvement  des  esprits,  par  ses  prédica- 
itions  et  ses  écrits,  une  impulsion  que  rien  ne  put  arrêter. 

Si  l'on  considère  encore  que  Jean  Huss,  outre  les  réformes 
religieuses,  entreprit  la  lutte  vraiment  nationale  contre  les 
envahissements  de  l'élément  germain,  on  comprendra  sans 
peine  pourquoi  il  trouva  tant  d'échos  dans  le  cœur  de  ses  con- 
citoyens. 

La  question  d'indépendance  nationale  et  la  question  reli- 
.-gieuse  se  confondirent  et  firent  palpiter  tous  les  cœurs  des 
patriotes. 

Les  esprits  s'agitaient,  et  les  discussions  en  matière  de  reli- 
;gion,  délivrées  des  formes  scolastiques,  poussaient  les  masses 
à  s'occuper  des  grandes  questions  du  jour.  • 

De  là  tant  de  disputes,  tant  d'écrits  et  tant  de  sectes. 

Les  Taborites,  sans  quitter  le  champ  de  la  polémique,  se  jet- 
tent dans  la  voie  de  l'action  et,  le  glaive  ou  le  fléau  à  la  main, 
ils  luttent  avec  une  énergie  égale  à  leur  conviction  pour  con- 
quérir .l'indépendance  nationale  et  la  liberté  de  la  pensée. 

Les  désirs,  le  but  de  Jean  Huss  furent  dépassés.  L'initiateur 
resta  au  dernier  plan.  Sa  pensée  répandue,  s'«enracinant  dans 
la  masse^  devint  plus  forte,  plus  hardie. 

Les  héritiers  de  sa  foi  visaient  plus  haut  et  marchaient  avec 
plus  d'audace. 

Des  milliers  de  traités,  de  livres  surgissaient  sur  tous  les 
points,  traitant,  discutant  des  matières  théologiques  et  philo- 
sophiques.        .         . 

C'est  au  milieu  de  cette  agitation  fébrile  que  parut  Pierre  de. 
•Chelczic,  l'homme  le  plus  influent  après  Huss,  et  oublié  plus 
tard  comme  tous  les  penseurs  qui  n'ont  pas  attaché  leur  gloire, 
à  quelque  massacre  célèbre  sous  le  nom  de  bataille. 

D'où  venait-il?  qui  était-il?  On  n'en  sait  que  fort  peu  de 
chose.  A  peine  pouvons-nous  dire  qu'il  naquit  vers  1390,  qu'il 
étudia  à  l'Université  de  Prague  ;  mais,  n'ayant  pas  obtenu  de 
grade,  il  ne  tarda  pas  à  la  quitter.  On  sait  encore  qu'en  1420 
il  soutint  contre  deux  prêtres  taborites  la  thèse  :  «  qu'en  ma- 
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dans  la  pratique  des  vertus  les  plus  élevées  :  il  prêchait 
d'exemple. 

C'est  dans  cette  retraite  qu'il  composa  tous  ses  écrits  des* 
tinés  à  exercer  une  si  grande  influence  sur  le  peuple  bohème. 

Le  nombre  en  est  grand  ;  mais  soit  excès  de  zèle  des  fanati- 
ques, soit  incurie  des  générations  postérieures,  plusieurs  de  ses 
ouvrages  ont  disparu,  et  de  ceux  qui  restent  on  n'en  trouve 
qu'un  ou  deux  exemplaires... 

Ainsi  l'ouvrage  manuscrit  intitulé  Traité  de  la  foi  et  des 
cérémonies  ne  se  trouve  qu'à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris;  un  autre,  et  qui  même  avait  été  imprimé  sous  le  titre 
Du  scélérat  et  de  son  images  n'est  connu  que  de  nom,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  écrits  très-intéressants. 

Par  ceux  qui  sont  restés,  bien  qu'ils  soient  en  petit  nombre, 
on  peut  juger  ce  qu'était  Pierre  de  Chelczic. 

Dans  les  œuvres  les  plus  importantes  :  Sifmry  (le  Filet  de 
la  foi)  et  les  Lectures  du  Dimanclie,  le  style  est  clair  et  simple, 
malgré  la  profondeur  des  idées  ;  le  langage  pur,  imagé  et  plas- 
tique, se  prête  aux  exigences  des  pensées  qui  embrassent 
de  vastes  horizons  et  entraînent  le  lecteur  par  leur  caractère 
pratique  et  empreint  des  plus  nobles  sentiments. 

Très-souvent  on  y  rencontre  des  passages  d'une  éloquence 
vraiment  virile  et  convaincue. 

Son  système,  que  nous  allons  exposer,  est  à  la  fois  religieux, 
politique  et  social. 

Comme  tous  les  penseurs  de  ce  siècle,  Pierre  de  Chelczic 
ne  veut  s'occuper  que  de  la  religion  ;  mais ,  entraîné  par  la 
suite  des  questions,  il  entre  dans  le  domaine  de  l'économie  so- 
ciale, qu'il  ne  pressent  même  pas. 

Désirant  ardemment  le  bonheur  de  l'humanité,  il  proclame 
la  nécessité  d'une  religion.  Mais  les  subtiles  explications  des 
dogmes,  l'examen  des  mystères  du  culte  lui  paraissent  com- 
plètement inutiles. 

Les  meilleurs  traités  ne  rendent  pas  les  hommes  meilleurs 
ni  plus  heureux.  Ce  qu'il  veut,  c'est  la  pratique  du  bien,  pra- 
tique  dont  Jésus-Christ  donna  le  plus  sublime  exemple. 
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Cherchant  alors  d*où  est  venu  le  mal,  comment  Satan  a  pu 
reconquérir  tant  de  pouvoir  après  le  martyre  du  Christ,  il 
trouve  dans  Thistoire  une  réponse  satisfaisante. 

<•  Le  christianisme  pur  et  vrai,  dit-il,  ne  régna  que  dans 
rÉglise  primitive ,  c'est-à-dire  jusqu'à  Constantin  le  Grand , 
que  Sylvestre  fit  entrer  dans  le  giron  de  l'Église.  Constantin 
embrassa  de  la  foi  chrétienne  sans  avoir  changé  de  manière  de 
vivre.  Mais,  en  acceptant  cette  religion,  ce  en  quoi  tout  son 
empire  le  suivit,  Constantin  y  introduisit  toutes  les  lois 
païennes,  et  dès  lors  le  christianisme  devint  païen  jusqu'au 
fond.  D'une  part,  le  pape  laissa  l'empereur  être  païen  et  chrétien 
à  la  fois;  de  l'autre,  l'empereur  ût  participer  le  pape  aux  biens 
et  aux  gloires  de  ce  monde.  De  ce  moment  les  deux  pouvoirs, 
celui  de  l'empereur  et  celui  du  pape  s'aident  et  se  soutiennent 
mutuellement,  et  emploient  tout  dans  l'Église  et  dans  la  chré- 
tienté en  vue  de  leurs  intérêts  personnels  et  terrestres. . . 

«...  Et  maintenant  que  voyons-nous?  des  docteurs  et  des 
prêtres  (satrapes  de  l'empereur,  comme  Pierre  les  nomme  une 
fois)  imis  au  pouvoir  laïque,  s'en  servir  pour  le  bien  de  la  reli- 
gion. Mais,  en  revanche,  il  veulent  comprendre  le  pouvoir 
dans  la  religion  comme  chose  inséparable  de  la  foi  chrétienne. 

«  ...  Ils  réunissent  les  écrits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament pour  placer  le  pouvoir  laïque  sous  l'égide  de  la  foi  du 
Christ,  afin  que,  le  glaive  en  main,  il  soit  comme  l'apôtre  ou 
le  lieutenant  de  la  Divinité.  Ils  lui  conseillent  de  donner  la  paix 
à  la  sainte  mère,  l'Église,  de  la  défendre  pour  qu'elle  dorme 
tant  qu'elle  voudra,  et  de  servir  Dieu  du  pieux  tranchant  du 
glaive,  dût  le  pays  entier  être  réduit  en  cendres.  La  seule 
chose  qu'ils  cherchent,  c'est  de  soumettre  toute  la  terre  à  leur 
domination. 

«  Voilà  pourquoi  ils  poussent  de  tout  leur  pouvoir  tous  ceux 
qui  lèvent  des  troupes  et  s'oppriment  les  uns  les  autres,  afin 
que  les  hommes  luttent  entre  eux,  qu'ils  se  pillent  mutuelle- 
ment et  n'examinent  pas  les  choses  de  la  foi,  mais  qu'ils  se 
contentent  de  la  connaissance  des  commandements  et  des  lois 
que  le  clergé  leur  enseigne.  » 
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Il  expose  cette  même  idée  dans  son  ouvrage  intitulé  Sif- 
viry  (le  Filet  de  la  foi).  Là;  il  représente  la  foi  sous  la  forme 
d'un  filet  confié  par  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  pour  pêcher  les 
bonnes  âmes  dans  la  mer  de  la  vie.  «  Par  malheur,  trois  siècles 
après  la  mort  du  Christ,  deux  baleines  entrent  dans  ce  fiJ.et, 
et  en  rompent  les  mailles;  de  là,  pour  le  monde,  toute  une 
suite  de  maux...  » 

La  forme  primitive  est  donc,  selon  lui,  la  meilleure  que 
l'Église  puisse  revêtir.  Les  cérémonies,  le  rite,  le  culte  exté- 
rieur n'ont  point  de  valeur,  point  de  raison  d'être.  Le  chris- 
tianisme devant  être  «  l'empire  de  l'esprit  et  de  la  liberté  » , 
tous  les  devoirs  de  l'homme  se  réduisent  donc  à  aimer  et  à  pra- 
tiquer le  bien. 

Qu'ont  de  commun  avec  la  pratique  du  bien  les  mystères  de 
la  religion  ou  les  formes  extérieures  du  culte?  Pourquoi  les  lois? 

Si  la  loi  de  Dieu  et  la  parole  du  Christ  suffisent,  si  elles  sont 
supérieures  à  toute  œuvre  des  liommes,  à  quoi  bon  les  lois- for- 
mulées par  le  pape  et  par  l'empereur  ? 

«  Pour  que  les  lois  humaines  disparaissent,  dit-il,  il  faut  que 
la  loi  de  la  charité  règne,  et  que  le  christianisme  remporte  sur 
le  paganisme  sa  dernière  victoire. 

» 

«  Mais  ce  que  je  dis  ici  en  faveur  de  l'Eglise  primitive  est 
considéré  comme  hérésie  par  l'Église  humaine. 

«  L'Église  primitive  est  stupide,  dit-il  en  raillant  les  partisans 
de  la  Rome  papale  ;  elle  officiait  sans  chasubles ,  sans  autels, 
et  sans  temples  ;  elle  n'avait  pour  tout  service  divin  que  quel- 
ques prières.  Mais  l'Église  d'aujourd'hui  sait  mieux  adorer 
Dieu  ;  elle  entasse  pierres  sur  pierres,  élève  des  monuments  et 
de  riches  autels.  L'or  brille  sur  ses  chasubles  ;  le  saint  sacrifice 
est  offert  au  milieu  des  hymnes  et  des  chants.  Partout  règne 
la  magnificence  ;  partout  des  peintures  éclatantes,  des  tentures 
somptueuses,  des  cloches,  des  orgues,  des  voix  aux  notes  va- 
riées rendent  à  Dieu  un  juste  hommage  ;  le  Tout-Puissant  s'at- 
tristerait si  l'on  brûlait  trop  peu  de  cire  en  son  honneur,  ou 
si  les  murailles  de  ses  temples  restaient  sans  riches  orne- 
ments. » 
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Telle  est  la  manière  de  voir  de  Pierre  de  Chelczic  en  ma- 
tière de  religion. 

Renonçant  à  approfondir  les  mystères  de  la  religion  et  tra- 
çant les  Toies  que  doit  suivre  l'humanité,  il  entre,  sans  le  sa- 
voir, dans  le  domaine  de  Téconomie  sociale  et  politique. 

Partant  de  ces  principes  :  «  que  le  christianisme  est  l'empire 
de  l'esprit  et  de  la  liberté  où  l'homme  est  porté  naturellement 
au  bien  ;  que  Dieu  ne  veut  pas  que  l'hom'me  soit  forcément 
poussé  vers  lui  et  que  la  vertu  forcée  n'est  plus  une  vertu  »>, 
Pierre  de  Chelczic  est  conduit  à  considérer  tout  pouvoir, 
c'est-à-dire  toute  contrainte  comme  œuvre  du  paganisme. 

C'est  ce  paganisme  qui  introduisit  le  pouvoir  et  le  désordre 
dans  la  chrétienté  ;  .de  là,  nécessité  des  lois. 

Par  conséquent,  tous  les  pouvoirs,  toutes  les  administrations, 
toutes  les  fonctions  publiques,  tous  les  titres  sont  d'origine 
païenne.  Le  bon  chrétien  manque  à  la  loi  de  Dieu  s'il  accepte 
une  charge  publique  ou  un  titre  :  d'abord,  parce  qu'il  doit  se 
garder  de  tout  ce  qui  vient  du  souverain,  de  tout  ce  qui  est  con- 
traire  à  l'Eglise,  telle  que  l'a  faite  le  Christ,  ensuite  parce  que 
tous  les  chrétiens  «  doivent  être  égaux  devant  le  bien,  devant 
la  foi  et  devant  la  charité;  qu'ils  ne  reconnaissent  ni  royauté, 
ni  fonctions  publiques ,  ni  titres,  ni  distinctions  »».  (Lettre  28^.) 

Voilà  pourquoi  ils  n'admettront  aucun  pouvoir  laïque,  et  ils 
ne  seront  ni  chevaliers,  ni  consuls,  ni  bourgmestres,  ni  juges, 
ni  princes,  ni  empereurs. 

Les  lois  promulguées  par  le  pape  ou  par  l'empereur  comme 
émanant  du  pouvoir  laïque  n'obligent  personne. 

Quant  aux  titres  de  noblesse,  il  n'j  a  rien  de  plus  contraire 
à  renseignement  du  Christ  que  les  blasons,  castes  et  autres  dis- 
tinctions. 

«  Je  l'ai  déjà  dit,  écrit  Pierre  de  Chelczic  dans  le  Sit*- 
viry  :  ces  classes  sont  le  corps  de  l'antechrist  aussi  bien  que 
ces  municipalités  et  ces  blasons  où  Fou*  sent  Tinspiration  de 
Satan  ". 

Pour  achever  de  détruire  l'édifice  social  de  son  temps,  il  en- 
seigne que  le  peuple  ne  doit  payer  ni  impôts,  ni  tributs,  ni  re- 
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devances,  ni  intérêts,  ni  même  faire  de  corvées.  Ensuite  il 
attaque  les  juridictions  et  la  magistrature. 

«  La  justice,  dit-il,  basée  sur  Tamour  du  prochain,  doit  se 
faire  entre  frères  et  non  au  tribunal. 

«  Qui  s'adresse  aux  tribunaux ,  sinon  ces  hommes  cruels^ 
avides  et  vindicatifs  qui,  ne  possédant  que  la  sagesse  de  Tinté- 
rèt  et  Fart  de  se  tirer  d'afifaire,  cachent  leurs  méfaits  et  les  re- 
jettent sur  autrui  ?  » 

Les  vrais  chrétiens  sont  tenus  de  ne  jamais  demander  jus- 
tice aux  juridictions  d*un  prince,  ni  de  se  faire  juger  par  se» 
lois,  ni  de  recourir  à  sa  protection.  Car,  agir  ainsi,  c'est  mettre 
sa  confiance  et  son  espoir  dans  un  homme,  et  chercher  à  se 
venger  par  la  force. 

Bien  plus,  c'est  renoncer  au  vrai  Dieu  et  à  ses  lois,  c*est  re- 
connaître un  autre  Dieu,  le  prince  et  les  lois  instituées  par 
lui. 

Supporter  les  outrages  avec  résignation,  souffrir  les  persé- 
cutions et  les  oublier,  est  du  devoir  de  tout  homme  reli- 
gieux. 

Logiquement,  il  est  amené  à  attaquer  la  peine  de  mort.  Se- 
lon lui,  le  supplice  ne  fut  jamais  que  l'œuvre  des  gens  sans 
cœur  qui  cherchent  dans  le  sang  humain  une  compensation  de 
leurs  pertes  matérielles  et  sont  capables  de  sacrifier  bon 
nombre  d'hommes  à  leurs  intérêts  lésés  ou  à  leur  fortune  mise 
en  péril. 

D'ailleurs,  un  supplice,  quel  qu'il  soit,  prescrit  par  la  loi  ou 
non,  n'est  autre  chose  qu'un  meurtre,  et  par  conséquent, 
odieux  à  l'enseignement  divin. 

Le  christianisme  n'admet  point  que  Ton  puisse  attenter  à  la 
vie  du  prochain,  et  la  loi  qui  établit  ou  tolère  la  peine  de  mort 
est  diamétralement  contraire  à  la  volonté  de  Dieu. 

Aussi,  les  chevaliers,  les  guerriers  qui  se  prévalent  de  leurs 
exploits  sont  tout  simplement  des  assassins.  «  Dieu  a-t-il  ré- 
voqué, demande  Pierre  de  Chelczic,  son  commandement  :  «  Tu 
«  ne  tueras  point  »?  Et  s'il  ne  l'a  pas  révoqué,  les  prêtres  ne 
mentent- ils  pas  au  peuple  en  disculpant  les  crimes  do  meur- 
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tre  i  n  H  Lorsque  j'ai  demandé  à  un  prêtre  et  docteur  tabo- 
rite  ce  qu'il  pensait  des  assassinats  commis  à  Prague  sur  plu- 
sieurs personnes,  dans  une  émeute  populaire,  il  m'a  répondu 
qu'il  ne  pouvait  pas  en  accuser  les  soldats,  car  le  faire  ce  se- 
rait condamner  toute  l'institution  des  armées.  Le  même  doc- 
teur aurait  sévèrement  blâmé  tout  homme  qui  se  fût  permis  de 
manger  le  vendredi  un  morceau  de  cervelas  ;  mais  il  ne  pouvait 
pas  blâmer  une  si  horrible  effusion  de  sang  humain...  «^i 
vous  prétendez,  dit-il  ailleurs,  que  ceux  que  vous  nommez  guer- 
riers ont  le  droit  défaire  la  guerre,  pourquoi  voit-on,  dans  les 
armées,  des  artisans  et  des  laboureurs?  Prenez  garde  !  ce  que 
vous  faites  est  loin  d'être  juste. 

«  Pendant  la  guerre  vous  prenez  des  tailleurs,  des  cordon- 
niers, des  boulangers,  tous  ceux  même  qui  sont  en  état  de  por- 
ter les  armes,  et  vous  les  habituez  au  meurtre  et  au  pillage. 
Tout  prince,  tout  seigneur,  remplit  les  vides  dans  sa  troupe  en 
recrutant  des  laboureurs  et  des  ouvriers.  Si  vous  continuez, 
vous  ferez  de  tout  notre  peuple  de  véritables  assassins.  »> 

La  seule  arme  admise  par  le  christianisme  est  la  charité.» 

Ici,  Pierre  de  Chelczic  développe  l'idée  de  l'influence  mo- 
raie  sur  les  esprits  humains.  Avec  une  éloquence  qui  vient  du 
cœur,  il  plaide  en  faveur  de  cette  action  toute  morale,  tout  in- 
tellectuelle. Il  engage  tous  les  chrétiens  à  travailler  avec  ar- 
deur pour  rendre  les  hommes  meilleurs,  en  y  employant  de  la 
persuasion,  de  la  douceur,  et  surtout  en  y  joignant  l'exemple. 
Il  va  même  si  loin  qu'il  désire  qm  Von  ne  punisse  les  crimi- 
nels  qu'en  les  convertissant  au  bien.  Et  s'ils  s'obstinaient  dans 
le  mal,  il  conseille  de  les  bannir  de  leur  pays. 

Publiant  un  très-grand  nombre  de  lettres,  qui  toutes  propa- 
geaient cette  théorie  évangélique,  Pierre  de  Chelczic  ne  man- 
qua pas  de  se  susciter  de  nombreux  ennemis.  Mais,  d'un  autre 
côté,  sa  retraite  devenue  célèbre  attirait  beaucoup  de  monde, 
et  l'influence  du  modeste  penseur  grandissait  sans  cesse. 

La  correspondance  de  Pierre  fut  énorme.  Ses  lettres  étaient 
lues  avec  avidité.  Bientôt  le  nombre  de  ses  amis  et  partisans, 
ou  plutôt  de  ses  disciples ,  devint  considérable.  Peu  de  .temps 
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après  sa  mort  se  forma  le  noyau  d'une  confrérie  ou  d'une  secte 
connue  sous  le  nom  de  confrérie  des  Frères  moraves. 

La  doctrine  des  Frères  moraves  ne  diffère  de  celle  de  Pierre 
de  Chelczic  que  par  un  seul  point. 

Voyant  l'humanité  si  malheureuse  et  comme  désespérant  d'y 
pouvoir  porter  remède,  les  Frères  moraves  se  jetèrent  dans 
l'excès  du  mysticisme  que  détestait  Pierre.  Mais  ils  se  confor- 
mèrent aux  idées  du  maître  en  pratiquant  la  patience,  la  rési- 
gnation et  le  passivisme  le  plus  exagéré.  Ils  rejetèrent  toute 
force  et  n'admirent  d'action  que  celle  de  l'esprit  et  de^ 
l'amour. 

Cette  secte  existe  encore  aujourd'hui,  mais  son  père  spiri- 
tuel, son  <îhef  et  l'initiateur,  fut  oublié  à  ce  point,  que  ni  la  date 
de  sa  mort  ni  la  tombe  où  reposent  ses  dépouilles  mortelles 
ne  sont  connues  de  personne. 


Alfoi^se  de  L'AMBRA. 
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. JEAN  AMOS   KOMENSKY 
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Jean-Amos  Komensky  appartient  à  cette  phalange  peu  nom- 
breuse d'hommes  du  seizième  siècle  qui  ont  vaillamment  dé- 
fendu les  idées  nouvelles  conçues  au  milieu  de  fanatiques  per- 
sécutions. 

Ayant  recueilli  l'héritage  intellectuel  que  Jean  Huss  et 
Pierre  de  Chelczic  lui  avaient  légué,  Komensky,  avec  une  acti- 
vité étonnante»  chercha  à  j)ropager  ces  idées  acquises  au  prix 
du  sang,  et  lutta  héroïquement  contre  la  réaction  et  le  sort.  , 

Car  sa  vie  n'est  qu'une  longue  suite  de  travail  et  dé  malheurs. 
Tout  le  siècle  dans  lequel  il  a  vécu  se  retrouve  dans  ses  œu- 
vres, et  ses  œuvres  apparaissent  comme  k  résultat  de  toute  la 
sagesse  de  son  siècle. 

Il  naquit  en  Moravie  le  28  mars  1592,  au  village  de  Nivnice{\)^ 
non  loin  de  Uhersky-brod.  Son  père  était  meunier,  et  parta- 
geait les  opinions  et  les  principes  des  Frères  moraves. 

Dès  son  enfance,  devenu  orphelin  et  abandonné  à  lui-même, 
le  jeune  Komensky  se  développait  librement  et  commençait  à 
étudier  sans  autre  appui  que  sa  volonté.  La  nature  fut  prodigue 
à  sou  égard.  Ses  talents  innés  lui  facilitaient  l'accès  de  tous 
les  mystères  de  la  science.  A  côté  des  études  approfondies  .de 

(a)  D'après  €r.  :K.  Ri««V' 
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théologie  qa'exigeait  la  foi  dans  laquelle  il  était  né,  il  s'occu- 
pait d'apprendre  plusieurs  langues,  et  il  réfléchissait  sur  les 
vérités  sociales.  Il  commença  ses  études  à  Herborn,  dans  le  du- 
ché de  Nassau,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1612  pour  passer  à  l'uni- 
versité de  Heidelberg. 

Un  peu  plus  tard,  il  partit  pour  les  pays  occidentaux  de  la 
Poméranie,  d'où  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre. 

En  1614,  en  passant  par  Amsterdam,  où  il  s'arrêta  peu,  ne 
se  doutant  pas  qu'il  devait  un  jour  y  achever  sa  vie  pleine  de 
malheurs,  il  rentra  dans  sa  patrie  pour  y  rapporter  toute  la 
science,  toutes  les  observations  conquises  à  l'étranger. 

Comme  il  était  encore  trop  jeune  pour  pouvoir  être  appelé 
aux  hautes  dignités  de  l'Église  de  l' Unité  fraterTielle,  le  sei- 
gneur Charles  de  Zerotin,  le  plus  illustre  personnage  de  cette 
époque  en  Moravie,  lui  offrit  la  charge  de  professeur  de  V École 
fraternelle  à  Prerov.  C'est  là  qu'il  commença  à  consacrer  les 
loisirs  que  lui  laissaient  les  devoirs  de  sa  place  à  la  création  de 
ses  œuvres  didactiques. 

En  peu  de  temps  ses  travaux  lui  procurèrent  une  renommée 
si  considérable,  que,  quelques  ans  plus  tard,  nous  voyons  le  Par- 
lement anglais  se  réunir  exprès,  pour  discuter  les  principes 
d'éducation  posés  par  Komensky. 

Là  aussi  il  commence  ses  études  sur  la  langue  nationale, 
pour  laquelle,  aujourd'hui  encore,  son  Labyrinthe  dw  Monde 
et  sa  Dernière  volonté  servent  de  modèle  par  excellence. 

Szafarzik  (1)  prétend  à  jnste  titre  que  la  littérature  natio- 
nale doit  se  reconnaître  obligée  surtout  et  presque  uniquement 
enwersV  Unité  fraternelle.  C'est  elle  en  effet  qui,  ayant  introduit 
dans  les  cérémonies  du  culte  la  langue  nationale,  s'en  servait 
pour  les  chaires,  pour  la  publication  des  traités  sur  le  nouvel 
enseignement,  et  pour  répandre  dans  les  écoles  les  principes 
de  toutes  les  sciences.  De  plus,  il  considère  les  deux  seigneurs 
Jean  et  son  fils  Charles  de  Zerotin  comme  les  plus  puissants  dé- 
fenseurs de  cette  Unité  fraternelle,  attendu  que  c'est  unique- 

(1)  Scbafaryk,  Geichichte  dir  Slavitchen  sprach«  und  lUHratw,  1826,  page  334. 
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ment  grâce  à  leurs  soins  et  à  leurs  largesses  que  la  traduction 
de  la  Bible  fut  achevée  à  Kralice  (de  1579  à  1593)  ;  que  c'est 
dans  leurs  villes  et  leurs  domaines  que  les  Frères  bohèmes  trou- 
vaient un  accueil  hospitalier  et  une  hospitalité  sans  danger; 
que  c'est  dans  leur  maison  que  résidait  le  patriarche  de  TUnité, 
et  que  c'est  à  eux  enfin  que  Komensky  est  redevable  de  l'assis- 
tance qu'il  en  reçut  dans  sa  rude  mission  scientifique. 

Mais  cet  état  florissant  de  l'Unité  fraternelle  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  L'an  1621  commença  une  nouvelle  ère  de  persé- 
cutions contre  ces  nouveaux  religionnaires. 

Ferdinand  II  s'y  prit  avec  un  acharnement  redoublé^  et  les 
fanatiques  armées  espagnoles  qu'il  fit  venir  à  son  aide  ont  sa 
bien  mériter  sa  faveur  en  pillant,  en  incendiant,  en  se  livrant  à 
toutes  sortes  d'atrocités  dans  le  malheureux  pays  des  Moraves. 

Les  Frères  bohèmes  et  les  seigneurs  partisans  de  leurs  opi- 
nions se  virent  obligés  de  quitter  leur  patrie,  en  abandonnant 
tout  à  la  merci  d'un  ennemi  fanatique  :  collections  précieuses, 
bibliothèques,  temples  brûlés  et  domaines  pillés.  Ce  n'est 
qu'alors  que  Charles  de  Zerotin,  en  compagnie  des  Frères 
ioAêmes  qui  avaient  su,  pendant  trois  ans,  se  soustraire  aux  per- 
sécutions, après  avoir  longtemps  erré  dans  les  forêts  et  les  mon- 
tagnes, dépassa  la  frontière  de  sa  patrie,  et  s'agenouillant  une 
dernière  fois  sur  sa  terre  natale  pour  la  recommander  à  la  pro- 
tection de  Dieu,  unique  refuge  du  faible,  se  rendit  dans  la 
Pologne,  dont  l'hospitalité  pour  les  idées  de  liberté,  pour  leurs 
propagateurs  *  et  leurs  martyrs,  n'a  jamais  été  dépassée  ni 
même  égalée. 

Les  plus  illustres  seigneurs  de  la  grande  Pologne  les  accueil- 
laient à  bras  ouverts  chez  eux,  dans  leurs  possessions  et  leurs 
villes.  Les  maisons  de  Gorka,  Ostrorog,  Opalinski,  dans  les- 
quelles la  sympathie  pour  les  opprimés  bohèmes  était  tradition- 
nelle, se  rappelant  leurs  prédécesseurs  de  l'an  1548  (1),  avaient 
promis  leur  protection  et  garanti  la  sécurité  aux  réfugiés. 

Komensky  s'établit  alors  à  Leszno,  chez  le  seigneur  Rafaël 

(1)  Moraczewski,  Dzieje  Rzecyz  pospoîitej  poîlshiej.  Posen,  1847,  p.  186,  vol.  V. 
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Leszczynskiy  palatin  de  Biala.  Plusieurs  familles,  imitant  son 
exemple,  accoururent  dans  cette  ville  et  y  fondèrent  une  espèce 
de  colonie  d'émigrés  bohèmes.  Le  seigneur  Leszczynski,  homme 
très-instruit  et  partisan  du  progrès,  confia  à  son  hôte  la  direc- 
tion du  Gymnase  à  Leszno,  et  l'entourant  de  son  amitié,  adou- 
cissait les  souffrances  personnelles  que  celui-ci  avait  dû  éprouver 
dans  son  pays  natal,  par  la  perte  de  sa  jeune  femme  et  la  des- 
truction de  ses  nombreux  travaux  littéraires,  préparés  pour  la 
publication. 

Dans  ce  paisible  refage,  Komensky  redoubla  de  zèle  pour  le 
travail.  Il  instruisait  la  jeunesse,  propageait  les  principes  du 
nouvel  enseignement,  écrivait  de  mémoire  les  œuvres  perdues 
pendant  les  persécutions  et  le  pèlerinage,  et  en  préparait  de 
nouvelles.  C'est  là  qu'il  fit  imprimer  en  langue  bohème  son 
Labyrinthe  du  Monde  (1)  ou  Tableau  allégorique  de  la  "vie 
humaine^  livre  très-précieux  pour  les  Bohèmes  comme  monu- 
ment de  la  langue. 

L'auteur  y  démasque,  avec  l'esprit  et  l'humeur  de  l'époque,, 
les  défauts  et  les  vices  de  tous  les  États.  Personne  n'y  est 
oublié.  Caché  sous  les  vêtements  du  pèlerin,  il  s'introduit  par- 
tout, et  c'est  pour  cela  peut-être  qu'il  nous  paraît  quelquefois 
fatigant  et  par  trop  étendu.  Mais  qui,  à  cette  époque,  aurait 
osé,  à  rinstar  de  Komensky,  dire  à  la  société  autant  de  vérités 
amères,  ne  pas  reculer  devant  l'inviolabilité  de  la  majesté 
royale,  et  avec  la  même  âpreté  fouetter  la  cour  et  les  courti- 
sans? Dans  quel  pays  de  l'Europe,  sinon  en  Pologne,  aurait-on 
pu  trouver  un  imprimeur  assez  audacieux  pour  publier  de 
pareilles  satires?  En  Pologne  où,  un  siècle  auparavant,  le 
spirituel  poëte,  Rey  de  Naglovice,  ne  connaissait  d'indulgence 
pour  personne. 

Komensky,  donnant  par  exemple  la  description  de  la  cour 
royale  (2),  dit  que  l5  trône  du  roi  n'est  entouré  que  de  flatteurs, 
qui  poussent  leur  bassesse  jusqu'à  lécher  la  chaussure  de  leur 


(1)  Labyrint  svieta  a  raj  srdce.  V  Lesznie,  1651,  iii-4». 

(2)  Même  oavrage,  p.  114. 
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maître,  jusqu'à  essuyer  les  taches  de  sa  salive  avec  leurs 
lèvres  infâmes  ! 

«  M'étant  une  fois  glissé  inutilement  au  milieu  de  cette  foule ^ 
raconte  le  pèlerin,  j'ai  été  témoin  de  la  scène  qui  eut  lieu  quand, 
le  siège  royal  s'étant  fendu,  le  roi  glissa  par  terre.  Et  alors, 
pendant  que  les  flatteurs  se  pressaient  à  l'envi  pour  relever  le 
roi,  j'ai  réussi,  par  hasard,  à  mettre  un  raccord  dans  la  fente  du 
siège.  Aussitôt,  les  envieux  de  me  bousculer,  de  m'envoyer  des 
coups  de  poing,  de  sorte  que  j'ai  eu  peine,  brisé  que  j'étais,  de 
ine  sauver  vivant.  C'est  alors  que  je  me  suis  dit  qu^  même  sur 
le  trône  laposition  n* est  pas  toujours  sûre ^  et  qu'il  est  dangereux 
d'en  être  pris.  »» 

Il  publia  de  plus  à  Leszno,  en  langue  bohème,  une  œuvre  inti- 
tulée rAMme  de  la  sécurité  (1)  et  trois  livres  de  Didactique, 
qui  furent  aussitôt  traduits  en  latin  et  en  allemand,  et  où  il  dé- 
montre tous  les  vices  de  la  pédagogie  de  son  époque.  L'accueil 
flatteur  fait  à  cet  ouvrage,  qui,  s'affranchissant  des  préjugés, 
ose  recommander  aux  pédagogues  les  sciences  réelles,  jusqu'a- 
lors méconnues,  et  les  élève  au  rang  des  sciences  humanitaires, 
l'encouragea  à  en  écrire  un  autre  en  latin,  intitulé  La  porte 
ouverte  aux  langues  (2). 

Nous  ne  connaissons  pas  d'œuvre  qui,  dans  un  aussi  court 
espace  de  temps,  dans  l'espace  de  quelques  années  à  peine,  ait 
été  si  universellement  traduite.  On  la  trouve  imprimée  non- 
seulement  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  mais  aussi  en 
turc,  en  arabe,  en  perse  et  en  mongol.  La  Bible  même  n'au- 
rait pas  pu  alors  se  flatter  d'une  telle  reproduction. 

Samuel  Hartlib,  savant  illustre  de  l'Angleterre,  écrivit  à 
Komensky  une  lettre  où  il  le  priait  de  vouloir  bien,  à  l'instar  de 
cette  porte  des  langues,  travailler  à  une  forte  de  la  Sagesse, 
c'est-à-dire  publier  un  livre  où  toutes  les  connaissances  utiles 
et  toutes  les  sciences  fussent  résumées. 

Komensky,  voulant  se  rendre  à  cette  prière,  écrivit  une 


(1)  Hlubina  bezpecnosti.  Leszno,  1633,  iD-I2, 

(2)  Janua  îinguarum  reserata,  1634,  Leszno. 
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Parlaiit  de  la  Science  politique,  Komensky  s'exprime  ainsi  : 

•  Les  sentiments  du  citoyen  doivent  être  placés  à  côté  de  la 
philosophie  et  de  la  religion  ;  personne  ne  doit  se  passer  de 
cette  science  d'Etat.  Le  but  de  chaque  État  est  que  chacun 
puisse  développer  ses  facultés  sans  faire  tort  à  autrui  ;  elles 
doivent  s'entr' aider  les  unes  les  autres.  Quoique  les  hommes 
politiques  ne  soient  pas  encore  d'accord  sur  les  vérités  fonda- 
mentales du  gouvernement,  quoiqu'il  y  ait  des  gens  qui  pensent 
que  le  monde  est  fait  pour  eux  seuls,  afin  qu'ils  puissent  agir  et 
gouverner  à  leur  gré,  et  qui,  quand  ils  trouvent  des  obstacles  et 
de  l'opposition,  persécutent  leurs  semblables  avec  le  bâton,  les 
fers,  la  corde  ou  la  hache,  il  y  a  néanmoins  dans  la  nature 
humaine  une  tendance  irrésistible  vers  la  liberté,  laquelle  doit 
l'emporter  un  jour,  quand  la  majorité  des  hommes  et  des 
peuples  aura  la  conscience  de  la  dignité  humaine.  La  liberté  est 
le  plus  simple  et  l'unique  but  de  toutes  les  nations.  L'homme 
est  créé' pour  la  plus  grande  indépendance  possible,  et  chaque 
individu  doit  se  suffire  à  lui-même.  Chaque  œuvre  de  progrès, 
pour  qu'elle  soit  parfaite,  exige  d'abord  une  proposition  qui 
doit  être  discutée  publiquement  avec  la  participation  de  tous. 
Cette  discussion  doit  être  guidée  par  les  règles  suivantes  : 

*•  1®  Tout  le  monde  sera  admis  à  y  participer,  et  personne 
n'aura  le  droit  de  s'abstenir;  2®  on  ne  peut  rejeter  l'avis  de 
personne  sans  qu'il  ait  été  examiné;  3®  pour  que  la  discussion 
ne  soit  pas  anarchique,  chacun  doit  apporter  dans  l'assemblée 
une  modestie ,  une  tolérance ,  une  attention  patiente ,  et  un 
sentiment  sérieux  pour  discuter  et  juger  avec  calme. 

«  Venez  donc  tous,  vous  qui  avez  à  cœur  le  bonheur  public  et 
le  salut  de  la  génération  prochaine  ;  vous  qui  craignez  Dieu, 
quelle  que  soit  votre  nation,  votre  langue,  votre  confession,  si 
vous  avez  en  horreur  les  égarements  du  genre  humain;  vous  tous 
qui  désirez  un  meilleur  avenir,  venez  et  réunissez  vos  avis,  en 
rejetant  tout  ce  qui  vous  sépare,  tout  sujet  de  discorde.  Venons, 
rassemblons-nous,  et  cherchons  sans  relâche,  pendant  que  nous 
sommes  ici,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est-à-dire  à  trouver 
la  vérité,  la  paix  et  le  bonheur.  Mais  avant  de  commencer  cette 
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sainte  tache,  faisons  un  pacte  solennel  que  nous  ne  nous  lais- 
serons guider  par  aucun  autre  motif  que  celui  de  sauver  l'hu- 
manité. » 

La  renommée  de  Komensky  se  répandit  bientôt  à  travers 
toute  l'Europe.  Le  roi  de  Suède,  Gustave  "Adolphe,  l'invitait  à 
sa  cour,  par  l'intermédiaire  du  chancelier  Oxenstiern,  pour 
réorganiser  l'instruction  en  Suède.  Le  parlement  anglais  dis- 
cuta sa  méthode,  présentée  par  Hartlib,  et  l'appela  à  Londres. 
Il  promit  au  roi  de  Suède  de  lui  envoyer  un  remplaçant  digne 
de  lui,  et  il  se  rendit  à  Londres,  en  l'an  1641.  Il  y  arriva  juste 
au  milieu  des  troubles  irlandais,  et  pendant  l'absence,  de  la 
capitale,  du  roi  Charles  P^.  Après  un  séjour  inutile  de  plusieurs 
mois  à  Londres,  ayant  reçu  de  Suède  une  nouvelle  invitation, 
il  partit  pour  Nortkoping,  où  il  conféra  avec  le  savant  Louis 
Geer,  universellement  connu  sous  le  nom  de  grand  aumônier 
de  VEuropey  à  cause  de  ses  largesses  envers  les  persécutés 
et  les  savants.  C'est  avec  lui  qu'il  se  rendit  à  l'Université 
d'Upsala,  où  pendant  cinq  jours  il  vécut  en  intimité  avec 
Oxenstiern,  le  premier  ministre  du  roi  de  Suède.  L'amitié  que 
lui  prodiguait  Geer  l'eut  bientôt  récompensé  des  fatigues  de 
ce  long  voyage. 

A  cette  époque,  l' Unité  fraternelle,  ayant  perdu  son  chef 
spirituel,  lui  offrit  la  dignité  d'évêque.  Il  se  vit  donc  obligé  de 
retourner  à  Leszno  pour  les  affaires  de  son  Église,  Aussi, 
en  1648,  le  voyons-nous  de  nouveau  en  Pologne  occupé  de  ses 
chers  travaux.  Le  palatin  de  Posen,  Christophe  Opalinski,  lui 
confie  la  curatelle  du  Gymnase  de  Sierakow  et  de  tous  les  éta- 
blissements d'instruction  dans  la  grande  Pologne. 

En  1650,  il  y  publie  un  livre  devenu  depuis  l'évangile  des 
Bohèmes,  l'évangile  de  leur  vie  sociale  et  politique.  Je  parle  de 
son  œuvre  intitulée  le  Testament  de  la  mire  mourante  de 
V  Unité  fraternelle  (1).  C'est  là  qu'il  adresse  ses  paroles  pro^ 
phétiques  aux  Bohèmes  et  aux  Polonais.  Il  ordonne  aux  pre-^ 
miers,  avec  la  bienveillance  et  l'amour  d'un  père  et  avec  la 

(1)  Eiaft  umira§ici  wto/fcy  Jednoty  broUerské,  1650.  V  Lesznie. 
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tristesse  d'un  exilé,  de  tenir  ferme  avec  les  principes  de  Huss, 
payés  avec  le  s^ng  des  patriotes,  et  de  défendre  l'indépendance 
-de  la  patrie  contre  Rome  et  le  Germanisme.  Il  conseille  aux 
autres  de  s'arrêter  à  temps  et  de  se  défaire  de  leurs  défauts.  Un 
4es  auteurs  contemporains  bohèmes  compare  cette  œuvre, 
pleine  de  pensées  lugubres,  à  l'ouvrage  bien  connu  du  public 
français  :  les  Livres  de  la  nation  polonaise,  de  Mickiewicz. 
L'évêque  des  Frères  moraves  du  dix-septième  siècle,  de  même 
^ue  le  poëte  polonais  du  dix-neuvième,  souffre  en  exil  du  sort 
de  sa  patrie,  et  pour  guider  sa  nation  dans  la  voie  de  l'avenir, 
lui  indique  le  chemin  du  Golgotha. 

La  malheureuse  guerre  des  Polonais  avec  la  Suède,  en  1655, 
força  Komensky  à  quitter  une  fois  encore  la  terre  hospitalière. 
Leszno,  détruit  et  incendié  par  la  soldatesque  enivrée,  de 
même  qu'autrefois  Przerow,  engloutit  beaucoup  d'ouvrages  de 
notre  illustre  savant.  Ecrasé  sous  le  poids  de  l'âge,  des  labeurs 
et  des  déceptions,  il  se  rendit  définitivement  à  Amsterdam,  où, 
^cordialement  accueilli  par  la  famille  de  Geer,  il  consacra  ses 
derniers  jours  à  ses  travaux  habituels.  C'est  là  qu'il  fit  impri- 
mer la  collection  complète  de  ses  œuvres  didactiques  (1)  ;  c'est 
là  qu'il  publia  le  Manuel  et  le  Chansonnier  loMme  (2),  et  un 
petit  livre  intitulé  Unum  necessarium.  // 

C'est  à  Amsterdam,  enfin,  que,  le  15  novembre  1671,^0-  /l 
mensky  acheva  sa  vie  toute  consacrée  à  sa  patrie  et  à  l'huma- 
iiité.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'ont  le  droit  de  l'oublier. 

LouDOvic  BRZOZOWSKI. 


(1)  J.  A.  Comeniididactica  opéra  omnia.  Amsterdam,  1657, 

(2)  Kancionalek  czesky.  W  Amsterodamie,  1659. 
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LES  KUINES   DE   LA   BOHÊME 


(SOnyEKIES    ET    IMPBE88IOKS) 


Vous  tous,  voyageurs  curieux,  qui  aimez  ce  qui  est  attrayant 
et  beau,  poètes  enthousiastes,  penseurs  profonds,  traversez  les 
montagnes  qui  entourent  notre  pays,  touchez  le  sol  de  notre 
vallée  aux  beaux  sites,  au  peuple  bon,  généreux,  patient  et 
hospitalier  ;  venez,  venez  chez  nous,  en  Bohème  ! 

—  Ah!  oui,  dites-vous,  c'est  en  Allemagne!  —  Pardon,  ce 
fut  en  Allemagne.  Veuillez  bien  vous  rappeler  que  la  guerre  de 
Sept  jours,  comme  on  se  plaît  à  nommer  la  dernière  campagne, 
nous  a  rendus  à  nous-mêmes,  et  que....  Mais  ce  n^est  pas  de 
cela  qu'il  s'agit.  Je  vous  invite  à  venir  dans  notre  pays,  et  si 
vous  daignez  m'accepter  pour  guide,  je  tâcherai,  en  captivant 
votre  intérêt,  de  mettre  mes  bonnes  intentions  au  niveau  de 
votre  bienveillance. 

Vous  acceptez?  —  Eh  bien,  à  l'aide  de  notre  imagination, 
franchissons  en  un  instant  les  distances  ou  les  obstacles  et  en- 
trons en  Bohème  par  la  grande  porte  d'honneur,  par  la  ville 
de  Prague,  c'est-à-dire  dans  le  cœur  même  de  notre  patrie. 

Et  maintenant,  regardez.  Vous  êtes  déjà  arrivé,  vous  êtes 
déjà  chez  nous,  au  centre  même.  —  Grand  Dieu!  vous aurais-je 
effrayé? 

Vous  vous  trouvez  dans  un  lieu  désert,  inculte  ;  vos  pieds 
foulent  un  gazon  court  et  rare  comme  on  le  trouve  sur  le  sol 
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couvrant  des  ruiïies.  De  fiauts  et  tristes  murs  à  créneaux, 
n'ayant  pas  même  le  prestige  de  l'antiquité,  longent  cet  espace 
silencieux  et  morne,  et  par  l'ouverture  d'une  petite  porte,  vous 
entrevoyez  un  cimetière....  Voici  notre  ancien  Viszehrad,  mé- 
tamorphosé en  forteresse  autrichienne  !  Une  pente  escarpée  se 
baisse  sous  vos  pieds  pour  descendre  vers  la  rivière  de  la 
Vltava, 

Et  maintenant,  que  ce  premier  moment  de  frayeur  mélanco- 
lique est  passé,  relevez  la  tête,  je  vous  prie... 

Un  tableau  des  plus  pittoresques  et  des  plus  enchanteurs  se 
déroule  sous  vos  yeux  étonnés.  La  nature,  les  arts  de  nos  an- 
cêtres et  la  civilisation  de  nos  jours  semblent  s'être  mis  d'ac- 
cord pour  impressionner  vivement  le  cœur  et  les  sens  du  spec- 
tateur le  plus  indifférent.  Vous  voyez  devant  vous  la  ville  de 
Prague,  la  ville  aux  sept  collines,  comme  Rome. 

A  vos  pieds  coule  la  Vltava,  qui  traverse  la  ville  et  recouvre 
la  base  du  rocher  sinistre  sur  lequel  vous  êtes  placé.  Vis-à-vis 
de  vous,  et  des  deux  côtés,  des  chaînes  de  collines  et  de  mon- 
tagnes. La  ville  est  bâtie  sur  les  bords  de  la  rivière,  dans  une 
vallée,  et  se  développe  en  amphithéâtre  sur  les  hauteurs.  Le 
point  d'où  vous  contemplez  ce  splendide  panorama  est  l'endroit 
le  plus  sacré  des  plus  anciennes  ruines  de  notre  chère  patrie. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  reste  plus  rien  de  l'ancien  château,  si  ce 
n'est  une  vieille  chapelle  byzantine  et  une  arcade  assez  pitto- 
resque sur  la  partie  la  plus  inaccessible  du  rocher.  Il  n'y  a  que 
la  mémoire  du  peuple  qui  a  conservé  le  souvenir  de  l'ancien 
trône  doré  du  VyszeJirad,  et  cette  mémoire  lui  a  religieusement 
gardé  toute  sa  gloire  et  tout  son  éclat 

En  voyant  ce  même  rocher  surmonté  aujourd'hui  de  la  cita- 
delle autrichienne,  le  fils  de  la  Bohême  sent  son  cœur  se  serrer. 
Il  contemple  d'un  œil  sombre  ce  lieu  maintenant  désert,  et  en 
s' éloignant  il  reste  silencieux  et  froid  comme  ce  rocher  lui- 
même,  dont  l'aspect  lui  dit  tant  de  choses.  Alors,  il  croit  voir 
s'élever  devant  lui  les  hommes  et  les  femmes  qui  représentent 
l'histoire  de  son  pays,  et  toutes  ces  existences  devenues  les 
symboles  d'un  passé  sacré. 


PITTORESQUE   ET   UTTÉRAIftB 


171 


^  ^ 


Et  tout  d'abord  lui  apparaît  la  belle,  la  sage,  la  juste  Ziboucha. 
Pour  lui,  elle  est  la  déesse  détrônée  de  sa  patrie,  habitant  tou- 
jours mystérieusement  l'ancien  Vyszehrad,  et  soupirant  à  la  vue 
des  canons  autrichiens  ;  ses  soupirs  se  répètent  au  loin,  et  celui 
qui  les  entend  en  descendant  le  fleuve  dans  sa  barque  regarde 
avec  efiroi  le  rocher  noirci  au  haut  duquel  il  lui  semble  entre- 
voir une  pâle  figure. 

Mais  celui  qui  a  longtemps  contemplé  le  Vyszehrad  reconnaît 
facilement  Liboucha  elle-même.  En  caressant  encore  une  fois 
d'im  long  regard  ce  cher  souvenir,  cet  ancien  rocher,  il  la  voit 
bien  réellement.  La  voilà  qui  descend  de  la  pente  aride  et 
escarpée,  les  mains  étendues  vers  Prague  qu  elle  avait  fondée, 
vers  les  Hradczany,  l'autre  résidence  de  sa  famille,  qui  s'élève 
sur  la  rive  opposée  avec  sa  cathédrale  dont  la  silhouette  plane 
comme  une  apparition  aérienne  au-dessus  d'un  groupe  de  vieux 
palais  noircis,  de  coupoles,  de  tours,  de  maisons  à  l'architec- 
ture étrange,  qui  descendent  vers  la  rivière  où  l'ancien  pont  de 
pierre  les  continue.  Il  croit  entendre  rapparitfon  proférer  des 
paroles  tout  à  la  fois  grandes,  saintes,  consolatrices  ou  lamen- 
tables, mais  pourtant  pleines  d'espérance. 

De  longs  voiles  blancs  comme  les  brumes  de  l'automne 
flottent  autour  de  sa  taille  haute  et  svelte  ;  elle  descend  toujours  ; 
la  voici  près  de  l'eau,  tout  au  bord  de  la  Vltava,  et  elle  se  plonge 
dans  ses  ondes,  sur  lesquelles  jadis  elle  aimait  naviguer,  en- 
tourée de  ses  belles  et  flères  suivantes,  qui,  après  la  mort  de 
leur  sage  et  vénérée  maîtresse,  ne  voulurent  plus,  nouvelles 
Amazones,  supporter  le  joug  de  l'homme. 

Désirant  désormais  être  maîtresses  d'elles-mêmes,  elles  com- 
mencèrent courageusement  la  guerre  contre  Przemysl,  ce  mari* 
paysan  choisi  par  Liboucha,  qui,  du  champ  où  il  venait  de 
prendre  sou  repas  près  de  sa  charrue,  l'emmena  chez  elle  au 
Yyszehrad.  Là-bas,  vis-à-vis,  un  peu  loin  de  la  ville,  était  leur 
forteresse  le  Dievin. 

Przemysl,  comnïe  on  le  pense,  sortit  vainqueur  de  cette 
guerre,  et  sa  race  occupa  depuis  le  trône  de  Bohème  jusqu'à 
5on  dernier  rejeton.  D'après  la  tradition,  Przemysl  quitta  à 
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regret  ses  travaux  de  laboureur  pour  devenir  duc  de  Bohême» 
et  de  nos  jours,  nous  admirons  aussi  ce  sacrifice  fait  par  un 
homme  simple  et  philosophe  à  Vamour  d'une  femme.  Quel 
couple  intéressant  et  digne  de  la  fierté  nationale  !  Cette  du-- 
chesse  Liboucha,  qui  sans  doute  avait  aimé  dans  le  silence  de 
son  cœur  son  futur  époux,  sans  oser  cependant  Toffrir  comme 
duc  à  son  peuple,  mais  qui  lui  céda  l'autorité  dès  qu'elle  entendit 
pour  la  première  fois  des  paroles  de  mécontentement.  Alors,  elle 
se  décide  à  envoyer  chercher  celui  qui  devait  devenir  le  fonda- , 
teur  d'une  race  glorieuse,  aimée  du  peuple  et  toujours  regrettée  ; 
mais  ce  laboureur  ne  se  presse  point  pour  venir  se  placer  sur  le 
trône,  à  côté  de  la  vierge  bien-àimée  qu'il  avait  connue  dans 
l'enfance  à  cette  école  de  Boudecz,  foyer  d'une  éducation  rare 
et  remarquable,  surtout  à  cette  époque  (septième  siècle). 

Après  avoir  dit  adieu  aux  taureaux  blancs  attelés  à  sa 
charrue",  et  qui  disparurent  dans  un  rocher  qui  s'était  ouvert 
pour  les  recevoir,  Przemysl  voulutgarder  ses  souliers  rustiques 
en  écorce,  cher  souvenir  de  son  humble  passé. 

Pendant  bien  des  siècles,  ce  fut  une  partie  importante  de  la 
cérémonie  de  l'avènement  au  trône  que  de  chausser  ces  sou- 
liers gardés  avec  soin  en  souvenir  de  l'ancêtre  et  comme  sym- 
bole, ir semblait  que  ces  souliers  avaient  en  eux  quelque  chose 
de  plus  sacré  encore  que  la  couronne  elle-même.  Mais  les  chaus- 
sures rustiques  de  Przemysl  sont  perdues  sans  retour.  Quel 
touchant  et  précieux  symbole!  0  Bohême  rajeunie,  il  faudra 
le  retrouver!.... 

m 

Les  Hradczany  sont  sur  une  colline  opposée  au  Vyszehrad,  et 
sur  la  cime  de  laquelle  on  voit  de  loin  l'église  cathédrale,  une  des 
nombreuses  fondations  de  Charles  IV.  C'est  dans  cette  église- 
que  se  trouvent  les  tombeaux  des  rois  de  Bohême.  Les  Hrad- 
czany en  sont  la  crypte  solennelle,  comme  l'ancien  château  en 
est  le  berceau  doré.  Ce  château  a  deux  physionomies  bien  dis- 
tinctes :  l'une  toute  moderne,  et  l'autre  ancienne ,  avec  ses 
vieilles  tours  rappelant  le  souvenir  de  malheureux  prisonniers, 
et  aussi  ses  anciennes  salles  avec  leurs  fenêtres  historiques. 

Ainsi  vous  y  trouvez  la  salle  des  Diètes  et  des  assemblées  de 


; 
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la  noblesse  bohème.  Cette  salle,  par  exemple,  dont  la  fenôtre 
est  devenue  fameuse,  et  par  laquelle  les  seigneurs  catholiques 
Slavata,  Martinic  et  le  secrétaire  Fabricius  furent  précipités 
dans  Tespace  par  leurs  adversaires  protestants,  qui  avaient  dé- 
couvert  leurs  intrigues  contre  la  liberté  du  pays(l). 

En  entrant  dans  cette  salle,  vous  éprouvez  une  certaine  sen- 
sation, comme  si  le  passé  ressuscitait.  En  effet»  vous  voyez  des 
murs  couverts  de  poussière,  des  armoiries  à  moitié  brisées  et 
décolorées,  des  portraits  noircis  par  le  temps  et  vous  regardant 
avec  leurs  sombres  physionomies  ;  puis  voici  des  chaises  et  des 
tables  à  l'antique.  Vous  croyez  entendre  résonner  encore  les 
opinions  contraires  des  divers  membres  de  ces  assemblées  ora- 
geuses où  se  produisaient  les  arguments  les  plus  opposés;  d'un 
côté,  les  paroles  ardentes  et  généreuses  destinées  à  conserver 
cette  patrie,  alors  Tarène  ensanglantée  des  idées  naissantes,  à 
l'aurore  d'une  ère  nouvelle  qui,  à  la  suite  de  tant  de  siècles,  a 
encore  cependant  à  combattre  aujourd'hui  tant  de  préjugés  et 
d'injustices;  de  l'autre  côté,  les  discours  des  traîtres  agissant 
dans  le  sens  opposé  pour  accélérer  la  chute  d'un  peuple  intelli- 
gent, digne  du  rôle  de  précurseur  et  de  fondateur  de  la  Réforme 
que  lui  a  décerné  l'esprit  de  l'histoire. 

Une  large  fenêtre  éclaire  lumineusement  cette  salle  remar- 
quable, et  sert  de  cadre  à  une  vue  aussi  belle  que  celle  du  Vys- 
zehrad.  Au  milieu  d'une  perspective  de  montagnes  bleuâtres,  on 
voit  sortir  la  Vltava,  qui  traverse  la  ville  de  Prague  et  se  perd 
à  l'horizon  en  faisant  un  gracieux  détour. 

Après  avoir  suivi  des  yeux  le  vieux  pont  de  pierre  et  le  pont 
suspendu,  qui  se  perd  deux  fois  dans  les  arbres  touffus  de  deux 
lies,  vous  apercevez  la  plus  grande  partie  de  la  ville,  qui  longe 
la  rive  opposée  et  monte  vers  une  plaine  dominée  encore  par  des 
montagnes. 


(1)  Malgré  la  hauteur  considérable  de  laquelle  ils  tombèrent,  les  trois  malheureux 
se  furent  point  tués  ;  on  raconte  seulement  que  le  secrétaire  Fabricius,  précipité  le 
troisième,  et  qui  tomba  nécessairement  sur  les  deux  seigneurs,  s^empressa  en  se 
relevant  de  leur  faire  tes  excuses  pour  Tinconvenance  quUl  s'était  permise,  bien  mal- 
gré lui,  de  les  fouler  aux  pieds!...  Mœurs  du  temps!  (Note  des  rédacteurs,) 
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C'est  la  vieille  ville,  avec  son  antique  et  si  curieux  hôtel  de 
ville,  le  vrai  centre,  le  foyer  de  toute  la  Bohême,  de  la  vie  po- 
litique et  du  commerce,  et  où  siégeaient  parfois  les  rois  pour  se 
trouver  au  milieu  des  affaires  dont  les  Hradczany  étaient  trop 
éloignés;  puis  c'est  la  nouvelle  ville,  bâtie  seulement  sou& 
Charles  IV,  au  quinzième  siècle,  et  qui  aujourd'hui  présente 
l'étendue,  l'élégance  et  l'animation  d'une  capitale,  quoique  de- 
puis peu  de  temps  seulement  on  se  soit  décidé  à  paver  ses  plus 
belles  places. 

Dans  la  vieille  ville  se  trouve  l'Université,  la  plus  ancienne  en 
Europe  après  celle  de  Paris,  et  d'autres  édifices  remarquables. 
Au-dessus  de  l'embarcadère,  entre  la  nouvelle  ville  et  le  fau- 
bourg  Karlin,  s'élève  une  colline  pittoresque,  le  Zizkov  (mon- 
tagne de  Zizka),  appelé  autrefois  Vitkov,  en  l'honneur  du  dieu 
païen  Svantovit,  auquel  la  colline  était  vouée  jadis. 

Après  une  victoire  par  laquelle  Zizka,  le  grand  chef  aveugle 
des  Hussites,  le  démocrate  incorruptible,  l'ami  fidèle  de  Jean 
Huss  et  son  disciple  le  plus  fervent ,  s'était  rendu  maître  de^ 
Prague,  rebelle  aux  idées  taborites,  ce  mont  avait  été  ainsi  sur- 
nommé parce  que  c'est  de  cette  éminence  que  Zizka  avait  par- 
donné aux  habitants. 

La  plaine  à  laquelle  s'adosse  le  Vyszehrad,  nommée  tankrac^, 
est  également  devenue  célèbre  par  une  victoire  éclatante  des. 
Hussites,  où  l'on  vit  des  seigi^eurs  bardés  de  fer,  aux  panaches 
éclatants,  montés  sur  de  bons  chevaux,  bien  armés  et  suivis  de 
serviteurs  dévoués,  céder  le  terrain  à  une  troupe  de  paysans  à 
peine  armés  de  leurs  fléaux  historiques,  en  vêtements  légers,  à 
pied,  mais  enthousiasmés  de  patriotisme  et  dirigés  par  une 
tactique  aussi  nouvelle  que  pleine  de  génie. 

En  regardant  encore  à  travers  cette  fenêtre  de  la  salle  des- 
assemblées,  vous  remarquez  tout  près  de  vous,  éclatante  de  ver- 
dure,  une  hauteur  qui  s'élève  au-dessus  de  la  Vltava,  non  loin 
des  Hradczany,  et  se  mire  dans  les  ondes  du  fleuve,  formant  un 
fond  gracieux  à  cette  partie  de  la  ville  :  c'est  le  Petrzin,  nom 
formé  du  mot  Perum,  c'est-à-dire  le  dieu  païen  auquel  le  mont 
a  été  voué  et  qui  était  en  quelque  sorte  le  Jupiter  slave. 
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Ce  Petrzin  est  une  des  beautés  les  plus  saillantes  de  Prague* 
Il  est  assez  escarpé  du  côté  de  la  ville,  couvert,  au  printemps, 
de  pommiers  en  fleurs,  qui  simulent  une  nouvelle  chute  de 
neige,  et  étalant  l'hiver,  dans  ses  jardins,  des  couches  de  la 
verdure  la  plus  fraîche.  Une  petite  église  se  cache  à  moitié  sur 
son  sommet,  parmi  des  groupes  de  tilleuls.  Au  côté  opposé  de 
la  ville,  cette  colline  se  perd  dans  une  vaste  plaine,  qui,  plus 
loin,  s*appelle  la  Bila-Hora  (montagne  blanche)  ;  c'est  le  Gol- 
gotha  de  la  Bohème. 

A  l'aspect  du  Vyszehrad  vous  n'étiez  que  mélancolique  ;  le 
regret  prenait  une  forme  naïve  et  poétique  ;  ici  la  poésie  se 
tait;  elle  n'ose  pas  se  laisser  aller  au  souvenir  d'un  si  profond 
malheur!....  C'est  bien  notre  Golgotha  qui  est  devant  vos  yeux^ 
mais  un  Golgotha  sans  l'espoir  d'une  résurrection  ;  car,  hélas  ! 
celle  de  notre  chère  Bohême  est  encore  loin  d'être  un  fait 
accompli. 

Un  silence  lugubre  voub  oppresse,  la  nature  elle-même  est 
triste,  presque  désolée,  sans  essayer  sur  vous  aucune  consola- 
tion. C'est  donc  ici,  à  laBila-Hora,  que  l'empereur  Ferdinand  II 
a  une  fois  vaincu  la  Bohême,  si  longtemps  restée  invincible.  Le 
jésuitisme  a  vaincu  les  nouvelles  idées  du  progrès  humanitaire  ; 
l'indépendance  de  la  Bohême,  tant  de  fois  et  si  péniblement 
conquise  par  la  dynastie  desPrzemysl,  a  été  absorbée,  détruite! 
De  ce  jour,  les  Habsbourgs  ont  tout  fait  pour  nous  rayer  com- 
plètement du  rang  des  nations,  s'efforçant  même  d'étouffer 
dans  nos  cœurs  l'amour  de  cette  langue  maternelle  dont  le 
peuple,  en  dépit  de  la  victoire  autrichienne,  a  toujours- voulu  se 
servir. 

Une  église,  érigée  par  le  vainqueur  en  souvenir  de  sa  vic- 
toire, marque  ce  lieu  fatalement  célèbre  pour  nous.  Eloignons- 
nous,  et  allons  nous  recueillir  ici  près  dans  un  parc  tranquille 
et  ombragé,  qui  nous  rappelle  George  Podiebrad,  le  roi  grand 
et  juste.  Au  milieu  de  bouleaux,  de  pins  et  de  pinastres  s'élève 
un  ancien  édifice  hexagone.  On  en  a  fait  un  magasin  à  poudre 
gardé  par  des  soldats  autrichiens.  Ce  parc  se  nomme  laHviezda 
(l'étoile).  Jadis  ce  magasin  à  poudre  était  un  gracieux  pavillon, 
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à  aette  époque  où  notre  patrie  vivait  encore  d'une  vie  artistique, 
où  la  Bolième  n'était  pas  encore  chassée  du  grand  concert  des 
nations  civilisées.  A  cette  heure,  les  Autrichiens  sont  revenus, 
et  ]a  poudre  vient  d'être  4e  nouveau  déposée  dans  ce  temple  de 
nos  arts  et  de  nos  souvenirs. 

Remontons  maintenant  le  cours  de  la  Vltava,  en  nous  en- 
fonçant dans  cette  perspective  de  monts  bleuâtres  qui  nous  a 
frappés  lorsque  nous  étions  au  château  des  Hradczany.  A  une 
lieue  de  Prague,  nous  arrivons  à  l'embouchure  de  la  Berounka 
dansla  Vltava.  Quatre  lieues  plus  loin,  nous  nous  trouvons  sous 
un  rocher  immense  et  qui  paraît  inaccessible.  C'est  sur  le  point 
le  plus  escarpé  de  ce  rocher  qu'était  situé  autrefois  le  château 
de  la  prêtresse  Tetka,  sœur  de  Liboucha.  En  y  montant  par  un 
détour,  nous  y  retrouverons  trois  églises  et  de  nombreux  sou- 
venirs. Est-ce  donc  là  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  prêtresse 
dont  le  rocher  porte  à  jamais  le  nom?  Voici  ce  gazon  court  et 
clair-semé  des  ruines;  c'est  bien  là  l'aspect  étrange  et  désolé 
d'un  passé  fantastique  :  quelques  pierres  éparses,  quelques  mor- 
ceaux de  murs  et  des  traces  de  bastions....  Dans  le  lointain, 
vous  pouvez  apercevoir  le  Davyl,  le  mont  sacré  où  se  dressait 
l'autel  suprême  servi  par  la  grande  prêtresse.  Sa  figure  vous  ap- 
paraît tout  autre  que  celle  de  la  maternelle  et  généreuse  Li- 
boucha, et  de  la  sympathique  et  bienveillante  Kazi,  toujours 
prête  à  servir  les  souffrants  ou  les  malades.  C'est  une  femme 
grande,  à  l'air  sévère,  gardant  le  feu  sacré  des  anciennes  lois  et 
des  traditions.  Elle  plane  au-dessus  de  ses  autels  renversés 
comme  la  déesse  de  l'histoire  de  la  Bohême,  et  elle  n'a  pas 
cessé  de  vivre.  A  l'heure  actuelle,  en  foulant  le  sol  où  fut  son 
fier  château,  en  remuant  à  peine  cette  terre  si  féconde  en  sou- 
venirs sacrés,  le  peuple  bohème  y  retrouve  une  foule  d'anti- 
quités qui  le  guident  dans  le  sétudes  archéologiques  et  éclairent 
son  passé  si  tendrement  chéri. 

Les  églises  qui  se  voient  sur  ce  rocher  se  rattachent  au  sou- 
venir de  sainte  Ludmila  qui,  plusieurs  siècles  plus  tard,  habi- 
tait ce  château.  Ce  fut  la  première  duchesse  chrétienne  de  ce 
pays,  et  les  deux  souvenirs  de  la  païenne  et  de  la  chrétienne  se 
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mêlent  Tun  dans  Tautre  sans  effort  et  sans  scandale.  Sainte 
Ludmîla  était  devenue  sainte  et  martyre,  sa  belle-fille  l'ayant 
fait  assassiner  à  Tétine  même.  Une  chapelle  à  laquelle  se  rat- 
tachent miUe  petits  souvenirs  religieu?:,  et  dont  Taspect  ancien  a 
quelque  chose  de  touchant,  date  encore,  dit-on,  de  son  temps. 
Ludmila  fut  la^  grand'mère  de  saint  Wenceslas,  patron  de  la 
Bohême,  qui  fut  assassiné  aussi  par  son  frère.  On  se  représente 
sainte  Ludmila,  en  belle  et  bonne  mère  de  famille,  occupée  à 
Tétine  de  l'éducation  de  son  petit-fils,  et  lui  enseignant  la  lec- 
ture et  la  nouvelle  religion  chrétienne.  Elle  aussi  est  devenue 
l'un  des  côtés  de  notre  idéal  du  passé  si  respecté  et  si  aimé, 
car  son  nom  de  Ludmila  signifie  aimée  du  peuple. 

Ainsi  Tetka  représenterait  la  dignité,  Eazi  la  bonté  intelli- 
gente, Liboucha  la  sagesse  et  l'équité,  et  enfin  sainte  Ludmila 
la  maternité  dans  l'accomplissement  de  ses  plus  beaux  devoirs. 

En  pénétrant  plus  avant  dans  cette  contrée  toute  monta- 
gneuse, remplie  de  groupes  de  collines  et  de  monts  pittoresques, 
de  vallées  vertes  et  riantes,  qui  offrent  à  chaque  pas  des  lieux 
remarquables  et  historiques,  on  se  trouve  dans  ce  centre.mème 
où  fonctionnait  de  préférence  la  vie  intellectuelle  de  la  Bohême, 
quand  elle  se  trouva  trop  à  l'étroit  dans  les  murs  de  Prague. 
Nous  choisirons  entre  tous  le  Karlouv-Tyn,  qui  se  trouve  non 
loin  de  Tétine  et  moins  éloigné  de  la  capitale  que  ce  dernier. 
Ce  château  a  été  placé,  et  presque  caché  comme  un  joyau, 
parmi  des  monticules  couverts  de  forêts  et  sur  un  point  moins 
élevé  que  les  autres.  Il  a  été  disposé  et  décoré  avec  un  amour 
particulier  et  rempli  des  objets  les  plus  chers  et  les  plus  sacrés 
pour  nos  cœurs. 

Ce  môme  Charles  IV,  dont  nous  avons  déjà  parlé  comme  fon- 
dateur de  l'église  cathédrale,  de  l'Université,  du  pont,  de  la 
plus  grande  et  plus  belle  partie  de  Prague,  de  plusieurs  églises 
d'une  architecture  remarquable,  et  de  beaucoup  d'autres  édi- 
fices, ce  même  Charles  avait  fait  construire  Karlouv-Tyn  pour 
y  garder  la  couronne  commandée  par  lui  en  l'honneur  de  saint 
Wenceslas.  L'ancienne  avait  été  vendue  par  son  père,  Jean  de 
Luxembourg,  qui  avait  reçu  la  Bohême  comme  dot  de  sa  femme. 
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la  dernière  Przemyslide,  et  n'avait  jamais  beaucoup  aimé  ce 
pays»  bon  tout  au  plus  à  fournir  aux  dépenses  incessantes  d*un 
roi  chevalier  errant. 

Mais  son  fils  a  dédommagé  la  Bohème  par  un  énergique  pa- 
triotisme. C'était  un  prince  heureux,  car  il  pouvait  c^  qu'il  vou- 
lait. Karlouv-Tyn  était  sa  résidence  favorite.  C'est  là  qu'il 
allait  se  reposer  et  se  recueillir,  c'est-à-dire  prier  :  car  il  était 
réellement  pieux.  Aucune  femme,  pas  même  la  reine,  ne  devait 
passer  la  nuit  dans  ce  château  sacré.  Lui-même,  pendant  toute 
la  nuit,  demeurait  agenouillé  et  en  prières  dans  une  petite 
chapelle.  Aussi  trouve-t-on  dans  cette  résidence  nombre  de 
chapelles  diverses  ;  celle  qui  recelait  la  sainte  couronne  donne 
encore  aujourd'hui  une  idée,  quoique  imparfaite,  de  son  antique 
magnificence. 

Depuis,  tout  ce  qui  avait  quelque  prix  a  été  enlevé  par  le  van- 
dalisme des  étrangers,  et  si  l'extérieur  du  château  n'offre  pas 
l'aspect  d'une  ruine,  l'intérieur  n'annonce  que  trop  le  passage 
d'ennemis  implacables. 

Charles  était  donc,  à  cause  de  sa  piété,  un  grand  ami  du 
clergé;  qui  se  démoralisait  de  plus  en  plus  au  milieu  de  ses  ri- 
chesses, et  de  telle  sorte  que  la  guerre  des  Hussites  devait 
bientôt  éclater. 

Le  fils  de  Charles  IV,  Venceslav,  témoin  du  commencement 
de  la  grande  tragédie  hussite,  a  laissé  son  souvenir  dans  deux 
châteaux  peu  éloignés  de  Karlouv-Tyn,  dans  ces  vastes  forêts 
où  il  aimait  tant  à  chasser  :  nous  voulons  parler  de  Tocznik  et 
Zébrak.  On  les  aperçoit  sur  deux  hauteurs  dominant  la  contrée, 
quand  on  vient  de  la  Bavière  à  Prague  par  le  chemin  de  fer.  Ce 
sont  là  de  vraîes  ruines,  bien  anciennes,  bien  ruinées,  à 
fenêtres  bien  vides,  et  au  travers  desquelles  brille  l'azur  du 
ciel.  C'est  dans  ces  deux  endroits  de  prédilection  qu'il  rassem- 
blait la  cour  et  les  savants  de  son  époque.  C'est  là  que. reten- 
tirent les  discours  philosophiques,  les  controverses  religieuses 
qui  remuèrent  plus  tard  toute  l'Europe  au  bruit  de  la  guerre,  et 
à  la  lueur  du  bûcher  de  Jean  Huss.  Le  roi  et  la  reine  prenaient 
part  à  tous  ces  événements.  Le  roi  comprenait  fort  bien  tous 
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les  torts  du  clergé;  il  aimait,  ainsi  que  la  reine  Sophie,  le  mal-- 
heureux  Jean  Huss,  auquel  sans  doute  Tocznik  et  Zebrak  ont 
été  souvent  hospitaliers.  Mais  la  majesté  du  trône  et  son  entou- 
rage, quoique  le  souverain  fût  juste  et  bon,  ne  pouvaient  déjà 
plus,  à  cette  époque,  résister  à  l'orage  menaçant,  et  Waclav^ 
ballotté  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  enlevé  et  empri- 
sonné deux  fois  par  sa  noblesse,  devint  impatient  et  cruel,  se- 
livra  à  la  paresse  et  à  l'ivrognerie,  ce  qui  lui  valut  un  surnom 
que  le  peuple  oublie  volontiers  pour  se  souvenir  seulement  de^ 
celui  de  Juste  qu'avait  mérité  le  fils  de  Charles.  On  raconte* 
encore  qu'il  aimait  à  se  déguiser  pour  sfe  mêler  au  peuple,  con- 
naître ses  souflFrances,  s'assurer  qu'il  n'y  avait  pas  d'injustice- 
dans  le  commerce.  Le  peuple  croit  même  que  la  cause  do- 
changement  brusquement  survenu  dans  son  caractère  doit  être 
attribué  à  un  poison  lent  qu'on  lui  fit  prendre.  Un  bonheur  lui 
était  pourtant  réservé  :  au  premier  bruit  de  la  guerre  des  Hus- 
sites  qui  retentit  à  Prague  et  de  là  dans  toute  l'Europe,  il 
mourut  subitement  de  frayeur. 

Dans  ces  mêmes  montagnes,  dans  ces  forêts  si  vastes  encore 
actuellement ,  s'élève  un  autre  château  royal,  à  l'architecture 
noble  et  belle,  dont  vous  pouvez  admirer  les  délicieuses  colonnes 
et  les  élégantes  arcades  bizarrement  accolées  à  des  construc- 
tions nouvelles  et  sans  godt  :  c'est  Krivoklat,  où  les  reines 
faisaient  leurs  couches,  caché,  à  peu  près  comme  Karlouv-Tyn, 
parmi  des  collines  boisées,  dont  la  nature  a  formé  tout  alen- 
tour du  château  comme  un  parc  ombreux  et  tranquille,  où  de 
nombreux  rossignols,  qui  y  avaient  été  rassemblés  à  dessein,, 
égayaient  par  leurs  chants  et  la  reine  et  son  jeune  enfant. 

Tout  en  suivant  le  cours  delà  Berounka  et  de  la  Vltava,  nous 
voici  de  retour  à  Prague ,  que  nous  traverserons  pour  en  sortir 
du  côté  opposé ,  où  la  Vltava  se  hâte  de  se  joindre  à  l'Elbe 
(Labe).  Nous  contournons  d'abord  une  colline  sur  le  bord  de  la 
Vltava,  avec  une  église  nommée  Levy-Hradec.  C'est  là  que  fut . 
bâtie  la  première  église  chrétienne  par  Borzivoj,  époux  de 
sainte  Ludmila.  «Voilà  des  plaines  fertiles  dans  lesquelles,  en. 
contraste  avec  la  contrée  que  nous  venons  de  traverser,  appa— 
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raissent  rarement  et  de  loin  en  loin  quelques  collines.  Voilà 
au-dessus  de  T endroit  où  se  réunisssent  les  deux  fleuves,  un 
rocher  escarpé,  gigantesque,  Tancien  Pszov,  aujourd'hui  Mel- 
nik,  jadis  le  château  du  père  de  sainte  Ludmila,  ville  florissante 
et  célèbre  par  ses  vins.  Sur  le  faite  du  rocher  Ton  voit  Tancien 
château  et  ui^e  belle  église  gothique  ;  la  ville  se  trouve  plus  en 
arrière. 

Du  fleuve,  vous  voyez  se  dérouler  devant  vous  une  longue 
perspective  de  coteaux,  de  vignes,  de  vergers  et  de  bois  qui  se 
perdent  dans  les  brumes  d'un  bleu  foncé  du  Strzedo-Horzi.  Là 
richesse  de  la  végétation,  la  gracieuse  conformation  du  sol  et 
le  charmant  coup  d'œil  que  présentent  toutes  les  vignes  qui  se 
découpent  en  vertes  guirlandes  rappellent,  à  s'y  tromper,  les 
sites  les  plus  renommés  du  Rhin. 

De  nos  jours,  on  aime  encore  à  montrer,  au  château  de  Mel- 
nik ,  une  ancienne  chapelle  renfermant  des  tableaux  d'un  grand 
prix  comme  art  et  comme  antiquité.  On  en  voit  aussi  dans  la 
grande  église  qui,  à  ce  qu'on  dit,  indique  l'endroit  où  fut  le 
berceau  de  sainte  Ludmila.  Bien  plus  tard,  ce  même  château 
fut  habité  par  la  reine  Eliszka,  la  dernière  des  Przemsylides,  la 
mère  de  Charles  JV,  à  laquelle  était  réservé  le  noble  et  pénible 
rôle  de  protéger  la  Bohème  contre  l'esprit  aventureux  de  son 
mari.  Elle  aima  d'autant  plus  sa  patrie  qu'elle  lui  avait  coûté 
plus  de  pleurs  et  d'angoisses,  et  l'on  vit  ce  même  amour  se  con* 
tinuer  dans  le  cœur  magnanime  de  son  flls. 

A  notre  époque,  le  château  est  habité  et  d'autant  plus  dévasté 
dans  ses  souvenirs  historiques.  A  l'intérieur  ne  se  trouvent  que 
les  demeures  modernisées  de  quelques  employés,  et  des  greniers 
où  la  simple  inspection  des  plafonds  et  des  cheminées  suffit 
pour  rappeler  à  l'esprit  une  ancienne  et  magnifique  habitation 
seigneuriale. 

En  sortant  du  château  et  en  gagnant  son  revers,  vous  admirez 
au  bas  de  la  hauteur  escarpée  un  véritable  Éden.  L'Elbe  et  la 
Vltava  se  rejoignent  autour  d'une  presqu'île  parsemée  d'arbres 
«t  de  jeunes  plantations.  Sur  l'autre  rive,  en  face,  un  bois  de 
tilleuls  centenaires  ;  à  droite,  la  perspective  de  vignobles  et  de 
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coteaux  s'éleyant  vers  le  Strzedo-Horzi,  et  partout  autour  de- 
vous  des  villes  et  des  yiHages,  des  jardins  et  des  vergers,  le  tout 
animé  par  le  cours  des  deux  rivières  et  borné,  comme  dans  un 
cadre  magique,  par  ces  imposantes  montagnes  de  la  Bohème, 
toujours  inépuisables  dans  la  variation  de  leurs  beautés. 

Deux  points  de  ce  riche  tableau  doivent  spécialement  captiver, 
par  leurs  formes  étranges  et  distinctes,  tout  votre  intérêt,  toute 
votre  imagination.  L'un,  le  plus  rapproché,  est  une  hauteur  de 
forme  conique,  qui  se  détache  isolément  au  milieu  d'une  plaine 
fertile.  L'autre,  le  plus  éloigné,  apparaît  parmi  d^autres  chaînes 
montueuses,  qui  lui  servent  en  quelque  sorte  de  toile  de  fond, 
et  montre  ses  deux  cornes  bleues,  qui  semblent  deux  signes  par- 
ticuliers apposés  là  exprès  par  la  main  de  la  nature.  Le  premier 
est  le  mont  Rzip;  le  second  est  le  Bezdiez,  composé  de  deux 
montagnes  jumelles. 

Occupons-nous  du  premier,  le  Rzip.  Vers  le  cinquième  siècle, 
une  agglomération  slave  s'avançait  vers  ces  contrées  en  traver- 
sant trois  fleuves.  Czech  était  le  nom  de  son  chef.  Elle  arrivait 
donc  dans  ces  régions  aux  belles  forêts,  aux  pelouses  ver- 
doyantes, au  gibier  innombrable.  Partout  elle  rencontrait  des 
cours  d'eau  à  franchir,  et  il  lui  semblait  epfin  qu'elle  était 
égarée.  Lorsqu'on  fut  arrivé  près  d'un  mont  à  forme  singulière, 
isolé  dans  cette  vaste  et  belle  plaine,  Czech  monta  le  premier 
sur  cette  élévation  pour  chercher  à  s'orienter.  Mais  bientôt 
tous  les  voyageurs  l'y  suivirent,  et  en  apercevant  ce  beau  pays 
entouré  de  toutes  parts  de  remparts  naturels,  ils  se  mirent  à 
pleurer  de  joie....  Ce  fut  le  momont  suprême  de  la  naissance  de 
notre  patrie.  La  nation  prit  le  nom  de  son  chef  Czech,  et  la  terre 
choisie  se  nomma  Czechy. 

D'une  grande  partie  de  la  Bohême,  on  aperçoit  le  Rzip  avec 
sa  forme  ronde,  sa  couleur  grise,  et  surmonté  de  sa  petite 
église  blanche  comme  du  marbre,  et  reflétant  au  loin  les  rayons 
du  soleil. 

Montons.  0  purs  et  saints  souvenirs  !  Le  cœur  peut  battre 
ici  sans  angoisse,  sans  mélancolie  amère;  il  n'y  donne  que  des 
pulsations  d'amour  et  d'espérance.  Ce  sol  sacré  n'a  jamais  été^ 
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souillé  de  sang  ;  le  basalte  de  ce  inonde  antérieur  n'a  jamais 
formé  de  remparts  ennemis,  n'a  jamais  supporté  des  tours 
à  cachots  profonds  et  sinistres.  Aucun  frisson  ne  vient  y  serrer 
douloureusement  votre  âme  ;  car  ce  sol,  qui  n*a  jamais  été 
trempé  que  des  pleurs  de  l'enthousiasme  et  du  patriotisme,  n'a 
vu  aucune  intrigue,  n'a  caché  aucune  embûche,  aucune  trahison. 
Dîais  cet  air  pur  et  libre^  vous  pouvez  respirer  à  pleins  poumons 
tous  les  nobles  sentiments  humains  ! 

Il  y  avait  là,  autrefois,  l'autel  d'un  dieu  païen,  Radhost,  et 
à  chaque  printemps,  le  peuple  vient  en  longues  processions  sur 
cette  hauteur  y  savourer  l'air  sain  de  la  liberté,  y  contempler 
cette  grande  et  belle  portion  de  la  patrie  chérie,  s'y  recueillir, 
s'enthousiasmer  et  se  réconforter  dans  l'amour  de  la  terre 
natale. 

Plus  tard,  quand  le  christianisme  mit  les  saints  à  la  place  des 
dieux,  ce  fut  saint  Georges  qui  remplaça  Radhost,  et  les  pèleri- 
nages du  peuple  vinrent  à  lui  comme  précédemment.  La  petite 
église  en  style  byzantin  fut  bâtie  en  1120  parSobieslav  I®^,  après 
une  victoire  éclatante  remportée  par  lui  sur  l'armée  de  l'em- 
pereur Lothaire. 

Du  plateau  assez  large  du  Rzip,  on  voit  se  dessiner  nombre 
de  villes,  quantité  de  villages  et  tous  les  charmants  jardins 
d'alentour.  L'Elbe,  la  Vltava  et  l'Oharka,  brillant  çà  et  là 
parmi  les  pelouses,  semblent  des  rubans  argentés  miroitant  ca- 
pricieusement au  soleil.  Les  montagnes  forment,  à  des  plans 
étages,  de  vastes  cordons  qui  simulent  à  l'horizon  un  immense 
voile  presque  transparent,  et  qui  parait  onduler  dans  la  brume 
vaporeuse  du  lointain.  L'œil  accoutumé  aux  contrées  monta- 
gneuses de  la  Bohême  reconnaît,  comme  de  petites  éminences, 
les  hauteurs  de  Prague.  Mais  ce  qui  embellit  surtout  la  vue  de 
ce  riant  tableau,  c'est  d'un  côté  Melnik,  de  l'autre  Bezdi^z, 
vers  lequel  nous  allons  vous  conduire. 

Ici,  par  opposition,  la  nature  apparaît  grande  et  fantastique. 
Les  émotions  paisibles  et  enchantées  doivent  faire  place  à 
d'autres  plus  profondes,  à  une  admiration  contenue,  mêlée  de 
réflexions  douloureuses. 
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La  forme  bizarre  des  deux  montagnes  jumelles  a  une  beauté 
sauvage.  Des  ruines,  dont  une  chapelle  encore  assez  bien  con- 
servée, viennent  confirmer  cette  première  impression.  On 
remarque  aussi  les  restes  d*un  couvent  supprimé  plus  tard  par 
Joseph  II.  Mais  le  peuple  aimait  ce  lieu  et  Tancien  usage  con- 
sacré de  s*y  rendre  en  chantant  et  en  priant.  Il  y  venait  prier, 
comme  jadis,  alors  même  qu  il  n'y  avait  ni  prêtre  ni  autel.  Les 
précipices  qui  entourent  Bezdiez  ont  vu  des  sièges,  des  défaites, 
des  combats  désespérés.  C'est  là  que  se  sont  joués  de  grands 
actes  de  notre  dramatique  histoire  ;  ces  tours  ont  renfermé  de 
grands  prisonniers.  Enfin  Bezdiez  pourrait  raconter  ce  roman 
d'une  mère  sans  entrailles,  d'une  mère  malheureuse,  sombre 
roman  auquel  se  rattache  l'un  des  plus  pénibles  souvenirs  de  la 
Bohême. 

Le  roi  Przemysl  Otakar  II,  un  de  nos  plus  grands  conquérants, 
surnommé  le  roi  âJor  par  les  utis,  le  roi  de  fer  par  les  autres, 
et  par  tous  le  lion  indomptable  y  avait  formé  un  grand  empire 
autour  de  la  Bohême.  C'était  un  de  ces  étonnants  météores  qui 
apparaissent  dans  le  cours  des  siècles,  enveloppent  le  pays  qu'ils 
traversent  d'une  auréole  de^eu,  détruisent  tout  sur  leur  passage, 
et,  se  consumant  parfois  eux-mêmes  dans  les  incendies  qu'ils  ont 
allumés,  disparaissent  enfin  dans  des  nuages  de  sang,  de 
flammes  et  de  fumée. 

C'est  en  1278  que  le  lion  de  la  Bohême  vit  pâlir  sa  brillante 
étoile  et  que  la  Bohême  elle-même  entrevit  le  commencement 
de  ses  malheurs  dans  la  grande  bataille  du  Moravske-Pole,  où. 
tomba  Przemysl  Otakar,  trahi  par  une  partie  de  la  noblesse,  et 
trouvant  enfin  la  mort  qu'il  cherchait,  non  au  milieu  des  enne- 
mis, mais  sous  les  coups  d'assassins.  C'est  de  cette  époque  fatale 
que  date  l'entrée  dans  notre  pays  de  ces  étrangers  qui  se  sont 
toujours  montrés  pour  nous  sans  amour  comme  sans  pitié. 

Otto  de  Brandenbourg  devait  régner  en  attendant  la  majorité 
du  jeune  Vaclav,  fils  d'Otakar.  Le  premier  soin  du  régent  fut 
d'emprisonner  le  jeune  prince  avec  sa  mère  Kunhuta  dans  les 
murs  de  Bezdiez.  Mais  la  reine  parvint  à  s'enfuir,  laissant  ainsi 
son  enfant  à  la  merci  de  ses  cruels  persécuteurs.  Plus  tard  ce- 
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pendant,  il  devint  roi,  et  Tun  de  nos  rois  les  plus  célèbres.  La 
Bohême  n'était  pas  alors  à  jamais  perdue. 

Du  haut  de  la  tour  où  était  la  prison,  la  vue  embrasse  encore 
une  de  ces  splendides  perspectives  si  nombreuses  dans  notre 
patrie  ;  on  est  ici  plus  rapproché  des  montagnes  qui  forment  nos 
frontières  ;  mais  ce  n*est  qu'au  loin  qu^on  distingue  les  formes 
immenses  des  montagnes  dites  des  géants.  Plus  près  de  nous, 
voici  une  autre  chaîne  appelée  Jesztiedske-Hory,  du  nom  de 
son  plus  haut  sommet  le  Jesztied,  et  qui  semble  un  rempart 
intérieur. 

Du  Bezdiez,  la  vue  se  repose  sur  des  montagnes  et  de  vastes 
forêts.  Parmi   ces  montagnes ,  vous   en   voyez  à  la  forme 
aérienne  et  couleur  d*azur,  comme  les  songes  du  poëte;  d'autres 
imitent  les  nuages  sombres  et  cuivrés  d'un  violent  orage  prêt  à 
éclater  à  Thorizon  ;  d'autres  encore  élèvent  hardiment  leur  tête 
dans  le  ciel  pour  y  resplendir  comme  une  couronne  d'acier. 
Puis,  sous  vos  pieds,  vous  apercevez  d'autres  longues  chaînes 
montantes,  également  couvertes  de  forêts,  coupées  parfois  par 
de  délicieuses  vallées  peuplées  de  bourgs  et  de  villages,  et  do- 
minées par  des  châteaux  ou  des  ruines  d'un  éloquent  aspect. 
Néanmoins,    malgré   toutes   ces  impressions  de  nature  si 
diverse,  vous  remarquez  la  conformation  curieuse  et  saisissante 
d'an  point  de  l'horizon,  ce  sont  les  Panny  (les  Vierges).  Ces 
rochers  jumeaux  comme  le  Bezdiez,  mais  qui  en  diffèrent  par  la 
contexture,  se  nomment  l'un  Panna  (vierge),  et  l'autre  Baba 
(vieille  femme);  la  première  est,  dit-on,  tout  à  fait  inaccessible, 
mais  le  fait  n'a  pas  été  constaté.  Leur  vrai  nom  est  Trosky  ;  il 
est  aussi  usité  que  celui  de  Panny.  Ce  fut  une  idée  aussi  hardie 
que  romanesque  que  de  vouloir  réunir  les  deux  pointes  de  ces 
montagnes  par  un  château,  et  la  chose  ne  paraîtrait  pas  croyable 
si  l'on  n'en  voyait  encore  les  ruines  sur  leurs  sommets  et  à  la 
base  qui  les  réunit.  Un  des  plus  beaux  poëmes  du  Kralodvorsky- 
Rukopis  en  fait  mention,  et  l'ancien  barde  nous  montre  les 
Saxons  envahisseurs  poussant  leurs  masses  jusque  vers  les 
Trosky,  d'où  l'on  observait  avec  terreur  et  colère^  du  haut  des 
tours^  la  marche  de  l'ennemi.... 
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Je  vous  ai  fait  connaître  en  peu  de  mots  notre  ancêtre  Czech^ 
Liboucha  et  la  longue  génération  des  Przemyslides,  aimés  du 
peuple,  qui  ne  se  révolta  contre  aucun  d'eux  et  qui  vénère  encore 
les  Brzetislas,  les  Sobieslas  et  les  Svatopluk,  ces  rois  vaillants- 
quî  ont  cependant  laissé  aprèis  eux  le  souvenir  des  intrigues 
ténébreuses  ourdies  autour  de  leur  trône,  et  dont  les  incidents 
dramatiques  seraient  dignes  d'être  immortalisés  par  un  génie  tel 
que  celui  du  grand  Shakespeare.  Cette  race  des  Przemyslides 
s'éteignit  par  la  mort  de  VaclavIII.  Eliska,  la  dernière  Przemys- 
lide,  finit  dignement  cette  longue  chaîne  de  personnages  mar- 
quants, comme  Liboucha  l'avait  commencée.  Par  son  mariage 
avec  Jean  de  Luxembourg,  elle  devint  mère  de  Charles  IV,  dont 
nous  aimons  encore  à  nous  rappeler  les  bienfaits.  C'était  alolrsune^ 
douce  époque  de  paix  où  florissaient  le  commerce,  les  arts  et 
les  sciences;  où  le  peuple,  spectateur  seulement  jusqu'alors  des 
guerres  que  lui  faisait  le  voisin,  commençait  à  se  recueillir;  où 
la  jeunesse,  avide  d'études  sérieuses  se  prenait  à  réfléchir  aux 
maux  qu'accumulaient  sur  la  Bohême  l'influence  des  étrangers 
et  la  dissolution  dû  clergé.  Il  se  souvint  alors  de  la  forme  démo- 
cratique de  son  ancien  gouvernement,  livré  chaque  jour  de  plus 
en  plus  au  despotisme  des  prêtres  et  de  la  noblesse.  Il  se  rappela 
les  anciens  droits  du  laboureur,  comprit  les  torts  que  lui  cau- 
saient les  droits  féodaux,  et  remarqua  avec  douleur  les  élé- 
ments étrangers  que  la  fierté  et  la  cupidité  des  grands  intro- 
duisaient de  plus  en  plus,  et  sans  nécessité,  dans  la  patrie 
bohème. 

Mais  alors  éclata  cette  grande  révolution  de  seize  ans,  la 
guerre  des  Hussites,  qui  vint  purifier  l'air  des  miasmes  délé- 
tères dont  il  était  saturé  et  préparer  une  large  base  à  la  réforme 
et  à  la  philosophie  des  siècles  suivants.  Zizka,  Prokope  le  Grande 
Prokupek,  tels  sont  les  noms  de  ceux  qui  furent  l'àmê  et  les 
bras  dirigeant  ces  événements  à  jamais  mémorables. 

On  montre  encore  avec  une  pieuse  émotion  le  tombeau  de 
Prokope,  tuô  à  la  bataille  de  Lipan,  où  furent  victorieuses  les 
troupes  de  l'empereur  Sigismond,  c'est-à-dire  lés  troupes  mer- 
cenaires avec  la  noblesse  à  leur  tête. 
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La  guerre  des  Hossites  était  terminée.  Mais  malgré  la  défaite, 
Tesprit  de  Jean  Huss  vivait  toujours  au  fond  du  cœur  de  chaque 
Bohème,  et  il  vivra  aussi  longtemps  que  doivent  vivre  la  civi* 
lisation  et  le  progrès... . 

Le  sol  de  toute  TEurope  est,  on  le  sait,  jonché  de  ruines  his^ 
toriques,  mais  nulle  part,  assurément,  le  cœur  ne  peut  être 
attristé  comme  dans  nos  contrées  jadis  si  belles  et  si  floris- 
santes. Grâce  à  la  résurrection  des  esprits,  nous  avons  aujour- 
d'hui un  second  miracle  du  sépulcre  ;  la  Bohème  sort  de  son 
tombeau,  et,  comme  tout  convalescent,  elle  se  rattache  plus 
que  jamais  à  la  vie  de  peur  qu  elle  ne  lui  échappe  à  jamais.  Un 
individu  a  le  droit  et  même  le  devoir  de  savoir  bien  mourir, 
sans  plainte  et  sans  faiblesse;  une  nation,  au  contraire,  a  pour 
devoir  et  pour  droit  sacré  de  se  rattacher  à  la  vie  avec  toutes 
les  forces  de  sa  volonté ,  car  plus  de  nations,  plus  d'huma- 
nité!.... 

L'aspect  de  ces  ruines  de  la  Bohème,  devenues  de  nos  jours 
la  beauté  romanesque  du  pays  et  l'amour  de  tous  les  artistes, 
semble  fait  pour  décourager  le  peuple,  ce  pauvre  peuple  qui  a 
bâti  autrefois  à  la  sueur  de  son  front  ce  qui  ne  représente  plus 
que  des  débris*  Lepei^le»  cependant,  aime  à  se  rattacher  à  tous 
ces  souvenirs.  11  y  cherche  des  trésors»  il  y  voit  des  fantômes 
sanglants,  des  revenants  cruels  ou  malheureux;  il  aime  à 
s'épouvanter  devant  ces  puits  profonds,  ces  galeries  souter- 
raines, ces  corridors  mystérieux,  pour  revenir  enfin  à  ce 
bonheur  simple  et  paisible  de  la  chaumière  chérie. 

Pauvre  peuple  !  Il  se  sent  étranger  au  milieu  de  ces  châteaux 
élevés  au-dessus  de  lui  ;  mais  en  recherchant  discrètement  les 
filç  de  son  histoire,  il  retrouve  peu  à  peu  dans  ses  tâtonnements 
de  curiosité  naturelle  les  traces  de  ces  grands  du  passé  qui  ont 
bruyamment  traversé  le  monde  et  qui,  en  le  quittant,  ont  laissé 
derrière  eux  ces  signes  glorieux  ou  sanglants  de  leur  passage. 

Parmi  toutes  ces  ruines,  il  y  en  a  de  belles  comme  Kroumlov 
et  Zvikov,  de  très-anciennes  comme  Hasenbourg  (Klopy)  et 
Kuneticka-Hora.  D'autres  se  rattachent  à  des  événements 
funestes  ou  remarquables,  comme  par  exemple  Rabi,  oùZizka 


^^^âJsiwtt'Rl'QI^VIwant  son  second  œil.  C'est 

^M'ÎB'ra'i^lSL^gf  irait  voir  encore  derrière 

j|J^â|^iOKJBj||4Spfl|l:i>^ear  dont  la  flèche  vint 

.[|g  |i^'âDj|^P^â£^fSEÎS*atic*iQ  profit  pour  ]a  canse 

Û'âHMjV^^-^v^iiia'int  plus  fort  et  plus  glo- 


Çïieux  fouillis  de  montagnes 

a  de  Velhartice,  où  pen- 

^^oê|rt^ia|âe  Bohême  fut  soigueose- 

jîstein  fut  assassiné  ;  et  pais 

ôienclatnre  serait  beaucoup 

*^:cËiË^Ëffi^%bt^^&^^^^Q}r^'S^ne  ruine  devenue  célèbre, 

_  ^ais  par  le  prestige  qu'elle 

^^g^^i^î^|S^|'iC^2t^:ë|^^s  :  c'est  le  Riescnberk.  — 

-•• 


PITTORESQUE  BT  LITTERAIRE  *  189 

Dans  une  contrée  sombre,  parmi  des  montagnes  et  des  forêts 
sauvages  et  mystérieuses,  au  milieu  de  la  Szumava,  comme  le 
décrit  si  bien  George  Sand,  au  commencement  d'un  chapitre  de 
Consuelo,  se  trouve  la  ruine  de  Riesenberk;  c*est  la  scène 
choisie  par  l'inimitable  écrivain  pour  le  développement  de  l'un 
de  ses  plus  beaux  romans,  Consuelo  et  la  comtesse  de  Rudol- 
stadt.  Ce  livre  appartient  cœur  et  âme  à  la  Bohême,  et  je  n'es- 
sayerai pas  de  suivre  George  Sand  dans  là  description  imagée 
et  pleine  de  feu  de  ces  ruines  sur  lesquelles  la  nature  semble 
avoir  répandu  à  plaisir  tous  les  trésors  de  la  poésie  historique. 
Par  le  roman,  cette  ruine  est  devenue  comme  un  monument 
consolateur  pour  une  nation  qui  a  tant  à  se  plaindre  de  l'indif- 
férence des  uns,  de  l'intolérance  des  autres,  en  présence  de  ses 
droits  les  plus  sacrés.  En  écrivant  la  vie  de  Consuelo  et  de  la 
comtesse  Rudolstadt,  George  Sand  a  dignement  apprécié  notre 
passé.  Elle  a  compris  nos  idées,  nos  sentiments,  notre  détresse. 
Enfin,  dans  un  billet  adressé  à  nous-même,  elle  nous  a  encou- 
ragés par  ces  mots  qui  semblent  prononcés  par  notre  Liboucha 
elle-même  :  «  Je  suis  assurée  qu'un  peuple  qui  a  eu  un  passé  si 
dramatique  est  et  sera  toujours  un  grand  peuple.  >»  Et  le  peuple 
bohème,  vainqueur  ou  vaincu,  heureux  ou  misérable,  n'oubliera 
jamais  cette  grande  et  sympathique  parole  de  l'écrivain  français. 

Sophie  PODLIPSKA. 
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térêt,  tant  par  sa  structure  remarquable  que  par  les  souvenirs, 
pour  lajplupart  sanglants,  qui  s'y  rattachent.  C'est,  si  Ton  nous 
passe  cette  comparaison,  une  table  en  pierre  sur  laquelle  est 
gravée  l'histoire  de  Prague.  Cinq  siècles  au  moins  y  ont  laissé 
des  traces  visibles.  Chaque  grande  ville  de  l'Europe  qui  a  joué 
un  rôle  au  moyen  âge,  si  petit  qu'il  soit,  possède  un  édifice 
de  cette  nature  ;  mais  ce  qui  est  particulier  à  l'Hôtel  de  ♦Ville 
de  Prague,  c'est  que  sa  masse  gigantesque  enferme,  avec  ses 
tours,  ses  créneaux,  ses  chapelles  et  ses  hautes  fenêtres,  non- 
seulement  la  vie  de  la  capitale,  mais  aussi  celle  de  toute  la  nation 
tchèque.  Chaque  partie* représente  un  siècle;  chaque  fenêtre 
pourrait  nous  raconter  bien  des  scènes  imposantes  ;  à  chaque 
pierre  se  rattache  une  tradition  poétique.  «  A  l'Hôtel  de  Ville  !  » 
c'est  là  un  cri  qui  a  retenti  plus  d'une  fois  dans  l'histoire  de 
Bohême,  et  si  un  danger  menaçait  la  ville  ou  si  l'on  devait  faire 
élection  d'un  nouveau  roi,  le  peuple  accourait  en  masse,  répé- 
tant ce  cri  :  «A  la  place  de  THôtel-de-Ville  !  » 

Jusqu'à  1338,  la  ville  Prague  n'avait  pas  eu  d'hôtel  de  ville 
proprement  dit.  Le  conseil  municipal  était  obligé  de  tenir  ses 
séances  chez  un  de  ses  membres,  tour  à  tour,  et  d'y  garder  les 
privilèges  et  les  droits  de  la  commune.  En  1338,  sous  le  règne 
de  Jean  de  Luxembourg,  la  commune  acheta  la  maison  d'un 
bourgeois  située  sur  Velky-Trh  (Grand-Marché,  Grosser  Ring), 
là  où  se  trouve  précisément  l'Hôtel  de  Ville  actuel. 

Cette  place  (Grand-Marché)  a  été  témoin,  à  une  époque  anté- 
rieure, de  bien  des  scènes  terribles.  En  1108,  peu  après  le 
triomphe  de  la  famille  de  Prszemyslovci  sur  celle  de  Vrszovce, 
l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  du  royaume,  le 
bourreau  arracha  à  leurs  mères  deux  jeunes  descendants  de 
cette  malheureuse  famille,  les  y  décapita  et  les  mit  en  mor- 
ceaux. En  1130  eut  lieu,  sur  cette  même  place,  l'exécution 
des  conjurés  contre  le  roi  Sobieslas. 

La  grande  tour,  la  chapelle  et  la  tourelle  de  l'angle  furent 
bâties  sous  le  règne  de  Venceslas  IV,  en  1381.  Les  autres  par- 
ties de  l'édifice  ne  datent  que  du  règne  de  Vladislas  IL  C'est 
sous  la  pa?otection  du  môme-  roi  que  maître  Hanusz,  célèbre  as- 


• 


PITTORESQUE   ET  LITTÉRAIRE  193 

tronome  et  professeur  de  mathématiques  à  TUniversité  de 
Prague,  a  construit,  en  1490,  la  grande  horloge  astronomique 
que  l'on  voit  encore  aujourd'hui.  Hanusz  fut,  à  juste  titre, 
chargé  par  le  roi  Yladislas  II  de  la  surveillance  et  de  la  direc- 
tion de  son  œuvre.  Après  sa  mort,  cet  honneur  échut  à  Jean 
Taborsky,  savant  et  astronome.  S'il  faut  en  croire  la  tradition 
populaire,  Taborsky,  devenu  aveugle,  sentant  sa  mort  appro- 
cher, se  fit  conduire  encore  une  fois  à  la  tour  où  était  placée 
rhorloge  en  question,  et  cassa  un  ressort  mystérieux.  Depuis  la 
visite  de  Taborsky,  en  1556,  rhodoge  s'arrêta.  Taborsky 
mort,  il  ne  se  trouva  personne  qui  pût  découvrir  et  remplacer 
le  ressort  cassé.  Au  dix-huitième  siècle,  un  certain  Strnad  a 
réussi  à  faire  marcher  l'horloge,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps. Le  mécanisme  s'arrêta  bientôt,  et  ce  n'est  qu'en  1865, 
que  l'horloger  Holoub  l'a  entièrement  restauré.  Au-dessus  du 
grand  portail  de  la  Radnice  est  gravée  l'inscription  latine 
Praga  caput  regni. 

Il  n'est  pas  dans  notre  intention  de  faire  une  description  mi- 
nutieuse de  la  Radnice;  nous  ajouterons  seulement  que  son  in- 
térieur répond  parfaitement  à  l'extérieur.  Les  appartements  où 
43e  tenaient  les  conseils  et  les  élections  des  rois  étonnent  les 
yeux  autant  que  l'imagination.  Mais  sous  ce  dernier  rapport,  la 
«upériorité  appartient  de  droit  aux  prisons  souterraines  de 
l'Hôtel  de  Ville  et  à  la  place,  qu'on  pourrait,  à  juste  titre, 
appeler  place  de  Grève  de  Prague. 

Au  milieu  de  cette  place  se  trouve  une  fontaine,  élevée  en 
1593,  dont  la  construction  dénonce  un  grand  développement 
du  goût  artistique.  Il  y  a  aussi  une  statue  consacrée  à  Notre- 
Dame  de  la  Victoire,  en  mémoire  de  la  conclusion  du  traité  de 
Westphalie. 

L'empereur  Ferdinand  III  a  ordonné  qu'on  célébrât,  chaque 
isamedi,  une  messe  devant  cette  statue,  pour  remercier  Dieu 
de  la  victoire  de  Bielahora,  remportée  en  1620,  par  l'em- 
pereur Ferdinand  II.  En  1757,  au  siège  de  Prague,  un  boulet 
\riiit  renverser  un  des  anges  qui  entouraient  cette  statue, 
placée  justement  là  où  se  trouvait  l'échafaud  sur  lequel  on 
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avait  exécuté  l^s  malheureuses  victimes  de,  la  réaction,  après-, 
la  bataille  de  Bilahora. 

Près  de  la  fontaine  se  trouvaient  jadis  un  pilori  et  un  autr^ 
instrument  de  torture.  C'était  une  espèce  de  grande  cage  de- 
fer,  où  Ton  renfermait  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
d'adultère.  La  tradition  nous  conserve»  à  ce  sujet,  une  anecdota 
caractéristique.  H  faut  ajouter  encore  que  les  malheureux  con-, 
damnés  à  ce  genre  de  supplice  étaient  toujours  nus  et  qu'on  les 
frottait  de  miel  pour  mieux  attirer  les  mouches.  Un  gentil*^ 
homme  mis  dans  cette  cage  aurait  dit  :  «  J'ai  vu  bien  des  palais, 
splendides,  aucun,  d'eux  n'avait  autant  de  fenêtres  qjie  celuirci  ; 
mais  c'est  un  peu  gênanA.  » 

En  1297,  sur  cette  même  place ,  evâ,  lieu  un  spactacle  des- 
phis  touchants.  Le  peuple  de  Prague  y  accourait  pour  saluer  la 
jeune  Venceslas,  fils  d'Ottokar,  qu'Otto  de.  Brandenbourg,  ins^ 
titué  son  tuteur  par  l'empereur  Rodolph  de  Habsbourg,  avait 
retenu  en  prison  et  qu'il  n'avait  voulu  mettre  en  liberté  qa'a-r 
près  avoir  reçu  des  Tchèques  une  rançon  considérable* 

Jean  de  Luxembourg  apparut  la.  première  fois  au  peupla 
sur  cette  place,  et  il  avait  l'habitude  d'y  donner  des  tournois.. 
A  l'un  d'eux,  il  fut  blessé  et  renversé,  en  1321. 

En  1318,.  on  a  brûlé  là  quatorze  hérétiques.  D'ailleurs  Uin- 
quisition  ne  dura,  pas  longtemps»  en  Bohème  :  tout  au  plus 
quelques  années,,  sous  Jean  de  Luxembourg.  Les  victimes  brû- 
lées étaient  des  Tchèques  qui  avaient  eu  des  liaisons-  avec  les 
Vaudois. 

En  1412^  les  émissaires  du  pape  vendaient  sur  cette  place  des 
absolutions  et  prêchaient  la  croisade  contre  le  roi  de  Naple&. 
Deux  jeunes  gens,  voyant  ce  trafic,  se  moquaient  des  prêtres  ; 
saisis  et  traînés  devant  la  justice,  ils  furent  décapités.  Les 
femmes,  rassemblées  et  irritées,  prirent  les  corps  de  ces  jeunes 
gens  et  les  transportèrent  à  la  chapelle  de  Bethléem  en  chan- 
tant Yh.ymiiQlsûi  sunt  sanctL 

Pendant  l'inteirègne,  après  la  mort  de  Venceslas  IV,  les 
nobles  et  les  boui^ois, rassemblés  à  l!Hôtel  de  Ville,  voulurent 
faire  élection  d'un  nouveau  roi,  mais  Zizka  et  Nicolas  de- 
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Hufii^iniiC,  tui  désiraient  étiablir  la  république,  s'y  apposèrent 
énei^iq«ement 

En  1422,  on  décapita,  dans  l'intérieur  de  THôtel  de  Ville,  Jeazi^ 
de  Zeliva,  prédicateur  adoré  du  peuple.  Aussitôt  la  nouvelle- 
rép<mdae,  le  peuple  indigné  entoura  THôtel  de  Ville,  le  prit 
d'assaut,  précipita  les  ccuiseillers  par  une  fenêtre  et  élut  mu 
nouveau  conseil  municipal. 

En  1427,  l'empereur  Sigismond,  après  avoir  vaincu  et  fait- 
prisonnier  le  dernier  chef  des  Taborites,  Rohacz  de  Duba,  le  fit 
exécuter  sur  cette  place  avec  trente-neuf  de  ses  compagnons.. 
L'empereur  était  présent  à  l'exécution.  Rohacz  de  Duba,  conduit 
à  l'échafaud,  l'aperçut  et  s'écria  :  «  Crevez-moi  tout  de  suite 
les  yeux,  pour  que  je  ne  voie  pas  ce  c...  • 

La  potence  destinée  à  Rohacz  était  la  plus  élevée,  vu  son  '< 
rang  et  sa  dignité.  Les  autres  potences  étaient  de  différentes  > 
hauteurs,  selon  l'importance  de  chaque  condamné. 

En  1483,  quelques  seigneurs  catholiques  et  le  bourgaaestre - 
Klobouk  tramaient  un  massacre,  une  Saint-Barthélémy  pour 
les  utraquiste.s.  Un  des  chanoines,  initié  à  ces  projets  odieux, . 
découvrit,  à  son  lit  de  mort,  ce  secret  à  son  entourage.  Le 
peuple  irrité  se  porta  à  l'Hôtel  de  Ville,  jeta  Klobouk  par  la  fe-- 
Bêtre  et  assomma  les  autres  membres  du  conseil. 

En  1458,  l'intérieur  de  l'Hôtel  de  Ville  fut  témoin  d'une  scène  - 
bien  autrement  émouvante.  Les  Etats  du  royaume,  rassemblés 
au  vestibule  de  l'Hôtel  de  Ville  pour  faire  élection  d'un  nouveau 
roi,  firent  tomber  leur  choix  unanime  sur  la  personne  de  • 
Georges  Podiebrad.  C'est  dans  ce  même  vestibule  qu'avait  eu^ 
lieu,  à  une  époque  précédente,  une  ligue  des  bourgeois  contre  - 
les  aristocrates,  qui  eut  pour  conséquence  le  départ  du  roi  Via* 
dislas  U  pour  la  Hongrie,  d'où  il  n'est  jamais  revenu  en  Bo-  - 
bême. 

Trois  ans  ^vant  la  malheureuse  bataille  de  Mohacz, Louis- 
fut,  en  1523,  couronné  roi  sur  la  place  de  l'Hôtel  de  Ville. 

En  1605,  le  chambellan  Rossvurm,  favori  de  l'empereur  Ro- 
dolphe, y  fut  exécuté  secrètement.  Il  ne  fut  gracié  qu'une^' 
demi-heure  après  l'exécution. 
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En  1606,  quand  la  nation  tchèque  eut  obtenu  de  Tem- 
pereur  Rodolphe  les  célèbres  lettres  de  majesté,  les  direc» 
teurs  et  les  défenseurs  se  sont  réunis  sur  cette  place.  Mais 
lorsque  Tempereur  Rodolphe,  regrettant  les  concessions  qu'il 
ayait  faites,  attira  à  Prague  les  condottieri  de  Passau,  le  peuple 
rassemblé  devant  THdtel  de  Ville  prit  les  armes,  défendit  la 
ville  et  dispersa  ces  brigands.  C'était,  de  la  part  de  Rodolphe, 
une  tentative  de  Saint-Barthélémy. 

En  1621  (21  juillet)  eut  lieu  sur  cette  place  la  grande  exé- 
cution de  quarante-cinq  victimes  de  la  réaction  après  la  ba- 
taille de  Bielahora.  Nous  ne  décrirons  pas  ici  cette  scène» 
racontée  ailleurs  avec  plus  de  détails. 

En  1633,  Wallenstein  fit  décapiter  sur  cette  place  vingt- 
trois  officiers  qui  avaient  manqué  à  leurs  devoirs  à  la  bataille  de 
Lûtzen. 

En  1741,  les  Français,  commandés  par  le  maréchal  de  Belle- 
Isle,  firent  leur  entrée  à  Prague  et  bivaquèrent  devant  l'Hôtel 
de  Ville.  En  conséquence  de  l'occupation  française,  l'électeur 
de  Bavière  obtint  la  couronne  royale  de  Bohême. 

En  1783,  les  bourgeois,  rassemblés  à  l'Hôtel  de  Ville,  élurent 
le  dernier  bourgmestre.  Ce  droit  de  l'élection  ne  fut  restitué 
à  la  ville  qu'en  1848.  Le  choix  tomba  alors  sur  l'avocat 
Strohbach.  De  1848  à  1861 ,  ce  droit  fut  de  houveau  en  suspens  ; 
à  cette  dernière  époque,  enfin,  l'élection  a  eu  lieu,  comme  par 
le  passé.  On  a  élu  pour  bourgmestre,  en  1861,  M.  François 
Psztrost  et  après  sa  mort,  en  1864,  le  docteur  Bielsky. 

Vis-à-vis  de  l'Hôtel  de  Ville  se  trouve  l'église  Notre-Dame 
de  Tyn  {Tein  Kirclte,  Kostel  Matky  Bozy  pred  Tynem),  la  plus 
ancienne  et  la  plus  célèbre  de  toutes  celles  de  Prague,  et  qui 
ne  le  cède,  sous  ce  rapport,  qu'à  la  cathédrale. 

Au  temps  des  Boleslas  (dixième  siècle),  il  n'y  avait  qu'une 
petite  chapelle  devant  le  grand  bazar  des  marchands.  En  1135, 
le  roi  l'érigea  en  paroisse ,  et  ce  n'est  qu'au  quinzième  siècle 
que  l'église  fut  construite  telle  qu'elle  est  de  nos  jours. 

Les  curés  de  cette  paroisse,  Konrad  et  Milicz,  qui  prêchaient 
en  1360,  furent  déjà  les  avant-coureurs  de  Huss. 
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Au  haut  de  la  façade  de  cette  église  se  trouvait  un  calice  en 
op,  et,  au-dessous,  la  statue  de  Georges  de  Podiebrad,  une  épée 
d'or  à  la  main,  représenté  comme  défenseur  de  la  foi.  Sous  le 
règne  de  Rodolphe  II,  quelque  écolier,  persuadé  par  les  jé- 
suites, vola  cette  épée  et  la  porta  au  trésor  impérial.  Les 
directeurs  sommèrent  Rodolphe  de  rendre  l'épée  et  la  repla- 
•cèrent  à  la  main  de  Georges  de  Podiebrad. 

Néanmoins  les  jésuites  firent  jeter  à  terre  la  statue  avec 
l'épée  et  le  calice.  Ferdinand  II  remplaça  cette  statue  par  un 
bas-relief  représentant  la  sainte  Vierge.  Selon  la  tradition,  le 
calice  a  été  fondu,  et  de  cet  or  furent  faits  le  croissant  et  les 
étoiles  qui  sont  au-dessous  du  bas-relief. 

A  l'âge  d'or  de  la  littérature  tchèque,  le  poëte  Lomnicky,  de 
Budec,  fut  couronné  de  lauriers  dans  cette  église;  mais  plus 
tard  il  fut  condamné ,  pour  les  odes  politiques  qu'il  avait  com- 
posées après  la  bataille  de  Bielahora,  à  cent  coups  de  bâton. 
A  la  suite  de  cette  exécution,  il  devint  aveugle  et  mendiait  sou 
pain  sur  le  pont  de  Prague. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  poëte  qui  fut  couronné  à  cette 
église  ;  un  roi  le  fut  aussi  en  1458,  et  ce  roi  n'était  autre  que 
Georges  de  Podiebrad. 

Dans  cette  église  reposent  aussi  les  oendres  du  célèbre  astro- 
nome Tycho  Brahé. 

Lorsqu'en  1631  l'armée  saxonne  eut  remporté  une  victoire 
sur  les  Autrichiens,  les  troupes  tchèques  entrèrent  à  Prague  et 
les  émigrés  tchèques  chantèrent  un  Te  Dtum  à  TégUse  de 
Tyn.  Ce  fut  alors  qu'on  alla  chercher  les  tètes  des  victimes  de 
1631,  et  qu'on  les  ensevelit  dans  un  lieu  inconnu. 

En  1819,  la  foudre  brûla  une  des  tours  de  cette  église. 

^  Thadéb"  CIESZYNSKI. 
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LE  OONGRES  SLAVE  DE  ÎRMUl  EN  «1848 


C'était  le  moment  du  réveil  des  peuples*  Le  feu  sacré  dont 
la  nation  française  fut  le  foyer  se  communiquait  aux  nations 
Toisines  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ;  il  franchissait  le  Rhin,  rap- 
.pelait  à  la  vie  ceux  qui  remerciaient  Dieu  de  leur  avoir  donné 
la  liberté  de  dormir. 

Ceux-là  mêmes  qui,  après  avoir  passé  par-devant  la  haute 
tîour  de  justice  des  gouvernements,  avaient  été  condamnés  à 
l'immobilité  de  la  mort,  ceux  qui  avaient  été  dévorés  par  des 
-peuples  plus  privilégiés  ressentaient  le  besoin  d^en  appeler  au 
"iribunal  de  Topinion.  Persuadés  que  pour  y  parvenir  il  ne  leur 
sufSt  pas  défaire  entendre  la  voix  de  leurs  chefs,  étouffée  le 
j)lus  souvent  sous  les  voûtes  des  .prisons  d'État,  ils  résolurent 
■d'arborer  l'étendard  de  Taction,  tout  ruisselant  encore  de 
•sang,  tout  déchiré  par  les  balles  des  autocrates. 

Déjà,  vers  la  fin  de  l'automne  de  1847,  on  aperçoit  chez  les 
Bohèmes  les  premières  manifestations  de  la  vie  politique,  de 
la  conscience  nationale  et  de  la  résolution  d'agir  ;  sur  les  re- 
^stres  de  la  police  secrète,  on  trouvait  une  liste  de  quelques 
dizaines  de  citoyens  flétris  par  l'Autriche  du  nom  de  Tlastenci 
-ou  j>airiotes.  Lorsqu'à  l'automne  dje  1847  on  conduisit  au  ci- 
metière les  dépouilles  du  Jungman,  le  patriarche  dû  réveil  na* 
^kaml,  et  ensuite  du  poëte  national  Kalina,  douze  miAe  hommes 
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se  mirent  en  marche  pour  rendre  un  dernier  hommage  à  leur»- 
chefs.  En  passant  alors  devant  l'Hôtel  de  Ville  de  Prague,  où  sô- 
trouvait  Tami  de  Kalina,  Arnold,  emprisonné  pour  avoir  écrit 
une  protestation  contre  l'introduction  des  jésuites  à  Prague, 
la  foule  entière  se  découvrit  et  rendit  un  nouvel  hommage  à 
récrivain-martyr. 

Parmi  les  patriotes,  on  distinguait  deux  partis,  l'un  qu'oa. 
pourrait  appeler  le  parti  des  savants,  et  l'autre  celui  des  dé- 
mocrates. Ce  dernier,  sans  perdre  de  temps,  organisa  dans  la. 
bourgeoisie  et  la  classe  ouvrière  des  clubs  patriotiques  qui, 
pendant  le  carnaval  de  1848,  finirent  par  devenir  de  véritable;^ 
assemblées  publique^  et  ne  manquèrent  aucune  occasion  de  faire^ 
entendre  des  discours  patriotiques. 

Il  faut  avouer  que  la  Diète  de  la  noblesse  du  pays  ne  res- 
tait pas  non  plus  sans  donner  signe  de  vi«.  Ainsi  déjà  en  1846^ 
quand  le  commissaire  du  gouvernement  proposa  l'érection  d'une 
statue  en  l'honneur  de  l'empereur  François,  le  comte  Bouquet 
se  leva,  et  montrant  à  l'assemblée  une  pièce  de  monnaie  de  la. 
valeur  nominale  de  trente  kreutzer  n'en  valant  en  réalité  que- 
six  :  «  Ces  pièces,  dit-il,  sont  un  monument  suffisant  pour  per- 
pétuer la  mémoire  des  sentiments  paternels  de  l'empereur  et 
de  la  reconnaissance  filiale  de  ses  sujets.  » 

Il  n'est  point  douteux  que  l'opposition  de  la  noblesse  dit 
pays,  d'accord  avec  la  noblesse  du  duché  d'Autriche,  ne  fût 
résolue  de  signer  une  pétition  dans  le  but  de  demander  la  li- 
berté de  la  presse  et  des  réformes  économiques.  Cette  noblesse- 
faisait  de  louables  efforts  pour  entrer  en  relation  avec  le  parti 
national,  et  elle  avait  fini  par  organiser  des  assemblées  com- 
munes, dont  l'objet  était  la  construction  d'un  théâtre  nationaL 

Vint  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Février.  Les  deux  parti&^ 
celui  de  la  noblesse  et  le  parti  des  savants,  s'efirayèrent  égale- 
ment. L'un  tremblait  devant  le  peuple  pour  qui  il  n'avait  rien, 
encore  fait,  l'autre  redoutait  qu'il  ne  lui  fût  difficile  de  rester 
dans  les  limites  de  son  programme,  à  savoir  :  liberté  de  parler 
et  d'écrire  en  langue  ioAême. 

Le  parti  démocratique  seul  déploya  son  énergie,  et  malgré 
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les  entraves  que  lui  opposait  le  gouvernement,  il  parvint  à  réu- 
nir une  assemblée  de  dix  mille  hommes  qui,  en  présence  des 
canons  autrichiens,  rédigea  une  pétition  pour  demander  le  ré- 
tablissement des  anciens  droits  de  la  nation,  la  liberté  de  la 
presse,  le  droit  de  réunion,  etc.,  etc.  Il  choisit  en  outre  vingt- 
^inq  délégués,  chargés  au  besoin  de  représenter  un  gouverne- 
ment provisoire.  L'orateur  qui  prit  le  dernier  la  parole  dans 
cette  assemblée,  Charles  Sabina,  s'exprima  ainsi  :  «  Aujour- 
d'hui les  Bohèmes  ont  lavé  la  tache  qui  souillait  depuis  deux 
siècles  le  cadavre  de  leur  patrie  !  » 

Presque  tous  les  élus  acceptèrent  le  mandat,  et  se  réunirent 
en  comité.  Mais,  menacés  d'être  dispersés  par  la  force,  ils  s'a- 
dressèrent à  l'Université,  qui,  après  avoir  juré  de  les  défendre 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  sang,  organisa  immédiatement 
une  légion  armée.  La  noblesse,  voulant  prouver  son  -attache- 
ment au  trône  et  en  même  temps  à  la  nation,  délégua  au  co- 
mité l'homme  le  plus  influent  d'alors,  qui  néanmoins  n'avait  pas 
été  compris  dans  le  comité  national  parce  qu'il  s'était  prononcé 
ouvertement  contre  le  mouvement.  C'était  Palachy^  historio- 
graphe renommé  et  ensuite  chef  du  parti  national  à  la  Diète 
de  l'empire.  Il  proposa  au  comité  de  garder  la  pétition  et  de 
ne  l'envoyer  qu'en  automne  par  l'intermédiaire  des  nobles  qui, 
^e  réunissant  en  diète,  se  chargeraient  de  présenter  en  même 
temps  que  leurs  réclamations  les  vœux  de  la  nation. 

Le  comité  rejeta  ce  compromis  et  envoya  immédiatement  ses 
députés  à  Vienne.  Est-il  besoin  de  dire  que  cette  démarche, 
répétée  un  peu  plus  tard,  resta  sans  réponse  satisfaisante? 

En  attendant,  le  parti  réactionnaire  concentrait  ses  forces 
et  méditait  sur  les  moyens  de  les  employer.  Ses  relations  avec 
le  commandant  militaire  de  Prague  Windisçh-Graetz  deve- 
naient chaque  jour  plus  évidentes,  et  il  expédiait  courrier  sur 
courrier  à  la  cour  d'Inspruk  ou  à  Metternich  banni  du  pays. 

C'est  alors  que  le  comité  démocratique,  pour  se  fortifier 
contre  cette  réaction  et  contre  le  parti  allemand  de  Francfort, 
Ab  plus  en  plus  menaçant  pour  les  nationalités  limitrophes, 
inspiré  par  l'ardent  patriote  slovaque  Ludevit  Stur,  en  rela- 
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iions  avec  le  comité  polonais  de  Posen,  convoqua  poar  le 
31  mai  1848  un  congrès  slave  à  Prague. 

Un  comité  provisoire  du  congrès  slave,  constitué  dès  le  com- 
mencement, se  divisa  en  trois  sections. 

La  première  comprenait  les  Bohèmes,  les  Moraves,  les  Silê- 
siens,  aussi  bien  que  les  Slaves  (Slovaques)  habitant  la  partie 
septentrionale  de  la  Hongrie. 

La  seconde  était  celle  des  Polonais  et  des  Ruthéniens,  à  la- 
quelle se  joignirent  aussi  les  Silésiens  autrichiens  parlant  la 
langue  polonaise,  et  le  réfugié  russe  Bakounine. 

La  troisième  se  composait  des  Croates,  des  Serbes  et  des 
Balmates  (Slaves  du  midi). 

On  commença  par  la  publication  du  programme  :  en  voici  la 
teneur  : 

Les  Slaves  de  TAutriche  ne  doivent  faire  qtf un  tout,  tant 
pour  tenir  tête  à  l'invasion  de  l'Orient  (des  Moscovites)  qu'à 
celle  de  l'Occident  (des  Allemands),  c'est-à-dire  qu'ils  doivent 
fonder,  un  nouvel  état  fédératif  uni  par  les  liens  d'une  alliance 
avec  les  autres  nationalités. 

Tous  les  Slaves  doivent  veiller  à  ce  que  la  Russie  ne  perses 
cute  plus  la  nationalité  polonaise  et  que  les  Slaves  de  la  Tur- 
quie recouvrent  leur  indépendance. 

Quant  aux  relations  à  entretenir  avec  les  Allemands,  aucun 
pays  slave  de  l'Autriche  ne  voulait  plus  reconnaître  la  supré- 
matie de  la  Diète  allemande^  et  on  protesta  d'avance  contre 
tout  envoi  à  Francfort  des  représentants  des  pays  slaves. 

La  première  séance  du  congrès  slave  fut  ouverte  sous  la 
présidence  de  Thistoriographe  Palacky,  lequel,  comme  chef 
d'un  parti  assez  puissant,  réunit  facilement  les  suffri^s* 

Les  débats  furent  ouverts  solennellement  par  le  discours  du 
célèbre  Sza/arik,  qui,  nommé  vice-président,  adressa  à  l'as- 
semblée les  paroles  suivantes,  en  langue  bohème  : 

«  Illustre  assemblée,  mes  très-ehers  frères  ! 
•  Recevez  mon  sincère  salut,  frères  accourus  des  divers  États 
slares  plus  ou  moins  éloignés,  fils  de  la  même  mère,  réunis  ici 
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au  nom  d'une  même  idée  et  d'une  même  volonté.  Mon  cœur, 
plein  de  joie,  s'ouvre  à  votre  aspect,  il  déborde  de  sentiments 
jusqu'à  présent  inconnus,  il  brûle  de  se  confondre  avec  les 
vôtres  dans  un  élan  sacré  vers  un  but  commun. 

«  Écoutez  mes  vœux  et  mes  pensées,  à  l'aurore  de  ce  jour  à 
jamais  mémorable. 

«  Qui  nous  a  réunis  ici?  Le  réveil  des  nations  des  trois  races, 
réveil  sans  exemple  dans  l'histoire  des  peuples,  réveil  qui  fait 
frémir  et  tressaillir  le  monde,  devant  lequel  les  autocrates  avec 
leur  puissance  appuyée  sur  des  baïonnettes  et  des  espions  re- 
culent et  s'écroulent  dans  la  poussière.  Des  peuples  entiers  ré- 
clament l'hérédité  que  Dieu  leur  avait  assurée,  cet  appel  aux 
vivants  nous  a  éveillés  aussi  et  nous  a  poussés  à  nous  réunir  dans 
cette  enceinte. 

«  L'autorité  des  baïonnettes  et  des  espions  devient  désormais 
impossible.  Si  l'autorité  des  baïonnettes  et  des  espions  était 
possible,  elle  n'aurait  pu  choir  des  mains  de  ceux  qui  la  te- 
naient, car  c'étaient  des  hommes  doués  d'une  perspicacité 
inouïe,  d'une  audace  éprouvée  ;  mais  leur  cœur  était  vide  de 
tout  ce  qui  est  divin  ! 

«  Les  nations  rentrent  dans  leurs  droits  héréditaires. 

«  Elles  se  rassemblent  et  discutent  leurs  futures  destinées 
et  les  nôtres.  Elles  discutent  sur  les  bords  du  Mein,  à  Franc- 
fort, et  sur  les  bords  du  Danube,  à  Buda-Pesth,  à  l'intérieur  et 
en  dehors  de  notre  patrie. 

«  Eh  bien  !  puisque  d'autres  nations  discutent  â  propos  de 
nous  et  réglementent  notre  avenir,  nous  aussi,  consultons-nous 
de  même  sur  nous  et  sur  notre  avenir.  Grâce  à  Dieu,  nous  nous 
connaissons  mieux  que  les  autres  ne  nous  connaissent;  nos  be- 
soins, nos  tendances,  nos  buts  nous  sont  mieux  connus  qu'à 
d'autres. 

«  Et  quel  est,  en  ce  qui  nous  concerne,  le  résultat  des  dis- 
cussions des  autres  nationalités  de  nos  voisins,  Allemands,  Hon- 
grois, Italiens?  Avouons-nous  Ifeur  arrêt,  ne  nous  le  cachons 
pas,  bien  qu'il  nous  soit  amer.  Leur  arrêt,  c'est  que  nous  ne 
«ommes  pas  capables  d'une  vie  politique  «ipérieure,  par  la  rai- 
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son,  par  cette  raison  seule  que  nous  sommes  Slaves.  La  nature 
môme,  suivant  eux,  réduit  le  Slave  à  la  servitude,  à  l'escla- 
vage, chez  des  nations  afiranchies,  privilégiées  et  anoblies. 

«  Et  que  sont-ils  donc  ceux  qui  nous  jugent  ainsi?  Ceux-là 
mêmes  qui  jusqu'ici  nous  ont  opprimés  avec  leurs  bras  de  fer, 
et  qui  de  fait  nous  oppriment  encore  ;  ceux-là  mêmes  qui  sb 
sont  nourris  des  sueurs  et  des  labeurs  de  nos  paysans;  ceux- 
là  mêmes  pour  qui  nos  frères,  les  fils  de  nos  mères  chéries, 
ont,  dans  des  combats,  versé  leur  sang  généreux;  ceux-là 
mêmes  qui  se  donnent  le  nom  de  nos  réformateurs  et  de  nos 
défenseurs,  qui  cependant  nous  dépouillent  de  notre  nationalité 
et  que,  pour  cette  raison,  nous  appelons  nos  oppresseurs,  les 
meurtriers  de  nos  âmes. 

«  Frères!  ceux  qui  nous  jugent  ainsi,  ce  sont  nos  ennemis; 
leur  témoignage  est  partial  et  par  cela  même  vicieux.  Leur  ar- 
rêt, de  même  que  tout  mensonge,  se  contredit  lui-même.  Si 
nous  ne  voulons  pas  nous  réformer  de  la  manière  qu'ils  dési- 
rent, c'est-à-dire  quand  nous  refusons  de  nous  laisser  germa- 
niser, magyariser  ou  italianiser,  aussitôt  ils  nous  traitent  de 
sauvages,  de  barbares  et  de  serfs.  Si  au  contraire  nous  essayons 
de  nous  relever  définitivement,  c'est-à-dire  nous  slaviser  de 
toute  part  et  partout,  et  rester  Slaves  ainsi  que  nous  l'ordonne 
la  voix  de  notre  àme,  afin  de  prouver  qu'en  tant  que  Slaves 
nous  sommes  dignes  de  la  liberté  et  de  la  vie  politique  supé- 
rieure, aussitôt  ils  nous  traitent  de  traîtres  à  l'autorité,  de 
mauvais  fils  et  d'ennemis  de  leur  liberté!  De  cette  manière, 
quoi  que  nous  fassions,  quoi  que  nous  disions,  ils  ne  cessent 
d'opprimer  et  de  torturer  nos  âmes  innocentes  avec  leurs  hi- 
deux instruments  de  supplice  ;  ils  ne  cessent  de  stigmatiser  nos 
fronts  purs  avec  des  fers  rouges 

«  Frères  !  cet  état  de  choses  ne  peut  plus  durer.  Le  sort  des 
nations  est  jeté;  pour  nous  aussi  est  arrivé  le  moment  favo- 
rable plutôt  encore  que  nous  ne  l'avions  espéré. 

«  L'innocence  devant  la  conscience  et  devant  Dieu  est  sans 
valeur  et  sans  récompense  devant  la  justice  de  ce  monde. 

«  Purifions-nous  donc  et  prouvons  que  nous  sommes  dignes 
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de  la  liberté,  oa  bien  refondons-nous  en  masse  et  devenons 
Allemands,  Hongrois  ou  Italiens,  afin  que  nous  ne  soyons  plus 
pour  nos  ennemis  ni  un  obstacle  ni  une  barrière  ;  afin  que  nous 
ne  transmettions  pas  à  nos  fils  notre  infamie  et  notre  honte. 
Rassemblons  nos  forces  afin  de  pouvoir,  avec  un  juste  orgueil, 
dire  aux  peuples  :  «  Nous  sommes  Slaves  !  »  ou  bien  cessons  de 
Têtre.  La  mort  morale  est  la  pire  de  toutes  les  morts! 

«  Oui,  la  mort  morale  est  la  pire  des  morts,  mais  la  vie  morale 
est,  par  contre,  la  vie  sublime!  C'est  pourquoi  désormais, 
avant  de  nous  rendre  à  la  merci  des  autres  nations,  essayons 
de  descendre  jusqu'au  fond  de  nos  âmes,  de  voir  quelle  est  notre 
force  morale ,  de  constater  si  nous  sommes  capables  d'élever 
aussi  la  voix  dans  le  conseil  des  nations.  Demandons-nous  si  nous 
méritons  de  réclamer,  au  nom  de  la  justice,  l'égalité  des  droits 
des  nations,  si  nous  sommes  capables  d'utiliser  à  notre  avan- 
tage ces  bribes  de  liberté  qu'elles  ont  eu  la  bienveillance  de 
nous  accorder,  puisqu'elles  nous  accusent  de  n'avoir  servi 
jusqu'à  présent  que  de  marteau  et  d'instrument  d'oppression. 
Qu'il  y  ait  en  nous  une  force  morale;  qu'une  même  idée,  une 
même  volonté  ébranle  le  corps  de  notre  nation,  et  aucune  puis- 
sance terrestre  ne  pourra  y  résister.  Car  tout  ce  qui  se  trouve 
au-dessous  ou  au-dessus  du  soleil  est  dominé  par  la  force 
morale.  La  force  qui  fait  mouvoir  les  astres  et  les  fait  tourner 
sans  fin  dans  une  voie  infinie,  la  loi  par  laquelle  tout  l'univers 
est  attiré  vers  son  centre,  ne  pourra  égaler  la  force  dune 
grande  nation  arrivée  à  se  connaître  dans  sa  valeur  morale, 
résolue  qu'elle  est  à  reconquérir  son  existence  dans  une  lutte 
décisive. 

«  Voir  si  la  nation  slave  doit  réclamer  ses  droits  avec  toutes 
ses  forces  réunies,  si  elle  veut  et  peut  les  conquérir  au  nom  de 
la  justice,  tant  pour  elle  que  pour  les  autres  nations,  telle  est 
la  grande  tâche  de  ce  moment.  Un  travail  assidu,  des  efibrts 
persévérants,  mais  avant  tout  une  sagacité  prévoyante,  voilà  ce 
qu'il  nous  faut.  Ne  nous  laissons  pas  séduire  par  cette  facilité 
avec  laquelle  il  nous  a  été  permis  de  nous  assembler  et  de  dis- 
cuter ici.  Notre  ennemi,  jusqu'à  présent,  s'est  habitué  à  nous 
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considérer  cobu»6  ses  eaclayes;  voudrait-il  maintenant  uou^ 
laisser  obtenir  une  victoire  si  facile?  Le  nombre  de  nos  ennemis 
est  tro(^  grand  pour  qu'ils  nous  laissent  atteindre  nos  b«ti&  sans, 
se  défendre,  et  sans  nous  faire  xa^  opposition  acharnée»  san- 
glante peut-êtrel 

«  BappelcHUMions  qu'ancone  nation  n*a  pn^  jusqu'àprésent>  se» 
relever  de  l'esclavage  et  de  rabaissement  pour  entrer  dans^  là 
voie  rayonnante  de  la  Mberté  sans  sacrifier  des  victimes  et  sans* 
une  lutte  implaicable.  Prenons  donc  pour  devise  :  «  Ou  la  vic- 
toire et  la  liberté  de  notre  nationalité^,  ou  uae  mort  honora^ler 
et  après  la  mort  y  Ia  glaire  /  » 

Cependant  la  réaction,  c'eat-à-dire  la  hsmte  aristocratie^ 
soi-disant  bobème^  d'aecord  avec  la  camarilla  autricbienne». 
préparait  une  san^nte  fin  au  congrès  slave  de  Prague. 

Les  Allemands  de  l'assemblée  nationale  de  Francfort,  les  étu- 
diants et  les  ^trdes  nationaux  de  Vienne  ne  cessaient  d'invec- 
tiver contre  les  Bohômes^  à  cause  de  leur  rupture  avec  la  Con** 
fédération  germanique.  On  fit  venir  à  Prague  de  l'artillerie,  on 
hérissa  de  canons  les  montagnes  environnantes  ;  on  s'attendait 
de  jour  en  jour  à  un  coup  d'Ëtat« 

«  Chaque  jour,  pendant  le  cours  de  nos  délibérations  (raconte,, 
dans  des  mémoires  inédits,  l'un  des  membres  du  congrès), 
les  journaux  allemands  ne  cessaient  de  calomnier  et  d'accuser 
le  congrès  slave,  de  forger  des  plans  ayant  pour  but  d'égorger 
les  Allemands  habitant  la  Bohême,  d'exterminer  les  Magyars 
en  Hongrie  et  d'assurer  la  domination  de  la  Russie  en  Europe. 

M  Nos  desseins.,  cependant,  étaient  des  plus  inoffensifs;  il 
s'agissait  seulement  d'empêcher  la  Confédération  germanique - 
de  fonder  sa  jeune  liberté,  comme  elle  avait  eu  l'air  de  le  faire, 
sur  la  spoliation  de  la>  Bohême  et  de  la*  plus  grande  partie  du 
grand-duché  de  Posen  ainsi  que  des  pays  slaves  qui  s'étendent 
vers  la  me'r  Adriatique  ;  de  rehipècher,  en  un  mot,  d'opprimer 
les  nationalités  slaves,  livrées  depuis  de  si  longues  années  à  ses 
convoitises.  Ces  journaux,  en  raillant  le  congrès  de  Prague^ 
prétendaient  qu'il  avait  été  convoqué  uniquement  dans  un  but 
hostile  aux  intérêts  allemands.  C'était  précisément  à  l'époque 
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OÙ  la  révolution  fui  détournée  de^sa  voie  natarelle  par  ceux-là 
naèmes  qui  l'avaient  provoquée.  En  France,  les  chefs  de  la.  nation 
continuèrent,  à  Tégard  de  TEur ope,  la  politique  du  r^e  de 
Louis-Philippe,  comme  si  les  circonstances  étaient  restées  les 
mêmes.  En  Autriche  et  dans  toute  rAllemagne,  la  réaction 
commençait  à  agir  de  plus  en  plus  ostensiblement  contre  lei^ 
progrès  introduits  par  la  révolution.  Les  anciennes  tendances 
anti&Laves»  voilées  pour  un  moment,  se  mantraient  de  nouveau 
avec  audace.  Pour  ces  messieurs,,  étooffer  une  nationalité 
étrangère,  c'est  remplir  un  devoir  moral;  par  suite,  imposer, 
une  langue  étrangère  à  d'autres  peuples  ;  priver,  à  leur  profit, 
L&s  indigènes  d'un  pays  des  moyens  d'existence  ;  parvenir,  par 
tel  ou  tel  artifice,  à  la  possession  des  biens- fonds;  s'emparer  des 
places  lucratives  ;.  ne  laisser  aux  nationaux  que  ce  qui  leur  rap- 
porte peu  et  demande  beaucoup  de  travail,  tout  cela  leur  semble. 
une  récompense  naturelle  de  leurs  talents  supérieurs.  Ces 
talents,,  ils  ne  les  reconnaissent  qu'à  eux  seuls,,  avec  une  pré- 
tention extraordinaire,  en  ravalant  les  Français,  les  Anglais,, 
les  Italiens  et  par-dessus  tout  les  Slaves!  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'à  cette  époque  de  liberté,  la  Bohème  se  révoltât 
avec  une  grande  animosité  contre  ces  prétentions  intolérables. 
Et  quoique  menacée  par  les  canons  et  les  baïonnettes  du  prince 
Windisch-Graetz,  la  ville  de  Prague  lui  déclara,,  par  ses  dépu- 
tés, que  le  peuple  connaissait  bieu  le  péril  auquel  il  était  exposé, 
et  qu'il  ine  resterait  tranquille  que  quand  il  serait  mieux  ras* 
sure.  Dans  ce  but,,  les  députés  lui  demandèrent  de  mettre  à 
leur  disposition  deux  mille  fusils,  quatre-vingt  mille  cartouches 
et  une  batterie  d'artUlerie.  Windisch-Graetz.  accueillit  avec 
dédain  cette  députation.  Le  12  juin,  le  lundi  de  la  Pentecôte, 
on  organisa  une  fête  populaire,  précédée  d'un  offix^e  divin,  en 
plein  air,,  sous  la.  statue  de  saint  Yenceslas^  Là  les.  étudiants, 
les  bourgeois  et  les  ouvriers  jurèrent  de  rester  à  jainais  unis. 
Un  gcand  nombre  de  curieux  assistaient  en  Coule  à  cette  fête, 
dirigée,  sans  qu'on  en  sût  rien,  par  un  agent  provocateur.  En 
passant  devant  le  palais  du  prince,  une  querelle  éclata  avec  la 
troupe,  qui  se  taiait  aux  aguets  derrière  T  état-major  de  laÈ 
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place»  et  qui  chargea  à  la  baïonnette  une  foule  sans  armes  et 
sans  défense. 

«  Des  groupes  se  dispersèrent  dans  les  rues  ;  des  femmes  et 
des  enfants  se  mirent  à  crier  :  «  Aux  armes!  vite,  des  barrî- 
«  cades!  »  En  une  demi-heure,  plus  de  cent  barricades  s'éle- 
Tèrent  (1).  »» 

Sur  ces  entrefaites,  la  troupe,  en  un  seul  détachement, 
marcha  sur  le  Muséum.  C'est  là  que  se  trouvent  les  collections 
des  livres  précieux,  de  souvenirs  nationaux  et,  en  général,  tout 
ce  qui  a  trait  à  l'histoire  du  pays.  C'est  là  aussi  que  la  Svor- 
nost  (2)  avait  son  quartier  général  et  son  dépôt  d'armes  ;  c'est 
là  aussi  que  se  tenaient  les  séances  du  congrès  et  qu  étaient 
déposés  les  actes  de  cette  assemblée. 

La  troupe  commença  tout  de  suite  une  fusillade  sur  cet  édifice, 
prétextant  qu'elle  avait  été  provoquée  au  combat  par  un  coup 
de  pistolet  parti  de  Tune  des  croisées.  On  tira  aussi  sur  l'hôtel 
de  V£! toile-Bleue  et  sur  celui  du  Cheval-Noir,  parce  que,  au 
dire  des  soldats,  les  premiers  coups  en  étaient  partis  égale- 
ment, et  en  réalité  parce  que  ces  hôtels  étaient  habités  par  des 
Polonais  membres  du  congrès. 

L'École  polytechnique  seule  et  le  collège  appelé  Clemen^ 
tinum^  situé  à  proximité  du  pont,  repoussèrent  résolument 
l'attaque.  C'est  là  que  dut  se  concentrer  le  parti  révolution- 
naire, qui  cependant,  attaqué  sans  s'y  attendre,  ne  put  réunir 
plus  de  sept  cents  défenseurs.  On  dirigea  contre  eux  dix  mille 
soldats.  Des  obus  furent  lancés;  le  commandant  militaire  en 
chef  ne  faisait  pas  attention  aux  contre -ordres  arrivant  du 
ministère  de  Vienne,  sûr  d'être  approuvé  par  la  cour,  réfugiée 
à  Inspruck. 

Les  combattants,  enfermés  dans  un  cercle  étroit,  avaient  vai- 
nement envoyé  des  courriers,  pour  faire  connaître  au  pays  ce 
qui  se  passait.  Les  courriers  furent  saisis  par  les  patrouilles 
militaires  ou  tombèrent  aux  mains  des  réactionnaires.  Quant 

(1)  Nous  empruntons  tous  ces  détails  au  compte-rendu  d'un  envoyé  du  Comité^ 
central  de  la  démocratie  polonaise,  dont  le  siège,  à  cette  époque,  était  à  VersaiUes. 

(2)  La  Concorde^  nom  de  la  légion  slave. 
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aux  secours,  représentés  par  plus  de  80,000  personnes  accou- 
rues malgré  l'interruption  des  dépêches,  on  ferma  devant  eux 
les  portes  de  la  ville,  et  on  les  éconduisit  en  leur  assurant  que 
tout  malentendu  était  arrangé  à  Tamiable. 

La  lutte  héroïque  dura  quatre  jours.  Sur  les  barricades,  c'é- 
taient les  Polonais  qui  se  faisaient  surtout  remarquer  par  leur 
bravoure.  Ce  n'est  que  lorsque  tout  espoir  de  salut  ou  de  secours 
eut  disparu,  lorsque  les  maisons  bombardées  commencèrent  à 
brûler  au-dessus  des  tôtes  des  combattants,  lorsqu'enfin  la  garde 
bourgeoise,  de  son  côté,  menaça  d'enlever  les  barricades  par 
derrière,  ce  n'est  qu'alors  seulement  que  les  insurgés  abandon- 
nèrent leurs  positions  pour  se  soustraire  à  la  vengeance  de 
Windisch-Graetz  et  de  Léo  Thun.  Durant  ces  six  jours,  suivant 
les  registres  des  hôpitaux,  on  avait  inhumé  483  personnes,  dont 
les  deux  tiers  étaient  des  soldats  tombés  dans  les  différents 
combats. 

Cette  victoire  remportée  par  la  réaction,  la  persécution 
commença  contre  les  patriotes.  Les  prisons,  les  casernes  étaient 
pleines  des  défenseurs  de  la  liberté... 

Et  dire  que  ces  événements  que  nous  prenons  soin  de  racon- 
ter, avec  la  plus  Scrupuleuse  vérité,  ont  été  dénaturés  par  les 
Allemands  les  plus  démocrates  !  M.  Hartmann,  dans  sa  prétendue 
Sistoire  de  la  Révolution  en  Bohême,  publiée  en  français  dans  la 
Sevue  germanique t  au  mois  de  juin  1862,  relatait  que  l'es- 
prit de  cette  révolution  a  eu  un  caractère  si  ignoble,  que  Vhé- 
roïsme  du  peuple  de  Prague  et  ses  hautes  aspirations  se  dé- 
ployèrent  seulement  contre  des  boulangeries  ^  et  s'épuisèrent, 
quand  il  eut  remporté  ce  beau  triomphe  contre  les  Juifs,  C'est 
pour  cela  qu'il  ne  veut  pas  rappeler  ce  que  cette  révolution  a 
dévoilé  à  Prague  de  petitesses  rebutantes  et  de  passions 
pitoyables. 

Mais  ce  qui  nous  console,  c'est  qu'au  moins,  en  revanche,  les 
auteurs  français  ont  puisé  à  des  sources  plus  dignes  de  foi.  Pour 
s'en  persuader,  il  suffit  de  lire  quelques  pages  de  V Histoire  de 
la  Révolution  de  1848,  par  M.  Garnier-Pagès.  Cet  écrivain 
impartial,  quoique  plus  éloigné  de  la  ville  détruite  par  la  féro- 
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cité  de  Windisch-Graetz,  évoque  cependant  avec  une  conscien- 
cieuse équité  ces  souvenirs  aussi  héroïques  que  douloureux  (1). 

«  Le  prince  Windisch-Graetz,  comme  le  raconte  Téminent 
auteur,  fit  occuper  les  hauteurs  de  Hradchin,  par  Tartillerie. 
De  là,  il  pouvait  à  son  gré  foudroyer  la  ville. 

«  Le  15  et  le  16,  du  haut  des  monts  Petrzin  et  du  Belvédère, 
de  la  redoute  Marie,  il  dirigea  une  pluie  de  feu,  sur  le  Glemen- 
tinum,  le  Carolinum  et  l'École  polytechnique.  Quatre-vingts 
canons  vomissaient  la  destruction  et  la  mort.  Alors  on  vit  les 
maisons  s'écrouler  ;  les  insurgés,  avec  une  opiniâtreté  héroïque, 
voulaient  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  cité,  et  bravaient, 
•dans  l'ivresse  de  la  poudre,  une  force  évidemment  supérieure. 
Un  moment  le  prince  voulut  se  démettre  de  cette  terrible  exécu- 
tion. Mais  soutenu  par  les  ordres  du  ministère  autrichien,  il 
ressaisit  le  coiQmandement  et  continua  Tœuvre  commencée,  n 

Il  nous  semble  que  ce  témoignage  d'un  homme  bien  ren- 
seigné est  une  protestation  suffisante  contre  les  calomnies  pré- 
im éditées  de  M.  Hartmann. 

On  nous  demandera  sans  doute  quelle  a  été  alors  la  portée 
'du  Congrès  slave?  C'est  une  question  qui  n'a  jamais  été  posée 
sérieusement.  On  a  honte  de  l'avouer,  et  cependant  il  est  bien 
vrai  qu'on  ne  l'a  pas  même  jugée  digne  d'une  discussion  con- 
cluante. Ce  mépris  n'a  point  cependant  été  mérité.  Le  Congrès 
slave  a  eu  son  but,  et  il  l'a  rempli  ;  il  a  eu  une  portée,  et  elle 
n'est  point  minime. 

Au  moment  du  réveil  de  la  Bohême  en  1848,  avant  que  la 
î  révolution  européenne  ne  fût  encore  enveloppée  dans  les  filets 
de  la  réaction,  les  députés  slaves  se  sont  réunis  dans  le  but  de 
compter  leurs  forces,  de  savoir  si  leur  race,  si  fatalement 
opprimée  et  asservie  depuis  des  siècles,  contenait  encore  des 
éléments  propres  à  la  rappeler  à  l'existence  politique.  On  voit 
donc  que  le  premier  but  du  Congrès  était  une  question  de  vie 
'  ou  de  mort  pour  tous  les  Slaves. 

Ce  but,  avons- nous  dit,  a  été  rempli.  Oui.  C'est  pour  lapre- 

(1)  Kévolutiim  de  1848,  par  Garnier-Psgès,  Z*  vol.,  pag.  193  et  196. 
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laière  fois  qu'on  rencontre  dans  Thistoire  un  fait  aussi  remar- 
quable que  la  réunion  des  représentants  des  diverses  nationalités 
d  une  race  morcelée  et  opprimée  sous  différentes  dominations 
étrangères  et  ennemies.  On  les  voit  se  rassembler  dans  un  but 
commun,  au  nom  d'une  même  idée,  se  donner  la  main,  s'encou- 
rager réciproquement,  discuter  sur  les  moyens  de  briser  les 
lourdes  chaînes  qui,  à  l'orient^  à  l'occident  et  au  midi  de  FEu* 
rope,  n'ont  cessé  de  peser  sur  leur  grande  famille. 

La  discussion  se  poursuivit  avec  ardeur,  et  non  sans  talent 
politique. 

On  tomba  d'accord,  enfin,  sur  un  même  point,  on  pro- 
dama à  temps  cette  vieille  vérité  :  «  L'union  fait  la  force  >*  ;  on 
se  promit  de  s'encourager  dans  la  suite  aux  pénibles  travaux 
nécessités  pour  la  réalisation  de  l'indépendance,  et  malgré  la 
catastrophe  finale  du  Congrès,  on  se  sépara  persuadé  que  les 
seules  forces  de  la  Slavie  étaient  suffisantes  pour  arrêter  la 
marche  destructive  des  deux  principes  également  absorbants  qui, 
de  points  de  départ  opposés,  ne. cessent  de  la  menacer.  Tout  en 
reconnaissant  l'impossibilité  de  réconcilier  les  idées  contraires 
ixislavisme  et  Am  panslavisme ^  on  a  fini  par  se  décider  à  entre- 
prendre l'œuvre  préliminaire  de  jeter  les  fondements  d'un 
État  fédératif  à  venir,  qui  puisse  servir  de  rempart  à  l'invasion 
de  l'Asie  en  Europe. 

Telle  est  la  portée  du  Congrès.  Pour  juger  si  elle  est  aussi 
minime  qu'on  s'est  plu  à  la  représenter,  rappelons-nous  en- 
core qu'après  la  bataille  de  Sadowa,  l'empire  autrichien  dési- 
rant à  tout  prix  se  fortifier,  embarrassé  d'un  choix  au  milieu 
des  systèmes  politiques  que  lui  présentent  continuellement  ses 
hommes  d'État,  semblait  incliner  vers  celui-là  même  dont  les 
bases  étaient  formulées  par  les  Slaves  en  1848. 

Aujourd'hui,  les  représentants  les  plus  distingués  du  fédéra- 
lisme,  c'est-à-dire  du  système  à  l'ordre  du  jour,  soutiennent 
que  l'Autriche  ne  peut  exister  que  comme  empire  basé  sur  les 
droits  des  nationalités,  et  comme  tel  qu'elle  n'aurait  plus  à 
craindre  ni  l'unité  germanique  ni  le  czarisme. 

Nous  ne  disons  pas  non. 
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IVÏais  les  Habsbourgs  pourront-ils  renoncer  à  leurs  anciennes 
traditions?  Ne  s'y  prendront-ils  pas  trop  tard  déjà? 

Tnyp  tard,  c'est  l'anathème  suspendu  sur  leur  tête,  c'est  l'exr- 
pression  qu'ils  auraient  dû  bannir  de  leur  dictionnaire  poli- 
tique. Dix-huit. ans  plutôt,  ils  auraient  été  regardés  comme  les 
libérateurs  des  Slaves.  Maintenant  l'heure  approche  où  le  droit 
des  nations  finira  par  l'emporter  sur  tout  le  reste.  Le  moment 
n'est  pas  éloigné  où  les  peuples  subjugués  finiront  par  se  rap- 
procher d'eux-mêmes  et  par  eux-mêmes.  Sans  doute  l'empire 
d'Autriche  aurait  pu  gagner  à  se  faire  la  pierre  d'assise  d'uu 
grand  État  fédératif,  mais  nous  croyons  —  c'est  notre  dogme 
politique  —  que  ces  nationalités  n'en  auront  plus  besoin,  et  que 
bientôt  nous  les  verrons  se  constituer  spontanément  sans  autre 
point  d'appui  que  leur  droit  incontestable. 

Joseph  FRICZ. 
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SLAVISME  ET  PANSLAVISME 
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Nos  adversaires  nous  jettent  à  la  tète,  à  tout  propos,  le  re- 
proche de  panslavisme.  C'est  une  phrase  toute  faite  de  leur 
vocabulaire  politique,  pour  calomnier  à  l'avance  tous  nos  mou- 
rements  et  pour  imposer  silence  aux  vœux  même  les  plus  mo- 
destes et  les  mieux  justifiés  de  notre  parti  national. 

La  phraséologie  politique,  malgré  la  tendance  réaliste  de 
motre  époque,  n'a  pas  encore  perdu  toute  sa  puissance,  et,  quoi- 
qu'elle n'ait  plus  la  vertu  de  provoquer  les  événements,  il  se 
trouve  des  gens  qui  s'en  servent  toujours  pour  expliquer,  c'est- 
:à-<iire  pour  dénaturer  les  faits  qui  se  passent  le  plus  en  dehors 
de  leur  horizon  borné.  Cette  phraséologie  s'emploie  toujours 
il  déduiser,  sous  un  manteau  purement  politique,  l'idée  du  pan- 
slavisme, idée  très-claire  et  très-simple  pour  la  famille  slave, 
mais  qui,  dans  la  pratique,  vient  échouer  aujourd'hui  bien  moins 
contre  le  mauvais  vouloir  de  nos  adversaires  que  contre  les 
obstacles  insurmontables  qu'elle  rencontre  parmi,  nous. 

Si  cette  tendance  du  panslavisme  était  aussi  réelle  et  aussi 
pratique  qu'on  le  prétend,  quelle  serait  donc  la  combinaison 
politique  qui  pourrait  lui  résister?  Comment  l'unanimité  de 
TEurope,  mortellement  hostile  à  notre  peuple,  serait- elle  en 
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état  de  s'opposer  à  la  volonté  unanime  une  fois  nettement  ma- 
nifestée d'une  nation  de  quatre-vingt  raillions  d'àmes! 

Dans  les  images  qu'ils  ont  l'habitude  de  placer  sous  nos  yeux 
pour  nous  mettre  en  garde  contre  ce  nouveau  monstre  apoca- 
lyptique, nos  adversaires  se  contredisent  de  la  manière  la  plus 
criante. 

D'un  côté,  on  accuse  le  slavisme  d'être  la  pire  des  démago- 
gies. L'intolérance,  la  haine  de  l'étranger,  la  soif  de  la  domi- 
nation se  cachent,  dit-on,  sous  son  manteau,  et  il  menace  d'en— 
velopper  l'Europe  dans  une  nuit  de  servilité,  d'ignorance  et  de 
grossière  barbarie. 

D'autre  part,  on  refuse  à  l'idée  slave  toute  réalité,  et,  tout  en 
désirant  se  réserver  à  soi-même  un  brevet  d'invention  pour 
avoir  su  du  moins  la  découvrir,  <5n  la  représente  comme  un  pur 
caprice,  comme  un  rêve  idéal  d'un  génie  universel  allemand, 
comme  une  création  fantastique  à  laquelle  on  ne  saurait,  sans 
une  folle  audace,  prêter  de  la  consistance.  Le  panslavisme  alors 
est  peint  comme  un  époavantail  qui,  s'agrandissant  lentement 
dans  sa  folle  vanité,  tente  une  expérience  pour  laquelle  il  est 
dépourvu  de  force  et  de  savoir-faire,  c'est-à-dire  la  purification 
en  grand  de  l'Europe  occidentale  et  centrale  raffinée,  blasée  et 
souillée  d'une  pourriture  morale. 

Enfin,  en  troisième  lien,  on  reproche  au  panslavisme  un  dé- 
vouement fanatique  à  la  Uffitimitiy  vice  d'habitude,  dont  notre 
stupidité  nous  rend  incapables  de  nous  débarrasser. 

Ainsi,  nous  sommes  à  la  fois  les  amis  intimes  du  czarisme, 
c'est-à-dire  de  la  Russie  mongole-byzantine,  et  en  même  temps 
le  poste  avancé  de  la  firaction  la  plus  extrême  de  l'émigration 
démagogique  et  révolutionnaire.  Mais  la  vérité  toute  simple  est 
que  chez  les  Slaves,  aussi  bien  qu'ailleurs,  il  existe  des  partis 
politiques  de  toutes  les  nuances. 

Si  nos  adversaires  voulaient  prendra  conseil  des  faits  histo- 
riques, ils  s*apercevraient  bien  vite  que,  toutes  les  fois  que  nous 
avons  été  libres  et  que  nous  avons  déployé  la  bannière  de  notre 
nationalité,  nms  ne  r avons  pas  fait  dans  Vintérêt  de  V absolu-' 
tisme  ou  de  la  réaction^  tant  en  Bohème  qu'en  Pologne,  tant 
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dans  la  guerre  des  Hussites  que  dans  les  combats  récents  pour 
notre  indépendance  (1). 

Nous  soultaiterions  d'ailleurs,  dans  l'intérêt  d'une  entente 
possible,  qu'on  daignât  nous  permettre  de  tracer  une  ligne  de 
démarcation  entre  le  slavisme  et  le  panslavisme,  déjà  trop  mal 
famé  et  avec  raison,  quoique  pourtant  ces  deux  idées  subissent 
presque  autant  de  modifications  et  d'interprétations  que  les  dé* 
nominations  de  partis  dans  TAmérique  du  Nord. 

Il  serait  vraiment  trop  absurde  défaire  sérieusement  un  crime 
aux  Slaves  de  ce  qu'ils  se  sentent  tels  et  de  ce  qu'ils  veulent 
être  reconnus  comme  tels.  Le  Slave  ne  se  retrouve  lui-même  et 
ne  retrouve  son  avenir  que  dans  le  slavisme,  absolument 
comme  le  Saxon  et  le  Prussien  retrouvent  le  leur  dans  le  ger- 
manisme. Aussi  bien  les  Slaves  se  sont  fait  un  dogme,  à  quelque 
idiome  qu'ils  puissent  d'ailleurs  appartenir,  de  ne  jamais  nier 
leur  parenté  slave.  Même  en  Pologne  et  en  Russie,  oii  la  poli* 


(1)  Consultez  Tarticle  précédent  sur  le  Congrès  slave  auqnel  il  ne  sera  pas  inutile 
d^ajouter  le  témoignage  d'un  Russe,  M.  Tvan  Golovine,  qui,  dans  son  livre,  l'Eu- 
rope révolutionnaire,  apprécie  ainsi  le  panslavisme  : 

Page  122.  —  t  Les  Slaves  intelligents,  tout  en  sachant  gré  à  la  Russie  de  la  con- 
servation de  l'élément  slave,  tout  en  vénérant  sa  puissance  et  en  affectionnant  sa 
littérature,  ont  une  sainte  et  légitime  horreur  de  l'esclavage  et  du  despotisme  russe. 
Us  leur  préfèrent  le  régime  paternel  de  l'Autriche,  i 

Page  123.  —  «  Ce  n'est  point  dans  les  archives  russes,  mais  dans  le  sang  des  mar- 
tyrs russes  que  nous  puisons  l'idée  des  Ëtats-Unîs  slaves.  En  1826,  on  a  vu  des  li- 
béraux russes  payer  de  leur  vie  ou  de  leur  liberté  cette  tendance)  qui,  évidemment, 
n'a  rien  de  commun  avec  le  panslavisme  tel  que  le  conçoivent  les  tzars.  C'est  une 
arme  à.  deux  tranchants,  et  l'on  fera  bien  de  la  retourner  contre  le  despotisme 
russe. 

«  ...Les  États-Unis  slaves  ne  demanderont  le  sacrifice  d'aucune  des  nationalités 
qui  entreront  dans  leur  composition.  Le  Tchèque  sera  Tchèque  en  Bohême  et  Slave 
seulement  par  rapport  à  la  fédération.  Partout  oh  s'étendra  le  langage  polonais,  le 
drapeau  amarante  et  blanc  flottera  sans  empêchement.  La  question  des  limites,  si 
difficile  à  résoudre  entre  des  monarchies,  devient  assez  indifférente  sous  un  régime 
fédéral  ;  ce  sera  aux  populations  respectives  à  se  prononcer  sur  l'État  dont  elles 
voudront  faire  partie. 

«  Quel  puissant  rempart  les  États-Unis  slaves  ne  formeront-ils  pas  contre  le  des- 
potisme russe,  qui  se  verrait  ainsi  refoulé  en  Asie,  jusqu'au  jour  où,  emportée  par 
le  courant  du  temps,  la  Russie  pourra  être  admise  dans  l'Union,  i 

Page  124.  ^  «  Il  est  évident  que  le  système  fédératif  est  l'avenir  de  toute  l'Eu- 
rope; mais  eUe  ne  peut  y  parvenir  que  par  échelons,  tels  que  la  confédération  ger> 
manique,  la  confédération  slave  et  la  confédération  romaine,  i 

J.  F. 


216  LA   BOHÊME   HISTOrxIQUS 

tique  et  la  croyance  ont  introduit  une  scission  violente,  il  se 
préparait,  en  dépjt  d'un  triste  passé,  une  manière  nouvelle  de 
sentir  et  de  penser  qui  promettait  la  guérison  de  bien  des  plaies 
vives.  Malheureusement,  grâce  aux  Mourawieflf,  Berg  et  tutti 
quanti,  cette  espérance  vient  d'être  indéfiniment  ajournée. 

Le  panslavisme,  envisagé  comme  idée  de  notre  époque, 
ne  fut  jamais,  à  vrai  dire,  qu'un  problème  pour  lequel  les  idéo- 
logues de  toutes  les  tribus  slaves  se  casseront  la  tête  avec  aussi 
peu  de  succès  peut-être  que  jadis  les  savants  à  la  recherche  de 
la  quadrature  du  cercle  ou  de  la  pierre  philosophale.  Cepen- 
dant ces  problèmes  du  moyen  âge  ont  aussi  imprimé  aux  esprits 
une  impulsion  salutaire,  et  c'est  en  cela  qu'existe  la  valeur  nao- 
rale  essentielle  de  cette  idée  tournée  aujourd'hui  en  hérésie  et 
presque  irréalisable. 

.  Comme  question  politique,  ce  mot  désigne  toujours  chez  nous 
autres  Slaves  un  problème  dont  les  plus  idéologues  et  les  plus 
ardents  d'entre  nous  réservent  la  solution  à  l'avenir  le  plus 
lointain. 

L'œuvre  du  panslavisme  littéraire  est  cependant  une  œuvre 
de  préparation  encore  tout  à  fait  indirecte  qui  ne  manquera  pas 
de  tourner  au  profit  de  l'ensemble  de  la  civilisation.  On  essaye 
de  tirer  parti  de  tout  ce  qu'on  rencontre  de  sain  dans  les  élé- 
ments nationaux,  pour  combattre  les  éléments  hétérogènes, 
usés  et  corrompus.  On  s'efibrce  de  bannir  de  la  littérature  le 
divorce  qui  existe  entre  la  nature  et  l'esprit,  et  de  lutter  avec 
des  forces  unies  contre  la  misère  sociale  que  des  despotes  indi- 
gènes et  étrangers  ont  su  répandre  parmi  les  nombreuses  tribus 
slaves.  Les  philologues  slaves  ont,  par  une  nécessité  purement 
scientifique,  et  en  partie  contre  leur  volonté,  frayé  la  route  à 
un  rapprochement  mutuel.  Les  antiquaires  et  les  historiens  se 
sont  nécessairement  rencontrés  et  salués  à  mi-chemin.  La  con- 
sécration de  la  poésie  ne  pouvait  manquer  à  cette  fraternisa- 
tion, et,  comme  partout,  les  poëtes  ont  été  suivis  par  les  philo- 
sophes, riches  en  idées,  qui,  d'après  le  passé  et  le  présent  des 
Slaves,  chacun  bien  entendu  d'après  son  point  de  vue  personnel, 
se  sont  efibrcés  de  construire  pour  eux  un  nouvel  avenir. 
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De  cette  manière  s'est  formée  tout  naturellement  une  pha- 
lange d'hommes  énergiques  et  sympathiques,  mais  qui  pourtant 
m'existent  encore  dans  le  slavisme  qu*à  Tétat  de  parti.  Sans 
•doute,  on  ne  peut  refuser  aux  hommes  de  ce  parti  un  mérite  qui 
leur  permet  de  prendre  les  devants  dans  le  champ  de  la 
science,  mais  ce  ne  sont  que  de  purs  théoriciens,  et  les  Slaves 
se  gardent  bien  de  leur  reconnaître  autre  chose  qu'une  influence 
médiocre  sur  la  politique  et  sur  la  vie  sociale.  Ce  n'est  que 
dans  un  domaine  entièrement  idéal  que  leur  activité  est  de 
quelque  importance. 

Mais  le  slavisme,  comme  levier  politique,  a,  avant  tout,  le 
mérite  d'être  un  moyen  de  défense  contre  les  intérêts  particu- 
liers. Chacune  des  populations  slaves  isolées  a  traversé  d'im- 
portantes périodes  historiques.  Des  branches  puissantes  se  sont 
séparées  du  tronc,  sous  la  pression  des  siècles,  et  c'est  même 
pour  la  science  une  question  encore  mal  éclaircie  de  savoir 
jusqu'où  s'étendaient  les  antiques  frontières  du  domaine  slave. 
Quel  que  soit  le  passé,  le  reste  de  la  nation  slave  est  toujours 
^ssez  grand  et  assez  important,  et  comme  il  y  a  encore,  même 
à  cette  heure,  des  branches  de  cette  famille  qui  sont  forcées 
de  lutter,  pour  leur  existence,  avec  des  éléments  étrangers  et 
ennemis,  il  est  naturel  qu'elles  s'efforcent  d'échapper  au  sort 
de  leurs  frères  déjà  perdus,  et  tentent  tout  ce  qui  est  possible 
pour  sauvegarder  leur  nationalité.  Leur  position,  entièrement 
défensive,  mérite  donc  d'autant  plus  d'estime,  qu'elles  ne 
-cherchent  pas  à  s'enrichir  et  à  s'agrandir  par  la  spoliation. 

D'après  ce  qui  précède,  il  paraîtra  clair  à  tout  le  monde  que 
ridée  ainsi  expliquée  n'acquiert  quelque  importance  que  dans 
le  cas  d'une  nécessité  réelle  de  se  défendre,  et  encore  les  der- 
niers événements  ont  bien  clairement  démontré  que  même  le 
danger  extrême  ne  conduira  jamais  les  Polonais,  par  exemple, 
se  jeter  dans  les  bras  fratricides  de  la  Russie. 

Jusqu'à  présent  les  efforts  du  slavisme  ont  un  caractère  essen- 
tiellement civilisateur.  Les  Slaves  occidentaux  sont  même  les 
intermédiaires  et  les  interprètes  naturels  qui  doivent  initier  à 
temps  leurs  frères  orientaux  aux  lumières  et  aux  idées  de 
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répoqae.  C'est  alors  seulement  que  TEorope  pourra  se  féliciter 
d'échapper  aux  dangers  d'une  nouvelle  stagnation  dont  elle  est 
évidemment  menacée. 

Tant  que  nous  ne  sommes  pas  entrés  dans  cette  voie,  on  nous- 
reprochait  d*ètre  en  léthargie  et  on  nous  traitait  en  barbares. 
Mais  depuis  que  ces  barbares  s'efforcent  de  se  défaire  complè- 
tement de  ce  qu'il  peut  rester  en  eux  de  la  barbarie,  on  jetta 
l'alarme  dans  tout  le  camp,  et  l'on  crie  partout  :  Aux  armes  ! 

Que  par  un  tel  procédé  les  avant-postes  seulement  du  sla- 
visme  soient  mis  en  danger,  la  chose  est  évidente.  Mais  le  pro- 
grès de  la  civilisation  continuera  cependant  sa  marche  dans 
l'ensemble  des  pays  slaves,  et  quand  on  aura  atteint  une  cer- 
taine maturité,  l'émancipation  des  Slaves  dans  toute  l'étendue 
de  leur  pays  ne  souffrira  plus  d'obstacles.  Et  pour  cela  les  Slaves^ 
n'ont  besoin  ni  de  tutelle  ni  de  conseils.  Là  où  il  y  a  quelque 
chose  à  prendre  dans  le  domaine  des  civilisations  étrangères^ 
nous  sommes  les  premiers  à  nous  l'approprier,  et  nous  ne  fai- 
sons que  remplir  nôtre  devoir,  si  dans  ce  procédé  naturel  nous^ 
faisons  la  part  de  nos  besoins  et  de  nos  rapports  sociaux. 

Mais,  puisqu'il  est  reconnu  que  c'est  la  seule  peur  d'un  grand 
État  slave  qui  fait  paraître  les  Slaves  dangereux,  nous  ne  ca- 
cherons pas  non  plus,  sous  ce  rapport,  notre  franche  convic- 
tion. Un  empire  slave  d'un  côté,  la  France  de  l'autre,  que  de- 
viendrait l'Allemagne?  crient  les  sages  prophètes.  Elle  resterait 
ce  qu'elle  est,  répondrons-nous  sans  ironie;  elle  resterait  le 
bel  eqipire  du  milieu  de  l'Europe,  l'asile  de  la  science  spécu- 
lative, le  lieu  de  rendez-vous  de  la  littérature  universelle  ;  seu- 
lement elle  serait  plus  concentrée  politiquement,  plus  élastique 
dans  son  élan  social.  Elle  jetterait  bien  loin  les  derniers  fils  de 
son  proverbial  bonnet  de  coton,  et  son  peuple  libre  se  place- 
rait, avec  les  peuples  libres,  dans  des  rapports  plus  amicaux 
qu'il  n'a  pu  le  faire  jusqu'à  ce  jour  où,  valet  lui-même,  il  ne 
peut  en  imposer  qu'à  de  plus  valets  que  lui. 

Pour  ce  qui  est  de  l'influence  réelle  exercée  sur  le  slavisme 
par  le  gouvernement  russe,  elle  est  jusqu'à  présent  purement 
imaginaire,  et  toute  inculpation  de  ce  genre  repose  sur  des 
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données  erronées.  Il  faudrait  de  bien  grands  changements  pour 
que  la  Russie  acceptât  et  prononçât  le  mot  de  panslavisme.  En 
outre»  cette  idée  n*est  pas  née  dans  F  Orient,  mais  chez  les 
Slaves  de  l'extrême  Occident,  et  la  Russie  n'a  vraiment  pas  fait 
assez  en  leur  faveur,  pour  qu*on  puisse,  sans  autres  indices,  lui 
attribuer  le  déploiement  de  cette  bannière.  Les  honneurs  dou- 
teux qu  elle  a  rendus  par  instants  à  quelques  philologues  slaves 
n*ont  jamais  été  au  delà  d'une  décoration,  d'une  bague  ou 
d'une  tabatière. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  propagande  russe  parmi  les 
Oréco-Slaves,  bien  loin  de  la  nier,  nous  ne  pouvons  nous  empô- 
dier  de  la  trouver  très-naturelle,  vu  la  position  exceptionnelle 
de  ces  populations  abandonnées  de  l'Europe.  Mais,  puisque  cette 
propagande  est  devenue  une  pierre  d'achoppement,  il  faut  con- 
stater qu'elle  ne  sait  pas  se  contraindre  avec  assez  de  magna- 
nimité désintéressée  pour  gagner  beaucoup  de  sympathie  parmi 
ces  populations  qui,  ayant  des  tendances  indépendantes,  ont 
aussi  assez  de  sagacité  politique  pour  dire,  dans  leur  proverbe 
national:  Le  joug  turc  est  debois^  mais  le  joug  russe  est  de  fer! 

Ne  voulant  pas  nous  appesantir  davantage  sur  l'éclaircisse- 
ment de  cette  question  gréco -slave,  et  sur  l'effet  qu'à  dû  né- 
cessairement produire  sur  ces  populations  l'assassinat  récent 
de  la  Pologne,  nous  avons  seulement  à  expliquer  comment  il 
a  été  possible  que,  même  chez  les  Slaves  occidentaux,  il  se  fût 
formé  un  parti  qui,  se  détournant  avec  méfiance  de  l'Occident, 
tourna  ses  regards  vers  cette  redoutable  mais  toujours  impo- 
sante puissance  du  Nord. 

Les  exigences  et  l'oppression  persévérante  d'un  côté,  jointes 
à  une  idée  trop  haute  de  la  grandeur  et  de  l'énergie  nationale 
de  la  Russie,  sont  l'éclaircissement  de  ce  phénomène,  qui  ne 
trouve  pas  une  cause  suffisante  dans  la  simple  parenté  de  race 
et  de  langue,  attendu  que  le  slavisme  occidental  est  purement 
libéral,  par  instinct  essentiellement /(^tî^ra^i/',  et  que  p^r  con- 
séquent ni  dans  le  passé  ni  dans  l'avenir  il  ne  peut  avoir  rien 
de  commun  avec  le  panslavisme  moscovite,  lequel  tend  à  ab- 
sorber et  à  s'assimiler  tout. 
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Le  slayisme,  de  sa  nature  pour  ainsi  dire  dissolvant,  puisqu'il 
admet,  même  pour  la  plus  petite  nationalité,  le  droit  de  s'or- 
ganiser et  de  se  gouverner  à  sa  guise,  est  en  pleine  opposition 
avec  le  panslavisme  gouvernemental.  S'il  arrivait  un  jour  que 
la  Russie  fût  forcée  par  les  circonstances  à  jouer  comme  der- 
nière pièce  de  son  jeu  la  carte  du  panslavisme,  et  qu'elle  vou- 
lût étendre  son  protectorat  effectif  sur  toutes  les  races  slaves, 
alors  encore  le  slavisme  libéral  ne  craindrait  pas  ce  coup.  La 
Russie  cesserait  en  effet  à  l'instant  même  d'être  le  vieil  em- 
pire despotique  des  czars  et  décréterait  du  même  coup  sa 
propre  dissolution. 

En  attendant,  hors  de  toute  influence  dynastique,  monar- 
chistes comme  républicains,  centralistes  comme  fédéralistes, 
tous  proposent  différents  plans  d'une  association  des  peuples 
slaves,  sans  que  personne  puisse  savoir  par  quelle  forme  cette 
œuvre  devra  passer  avant  de  pouvoir  remplir  sa  mission  so- 
ciale. 

Aussi  bien  peut-on  dire  dès  à  présent  avec  certitude  que 
nulle  part  on  ne  trouve  autant  d'éléments  du  socialisme  —  cet 
autre  épouvantail  des  sociétés  modernes  —  que  dans  la  vie  et 
le  caractère  populaire  des  Slaves,  et  que  nos  hommes  d'Etat  et 
nos  économistes,  dans  leurs  projets  d'organisation,  seront  bien 
forcés  de  ne  pas  négliger  ces  éléments. 

Pour  ce  qui  est  du  divorce  religieux,  entre  les  Slaves,  que 
personne  ne  se  fasse  illusion  !  En  dehors  des  efforts  désespérés 
faits  pour  catholiciser  la  Russie,  il  existe,  par  bonheur,  des 
moyens  plus  simples  d'amener  une  entente  ;  nous  voulons  par- 
ler de  la  tolérance  inhérente  au  caractère  slave.  Que  le  ca- 
tholicisme polonais  et  le  hussitisme  bohème,  et  même  les  sectes 
les  plus  lointaines  de  la  Russie  se  ressemblent  entre  elles 
comme  un  œuf  ressemble  à  un  autre  œuf,  c'est  ce  qu'il  serait 
trop  long  de  démontrer  ici.  Disons  seulement  que  chacune  de 
ces  manifestations  a  en  réalité  les  mêmes  éléments  moraux  et 
sociaux  pour  point  de  départ,  et  comprendra  très-vite  le  mot 
magique  des  libres  communautés  slaves. 

Advienne  que  pourra,  nous  ne  sommes  effrayés  ni  des  tra- 
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vaux  matériels,  ni  des  travaux  intellectuels  qui  nous  attendent. 
Le  but  est  si  beau  et  si  grand  qu'il  mérite  de  tenir  en  haleine 
et  d*user  plusieurs  générations.  Et  dussent,  en  définitive,  les 
appréhensions  les  plus  opposées  qui  mettent  en  défiance  contre 
le  rapprochement  et  l'entente  mutuelle  de  toutes  les  /tribus 
slaves  gagner  en  apparence  quelque  chose  sur  les  esprits  timo- 
rés, nous  élèverons  néanmoins  la  voix  et  nous  ne  cesserons  de 
demander  ce  qu'on  doit,  même  à  un  adversaire,  justice  ! 

Charles  SABINA- 
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DE  LA  LANGUE  ET  DE  LA  LITTÉRATURE  BOHEMES 


Toute  littérature  suppose  une  langue.  Il  n'y  a  point  de  litté- 
rature belge,  suisse,  bavaroise,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
langue  belge,  suisse  ou  bavaroise.  Si,  comme  oii  le  croit  trop 
volontiers  chez  nous,  la  Bohême  appartient  à  l'Allemagne,  il 
n'y  a  point  de  littérature  bohème  proprement  dite.  Mais  la 
Bohême  est  slave,  foncièrement  slave,  sauf  dans  quelques 
districts  plus  ou  moins  germanisés  :  elle  a  une  langue  qui  est 
bien  à  elle,  des  gens  de  talent  qui  écrivent  dans  cette  langue 
depuis  huit  ou  dix  siècles  :  elle  a  donc  une  littérature. 

La  langue  tchèque  ou  bohème  est  parlée  par  sept  ou  huit  mil- 
lions d'âmes  dans  la  Bohême,  la  Moravie,  la  Silésie,  la  Slova- 
quie :  elle  se  subdivise  en  plusieurs  dialectes  qui,  en  général 
(sauf  chez  les  Slovaques),  reconnaissent  l'idiome  de  Prague 
comme  langue  littéraire.  Le  bohème  appartient  à  la  grande 
, famille  des  langues  slaves,  qui  comprend  le  russe,  le  polonais, 
le  serbe.  Il  n'a  aucun  trait  de  commun  avec  l'allemand,  ainsi 
qu'on  est  parfois  tenté  de  le  croire  chez  nous.  Est-il  besoin  de 
dire  qu'il  n'a  rien  non  plus  de  commun  avec  la  langue  des  Tsi- 
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ganes  ou  Zingaris,  que  nous  appelons  improprement  bohèmes  t 
Un  Russe  de  Moscou,  un  Polonais  de  Varsovie  pourront,  aveo 
un  peu  de  patience,  se  faire  comprendre  du  peuple  de  Prague- 
ou  d'Olmùtz,  mais  il  n'en  serait  pas  de  même  pour  un  Autri- 
chien de  Vienne.  C'est  avec  le  polonais  que  le  bohème  a  le  plui^ 
d'affinités;  il  est  à  croire  que  ces  deux  langues  n'en  formaient 
qu'une  dans  les  temps  primitifs. 

Pour  l'édification  du  lecteur,  nous  donnons  ici  quelques  mots- 
usuels  dans  les  langues  tchèque,  polonaise,  russe  et  allemande  r 


Dieu. 

Buh. 

Bog. 

Bog. 

Gott. 

Main. 

Ruka. 

Reka. 

Rnka. 

Hand. 

Pain. 

Chleb. 

Chleb. 

Chleb. 

Brod. 

Terre. 

Zem§. 

Zemia. 

Zemlia; 

Erde. 

J'ai. 

Mam. 

Mam. 

Imiejn. 

Ich  habe 

Je  suis. 

Isem. 

lestem. 

lesm. 

Ich  bin. 

Ces  exemples,  pris  au  hasard,  suffisent  à  démontrer  l'étroite 
parenté  du  tchèque  avec  le  russe  et  le  polonais  et  l'immense- 
difierence  qui  le  sépare  de  l'allemand. 

Il  est  vrai  que,  en  bohème  comme  eu  russe  et  en  polonais,  oit 
rencontre  certains  mots  qui  se  retrouvent  aussi  dans  les  idiomes^ 
germaniques.  Cela  s'explique  par  la  parenté  générale  des  langues- 
dites  indo-européennes ,  parenté  qui  prouve ,  d'une  manière- 
irréfutable,  l'unité  primitive  de  la  race  aryenne. 

Les  langues  slaves  sont  remarquables  par  leur  douceur  et 
par  leur  mélodie  :  elles  sont  plus  agréables  à  l'oreille  que- 
l'idiome  germanique,  tout  hérissé  de  gutturales.  Nous  leur  repro- 
chons, il  est  vrai,  l'accumulation  de  leurs  consonnes,  et  l'emploi 
trop  fréquent  des  sons  chuintants  (cha,  tcha,  chtcha,  etc.)^ 
On  prétend,  à  Paris,  qu'il  est  certains  mots  slaves  qu'on  ne  sau- 
rait prononcer  sans  éternuer.  On  a  dit  aussi  que,  pour  parler^ 
polonais,  il  suffisait  de  casser  une  pile  d'assiettes  et  d'ajouter- 
considérablement  de  ski.  Ces  plaisanteries  peuvent  être  fort 
spirituelles,  mais  elles  ne  prouvent  qu'une  chose,  Tignorance- 
ou  la  légèreté  de  ceux  qui  les  émettent. 

Les  consonnes  agglomérées  dans  les  mots  slaves  (soit  eit 
russe,  soit  en  polonais,  soit  en  serbe  ou  en  bohème),  ne  nous. 
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paraissent  aussi  rades  qae  parce  que  lioas  ignorons  la  yalenr 
de  leurs  combinaisons  ou  les  nuances  plus  ou  moins  délicates 
de  leur  prononciation.  Que  dirions-nous  d'un  Allemand  qui  se 
moquerait  de  notre  langue  et  prononcerait  le  mot  nouveau 
noouveaou?  Il  nous  semblerait  assurément  fort  ridicule. 

On  s*est  amusé  parfois  à  grouper  ensemble  un  certain 
nombre  de  mots  trop  riches  en  consonnes  et  à  tirer  de  ces 
rapprochements  des  effets  de  cacophonie  médiocrement 
agréables.  Telle  est  la  fameuse  phrase  bohème  qui  n'offre  à 
Toeil  que  des  consonnes  : 

Strcz  prst  skrz  krk  (1). 
Mets  le  doigt  dans  le  coa. 

Cela,  j'en  conviens,  choque  un  peu  nos  habitudes  ;  mais  il  est 
bon  de  savoir  que,  dans  la  prononciation,  chaque  r  est  précédé 
d'un  e  dont  il  faut  tenir  compte.  Un  phénomène  analogue  se 
retrouve  dans  le  système  d'orthographe  hébraïque  où  les 
voyelles  ne  s'écrivent  point  (2)^  La  phrase  que  je  viens  de  citer 
a  d'ailleurs  été  faite  à  plaisir,  et  l'on  se  tromperait  fort  en 
jugeant  toute  la  langue  d'après  elle. 

Prononcez  donc  en  anglais  :  CMchester  church  (l'église  de 
Chichester);  en  allemand  :  noch  nicht  nacht;  en  français  le 
vers  de  Voltaire  : 

Non  il  n'est  rien  que  iVanine  n'honore. 

OU  la  phrase  qui  fait  le  désespoir  des  enfants  :  —  Combien  ces 
six  saucissonS'Cif  —  Six  sous.  —  Six  sous  ces  six  saucissons-ci? 
Sixsotcs,  c'est  trop' cher.  Ton  thé  fa-t-il  ôté  ta  toux?  Etc. 

(1)  Un  savant  linguiste  de  Prague,  M.  Szercl,  me  cite  cette  phrase  de  la  langue 
tahitienne  :  Toïa,  tœae^  maououiouie.  Cela  est-il  plus  facile  à  prononcer  que  les  quinze 
coDsonnes  de  la  phrase  hohême?  M.  Szercl  avait  hien  voulu  me  communiquer  pour 
cet  article  quelques  notes  qui  n'ont  pu  être  utilisées  à  cause  de  leur  caractère  trop 
scientifique. 

(2)  Il  y  a  dans  la  langue  croate  deux  systèmes  d'orthographe  :  l'un  écrit  Ve  entre 
les  consonues,  l'autre  l'omet.  L'orthographe  de  la  langue  hohême  est  la  plus  ration- 
nelle des  orthographes  slaves  :  elle  a  été  adoptée  en  partie  par  M.  Lepsius,  pour  la 
transcription  des  idiomes  européens  et  orientaux.  Voyez  son  ouvrage  :  Standard 
-Alphabet, 

15 
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Lltalien  Ini-mème  offre  de  pareilleiS  difficultés.  Qui  ne  sait 
qu*aux  vêpres  siciliennes,  tous  ceux  qui  ne  purent  prononcer 
le  mot  ciceri  (tchitcheri)  furent  impitoyablement  massacrés? 

La  langue  bohème  échappe  donc  au  reproche  de  dureté  qu'on 
lui  attribue  sans  la  connaître.  Sa  versification»  reposant  sur 
Taccent  et  la  rime,  est  pleine  d'harmonie;  ses  chaûsons  popu- 
laires sont  douces  comme  les  sentiments  d*amour  et  de  mélan- 
colie qui  les  inspirent.  Comme  l'italien ,  le  tchèque  forme  à 
volonté  des  diminutifs)  pleins  de  grâce  et  d'élégance  :  dus^^ 
mon  âme;  dusinka,  ma  petite  âme;  iskra,  étincelle;  ishriczka, 
petite  étincelle;  diti^  enfant;  dêtatko,  enfantelet,  etc. 

Les  Bohèmes  ont,  de^puis  le  neuvième  siècle,  adopté  l'alphabet 

-germanique  et  l'alphabet  latin.  Ce  dernier  prévaut  aujourd'hui. 

'Cest  en  caractères  latins  que  s'impriment  aujourd'hui  les  nom- 

'breuses  publications  de  tout  genre  :  histoire,  poésies,  drames, 

romans,  etc.,  qui  enrichissent  chaque  jour  l'antique  patrimoine 

de  la  littérature  nationale. 

Nous  diviserons  l'histoire  de  la  littérature  bohème  en  trois 
périodes  : 

l^  Depuis  les  origines  jusqu^à  Jean  Huss; 

2^  Depuis  Jean  Huss  jusqu'à  la  bataille  de  la  Montagne- 
Blanche  ; 

3^  Depuis  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche  jusqu'à  nos 
jours. 


PREMIÈRE   PÉRIODE. 

DEPUIS  LES  ORIGINES  JUSQU'a  JEAN  HUSS. 

Les  premiers  documents  que  nous  ayons  sur  les  Bohèmes 
nous  les  montrent  comme  un  peuple  éminemment  musical  et 
poétique.  Tels  ils  sont  encore  aujourd'hui,  comme  tous  les 
Slaves.  Les  anciens  poëmes  mentionnent  un  barde,  Lumir,  dout 
la  lyre,  comme  celle  de  l'Orphée  antique,  attirait  les  arbres  et 
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les  montagnes;  un  chef  vaillant,  Zaboî,  dont  les  chants 
enflamment  le  cœnr  des  guerriers.  Quelques  fragments  arrivés 
jusqu'à  nous  nous  permettent  d'apprécier  cette  poésie  primitive 
qiii  ne  le  cède  ni  aux  rêveries  du  pseudo-Ossian,  ni  aux  rudes 
fantaisies  des  Nibelungen.  Ces  poèmes  se  rapportent  à  des 
-éTénements  nationaux.  Le  Jugement  de  Ziboucha,  Oestmir  et 
Vlaslopy  ZiyhoTt,  tels  sont  les  titres  des  principaux.  On  en 
trouvera  plus  loin  un  spécimen.  L'auteur  de  ce  travail  en  a 
4onné  une  traduction  que  le  lecteur  pourra  consulter  (1). 

Le  christianisme  pénètre  en  Bohême  au  neuvième  siècle, 
grâce  au  zèle  des  apôtres  slaves  Cyrille  et  Méthode.  Avec  lui 
«'introduit  la  langue  latine  :  -la  civilisation  germanique  s'efforce 
d'euTahir  à  sa  suite  le  pays  des  Tchèques.  L'esprit  slave  inspire 
-encore  quelques  épopées  nationales  :  elles  célèbrent  les  luttes 
•des  Bohèmes  contre  les  Polonais  [Oldrich  et  Boïe$lav)y  contre 
les  Allemands  {Benech  Hen^ianov),  contre  les  Tartares  {Jaros- 
lav)  (2).  Il  nous  reste  aussi  de  cette  époque  quelques  chansons 
d'amour,  empreintes  d'une  grâce  naïve  et  d'une  touchante 
mélancolie. 

Puis  le  génie  slave  se  tait  :  les  inspirations  du  romantisme 
germanique  et  féodal  remplacent  les  naïfs  élans  de  la  muse 
nationale.  Aux  cantiques  populaires  {Qospody  Pomiluj  ny, 
Svaty  Vaclave)  succèdent  de  longues  légendes  religieuses  sur 
le  Christ,  sur  la  Vierge  Marie,  sur  saint  Procope,  sainte 
Catherine,  etc.,  et  des  mystères  analogues  à  ceux  qui  char- 
mèrent pendant  si  longtemps  nos  aïeux.  On  les  jouait  dans  les 
églises,  dans  les  cimetières,  plus  tard  dans  les  rues.  Il  en  reste 
encore  quelques-uns. 

A  côté  de  cette  poésie  populaire,  apparaît  la  poésie  chevale- 
resque et  cosmopolite.  Alexandre  devient  le  héros  d'une  épopée 
où  les  traditions  nationales  se  mêlent  au  merveilleux  de 
rOrient.  Tristram,  Fandarias  et  Floribella,  Willfrid,  four- 
nissent matière  à  de  longs. poëmes  où  saint  Vaclav,  le  saint 

^1)  ChaïUi  héroïques  et  Chansons  pojndaires  des  Slanes  de  Bohême,  traduits  par  L.  Léger. 
Paris,  1866.  Librairie  internationale. 
(2)  Voyez  le  même  ouvrage. 
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bohème  par  excellence,  trouve  le  moyen  déjouer  un  rôle.  Puis 
ce  sont  de  longs  romans  sur  la  guerre  de  Troie,  des  écrits  allé* 
goriques  comme  les  aimait  le  moyen  âge,  etc. 

Les  premiers  monuments  de  la  prose  bohème  sont  des  tra- 
ductions de  rÉvangile.  Les  chroniqueurs  écrivent  en  latin  ;  puis 
vient,  au  quatorzième  siècle,  Dalimil,  qui  rime  en  vers  de  huit 
syllabes  une  chronique  patriotique  à  laquelle  une  étude  spé- 
ciale sera  consacrée. 

Au  quatorzième  siècle,  l'empereur  Charles  IV ,  roi  de  Bohème, 
favorisa  énergiquement  le  développement  de  la  littérature 
nationale.  Il  fonda  à  Prague  une  université  (1345)  et  un 
monastère  où  la  liturgie  se  célébrait  en  langue  slave.  Un  des 
manuscrits  de  ce  monastère  joue  un  certain  rôle  dans  Thistoire 
de  France.  C'est  un  évangile  écrit  en  caractères  slaves  cyril- 
liqties  et  glagolitiques.  Il  fut  acheté,  au  seizième  siècle,  à 
Constantinople,  où  sans  doute  les  Hussites  l'avaient  envoyé v 
et  apporté  à  la  cathédrale  de  Reims  par  le  cardinal  de  Lor- 
raine (1574).  Comme  personne  ne  pouvait  lire  les  mystérieux 
caractères  des  manuscrits,  on  le  prit  pour  un  livre  syriaque 
ayant  appartenu  à  saint  Jérôme  :  on  lui  attribua  un  caractère 
sacré,  et  quand  les  rois  de  France  vinrent  se  faire  couronner  à 
Reims,  ils  durent  prêter  serment  sur  l'Évangile  slave  de 
Prague.  Hahent  suafata  lihelli! 

Plus  tard,  pendant  la  Révolution  le  texte  du  Sacre  (c'est  ainsi 
qu'on  l'appelait)  disparut.  Il  fut  restitué  sous  le  Consulat.  Une 
magnifique  édition  fac-similé  en  a  été  publiée  en  1814,  aux  frais 
de  l'empereur  Nicolas. 

Grâce  à  la  protection  éclairée  de  Charles  IV,  la  littérature 
prit  un  nouvel  essor. 

Flaska  de  Pardubic  écrit  ses  œuvres  morales;  Tomas  de 
Sztitny,  publie  son  beau  livre  sur  la  République  chrétienne; 
André  de  Dube,  son  Commentaire  sur  les  droits  du  royaume  dt 
Bohême.  Jean  Huss  apparaît  (1415).  Ce  n'est  pas  seulement, 
comme  nous  le  croyons  volontiers,  un  réformateur  religieux; 
c'est  aussi  et  avant  tout  un  chef  national,  un  représentant  de 
l'esprit  bohème  luttant  contre  l'esprit  germanique.  Il  réforme 
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Torthographe,  multiplie  les  traductions  des  saintes  Écritures, 
prêche,  écrit  en  tchèque,  et  compose  même  des  cantiques  popu- 
laires. 

Schiller  a  dit  à  propos  de  Luther  :  Sachez  qu*aucun  homme 
n'ajamais  tant  fait  pour  une  langue.  On  peut  en  dire  autant  de 
Jean  Huss.  Aussi,  après  quatre  siècles,  la  Bohême  vénère  encore 
sa  mémoire  comme  celle  d*un  martyr  de  la  nationalité  slave.  Il 
lui  a  donné  une  impulsion  dont  elle  se  ressent  encore  aujour- 
d'hui. 

Supprimez  le  siècle  du  hussitisme,  a  dit  Havlieczek,  vous 
supprimez  notre  gloire. 


DEUXIÈME  PERIODE. 

DE  JEAN   HUSS  A  LA  BATAILLE  DE  LA  MONTAGNE-BLANCHE. 

Le  mouvement  hussite  donna  une  vive  impulsion  à  la  littéra- 
ture théologique.  Elle  eut  ses  principaux  représentants  dans 
■Jacob  de  Stribro,  Jean  de  Pribram,  Jean  de  Rokycan,  qui  défen- 
dirent ou  exposèrent  les  doctrines  du  maître. 

Mais  le  plus  remarquable  de  tous,  fut  Pierre  Chelezicky.  Il 
enseignait  que  la  guerre  et  la  peine  de  mort  sont  choses  injustes, 
que  le  but  du  christianisme  est  la  liberté.  C'est  sous  sa  direc- 
tion que  se  forma  la  célèbre  secte  des  Frères  moraves.  Ils  pu- 
i)lièrent  une  foule  de  livres  religieux  dont  la  langue  est  restée 
classique. 

A  Tinfluence  du  hussitisme  succéda  celle  de  la  Renaissance. 
Bohuslav  de  Lobkovic  et  Jean  de  Hoder  développèrent  en 
Bohème  le  goût  des  lettres  antiques.  Les  traductions  des  clas- 
siques se  multiplièrent.  Prague  devint  le  sanctuaire  de  la 
science  de  TEurope  centrale.  Elle  accueillit  dans  ses  murs 
Tycho  Brahé,  Kepler,  le  médecin  Gessenius.  Les  écrivains 
de  cette  époque  sont  fort  nombreux. 
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Le  plus  célèbre  d^entre  eax^  Jean  de  Yeleslavlive,  donne  son 
nom  au  plus  beau  siècle  de  la  littérature  bohème  (1546'-1599)  :  noa 
qu'il  ait  beaucoup  écrit  lui-même,  la  plupart  de  ses  ouvrages  ne- 
sont  que  des  traductions,  mais  il  aida  ses  contemporains  de  ses^ 
conseils,  et  ce  qui  vaut  mieux  encore,  de  ses  libéralités.  Aussi 
la  postérité  reconnaissante  lui  a-t-elle  donné  la  place  d*kon^ 
neur  parmi  eux.  Son  style  est  d'une  pureté  classique ^  ses  idées 
élevées.  Son  ouvrage  le  plus  remarquable  est  la  Politique  kiS" 
torique.  Quand  il  mourut,  trente-cinq  poëtes  écrivirent  des  élé^ 
gies  en  son  honneur.  Je  ne  veux  point  citer  leurs  noms  :  je  mé- 
contenterai de  rappeler  celui  de  Simon  Lomnicky^  dont  le» 
œuvres  élégantes  et  correctes  méritent  encore  aujourd'hui  d'être 
réimprimées. 

Le  seizième  siècle  s'appelle,  dans  l'histoire,  le  siècle  d'or 
de  la  littérature  bohème.  Mentionnons  les  traducteurs  Hruby 
de  Jeleny  et  Konacz,  le  voyageur  Harant  de  Polziec,  auteur  d'un 
intéressant  itinéraire  de  la  Palestine,  Vaclav  de  Mitrovic,  qui 
raconte  ses  aventures  chez  les  Turcs,  les  historiens  Hajek,  au- 
teur d'une  chronique  parfois  assez  fabuleuse  mais  toujours  litté- 
raire, Paprocki,  le  généalogiste,  le  chancelier  Sixta  d'Ottars- 
dorf,  etc. 

Un  nom  européen  est  celui  de  Coiœnias.  Jean  J^iaof^  Ko- 
mensky,  né  en  Moravie,,  est  célèbre  par  ses  poésies  et  par  ses 
œuvres  pédagogiques,  soit  en  tchèque  soit  en  latin.  Komeasky 
fut  exilé  de  son  pays  lors  des  catastrophes  qui  vinrent  fondre 
sur  lui.  Il  se  retira  en  Pologne,  et  se  livra  à  la  composition  de 
divers  écrits  sur  l'enseignement.  Ils  lui  firent  une  immense  répu- 
tation. Il  fut  appelé  tour  à  tour  en  Pologne,  en  Suède,  en  Angle- 
terre, en  Transylvanie^  pour  réformer  les  écoles.  Il  mourut  à 
Amsterdam,  en  1671. 


J 
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m  LA.  BàXâBXX  BB  lUL  VONTAGKB-KJUïCHB  JU8QU*A  NOS  JOURS. 

• 

L'asservissonent  de  la  Bohème  après  la  bataille  de  la  Mon- 
tagne Blanche,  porta  un  coup  fatal  à  sa  langue  et  à  sa  littéra* 
tore.  J'ai  dit  ailleurs  quelles  furent  alors  les  misères  de  la 
Bohème,  comment  ses  patriotes  furent  persécutés*  ses  livres 
brûlés,  ses  monastères  envidiis  par  des  jésuites  étraj^ers.  Des 
moines  de  tous  les  ordres  furent  appelés  en  Bohème,  et  Ton 
chargea  leur  fanatisme  d^achever  rœuyré  commencée  par  Tépée 
Tengeresse  des  TUly  et  des  Yaldstein.  Us  s'acquittèrent  bien  de- 
leur  œuvre  ;  tel  d*entre  eux,  dans  son  zèle,  se  vantait  d'avoir 
jeté  au  feu  plus  de  soixante  mille  volumes  en  langue  bohème  ; 
les  bibles  j  passèrent  d'abord,  puis  les  poètes,  puis  les  histo- 
riens.  Les  convertisseurs  allaient  dans  les  familles,  s'emparaient 
par  force  des  livres  proscrits,  et  lorsqu'ils  étaient  las  de  brûler, 
ils  les  enfermaient  sous  triple  serrure  dans  quelque  cellule  de 
leur  couvent,  et  sur  la  porte  de  la  cellule  ils  écrivaient  :  «  Ici 
est  l'enfer  1  »  Quel  deuil  pour  ce  peuple  intelligent  qui,  le  pre- 
mier, avait  prêché  la  réforme,  et  qui  venait  à  peine  de  terminer 
le  siècle  d'or  de  sa  littérature  (1)  ! 

Les  écrivains  qui  voulurent  conserver  leur  vie  et  leur  indé- 
pendance, Komensky,  Skala  de  Zhore,  Stransky,  terminèrent 
lear  vie  dans  l'exil  :  la  langue  latine  si  chère  aux  jésuites  et  la 
langue  allemande  non  moins  chère  à  la  maison  d'Autriche  se  subs«- 
tituèrent  à  l'idiome  national,  qui  ne  se  conserva  guère  que  chez: 
le  peuple  des  campagnes.  On  continua  d'écrire  et  d'imprimer 
pour  lui  des  livres  de  piété  ou  d'histoire.  Joseph  II,  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  érigea  la  germanisation  en  sjrstème.  Ce  fut 

(I)  Voyez  k  Iwidiur^fiMI  — trfeAOn,  p«r  Louis  Léger,  p.  11.  Librairie  du  Laxem 
IbGiirg. 
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k  ce  moment  que  la  nation  tchèque  comprit  quel  danger  la  me- 
naçait. 

Elle  se  rattacha  à  sa  langue  avec  une  énergie  .  farouche 
et  la  sauva  du  naufrage.  Des  savants  distingués  recherchèrent 
les  origines  slaves  de  la  Bohême  et  guidèrent  Tinstinct  du 
.  peuple.  Ce  fut  une  véritable  renaissance.  Aucune  nation 
n^offre  dans  Thistoire  un  spectacle  aussi  intéressant  que  celui 
de  cette  lutte  morale  inaugurée  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
continuée  sans  relâche  dans  le  nôtre  et  couronnée  aujourd'hui 
d'un  succès  mérité.  La  Bohème  par  cette  lutte  a  fait  plus  que  de 
se  révéler  à  elle-même,  elle  a  donné  aux  autres  nations  slaves 
la  conscience  de  leur  existence,  elle  s'est  mise  à  leur  tête  ;  c'est 
vraiment  au  dix-neuvième  siècle  que  la  postérité  accordera  le 
nom  de  siècle  d'or  de  la  littérature  bohème. 

Ce  furent  des  archéologues  et  des  linguistes  qui  donnèrent  le 
signal  de  la  renaissance  :  le  peuple  le  suivit  et  les  dépassa. 
L'Europe  entière  connaît  les  travaux  des  Dobrovsky  et  des 
Schafarik  (Antiquités  slaves,  Prague,  1837).  En  1818,  le  musée 
national  fut  fondé  par  le  comte  de  Sternberk;  un  peu  plus  tard 
une  société  littéraire  (matice)  s'établit  pour  la  publication  des 
livres  en  langue  bohème.  Enfin,  le  théâtre  de  Prague  a  pris  de- 
puis vingt  ans  un  développement  considérable,  et  peut  se  com- 
parer aux  meilleurs  de  l'Europe. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  sur  les  productions  poétiques  de  la 
nouvelle  école  bohème  :  une  plume  plus  compétente  que  la 
mienne  s'est  chargée  de  ce  soin.  Rappelons  seulement  les  noms 
de  Vaclav  Stach,  Puchmayer,  Hnievkovsky,  Negedly,  Holy, 
Hanka,  Polak,  Klicpera,  le  fondateur  de  l'art  dramatique  en 
Bohême,  KoUar  et  Celakovsky,  dont  la  gloire  égale  celle  des 
Mickiewicz  et  des  Pouchkine,  Vocel,  Koubek,  Erben,  à  la  fois 
poëte,  archéologue  et  historien,  Jablonsky,  Rubech],  Halek, 
Fricz,  Neruda,  Sztulc,  etc. 

Parmi  les  prosateurs,  les  romanciers  les  plus  distingués  ont 
été  Procope  Chocholouchek,  Sabina,  madame  Bozéna  Niemçova, 
madame  Podlipska,  madame  Svètla.  Je  regrette  de  ne  pouvoir, 
dans  un  cadre  aussi  restreint,  énumérer  au  moins  les  noms  de 
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quelques  œuvres  délicates  et  gracieuses»  qui  mériteraient  k 
bon  droit  d'être  traduites  en  notre  langue. 

Le  premier  des  historiens  tchèques  de  notre  époque  est 
François  Palackj»  d(mt  les  travaux  ont  été  naguère  analysés 
par  M.  Saint-René  Taillandier,  dans  la  £evue  des  Deux  Mondes» 
M.  Palacky  est  depuis  près  de  quarante  ans  Tblstoriographe 
officiel  de  la  Bohème,  et  la  postérité  lui  conservera  ce  titre.  A 
côté  de  lui  se  placent  M.  Tomek,  Zap,  Zoubek,  Sembera»  Jung- 
mann,  Maly.  Sous  la  direction  de  son  gendre,  M.  Rieger,  se 
publie  en  ce  moment  une  encyclopédie  nationale  qui  sera  un 
véritable  monument,  et  qui  restera  comme  un  trophée  de  la 
victoire  des  Slaves  sur  Tobscurantisme  autrichien  et  sur  l'ambi- 
tion germanique. 

Grâce  à  Dieu,  depuis  six  ans,  l'empire  d'Autriche  est  entré 
dans  une  voie  libérale,  dont  il  ne  pourra  plus  sortir. 

La  Bohême  a  sa  diète  royale  à  Prague,  et  l'éloquence  parle*- 
mentaire  commence  à  s'y  développer.  Les  discours  d'orateurs 
tels  que  MM.  Rieger,  Sladkovsky,  etc.,  ne  peuvent  qu'exercer 
une  heureuse  influence  sur  la  littérature  nationale  et  augmenter 
encore  l'éclat  incontestable  dont  elle  brille  depuis  un  demi- 
siècle. 

Je  n'ai  pu»  dans  cette  rapide  esquisse,  que  citer  en  courant 
quelques  noms,  donner  quelques  dates,  poser  quelques  jalons. 
Puisse-t-elle  du  moins  inspirer  quelque  sympathie  poui^  ce 
monde  inconnu,  où  si  peu  de  Français  ont  jusqu'ici  pénétré  !  Il 
y  aurait  dans  une  histoire  développée  de  la  littérature  bohème 
le  sujet  d'un  volume  fort  intéressant.  Peut-être  l'entreprendra* 
t-on  un  jour.  Ce  ne  sont  pas  les  matériaux  qui  manquent,  quoi 
qu'en  disent  les  Allemands,  qui  ne  veulent  pas  voir  de  civilisa* 
sion  slave  en  dehors  de  la  leur  :  il  est  vrai  qu'ils  ont  leurs- 
raisons  pour  cela. 

L.  LEGER. 


I 


O 


CHANTS  BOHÈMES  DU  MOYEN  AGE 


I 

( 
LB    JUGEMENT   DE   LIBOUCHA 

KaintMSrit  de  Zdena^Hora,  VHI*  siècle  après  J.-G.  (1). 

Ce  morceau»  malheureusement  incomplet,  parait  remonter 
au  huitième  siècle  de  Tère  chrétienne.  C*est  le  plus  ancien 
monument  non^seulement  de  la  littérature  bohème,  mais  aussi 
de  toutes  les  littératures  slaves;  il  raconte  un  événement 
célèbre  dans  Thistoire  de  Bohème,  la  querelle  de  deux  frères 
qui  se  disputaient  Théritage  paternel,  le  Jugement  que  porta  la 
princesse  Liboucha,  Tafiront  qu'elle  reçut  en  cette  circon- 
stance, et  à  la  suite  duquel  elle  épousa  le  laboureur  Przemysl 
Stadickj. 

Libaucha,  suivant  la  légende,  était  fille  de  Erok,  qui  avait 
succédé  à  Samo  au  commencement  du  s^tième  siècle.  Elle 
avait  deux  soeurs  :  Eacha,  savante  en  Tart  de  guérir  les 
iu)mmes;  Tetka»  versée  dans  la  mythologie  païenne  (2).  <2noi- 

(1)  Voiries  Chant$  hérùtque»  dêêSimud»  Mohimêj  fsr  M.  Lonis  Léger.  libnirle 
|nteniatioii«le,  1866. 
(a)  I«»Bflhftnt  JM  «e  ciaraitit^te  «Lisikme  siàile  mi 
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qu'elle  fût  la  plus  jeune,  Liboucha  obtint,  grâce  à  sa  merveil- 
leuse sagesse  (les  vieilles  chroniques  lui  attribuent  le  don  de 
prophétie),  l'honneur  de  gouverner  la  Bohême  à  la  mort  de 
son  père. 

Le  mariage  de  Liboucha  avec  Przemysl  donna  naissance  à  la 
dynastie  des  Przemysl,  qui  régnèrent  en  Bohême  jusqu'en  1316, 
et  à  laquelle  la  maison  d'Autriche  aujourd'hui  régnante  se  rat- 
tache par  les  femmes. 

Un  chroniqueur  latin  du  douzième  siècle,  un  bel  esprit  hos- 
tile aux  traditions  slaves,  Kosmas  de  Prague,  raconte  tout 
au  long  le  jugement  de  Liboucha  :  il  nous  a  semblé  qu'il  ne 
serait  pas  sans  intérêt  de  mettre  son  récit  sous  les  yeux  du 
lecteur. 

Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  En  ce  temps  s'éleva  entre  deux  citoyens  renommés  par  leur 
naissance  et  leur  fortune,  une  querelle  assez  vive  sur  la  déli- 
mitation de  deux  champs  contigus  ;  ils  s'emportèrent  dans  leur 
dispute  au  point  de  s^arracher  la  barbe  et  d'échanger  des  coups 
de  poing.  Ils  entrent  furieux  dans  le  palais,  abordent  la  prin- 
cesse avec  grand  bruit,  et  la  supplient  de  décider  leur  querelle 
d'après  la  justice.  La  princesse,  suivant  la  mollesse  ordinaire 
aux  femmes  qui  n'ont  pas  de  mari  à  craindre,  reposait  dans 
l'attitude  d'une  femme  qui  vient  d'accoucher,  languissamment 
étendue  sur  un  lit  haut  en  tapisserie.  Au  moment  où,  suivant 
les  inspirations  de  la  justice,  et  sans  égard  pour  les  personnes, 
elle  ramenait  à  la  légalité  la  cause  de  cette  querelle,  celui  dont 
l'intérêt  n'avait  pas  triomphé  s'emporta  plus  que  de  raison,  se 
frappa  trois  et  quatre  fois  la  tête,  frappa  trois  et  quatre  fois  la 
terre  de  son  bâton,  et  couvrant  à  pleine  bouche  sa  barbe  de 
salive,  s'écria  :  «  Oh!  affront  que  des  hommes  ne  devraient  pas 
«  supporter!  Une  femmelette  décider  avec  un  esprit  rusé  les 
u  querelles  des  hommes!  Nous  savons  bien  qu'une  femme,  soit 
«  assise  sur  le  trône,  soit  debout,  a  peu  de  bon  jsens  :  que  sera-ce 
«  donc  quand  elle  est  couchée  sur  un  lit?  Elle  est  plus  faite 
«  alors  pour  se  prêter  aux  désirs  d'un  mari  que  pour  rendre  la 
«  justice  à  des  guerriers.  C'est  chose  sûre  qu'elles  ont  toutes 
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«.  les  cheveux  longs  et  la  raison  courte  (1)  ;  mieux  vaut  mourir 
«  que  de  souffrir  de  telles  choses.  Opprobre  des  nations  et  des 
«  peuples,  vous  êtes  les  seuls  que  la  nature  ait  ainsi  abandonnés; 
«  vous  qui  n'avez  point  de  chef,  point  de  citoyen  pour  vous 
«  conduire,  mais  une  femme  pour  vous  opprimer.  »  Alors  la 
princesse,  dissimulant  son  dépit,  etc.  » 

Voilà  ce  qu'imagine  un  bel  esprit  du  douzième  siècle,  écri- 
Tant  dans  une  langae  étrangère.  Écoutons  maintenant  cette 
grandiose  et  naïve  poésie  : 

Ah  !  Veltava  (2),  pourquoi  troubler  tes  eaux?  pourquoi  trou- 
bler tes  eaux  argentées?  La  tempête  furieuse  t'a-t-elle  soulevée, 
après  avoir  rassemblé  dans  le  vaste  ciel  les  nuages  orageux, 
inondé  les  sommets  des  vertes  montagnes,  emporté  dans  ses 
tourbillons  humides  le  sable  doré  de  tes  rives  ? 

—  Comment  ne  troublerais-je  pas  mes  eaux,  quand  deux 
enfants  du  même  lit,  deux  frères,  se  querellent  pour  l'héritage 
de  leur  père?  Ils  se  querellent  avec  acharnement,  l'impétueux 
Ghroudoch,  seigneur  des  rives  de  l'Otava  sinueuse,  qui  roule  de 
l'or,  et  le  vaillant  Stiaglav,  seigneur  de  la  froide  Radbuza  : 
tous  deux  frères,  tous  deux  fils  de  Klen,  de  l'antique  race  de 
Tetva,  fils  de  Popel,  qui  jadis,  avec  Tchekh  (3)  et  son  peuple, 
vint  en  ces  grasses  contrées  après  avoir  traversé  trois  rivières  (4). 


(1)  Cette  épigramme  se  retrouve  soayent  dans  les  poèmes  slaves. 

(2)  Nom  slave  de  la  Moldau.  —  Chez  les  Slaves  primitifs  une  sympathie  intime 
rattache  la  nature  à  Thomme.  La  querelle  de  deux  frères  suffît  pour  bouleverser  les 
éléments. 

(3)  Suivant  la  tradition,  un  chef  slave,  appelé  Tchekh,  serait  venu  au  sixième  siècle 
s^établir  en  Bohême;  à  quelques  lieues  de  Prague,  à  Roudnitz,  on  montre  encore  la 
colline  où  Tchekh  s*arrôta. 

(4)  On  ne  sait  quelles  sont  les  trois  rivières.  Certains  critiques  qui  veulent  que  les 
Tchèques  soient  venus  de  la  Croatie  désignent  la  Drave,  le  Raab  et  le  Danube  :  sui« 
vont  d'autres  qui  placent  le  berceau  du  peuple  Tchèque  dans  la  grande  Croatie,  au 
pied  des  Carpathes,  ces  trois  rivières  sont  la  Vistule,  TËlbe  et  TOder.  Schafarik  et 
Palacky,  qui  ont  consacré  un  oxivrage  spécial  à  l'interprétation  de  notre  poëme,  pré- 
tendent que  le  nombre  trois  ne  doit  pas  être  pris  b.  la  lettre,  et  que  dans  les  légendes 
slaves  il  représente  un  nombre  indéterminé. 
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Une  hirondelle  familière  s'envola,  s'envola  des  rives  sinueuses 
de  rOtava,  et  alla  se  poser  sur  la  large  fenêtre  de  l'antique 
palais  doré  de  Liboucha,  de  l'antique  palais  de  son  pare,  du 
saint  Vychegrad  (1)  ;  elle  gémit  et  se  plaint  tristement  (2). 

La  soeur  des  deux  rivaux  l'entend,  elle  l'entend  et  va  dans 
l'intérieur  du  palais  supplier  la  princesse  d'ouvrir  ses  assises 
pour  décider  la  querelle,  d'appeler  les  deux  frères  devant  elle, 
et  de  les  juger  suivant  la  loi. 

La  princesse  ordonne  d'envoyer  des  messagers  à  Svatoslav 
près  de  la  blanche  Loubiça,  où  croissent  les  jeunes  chênes,  à 
Lutabor  sur  la  cime  de  Dobroslav,  au  pied  de  laquelle  l'Elbe 
boit  les  eaux  de  l'Orliça,  à  Ratibor,  des  montagnes  des  Géants 
où  Trut  tua  le  serpent  cruel  (3),  à  Radovan  près  de  Kamen- 
Most,  à  Jarojir,  près  des  sources  de  la  Veltava,  à  Strézibor, 
près  de  la  belle  Sazava,  à  Samorod,  près  de  la  Bérounka,  dont 
les  flots  roulent  de  l'argent,  à  tous  les  kmets,  lekhs  et  vladjks  (4), 
à  Chroudoch  et  à  Stiaglav,  les  deux  frères  qui  se  disputent 
l'héritage  paternel. 

Les  lekhs  et  les  vladjks  se  rassemblent  dans  le  Wychegrad  : 
chacun  prend  place  suivant  son  âge  ;  la  princesse  entre  vêtue 
de  blanc  et  prend  place  sur  le  trdne  paternel  au  milieu  de  l'il- 
lustre assemblée. 

Auprès  d'elle  se  placent  deux  vierges  versées  dans  les  cop- 
naissances  des  lois  divines  :  l'une  tient  les  tables  de  la  loi, 
l'autre  l'épée  qui  punit  les  injures;  en  face  d'elles  brille  la 
flamme  qui  témoigne  du  droit,  à  leurs  pieds  est  l'eau  sainte  qui 
purifie  (5). 

(1)  Le  Yychegrad,  collme  qai  domine  Prague  et  qui  fat  dans  les  temps  primitifs 
la  résidence  des  ducs  de  Bohême. 

(2)  Noos  avons  en  plus  d^nne  fois  Toccasion  de  faire  remarquer  le  rôle  que  jouent 
les  animaux  dans  la  poésie  et  les  traditions  slaves.  Voir  les  ConUs  det  Paysant  slaves^ 
par  M.  A.  Chodzko  (1864^  Paris,  Hachette). 

(3)  Il  y  a  encore  en  Bohême  une  ville  appelée  Tmtnow,  qui  poite  un  dragon  dans 
ses  arme». 

(4)  On  a  beauconp  disserté  sur  le  sens  de  ces  termes  :  kmets,  léldis  et  vladjks  ; 
ce  sont  sans  doute  les  représentants  des  différentes  classes  de  la  nation  (nobles,  grands 
propriétaires,  paysans). 

(5)  Ce  passage  montre  clairement  que  les  épreuves  judiciaires  étaient  déjà  connues 
chez  les  Slaves  païens.  Le  christianisme  ne  les  a  point  inventées  :  il  n^a  fait  que  lés 
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Là  prîncesise  prônd  la  parole  du  haut  du  trône  d'or  de  son 
père  :  «  Mes  fidèles,  kmets,  lekhs  et  vladyks,  décidez  entre 
deux  frères  qui  se  disputent  un  héritage,  l'héritage  de  leur 
père.  D'après  la  loi  des  dieux  immortels,  ils  doivent  le  posséder 
en  commun  ou  le  diviser  en  portions  égales.  Kmets,  lekhs  et 
vladyks,  confirmez  mon  jugement  s'il  vous  semble  juste  (1);  s'il 
ne  vous  semble  nas  juste,  portez  une  autre  sentence  pour  mettre 
un  terme  à  la  querelle  des  deux  frères.  » 

Les  lekhs  et  les  vladyks  s'inclinent  et  se  mettent  à  parler 
entre  eux  à  voix  basse  :  ils  parlent  bas  entre  eux  et  approuvent 
la  décision  de  la  princesse. 

Lutabor  de  Dobroslav  se  lève  et  parle  ainsi  :  •«  Glorieuse 
princesse  au  trône  d'or,. nous  avons  médité  ta  sentence;  fais 
recueillir  les  voix  parmi  ton  peuple.  » 

Les  vierges  du  jugement  recueillent  les  votes  :  elles  les 
recueillent  dans  l'urne  sacrée,  et  les  donnent  aux  lekhs  pour 
les  proclamer. 

Radovan  de  Kamen-Most  se  lève  :  il  compte  les  voix  et  pro- 
clame à  l'instant  la  majorité  au  milieu  du  peuple,  au  milieu  du 
peuple  rassemblé  pour  décider. 

«  Vous,  frères,  fils  de  Klen,  de  l'antique  race  de  Tetva,  fils 
de  Popel  qui  jadis,  avec  Tchekh  et  l'es  siens,  vint  dans  ces 
grasses  contrées  après  avoir  traversé  trois  rivières,  accordez- 
vous  au  sujet  de  votre  héritage  et  possédez-le  tous  deux  en 
commun,  n 

Chroudoch,  des  rives  de  TOtava  sinueuse,  se  lève  :  la  colère 
le  possède  tout  entier  :  tous  ses  membres  tremblent  de  frayeur, 
il  brandit  le  poing,  et  mugit  comme  un  taureau  irrité  :  «  Mal- 

régnlariser  en  les  sanctifiant.  L'épreuve  dn  feu  est  déjà  mentionnée  dans  VÀnHgcne 
de  Sophocle. 

(1)  Contrairement  à  la  loi  germanique,  la  loi  slave  ne  connaissait  point  le  droit 
d'aînesse,  elle  n^admettait  que  le  partage  par  portions  égales  ou  l'indivision.  La 
question  -est  donc  de  «avoir  qui  triomphera,  du  droit  a\a,ire  on  du  droit  germanique. 
C'est  là  qu'est  surtout  l'intérêt  historique  et  national  de  ce  poème.  Un  critique  dis- 
tingué, M.  Sabina,  déclare  que  le  jugement  de  Liboucha  n'est  pas  à  ses  yeux  un 
chant  national,  comme  les  autres,  mais  plutôt  l'œuvre  d'un  poëte  versé  dans  le 
droit  slave,  admis  peut-être  aux  conseils  de  Liboucha,  et  jaloux  avant  tout  de  con- 
server les  lois  saintes  et  divines  de  sa  nation. 
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heur  à  la  couvée' où  le  serpent  pénètre  !  Malheur  aux  hommes 
que  gouverne  une  femme  !  C*est  à  Thomme  de  commander  aux 
hommes  ;  c'est  à  Tainé  qu'il  faut  donner  l'héritage.  » 

Libouchase  lève^du  trône  d'or  de  son  père,  et  dit  :  «  Kmets, 
lekhs  et  vladyks,  vous  entendez  comme  on  m'outrage  :  jugez 
vous-mêmes  suivant  la  loi!  Désormais,  je  ne  jugerai  plus  vos 
querelles.  Choisissez  un  homme,  un  de  vos  égaux,  qui  vous  gou- 
verne avec  un  sceptre  de  fer  :  la  main  d'une  vierge  est  trop 
faible  pour  vous  gouverner.  » 

Ratibor,  des  montagnes  des  Géants,  se  lève  et  parle  ainsi  : 
-  ïl  serait  honteux  à  nous  d'aller  chercher  le  droit  chez  les 
Allemands.  Chez  nous,  le  droit  est  déterminé  par  des  lois  que 
nos  pères  apportèrent  jadis  en  ces  contrées....  «• 


II 


JAROSLAV 


Ce  poëme  est  le  plus  long  et  le  dernier  en  date  du  manuscrit 
de  Kralove  Dvor  (1).  Il  raconte  la  défaite  des  Tartares  devant 
Olmùtz,  en  1241;  défaite  due  à  la  valeur  d'un  chef  bohème, 
Jaroslav  de  Sternberg.  C'est,  on  peut  le  dire,  toute  une  épopée 
nationale  en  raccourci  :  le  poëte  qui  chante  quelque  temps  après 
les  événements  y  entremêle  de  gracieuses  fictions  qu'il  puise 
dans  son  imagination  ou  dans  les  légendes  populaires.  Nous 
indiquons  en  note  les  passages  qui  s'écartent  de  la  vérité  histo- 
rique. V 

Au  surplus,  l'événement  auquel  notre  poëme  est  relatif  est 
assez  important  pour  mériter  un  récit  détaillé.  Nous  répétons 
avec  orgueil  que  notre  Charles  Martel  a  sauvé,  à  Poitiers,  le 
christianisme  et  la  civilisation.  Il  est  bon  de  nous  rappeler  que 

(1)  Nom  d*an  village  dans  l'église  dnqnel  le  manuscrit  fut  découvert. 
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lac  Baïkal,  chez  le- peuple  nomade  jusqu'alors  fort  obscur  de»^ 
Tartares  ou  Mongols,  depuis  Tannée  1202,  grâce  à  Ténergie  de 

■  

Témoudjin,  surnommé  Gengis-Khan,  et  de  ses  fils,  DjoutcW, 
Cagataï,  UigetaïetToului,  une  nouvelle  monarchie  s'était  cons- 
tituée :  elle  s'était  développée  si  vite  et  avec  un  succès  si  pro- 
digieux, qu'en  moins  de  trente  ans  elle  avait  soumis  la  plus 
grande  partie  du  monde  alors  connu.  Depuis  la  mer  du  Japon 
jusqu'à  la  mer  Noire,  jusqu'à  la  mer  Adriatique,  tous  les  peuples, 
même  les  plus  puissants  et  les  plus  fameux,,  courbaient  le  front 
devant  cette  tempête  qui,  terrible  et  irréwtible,  écrasant  les 
forts  et  n'épargnant  pas  les, faibles,  fondait  sur  leurs  pays.  La 
grande  muraille  ne  protégea  point  le  CélMriMH-BBq^re,  qui  devint 
la  première  proie  des  nouvaaux  conquérants  :  le  vaste  royaume 
des  Choravesmiens,  qui  s'éfcuidait  entre  la  Chine,  l'Inde  et  la 
mer  Ca&pienna,  foft  Miittiii  chas  a»  campagne.  Ses  villes,,  ek 
ûorimaài  wa»  dmSaatàsm  mtwmd^tr  fiarant  towtes  ruiné«.  I>èsfe 
16  j/iBtB.  12SI»  kl  flOBg  ém  praiMS  dkrétiens  avait  e&aié,  m 
Euri»f%  seras  ks  fii^M»  êm  Athtaatateurs  ds  momie.  Les 
armées  mongoles,  aus^  colossales  et  aussi  inéhrastlables  qœ 
ces  montagne»  et  ce»  plateux  deTAsi^  doot  eltcss  étaient  des- 
cendues, suTfasaaient  en  souplesse,  en  l^èreté,.  eau  agîlitiî, 
toutes  les  troupes  de  ce  tempsk  Fes:  âtstances»  tpi  âefffiamlaieBt 
au  guerrier  européen  soi  ooioiiis  trois  jowrsi  die  bmic^,  k 
Mongol,  sur  son  petit  et  maigre,  mais  ixrfiitigaAIe^  dbefd,  les 
franchissait  en  ubû  nuit  et  s'assurait  miai  la  vietoirer  par  soc^ 
prise. 

Toujours  bien  informé  de  la  force  et  de  la  position  de  soi^^ad- 
versairoy  le  Khan  savait  au  besoin  réunir,  dans  une  bataïter 
cinq  cent  mille  et  jusqu'à  sept  cent  mille  hommes,  pour  écrasV 
des  armées  un  peu  nombreuses.  Les  flèches  des  Mongols  étaient; 
sûres  et  pénétraient  ai  profondément,  qu'un  bouclier  ordinaire 
pouvait  rarement  en  préserver.   Une  attitude  pacifique,   une 
soumission  volontaire,  ne  servaient  de  rien  auprès  de  ce»  mé- 
créants qui,  sans  foi  et  sans  honneur,  prodiguaient  aujourd'hui 
à  leurs  victimes*  les  assurances  les  plus  pacifiques,    les  plus 
brillantes  promesses,  et^  le  lendemain,  égorgeaient  de  sang^ 
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froid  ott  laèxxie  anrec  d^impodeatea  railLerieft  le&  population 
surpriaos^  et  disarooées^ 

Après  la  mort  de  TéuMnidjia  (1227),  son  fils  Uigetai  (Okta!)' 
devint,  avec  le  titpe  de  Khan,,  chef  de  cet  iauneBse  empire  qui 
atteignait  déjà  des  proportioii»  inouïes^  Â  partir  de  Tanuiée  1237r 
il  se  tovrna  de  nouveau  vers.  VOocident.  Lee  Koumans  (Ouzm, 
Polovtses)  s'enfuirra<t  pour  la  plupart  en  Hongrie^  oii  ils  tron* 
vèrent.  auprès  du  roi  Bêla  IV  un  accueil  hospitalier.  Les  Risses» 
divisés  et  affîdblis  pav  les  guerres  perpétuelles  de  leurs  princes», 
ne  purent  opposer  aucune  sérieuse  résiâ^ance  k  leur»  envahis-^ 
seurs.  Riazan  tomba  d'abord  (1237),  puis  Moscou,  Souzdal  et 
Yladimir  (1238)  ;  puis  Pérelaslav  et  Tchernigov  ;  enfin»  aprè»  un 
long  siège,  le  6  décembre  1240,  Fantique  et  fameuse  Kiev^  alors 
la  plus  riche  ville  de  TSurope  septeiiîtrionale^  périt  avec  toatee 
ses  splendeurs.  Alors  toute  l'Europe  fut  saisie  d'une  terreur  gé* 
nérale  aue  la  prise  et  l'incendie  de  Cracovie  (13  février  1241) 
ne  fit  qu'augmenter^  Batow,  fila  de  Djoutehi,.  principal  géxkéraJ 
des  Mongols,  partagea  s<m  armée,  évaluée  à  environ  cinq  cent 
mille  hommes,  en  trois  corps  :  le  premier  fut  envoyé  au  nord» 
vers  rOder;.  le  second,  dirigé  en  ligne  droite  sur  la  Bohême;, 
avec  le  troisième,  qui  était  le  plus  nombreux,  il  passa  les  Qu> 
pathes.  mal  défendues  et  pénétra  en  Hongrie^ 

Le  roi  de  Bohème^  Yeneeslas»  &i;  le.  premier  monarque  de 
l'Europe  centrale  qui  prévit  l'invasion  des  Tartares,  et  prit  de 
bonne  heure  les  mesures  las  plus  énergiques  pour  se  mettre  en 
état  d'y  résister.  Avant  mâme  qu'ils  n'assiégeassent  Cracovie* 
il  écrivit  à  tous  les  princes  de  l'Europe  pour  les  inviter  à  le  sê^ 
courir  prompbsiai»it,  et  d'un  commun  aecord;  dase  ses*  Étails,  il 
fit  imméduitement  fortifier  toutea  les  villes  et  châteaux  qui  pou- 
vaient tenir  ;  lesi  ecclésiastiques  mômes  et  les  moinea  durent 
naetl3?e  la  main  à  l'œuvre  ;  et  dana  cea  places  fortifiées^  on  eh* 
tassa  tontes  les  ressources  des  paya  environnants.  Tous  les  dé» 
filés  des  Montagnes  des  Géants  furent  comblés,  et,  dès  le  début 
du  mois  d'avriU.  le  roi  chargea  de  leur  défense  des  forées  suffi- 
santes. 

Pendant  ce  temps-là,  le  9  avril  124U  prè^  de  Liegnitz,  une 


• 
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sanglante  bataille  avait  été  livrée  entre  les  Mongols  et  les  Polo- 
nais. Le  duc  Henri  le  Pieux,  qui  avait  épousé  Anne,  sœur  du  roi 
Venceslas,  rassembla  toutes  ses  troupes  et  toutes  celles  des 
princes  polonais  de  sa  famille,  et  s'avança  contre  des  ennemis 
bien  supérieurs  en  nombre  :  le  duc  tchèque  Boleslav  marchait 
avec  lui.  Après  une  lutte  des  plus  énergiques,  lés  chrétiens 
furent  écrasés  ;  les  ducs  Henri  et  Boleslav ,  et  environ  trente 
mille  guerriers,  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Quelques- 
uns  se  retirèrent  avec  le  duc  Mieczyslav  d'Oppeln  à  Liegnitz. 

Les  Mongols  ne  mirent  point  à  profit,  de  ce  côté  du  moins, 
cette  victoire  si  chèrement  achetée  ;  ils  retournèrent  sur  leurs 
pas  pour  se  réunir  au  second  corps  d'armée  qui  avait  été  dirigé 
contre  la  Bohème.  Trois  semaines  durant,  ils  restèrent  dans  les 
environs  d'Ottmachau,  s'épuisant  en  efforts  inutiles  pour  péné- 
trer les  défilés  des  montagnes  de  Glatz.  Le  roi  Venceslas,  qui, 
avec  les  nombreux  chevaliers  allemands  venus  isolém^it  à  son 
secours,  avait  d'abord  marché  sur  la  Lusace  supérieure  pour 
arrêter  les  progrès  des  Mongols,  retourna  sur  ses  pas  à  la  nou- 
velle de  leur  départ,  et  les  repoussa. 

Alors  cette  immense  masse  se  dirigea  vers  le  sud,  et  pénétra 
dans  la  Moravie  par  l'ouverture  que  l'Oder  et  l'Opava  laissent 
entre  les  Carpathes  et  les  Sudètes.  Bientôt  les  deux  tiers  du 
pays  furent  envahis  par  les  barbares.  Les  villes  de  Troppau, 
Prerau,  Littau,  Gevitsch,  les  monastères  de  Hradist,  Obrowitz, 
Raigern,  Tisnowitz,  Daubrawnik  périrent  dans  les  flammes.  La 
désolation  du  peuple,  obligé  d'abandonner  ses  demeures  et  de  se 
cacher  dans  des  rochers  inaccessibles,  dans  des  ravins,  dans  la 
profondeur  des  bois,  était  indescriptible.  Trois  villes  seule- 
ment, Olmùtz,  Brtlnn,  Untchov,  et  quelques  châteaux  purent 
braver  derrière  leurs  fortifications  le  choc  des  envahisseurs. 
C'est  là  que  ces  mécréants  apprirent  qu'ils  ne  pourraient  pas 
toi^jours  impunément  insulter  les  nations  et  fouler  aux  pieds 
tous  les  droits  de  l'humanité. 
•    Olmùtz,  qui  était  alors  la  capitale  de  la  Moravie  (1),  ne  resta. 

(^  CTest  Brunn  aujourd'hui. 
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pas  confiée  à  la  seule  défense  de  son  castellau^  Witek  de  Nea- 
bourg,  et  de  ses  soldats.  Le  roi  envoya  Jaroslav  de  Sternberg> 
général  aussi  habile  que  vaillant,  et  lui  donna  le  commandement 
suprême  pour  Olmûtz  et  pour  toute  la  Moravie.  Jaroslav  amena, 
dit-on,  huit  mille  hommes,  et  rassembla  tous  les  Moraves  en 
état  de  porter  les  armes  ;  il  munit  les  places  fortes  de  garnisons, 
et  se  renferma  avec  environ  douze  mille  hommes  dans  Olmûtz. 
Il  repoussa  énergiquement  différents  assauts  livrés  contre  cette 
ville,  ne  se  laissa  tromper  par  aucune  feinte  des  adversaires, 
qui  voulaient  l'engager  à  faire  une  sortie  contre  leur  camp,  si 
bien  qu'ils  commencèrent  à  le  mépriser  comme  un  homme  sans 
courage  et  à  se  relâcher  de  leur  prudence. 
.  Lorsqu'il  les  eut  ainsi  accoutumés  à  la  sécurité,  et  qu'il  les 
vit  dispersés  dans  le  pays,  apprenant  l'arrivée  de  l'armée 
bohème,  il  attaqua  brusquement  leur  camp  au  lever  du  soleil, 
répandant  partout  l'épouvante  et  la  mort.  Au  milieu  de  cette 
horrible  mêlée,  il  parvint  à  atteindre  le  chef  des  Mongols,  l'un 
des  nombreux  petits-fils  de  Gengis-Khan,  et  l'étendît  mort  sur 
le  champ  de  bataille.  Cet  exploit  décida  du  sort  de  la  Moravie 
et  PEUT-ÊTRE  DE  l'Europe.  Les  barbares  consternés  prirent  la 
fuite,  d'autant  plus  vite  qu'ils  apprenaient  dans  le  même  temps 
l'arrivée  de  l'armée  bohème.  Le  pays  fut  aussitôt  délivré  de  ses 
envahisseurs  ;  ils  allèrent  rejoindre  l'armée  de  Batow,  qui  avait 
battu  les  Hongrois  dans  une  grande  bataille,  s'étaient  emparés 
de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie,  et  avaient  forcé  le  roi  Bêla 
à  fuir  dans  les  îles  de  l'Adriatique. 

Les  Mongols  essayèrent  encore  une  fois,  cette  année  (août 
1241),  de  pénétrer  par  la  Hongrie  en  Autriche  et  dans  l'Europe 
occidentale.  Ils  bloquèrent  Korneubourg,  Vienne  et  Neustadt 
sans  toutefois  assiéger  sérieusement  ces  villes,  et  exercèrent 
sur  les  campagnes  leurs  ravages  accoutumés.  Mais  quand  elles 
virent  s'avancer  une  grande  armée  chrétienne  soUs  le  com- 
mandement du  roi  de  Bohème,  des  ducs  d'Autriche  et  de 
Carinthie,  du  patriarche  d'Aquilée  et  du  margrave  de  Bade,  ces 
hordes  dévastatrices  prirent  la  fuite  pour  ne  plsn  revenir. 

L'expérience  qu'il  avait  faite  devant  Liegnitz,  devant  Ottma- 


246  LA  BOHÊME   HISTORIQUE 

chau  et  Olnaùtz,  devait  donner  à  réfléchir  à  Batow.  Pour  le 
bonhenr  de  la  chrétienté,  à  cet  échec  se  joignit  une  antre  cir- 
'  constance  qtri  l'obligea  à  une  complète  retraite.  Le  grand  khan 
Ugetal  mourut  dans  la  même  année,  et  les  intrigues  de  sa  veuve, 
Tourakinachatum,  suscitèrent  à  propos  de  la  succession  un  con- 
flit qui  laissa  le  grand  khanat  vacant  pendant  quatre  ans. 
Batow,  personnellement  intéressé  dans  cette  lutte,  retourna  en 
Asie,  et  abandonna  désormais  son  projet  de  transformer  TEu'- 
Tope  en  un  khanat  mongol.  — 

'Tel  est  le  récit  de  l'éminent  historien.  J'aurais  regretté  de 
ne  point  le  reproduire  ;  je  regrette  plus  encore  de  ne  pouvoir 
indiquer  que  le  titre  d'un  travail  ^ci?X{Der  Mongoïen  Sinfaïl 
imJahre  1241.  L'invasion  des  Mongols  en  1241)  que  M.  Palackj 
a  depuis  publié  sur  cette  importante  question. 


Je  vais  vous  raconter  une  glorieuse  histoire,  de  grands  com- 
bats, des  guerres  sanglantes.  Attention!  rassemblez  toute  votre 
intelligence.  Attention  !  oyez  ce  merveilleux  récit. 

Dans  le  pays  que  domine  Olmûtz  (1)  est  une  montagne  peu 
élevée,  Hostaïnov  est  son  nom  :  la  Mère  de  Dieu  y  accomplit  des 
miracles. 

Pendant  longtemps,  notre  patrie  vécut  en  paix  ;  pendant  long- 
temps, l'abondance  fleurit  au  milieu  de  son  peuple;  mais  de 
l'Orient  la  tempête  fondit  sur  nos  contrées,  à  cause  de  la  fille  du 
khan  de  Tartarie.  Des  chrétiens  l'avaient  assassinée  pour  s'em- 
parer de  ses  pierres  précieuses,  de  ses  perles  et  de  son  or. 

La  fille  de  Kublaï,  belle  comme  la  lune,  avait  appris  qu*il  est 
•des  contrées  à  l'Occident,  et  que  dans  ces  contrées  vivent  des 
peuples  nombreux.  Elle  résolut  de  connaître  les  mœurs  des 
•étrangers.  Dix  jeunes  gens  et  deux  jeunes  filles  se  mettent  sur 
pied  pour  l'accompagner.  Il  rassemblent  tout  ce  qui  est  néces- 

.  (1)  La  Moravie. 
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■saire,  montent  tous  sur  des  coursiers  rapides,  et  partent  pour 
les  pays  vers  lesquels  le  soleil  hâte  sa  course. 

Comme  l'aurore  brille  au  matin  quand  elle  se  lève  sur  les 
forêts  brumeuses,  telle  brille  la  fille  du  khan  Kublaï,  belle  par 
l'art  et  par  la  nature .  Elle  est  vêtue  d'une  robe  d'or  :  sa  poi- 
trine et  sa  gorge  sont  nues  :  des  pierres  précieuses,  des  perles 
ornent  sa  tête. 

Les  Allemands  s^étonnent  de  cette  splendeur  :  ils  envient 
ces  richesses,  poursuivent  la  princesse  sur  sa  route,  fondent 
sur  elle  au  milieu  du  bois,  la  tuent  et  s'emparent  de  ses  ri- 
chesses (1). 

Lorsque  Kublaï,  khan  des  Tartares,  a  appris  ce  qu'est  de- 
venue sa  fille  chérie,  il  rassemble  ses  armées  de  toutes  les  par- 
ties  de  ses  vastes  Etats,  et  marche  avec  elles  vers  les  lieux  où  le 
«oleil  dirige  sa  course  rapide. 

Les  rois  du  Couchant  apprennent  que  le  khan  marche  contre 
leurs  royaumes  bien  peuplés;  ils  se  réunissent,  rassemblent  des 
armées  innombrables  et  se  mettent  en  campagne  contre  lui.  Ik 
s'établissent  dans  une  grande  plaine  et  attendent  le  khan. 

Kublaï  ordonne  à  tous  ses  magiciens,  devina,  astrologues, 
enchanteurs  de  lui  annoncer,  par  leurs  présages,  quel  résultat 
^ura  la  guerre.  Aussitôt  magiciens,  devins,  astrologues,  enchan- 
teurs se  rassemblent,  se  rangent  en  cercle  des  deux  côtés, 
couchent  par  terre  un  bâton  noir  et  le  partagent  en  deux  moi- 
tiés :  à  l'une,  ils  donnent  le  nom  de  Kublaï,  à  Tautre  celui  des 
princes,  et  récitent  sur  elles  d'antiques  formules.  Les  deux 
bâtons  se  mettent  à  combattre  et  celui  de  Kublaï  reste  vain- 
queur. 

(1)  Ce  récit  n^est  qu^une  invention  du  poète  :  mais  il  a  pour  point  de  départ  un  fait 
réel,  le  meurtre  d'une  princesse  russe,  petite-fille  du  grand-duc  de  Kiev,  Michel 
Ysevolodovitcb  qui,  fuyant  en  1240  devant  les  Tartares,  fut  attaqué  en  Silésie  par 
des  Allemands,  qui  le  dépouillèrent  de  ses  ricbeaies.  La  priaoesae  qui  Taccompa- 
^ait  périt  en  résistant  aux  a^presseurs. 

Le  khan  Kublaï  régna  de  1259  à  1295.  U  avait  envoyé  an  roi  de  Bohême  Ottokar  11 
■(1252-127^,  une  ambassade  avec  des  présents  magnifiques  :  son  ncon  était  resté 
populaire  en  Bohême,  et  Fauteur  A^Jt^otlac  Ta  saos  doute  pris  pour  une  appeUation 
patronymique  et  Ta  donné  au  père  de  son  héroïne.  Ce  détail  prouve  que  le  poème 
^'Jaroslav  est  postérieur  de  quelques  années  à  l'événement  qu'il  célèbre. 
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La  foule  des  assistants  se  réjouit;  chacun  se  hâte  de  monter 
à  cheval  et  l'armée  se  met  en  ordre  de  bataille. 

Les  chrétiens,  sans  prendre  conseil,  se  précipitent  follement 
sur  les  rangs  des  païens,  ayec  Torgueil  que  leurs  forces  leur 
inspirent. 

Alors  a  lieu  le  premier  combat,  la  première  mêlée  :  les 
flèches  pleuvent  drues  comme  grêle,  le  craquement  des  lances 
ressemble  au  bruit  du  tonnerre  ;  Téclair  des  épées,  aux  lueurs 
de  la  tempête. 

Les  deux  armées,  dans  leur  fureur  impétueuse,  s'attaquent 
Tune  l'autre  avec  acharnement.  Déjà  la  foule  des  chrétiens 
presse  les  païens  :  ils  les  auraient  accablés,  si  les  magiciens 
n'étaient  survenus  de  nouveau,  apportant  les  deux  bâtons.  Les 
Tartares  s'enflamment  d'une  nouvelle  ardeur,  fondent  impé- 
tueusement sur  les  chrétiens  et  les  harcèlent  si  vivement,  qu'ils 
fuient  et  se  dispersent  comme  le  gibier.  Ici  gît  un  bouclier,  là, 
un  casque  précieux;  là,  un  cheval  traîne  un  officier  par  les 
étriers  ;  là,  un  soldat  se  jette  au  hasard  parmi  les  Tartares  ;  là> 
un  autre  demande  merci  au  nom  du  Seigneur. 

Les  Tartares  dans  leur  fureur  imposent  aux  chrétiens  un  tri- 
but considérable  :  puis  ils  soumettent  les  deux  principautés  de 
Kiev  et  la  grande  Novogorod  (1). 

Aussitôt  la  fatale  nouvelle  se  répand  au  loin  ;  dans  toute  la 
contrée,  on  réunit  les  guerriers;  on  lève  quatre  redoutables 
armées  pour  recommencer  la  lutte  contre  les  Tartares. 

Les  Tartares  se  dirigent  à  droite  (2),  pareils  à  un  nuage  noir 
qui  menace  d' abattit  sous  la  grêle  les  plantes  des  champs  fé^ 
conds  ;  tel  on  entend  de  loin  retentir  leur  essaim. 

Aussitôt  les  Hongrois  rassemblent  leurs  bataillons,  s'arment 


(1)  Kiev  fut  prise  par  les  Tartares  en  1240. 

La  ville  de  Noyogorod  dont  il  est  ici  question  n*est  pas  la  célèbre  Novogorod  la 
Grande  sise  sur  le  lac  Ilmen  :  Novogorod  la.  Grande,  quoiqu'elle  ait  couru  les  plus 
grands  dangers  en  1237,  ne  fut  jamais  prise  par  les  Tartares.  Il  s'agit  ici  de  la  ville 
de  Vladimir,  capitale  de  la  principauté  du  même  nom,  qui,  détruite  par  l'incendie 
en  1193  et  1199,  fut  rebâtie  en  grande  partie,  et  reçut  alors  le  nom  de  Yladimir-No- 
vogorod  ou  la  ville  neuve.  Elle  fut  prise  par  les  Tartares  en  1238. 

(2)  Vers  la  Hongrie. 
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et  résistent  à  Tennemi.  Vaine  est  leur  bravoure ,  vaine  leur 
vaillance,  vaines  sont  leurs  luttes  intrépides.  Les  Tartares  pé- 
nètrent au  milieu  des  rangs,  dispersent  les  nombreux  bataillons 
et  ravagent  tout  leur  pays. 

L'espérance  abandonne  tous  les  chrétiens.  Leur  douleur  est 
pire  que  toute  douleur.  Dans  leur  détresse,  ils  prient  Dieu  de 
les  sauver  de  la  méchanceté  des  Tartares. 

«  Lève-toi,  ô  Seigneur!  dans  ta  colère,  délivre-nous  de  nos 
ennemis,  de  nos  oppresseurs;  ils  veulent  perdre  nos  âmes,  ils 
nous  entourent  comme  des  loups  entourent  les  brebis  (1).  » 

La  première  bataille  est  perdue  ;  la  seconde  est  perdue  (2). 
Les  Tartares  s'établissent  en  Pologne,  ravagent  de  proche  en 
proche  toutes  les  contrées  et  se  pressent  terribles  autour  d'Ol- 
mûtz.  La  désolation  se  répand  dans  tout  le  pays,  rien  n'est  en 
sûreté  devant  les  païens. 

On  combat  le  premier  jour,  on  combat  le  deuxième.  La  vic- 
toire ne  penche  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  ;  mais  le  nombre  des 
Tartares  augmente  comme  le  brouillard  du  soir  en  automne.  Au 
milieu  de  ces  Tartares  sauvages,  l'armée  chrétienne  est  comme 
bercée  par  leurs  flots  ;  elle  se  fraye  par  les  armes  un  chemin 
vers  la  colline  où  la  Mère  de  Dieu  accomplit  ses  miracles. 

«  Là-haut,  frères,  là-haut!  »  crie  Vneslav.  Et  il  frappe  de  son 
épée  son  bouclier  d'argent,  et  il  agite  au-dessus  de  sa  tête  un 
étendard. 

Tous  prennent  courage,  tous  fondent  sur  les  Tartares  ;  ils  se 
serrent  les  uns  contre  les  autres  en  une  légion  héroïque, 
s'élancent  comme  un  feu  qui  jaillit  du  sol,  échappent  à  l'armée 
plus  nombreuse  des  Tartares,  et  gagnent  la  colline  à  reculons. 
Ceux  qui  sont  en  haut  élargissent  leurs  rangs,  ceux  qui  sont  en 
dessous  les  resserrent  en  un  coin  aigu.  A  droite  et  à  gauche, 
ils  se  couvrent  de  leurs  boucliers.  Les  seconds  placent  leurs 
lances  sur  les  épaules  des  premiers,  les  troisièmes  sur  celles  des 
seconds.  Une  nuée  de  flèches  fond  d'en  haut  sur  les  Tartares. 

« 

(1)  Cette  prière  est  évidemment  tirée  du  Psaume  7,  versets  7  et  23  :  au  treizième 
«iècle,  le  Psaatier  avait  déjà  été  traduit  plusieurs  fois  en  langue  bohème. 

(2)  La  première  en  Russie,  la  seconde  en  Hongrie. 
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Cependant  la  nuit  sombre  couvre  toute  la  terre,  enveloppe  la 
terre  et  le  ciel,  et  voile  les  yeux  enflammés  des  chrétiens  et 
des  Tartares.  Dans  Tobscurité  profonde,  les  chrétiens  élèvent 
à  la  hâte  un  rempart  et  creusent  un  fossé  autour  de  la  colline. 

Uaurore  apparaît  à  T  Orient  :  tout  s'agite  dans  le  camp  des 
ennemis.  Ce  camp  monstrueux  s'étendait  autour  de  la  colline, 
bien  loin  à  perte  de  vue. 

Les  Tartares  tourbillonnent  sur  leurs  chevaux  agiles,  et,  sur 
la  pointe  de  leurs  lances,  ils  portent  les  tètes  des  chrétiens  vers 
la  tente  de  Kublaï. 

Toute  cette  multitude  se  réunît  en  un  seul  corps;  tous  se 
dirigent  du  même  côté,  tous  s'élancent  impétueusement  vers  la 
colline  ;  ils  poussent  des  cris  épouvantables  dont  les  monts  et 
les  vallées  retentissent. 

.Les  chrétiens  sont  tous  aux  retranchements.  La  Mère  de 
Dieu  leur  inspire  la  valeur  ;  ils  tendent  prestement  leurs  grands 
arcs,  ils  brandissent  vigoureusement  leurs  glaives  acérés,  et  les 
Tartares  ont  dû  fuir. 

Les  hordes  sauvages  des  Tartares  sindignent.  Leur  khan  est 
enflammé  d'un  terrible  courroux.  Le  camp  se  divise  en  trois 
détachements,  et  ces  trois  détachements  s'élancent  furieux  vers 
la  colline. 

Les  chrétiens  coupent  vingt  arbres,  vingt  arbres  qui  s'éle- 
vaient sur  la  colline,  et  en  roulent  les  troncs  jusqu'au  bord  des. 
retranchements. 

'  Déjà  les  Tartares  s'élancent  sur  .les  retranchements  et 
poussent  jusqu'au  ciel  des  hurlements  affreux,  et  se  mettent  à 
détruire  les  retranchemeirts.  Soudain  roulent  les  troncs  puis- 
sants ;  ils  écrasent  les  Tartares  comme  des  vers  et  vont  les 
broyer  au  loin  dans  la  plaine.  Et  longtemps  on  combattit  avec 
acharnement  jusqu'à  ce  que  la  nuit  eût  mis  fin  au  combat. 

Grand  Dieu  !  arrêtez  !  L*illustre  Vneslav,  Tillustre  Vneslav, . 
une  flèche  l'abat  du  haut  des  remparts!  Une  vive  douleur  dé- 
chire les  cœurs  désolés  des  chrétiens;  une  soif  insupportable 
brûle  leurs  entrailles,  et»  d«  kors  langues  dessécbées,   ibi 
lèchent  la  rosée  du  gazon. 
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Le  soir  vient ,  puis  la  froide  nuit  ;  à  la  nuit  saccèdent  les 
lueurs  grisâtres  du  matin.  Le  camp  des  Tartares  reste  calme. 

La  journée  arrive  au  midi  brûlant.  Les  chrétiens  tombent 
accablés  par  la  soif,  entr'ouvrent  leurs  lèvres  altérées,  et,  d'une 
voix  rauque,  invoquent  la  Mère  de  Dieu.  Ils  tournent  vers  elle 
leurs  regards  affaiblis,  ils  se  tordent  les  mains  de  douleur  et 
regardent  le  ciel  avec  désespoir  (î). 

«  Nous  ne  pouvons  plus  supporter  la  soif  :  la  soif  ne  nous 
permet  plus  de  combattre.  Que  celui  qui  tient  à  sa  santé  et  à  sa 
vie,  que  celui-là  demande  merci  aux  Tartares.  •  Ainsi  parlent 
quelques-uns  des  guerriers. 

«  n  est  plus  pénible  de  mourir  par  la  soif  que  par  Tépée. 
Dans  Tesclavage,  nous  aurons  de  l'eau  en  abondance.  Que 
•ceux-là  me  suivent,  qui  pensent  ainsi,  dit  Veston  (2).  Que  ceux- 
là  me  suivent  qui  souffrent  de  la  soif  !  *» 

Alors  Vratislas  bondit  comme  un  taureau,  saisit  Veston  d'un 
iras  puissant  et  dit  :  «  Traître,  opprobre  éternel  des  chrétiens, 
veux-tu  mener  à  sa  ruiné  un  peuple  vaillant?  C'est  près  de 
Dieu  qu'il  faut  chercher  merci,  non  dans  l'esclavage,  chez  les 
sauvages  Tartares.  Gardez-vous,  frères,  de  courir  à  votre  ruine; 
la  chaleur  la  plus  forte  est  déjà  passée.  Dieu  nous  a  fortifiés  au 
milieu  des  ardeurs  du  midi.  Dieu  nous  viendra  en  aide,  si  nous 
^vons  confiance.  Hommes  !  ayez  honte  de  pareils  discours,  si 
vous  voulez  que  l'on  vous  appelle  des  héros.  Si  nous  succombons 
à  la  soif  sur  cette  colline,  notre  mort  aura  été  voulue  de. Dieu  : 
si  nous  nous  livrons  aux  glaives  de  nos  ennemis,  nous  nous  la 
donnons  à  nous-mêmes.  L'esclavage  est  un  affront  fait  au 
Seigneur  :  c'est  un  péché  de  se  jeter  soi-même  sous  le  joug  de 
l'esclavage.  Suivez-moi,  vous  qui  pensez  ainsi  :  suivez-moi  de- 
vant l'autel  de  la  Mère  de  Dieu  !  » 

La  foule  le  suit  vers  la  chapelle  sainte  :  «  Lève -toi, 
Seigneur,  dans  ta  colère  !  Donne-nous  dans  notre  pays  la  vic- 

(1)  Comparer  à  ce  tableau  la  fameuse  description  de  la  sécheresse  dans  le  trei- 
zième chant  de  la  Jérusalem  délivrée.  Les  riches  couleurs  q^ue  prodigue  U  Tasse 
▼aient-elles  la  simplicité  du  poète  slave? 

(2)  Ce  nom  n'est  pas  slave. 
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toire  sur  nos  ennemis.  Écoute  les  voix  qui  t'appellent.  Nous 
sommes  environnés  d'ennemis  cruels  :  délivre-nous  des  pièges 
des  féroces  Tartares;  donne  quelque  rafraîchissement  à  nos 
entrailles  et  nous  t'offrirons  un  sacrifice  de  louanges.  Détruis 
nos  ennemis  sur  cette  terre,  anéantis-les  à  jamais  dans  les 
siècles  des  siècles  !  » 

'  Et  voici  que,  au  haut  du  ciel,  apparaît  un  petit  nuage.  Les 
vents  soufflent,  la  foudre  terrible  retentit.  De  noires  nuées 
s'étendent  dans  tout  le  ciel  :  éclairs  sur  éclairs  éclatent  au- 
dessus  du  camp  tartare.  Une  pluie  abondante  rend  la  vie  aux 
sources  de  la  colline. 

La  tempête  est  passée  :  les  troupes  se  mettent  en  ordre  de 
bataille;  de  tous  les  côtés  (1),  de  tous  les  pays,  les  bannières 
.  flottent  dans  la  direction  d'Olmtltz.  De  lourdes  épées  pendent 
aux  flancs  des  guerriers;  des  carquois  pleins  résonnent  sur 
leurs  hanches,  les  casques  brillent  sur  leurs  tètes  puissantes; 
sous  eux  bondissent  des  chevaux  agiles. 

La  voix  des  cors  retentit  et  se  mêle  au  son  des  tambours 
bruyants.  Les  deux  arméefe  se  réunissent  (2).  Un  nuage  de 
poussière  s'élève.  C'est  un  terrible  combat,  le  combat  suprême. 

On  entend  résonner  le  cliquetis  des  épées,  le  sifflement 
s-ffreux  des  flèches  d'acier,  le  craquement  des  lances,  le  choc 
des  coups  rapides.  Ce  sont  des  coups,  des  blessures,  ce  sont  des 
gémissements  et  des  cris  de  joie.  Le  sang  coule  comme  un  tor- 
rent de  pluie  :  les  morts  gisent  par  terre,  comme  les  arbres  dans 
une  forêt.  L'un  a  la  tête  fendue  en  deux,  l'autre  les  deux  mains 
coupées;  tel  tombe  de  cheval  sur  son  compagnon  :  tel  frappe 
son  ennemi  de  sa  hache  d'armes,  comme  la  tempêta  fougueuse 
frappe  un  arbre  sur  les  rochers  :  dans  la  poitrine  de  cet  autre, 
une  épée  s'enfonce  jusqu'à  la  garde.  A  celui-là,  un  Tartare 
enlève    une    oreille.    Ah!    quels    cris,    quels    gémissements 
pitoyables  !  Les  chrétiens  se  mettent  à  fuir  :  les  Tartares  les 
poursuivent  et  les  pressent  avec  fureur. 


(1)  Ce  Bont  les  troupes  de  la  Bohême  qui  arrirent  au  secours  de  la  Moravie. 

(2)  L'armée  morave  et  Tarmée  bohème. 
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Mais  voici  qu'Jaroslav  (1)  arrive  comme  un  aigle  :  un  acier 
solide  couvre  sa  puissante  poitrine  ;  sous  cet  acier  palpite  un 
cœur  vaillant  et  audacieux  :  son  casque  abrite  une  tète  pru- 
dente ;  son  regard  enflammé  respire  la  fureur.  Il  s*élance,  ter- 
rible ,  comme  le  lion  emporté  qui  voit  couler  son  sang  tiède,  et 
qui,  blessé,  fond  sur  le  chasseur!  Tel  en  sa  colère,  il  se  préci- 
pite sur  les  Tartares.  Les  Bohèmes  le  suivent  avec  Timpétuo- 
site  de  la  grêle.  Il  fond  vivement  sur  le  fils  de  Kublaï,  le  combat 
est  terrible.  Ils  s'attaquent  avec  leurs  lances  et  ces  lances  se 
brisent  avec  un  grand  bruit.  Jaroslav  tout  couvert  de  sang  saute 
de  cheval,  s'élance  l'épée  en  main  sur  le  fils  de  Eublaï,  lui  fend 
obliquement  le  corps  de  Tépaule  à  la  hanche.  Le  jeune  homme 
tombe  inanimé  sur  les  cadavres.  Son  carquois  et  son  arc 
résonnent  dans  sa  chute  (2). 

Tout  le  peuple  des  Tartares  sauvages  s'épouvante  :  ils  jettent 
leurs  longues  lances,  et  ceux  qui  peuvent  fuir  se  hâtent  vers  les 
lieux  où  se  lève  le  brillant  soleil. 

Ainsi  l'Hanna  (3)  fut  délivrée  des  Tartares  (4). 


(1)  Cet  Jaroslav  appartenait  à  la  famille  des  comtes  de  Stemberg,  qui  existe 
encore  aigourd^hui. 

(2)  Un  vers  analogue  revient  souvent  dans  Homère  : 

Sa  chute  retentit  au  loin  et  ses  armes  résonnèrent  sur  lui. 

(3)  Province  de  la  Moravie  où  est  située  Olmûtz. 

(4)  Les  traducteurs  ne  sont  que  trop  portés  aux  commentaires  admiratifs;  qu'on 
me  permette  cependant  de  signaler  Tart  infini  qui  règne  dans  Técononûe  du  poëme  : 
Jaroslav  ne  parait  qu^à  la  fin,  mais  il  paraît  pour  tout  sauver,  et  la  conclusion  du 
poëme  est  tout  à  la  fois  la  délivrance  de  la  Moravie  et  Papothéose  du  héros  national. 

«  Le  premier  des  poètes  polonais,  Mickiewicz,  a  dit  que  Tidée  du  dévouement  ab- 
solu appartient  à  l'épopée  slave,  qui  n*est  que  l'histoire  de  grands  malheurs,  de 
grands  désastres.  En  effet,  on  voit  cette  idée  sous  sa  forme  païenne  dans  les  poèmes 
de  Liboucha,  de  Zaboï  et  de  Cestrair.  L'idéal  qu'j  poursuivent  les  héros  est  d'un 
ordre  plus  élevé  que  celui  d'un  Achille  qui  s'enrichit  d'or  et  de  butin,  ou  que  celui 
d'nn  Siegfried  qui  verse  des  flots  de  sang,  et  ne  recule  devant  aucun  crime  pour  ac* 
quérir  un  trésor  caché.  Le  trésor  des  héros  du  paganisme  slave,  c'est  toigours  leur 
patrie,  leur  religion*  Ce  même  idéal,  épuré  par  le  christianisme,  reparaît  dans  les 
gestes  des  guerriers  serbes  combattant  à  Kossovo.  Il  se  manifeste  plus  sublime  et 
plus  parfiiit  encore  dans  les  œuvres  modernes  de  Mickiewiez  et  de  Krasinski. 
(A.  Chodzko,  A««iie  Ht  coun  Uttirairet,) 
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III 


ZBYHON 


C^te  idjUe  héroïque  ne  parait  aToir  anoun  caractère  histo^*^ 
rique.  Elle  offre  un  remarquable  exemple  de  oe  paralléUsme, 
que  la  poésie  slave  se  plait  à  étahBr  é&tre  rhomnoie  et  les  ftmr* 
maux.  On  ne  sait  en  vérité  à  qui  le  poète  s'intéresse  le  ^vs^  & 
Tamant  maUieureux  ou  à  Toiseau»  victime  comme  loi  de  la 
cruauté  deJZbjhon. 


* 


Un  pigeon  voltigeait  d'arbre  en  arbre  et  remplissait  tous  le» 
bois  de  ses  tristes  roucoulements. 

««  Ah  !  bois  si  large!  j'ai  volé  sous  ton  ombre  avec  ma  chère 
colombe,  ma  chérie,  ma  bien-aimée  !  Hélas!  le  cruel  Zbyhon  a 
saisi  ma  colombe  et  l'a  emportée  dans  le  château,^  Mlasi  dans 
le  château-fort  !  »» 

Un  jeune  homme  s'avance  autour  du  chàteaa-fort.  Il  soupire 
tristement  après  sa  chère  bien-aimée.  Du  château,  il  descend 
vers  un  ro^er,  s'assied  sur  ee  rocher,  g'j  assied  triste  et  sileu- 
cieux  dans  le  bois  silencieux. 

Et  le  pigeon  vole  vers  lui  et  roucoule  tristement .^  Le  jeune 
homme  lève  la  tète  et  M  dit  : 

•  Tu  es  triste,  ô  pigecm!  tu  es  triste  d'ôtre  seul.  Un  ^rriep 
t  Vt-il  emporté  ta  compagne  ?  Toi,  Zbjhoa,.  là-bas»  àmB^  ce 
château-fort,  tu  retîen'it  ma  dofj&ee  amie  ;  tu  Fas  ravie  dans  la 
château,  hélas!  dans  le  châteaji-fort!  Pauvre  pigeon I  tu  aurm 
combattu  avec  Tépervier  si  tu  avais  un  cœur  vaillant  !  Tu  aurad» 
arraché  ta  compagne  à  l'épervier,  sa  tuavaia  dea  ongles  forts  et- 
aigus  !  Tu  aurais  tué  le  méchant  épervier,  si  tu  avais  un  bec  dur 
et  propre  à  déchirer  sa  chair. 
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«  ■ 

. —  En  avant»  amant  désolé  !  attaque  Zbyhon  !  ton  cœur  est 
vaillant  contre  Tennemi.  Ta  as  pour  le  combattre  des  armes 
fortes  et  tranchantes,  pour  lui  briser  la  tête,  une  lourde  hache 
d'armes  de  fer.  » 

Le  jeune  homme  s'élance  du  haut  du  rocher  au  fond  du  bois 
obscur;  il  prend  ses  armes,  il  arme  son  bras  de  sa  hache,  et 
court  à  travers  le  bois  sombre  jusqu'au  chàteau-fort. 

Sur  le  château-fort  s'étend  la  nuit  noire.  Tout  est  sombre.  Il 
frappe  la  porte  de  sa  main  vigoureuse. 

«  Qui  est  là?  demande  une  voix  du  château. 

—  Un  chasseur  égaré.  »» 

La  porte  s'ouvre.  Il  frappe  de  sa  main  vigoureuse  :  une 
seconde  porte  s'ouvre. 

«  Où  est  le  vladyk  Zbyhon? 

—  Dans  la  grande  salle.  » 

C'est  là  qu'est  Zbyhon  le  débauché,  c'est  là  que  pleure  la 
jeune  fille. 

«  Holà  !  ouvrez  au  chasseur  I  » 

Zbyhon  n'ouvre  pas.  Et  le  vigoureux  jeune  homme  brise  la 
porte  avec  sa  hache  d'armes,  et  brise  avec  sa  hache  la  tête  de 
Zbyhon. 

Puis  il  court  partout  le  château,  en  met  à  mort  tous  les  habi- 
tants, n  repose  jusqu'au  matin  près  de  sa  belle  amie. 

Le  soleil  du  matin,  à  travers  les  cimes  des  arbres,  éclaire  le 
château. 

Une  joie  nouvelle  pénètre  le  cœur  du  jeune  homme,  heu- 
reux de  serrer  la  belle  fille  dans  ses  bras  puissants. 

«  A  qui  est  cette  colombe  (1)  ? 

—  C'est  Zbyhon  qui  l'a  enlevée  et  retenue  ici,  comme  moi, 
dans  ce  château-fort.  >» 

Et  la  colombe  s'envola  dans  le  bois  :  elle  vole  ici,  là,  d'arbre 
en  arbre  avec  son  pigeon  chéri,  et  va  s'endormir  avec  lui  sur  la 
même  branche. 


(1)  C*est  le  jeune  homme  qoi  fait  cette  question,  et  c'est  la  jeune  fille  qui  lui 
répond. 


256  LA  .BOHÊME  HISTORIQUE 

Et  la  belle  fille  se  réjouit  avec  son  ami.  Elle  va  ici,  là,  par- 
tout où  il  lui  plaît,  et  s'endort  avec  lui  dans  la  même  couche  (1). 

(1)  Comparez  ce  fragment  d'une  chanson  rathène  :  «c  Dans  le  bois,  sons  un  chêne, 
étaient  assis  un  pigeon  avec  sa  colombe,  ils  se  baisaient,  ils  se  caressaient,  ils  se 
couvraient  de  leurs  ailes  grises.  Survint  un  corbeau  des  régions  étrangères,  il  prit  la 
colombe,  il  l'emporta  :  il  lui  offrait  du  grain,  il  lui  versait  de  Teau.  La  colombe  ne 
mange  pas,  la  colombe  ne  boit  pas,  elle  ne  peut  vivre  sans  son  bon  ami.  » 

Louis  JUEGER. 


/  •  • 


Q 


LA  CHRONIQUE  DE   DALIMIL 


Un  des  plus  curieux  monuments  de  l'ancienne  littérature 
tchèque  est  la  chronique  rimée  connue  sous  le  nom  de  Chro- 
nique de  Balimil.  On  Ta  attribuée  par  erreur  à  un  chanoine 
de  l'église  de  Boleslay  appelé  Dalimil,  et  on  lui  a  donné  son 
nom.  Le  fait  est  qu'on  ne  sait  rien  de  positif  sur  l'auteur  véri- 
table de  cette  œuvre  intéressante.i,Du  ton  général  de  son  style 
on  peut  déduire*  qu'il  appartenait  à  la  noblesse  et  qu'il  avait 
fait  la  guerre.  Son  travail  commence  à  la  création  du  monde 
pour  s'arrêter  à  l'année  1314,  mais  l'on  ne  sait  s'il  vécut  au 
delà  de  cette  époque. 

Les  nombreux  manuscrits  qui  existent  encore  prouvent  que 
cette  chronique  était  fort  goûtée  en  Bohême.  Dès  le  qua- 
torzième siècle  elle  avait  été  traduite  en  allemand  sous  ce  titre  : 
Die  tutch  Gronik  von  Bohemlant  (Chronique  allemande  de 
Bohême).  Le  traducteur  s'est  permis  parfois  de  modifier  les 
passages  qui  auraient  pu  blesser  la  susceptilité  allemande  (1). 
Ce  qui  distingue,  en  eflfet,  cette  chronique,  c'est  le  patriotisme 
farouche  de  l'auteur.  On  l'excuse  aisément  quand  on  se  rap- 
pelle ces  luttes  terribles  des  Slaves  et  des  Allemands  qui  en- 
sanglantèrent la  plus  grande  partie  du  moyen  âge,  et  où  la  race 

(1)  La  première  édition  de  la  Chronique  parut  à  Prague  en  1545. 

n 
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germanique  n'eut  pas  souvent  le  plus  beau  rôle.  La  Prusse  ac- 
tuelle était  presque  tout  entière  occupée  par  des  Slaves  dont  la 
famille  a  tout  à  fait  disparu  sous  les  coups  des  Germains.  Il  est 
naturel  que,  se  sentant  menacés  du  même  sort,  les  Tchèques 
du  moyen  âge  aient  concentré  pour  ainsi  dire  toute  leur  énergie 
dans  la  méfiance  contre  les  Allemands.  Pour  les  nations  me- 
nacées dans  leur  existence,  le  cosmopolitisme  n'est  plus  de 
mise,  et  nous  ne  nous  étonnons  pas,  quant  à  nous,  des  senti- 
ments qui  inspiraient  le  chroniqueur  anonyme.  Les  Allemands 
pénétraient  en  Bohême  sous  toutes  les  formes.  C'était  une  vé- 
ritable invasion  contre  laquelle  toutes  les  armes  étaient  bonnes. 
Les  rois  de  Bohême  eux-mêmes  appelaient  les  étrangers  dans 
la  patrie  slave.  On  prétendit,  un  jour,  que  le  roi  Venceslas 
voulait  en  chasser  tous  les  Tchèques.  Ce  fut,  contre  le  roi,  une 
malédiction  universelle.  Ce  bruit  était  sans  doute  exagéré; 
mais  il  prouve  coinbien  était  exalté  le  sentiment  national.  Est- 
il  donc  étonnant  qu'en  de  pareilles  circonstances  un  patriote, 
redoutant  pour  les  Bohèmes  le  sort  des  Slaves  de  l'Elbe,  ait 
éprouvé  le  besoin  d'avertir  et  d'exciter  ses  concitoyens  par 
d'énergiques  protestations?  Au  surplus,  nous  lui  laissons  la  pa- 
role dans  les  fragments  suivants  ;  autant  que  possible  nous  con- 
serverons la  naïve  et  fruste  simplicité  de  l'original. 

Voici  d'abord  le  début  de  la  Gkronique,  On  y  retrouve  des 
fables  et  des  légendes  qui,  de  nos  jours" encore,  ont  cours  en 
Bohême,  et  qui,  sous  une  forme  un  peu  enfantine,  ne  sont  pas 
sans  quelque  charme  pour  le  simple  lecteur,  et  sans  un  certain 
intérêt  pour  l'historien. 

1.   —  LA  TOUR  DE  BABEL.   —  LES  SERBES. 

Quand  le  peuple  entier  pour  ses  péchés, 
Hormis  les  huit  (1)  eut  péri  par  l'eau, 
Alors  ceux  qui  étaient  restés 
Partirent  de  l'Orient, 
^  Se  dirigeant  toujours  vers  le  Midi. 

Car  ils  étaient  pleins  d'époijvante 

(1)  Noé  et  sa  famillt. 
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Craignant  partout  le  déluge, 

Et  ne  se  fiant  pas  à  eux-mêmes. 

Quand  ils  furent  dans  une  plaine 

Qu'on  appelait  Sennaar, 

Alors  ils  conçurent  un  dessein  peu  sage, 

Vraiment  digne  du  ridicule, 

Disant  :  Bâtissons-nous  une  tour 

Qui  s'élèvera  jusqu'au  cielî 

Et  quand  ils  eurent  fait  cette  tour^ 

Ils  la  couvrirent  de  tuiles  dures; 

Us  employaient  du  ciment  au  lieu  de  chaux  ; 

Us  parlaient  tous  la  même  langue. 

Cet  ouvrage  ne  plut  pas  à  Dieu; 

Il  confondit  leurs  langues,  de  sorte  que 

Le  frère  ne  comprenait  pas  son  frère  : 

Mais  chacun  avait  une  langue  particulière, 

Alors  ils  abandonnèrent  leur  œuvre', 

Et  se  séparèrent  les  uns  des  autres. 

Chacun  se  choisit  une  patrie, 

Et  c'est  de  là  que  vinrent  les  mœurs^particulières. 

Us  s'approprièrent  des  pays 

Qui  aujourd'hui  ont  chacun  leur  nom  ; 

Entre  autres  les  Serbes, 

Venus  des  lieux  où  habitaient  les  Grecs, 

S'établirent  au  bord  de  la  mer, 

Et  se  répandirent  jusqu'à  Rome. 

2.   —  TCHEKH. 

Dans  le  pays  serbe  est  une  contrée 

Que  Ton  appelle  Chorbatie; 

Dans  cette  contrée  vivait  un  lech  (1) 

Dont  le  nom  était  Tchekh. 

Il  commit  un  meurtre 

Et  souilla  sa  patrie. 

Ce  Tchekli  avait  six  frères; 

Grâce  à  eux  il  avait  force  et  honneur 

Et  une  famille  nombreuse. 

Il  les  réunit  une  nuit, 

Et  s'en  va  avec  eux  tous  de  la  terre 

Que  l'on  appelait  Chorbatie  ; 

El  il  va  de  forêt  en  forêt. 

Portant  ses  enfants  sur  ses  épaules. 

Et  quand  il  eut  longtemps  marché  dans  les  bois, 

Il  arriva  à  une  grande  forêt. 


(1)  Un  noble. 
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Les  siens  s'afQigeant, 

Il  dit  :  «  Malheur!  qu*ai-je  fait! 

Car  c'est  à  cause  de  moi  que  vous  êtes  en  cette  misère  ; 

Et  au  lieu  de  vos  maisons, 

Vous  voilà  forcés  d'habiter  des  forêts  !  » 

Et  Tchekh  dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient  : 

«  Allons-nous-en  sous  cette  montagne; 

Cherchons  du  repos  pour  le  bétail  et  les  enfants, 

Et  peut-être  y  trouverons-nous  notre  salut.  » 

Or,  le  lendemain*,  dès  l'aurore, 

Tchekh  était  seul  sur  la  montagne. 

Et  d'en  haut  contemplait  toute  la  terre; 

Il  ne  permit  pas  d'aller  plus  loin. 

Disant  :  «  Voici  devant  nous  une  terre  à  notre  gré  ; 

Nous  aurons  ici  nos  tables  pleines 

De  gibier,  des  oiseaux,  des 'poissons,  des  abeilles  en  abon- 

Assez  de  sûreté  contre  les  ennemis,  [dancc, 

Isolés  comme  au  milieu  d'un  désert  ; 

Rien  ici  ne  gênera  notre  action.  » 

D'abord  ils  n'avaient  pas  de  pain  ; 

Us  mangeaient  de  la  viande  et  des  poissons. 

Là  première  année,  ils  "bêchèrent  la  terre; 

La  seconde,  ils  se  servirent  de  la  charrue. 

Et  comme  leur  chef  s'appelait  Tchekh, 

On  donna  le  nom  de  Tchekhie  à  tout  le  pays. 

Ce  peuple  était  très-loyal  ; 

Ils  avaient  en  commun  tous  leurs  biens  ; 

Ce  que  l'un  n'avait  pas 

Il  le  trouvait  chez  l'autre. 

Us  n'avaient  qu'une  mauvaise  coutume. 

C'est  qu'ils  n'observaient  pas  le  mariage. 

Et  n'avaient  point  de  femme  déterminée. 

Un  homme  avait  plusieurs  femmes  ; 

Ils  vivaient  à  la  manière  des  bêtes, 

Célébrant  leurs  noces  chaque  soir. 

Us  n'avaient  point  de  juges, 

Car  ils  ne  se  volaient  point; 

Quand  il  s'élevait  une  querelle, 

Les  plus  âgés  tenaient  conseil 

Pour  décider  le  droit, 

Et  rendaient  la  justice. 

Et  de  longues  années  s'écoulèrent 

Tandis  qu'ils  gardaient  ces  coutumes. 

3.  —  KROK,  KAZIA,  TETKA,  LIBOUHAC. 

Et  quand  beaucoup  d'années  se  furent  écoulées, 
Un  homme  vivait,  que  l'on  appelait  Krok  : 
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Il  gouvernait  toute  la  contrée 

Et,  par  son  exemple,  leur  enseignait  la  sagesse. 

Puis  Krok  passa  la  barque  (1) 

Et  laissa  trois  filles  sages  : 

Kazia,  Tetka  et  Liboucha, 

Je  dois  parler  de  la  troisième  : 

Kazia  eut  en  partage  Kazine; 

Tetka  eut  Tétine. 

Liboucha  était  prophétesse 

Et  rendait  la  justice  dans  tout  le  pays. 

Deux  hommes  se  querellèrent  au  sujet  d'une  liniito, 

Et,  aucun  ne  voulant  céder, 

Liboucha  se  mit  à  les  juger, 

Et  dut  condamner  celui  qui  avait  tort. 

Celui-ci  se  mit  à  l'outrager, 

Disant  :  «  Je  ne  veux  pas  t' avoir  pour  juge; 

Tu  sais  mieux  manier  l'aiguille 

Que  juger  les  hommes  sur  ton  tribunal. 

Ce  me  sera  toujours  une  honte 

De  voir  une  femme  gouverner  notre  pays  î  ». 

Et  il  invectiva  la  souveraine  de  tous 

En  mots  que  je  ne  veux  pas  rapporter. 

Liboucha,  ayant  tout  écouté, 

Supporta  patiemment  l'insensé. 

Ne  lui  répondit  rien, 

Et  convoqua  l'assemblée  générale  (2) 

Quand  tous  furent  arrivés  à  l'assemblée 

Et  réunis  devant  Liboucha, 

Alors  cette  mère  de  toute  la  contrée 

Commença  à  se  plaindre  de  son  afi'ront. 

Les  seigneurs,  l'ayant  ouïe, 

Se  moquèrent  de  leur  princesse, 

Se  levèrent  soudain. 

Sans  avoir  pris  conseil. 

Et  crièrent  tous  d'une  seule  voix  : 

«  Nous  n'estimons  pas  que  cela  vaille  un  cheveu; 

Cet  homme  a  dit  la  vérité, 

Car  cet  homme  est  un  lâche 

Qui  se  Jait  juger  par  une  femme  ; 

A  moins-que  la  nécessité  ne  l'y  force, 

Nous  ne  voulons  plus  souffrir  cela; 

Nous  voulons  avoir  un  homme  pour  maître. 

Nous  ne  te  demandons  qu'une  chose  : 

Dis-nous,  par  ta  science  des  présages. 


(1)  De  Caron. 

(2)  Voyez  le  poëme  du  jugement  de  Liboucha,  page  60  de  notre  traduction. 
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De  quel  pays  nous  devons  le  prendre, 
Car,  du  nôtre,  nous  ne  pouvons  l'avoir.  *» 

4.   —  L* AFFRONT  DE  UBOUCHA. 

Alors  Liboucha  répondit  : 

«  Je  vous  le  dirai  sans  détour, 

Bien  que  vous  m'ayez  outragée 

•Quand  vous  m'avez  ainsi  injuriée. 

Celui-là  serait  un  homme  mécliant 

Qui,  pour  son  bien,  ferait  souffrir  la  communauté, 

La  communauté  est  le  rempart  de  tous  ; 

■Qui  l'attaque  n'a  plus  de  raison. 

Si  tu  perds  la  communauté,  ne  compte  pas  sur  un  refuge. 

Sans  la  communauté,  la  querelle  durera  longtemps. 

Je  ne  vous  rendrai  pas  le  mal  ; 

Je  veux  vous  conseiller  sans  mensonge  : 

Il  vaudrait  mieux  que  vous  eussiez  à  supporter  mes  juge- 

Que  d'avoir  un  homme  pour  prince.  [ments 

La  main  d'une  vierge  frappe  légèrement; 

Le  coup  d'un  homme  fait  beaucoup  de  mal. 

Vous  ne  le  saurez  que  lorsque 

Vous  verrez  votre  prince  derrière  un  trône  de  fer. 

Si  un  étranger  vient  à  vous  gouverner, 

Votre  nation  ne  durera  pas  longtemps. 

On  est  triste  au  milieu  des  étrangers; 

On  se  réjouit,  dans  la  tristesse,  au  milieu  des  siens; 

Chacun  règne  avec  ses  amis  ; 

Un  sage  ne  consulte  pas  les  étrangers. 

L'étranger  prendra  des  gens  de  sa  langue 

Et  cherchera  toujours  votre  mal. 

Il  cherchera  des  fautes  dans  votre  peuple 

Et  partagera  aux  siens  votre  héritage. 

Garde-toi  bien  de  confier  ta  fortune 

A  l'étranger,  quoique  menacée,  tête  Bohême! 

Voici  ce  que  vous  apprend  une  femme  : 

a  Là  où  il  n'y  a  qu'une  langue,  là  est  la  gloire  I  » 

Liboucha  dit  encore  : 

«  Je  sais  déjà  très-bien 

Qui  doit  être  votre  maître. 

Suivez  la  course  de  mon  cheval 

Là  où  il  se  dirigera. 

Et  celui  vers  qui  il  arrivera 

Asseyez-le  sur  ce  cheval, 

Prenez-le  et  ne  vous  querellez  pas. 

Si  vous  vous  querellez. 

Cela  nuira  à  tout  le  pays.  » 
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Li boucha  se  livre  alors  à  son  art  de  prophétie, 

Et,  après  avoir  seUé  son  cheval,  elle  le  lance  sans  bride. 

5.  —  FRZEMYSL  A  STADÏCE. 

Les  seigneurs  vont  derrière  le  cheval 

Jusqu'à  la  rivière  de  Bielina  :  ' 

Le  cheval  suit  le  long  de  la  rivière, 

Et  arrive  à  une  jachère 

Où  laboure  un  homme  de  haute  taille, 

Les  pieds  chaussés  d'écorce. 

Le  cheval  s'élance  vers  cet  homme, 

Et  s'arrête  en  se  cabrant  devant  lui, 

Comme  s'il  était  retenu  par  le  mors. 

C'est  pourquoi  cet  endroit  s'appelle  Stadice. 

Les  seigneurs  apprennent  du  laboureur 

Qu'on  l'appelle  Przemysl. 

Ils  se  mettent  à  chuchoter  entre  eux 

Et  veulent  l'emmener  aussitôt  ; 

Et  comme  ils  mettent  la  main  sur  lui, 

Przemysl  plante  sa  bêche  en  terre 

Et  dit  :  «  C'est  grand  dommage  que  vous  soyez  venus  si  tôt  ; 

Si  vous  étiez  venus  plus  tard, 

J'aurais  pu  achever  mon  labour. 

Alors  le  laboureur  n'aurait  pas  eu  besoin  d'acheter  du  pain. 

Mais  comme  vous  vous  êtes  hâtés 

Et  m'avez  interrompu  dans  mon  labeur, 

Aloi-s  que  chacun  entende  les  conséquences  : 

Il  y  aura  dans  cette  terre  sécheresse  et  souvent  famine.  >» 

Fouillant  dans  sa  besace  d'écorce. 

Il  en  sortit  du  fromage  et  un  grand  pain, 

Se  mit  à  manger  sur  le  soc, 

Et  pria  les  seigneurs  de  s'asseoir  auprès  de  lui. 

Les  seigneurs  commencent  à  se  regarder 

Et  à  se  rappeler  la  prédiction  de  Liboucha. 

Ils  se  mettent  à  lui  demander 

Pourquoi  il  lui  plaît  de  manger  sur  le  ferî 

Przemysl  leur  répondit  : 

flf  Parce  que  vous  n'avez  pas  voulu  obéir  à  une  vierge, 

Ma  race  vous  gouvernera  avec  une  verge  de  fer.  » 

Et  quand  Przemysl  eut  déjeuné. 

Un  des  seigneurs  vit  que  de  la  bêche  plantée 

Poussaient  cinq  branches, 

Que  d'elles  poussaient  cinq  noisettes, 

Qui  se  séchèrent  en  un  moment. 

La  cinquième  resta  en  vie  et  belle  à  ▼oir. 
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6.    —   LA  PROPHÉTIE  DE  PRZEMYSL. 

Quand  ils  se  furent  montré  ce  miracle, 

Ils  demandèrent  à  Przemysl 

Quelle  en  était  la  signification  : 

Przemysl  leur  répondit  en  expliquant 

La  floraison  de  la  bêche  sèche , 

£t  en  disant  :  a  La  bêche  sèche  est  le  symbole 

De  ma  naissance  rustique  ; 

Mais  parce  qu'elle  a  fleuri  si  vite, 

Comme  Liboucha  vous  l'a  dit, 

Ma  famille,  du  rang  des  paysans 

Atteindra  jusqu'au  rang  royal  ; 

La  cinquième  branche  fleurira. 

On  lira  cela  dans  les  chroniques. 

De  moi  naîtront  cinq  princes, 

Mais  quatre  mourront  bientôt. 

Le  cinquième  fleurira  très-bellement 

£t  produira  son  fruit  brillamment, 

Et  quoique  ce  dernier  périra  à  son  tour, 

Le  moment  viendra,  pour  sûr, 

Où  le  petit-fils  vengera  son  père. 

Malheur  alors  à  ses  ennemis  !  » 

Ayant  dit  cela,  il  quitta  sa  commune  des  paysans 

Et  se  dirigea  vers  la  cour  de  Liboucha. 

7.    —   MARIAGE  DE  LIBOUCHA.   —   FONDATION   DE  PRAGUE. 

Dès  qu'il  se  présenta  devant  Liboucha, 
La  princesse  le  prit  pour  mari. 
On  combla  Przemysl  de  présents 
Et  on  le  proclama  prince. 
Przemysl  était  un  homme  sage, 
Il  créa  des  lois  avec  Liboucha. 
Alors  Liboucha  prophétisa, 
Disant  :  t  Je  prévois  ici  une  ville 
Qui  sera  illustre  dans  le  monde. 
Comme  le  soleil  dans  son  éclat. 
Rappelez-vous  mes  paroles,  tous  : 
D'elle  sortiront  deux  branches  d'olivier, 
La  première  s'appellera  Vaclav 
Et  la  seconde  Voitiech  (Adalbert). 
Ces  deux  fils  de  ma  lignée 
Entreront  dans  le  ciel. 
.  Ils  illustreront  cette  ville, 
Ils  sauront  défendre  même  ses  ruines. 
Bâtissez  cette  ville,  je  vous  l'ordonne, 
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Là  OÙ  je  vous  l'indiquerai. 

Sur  la  Veltava,  au-dessous  de  Petrzin, 

Un  charpentier  façonne  un  seuil  avec  son  fils  ; 

A  cause  de  ce  seuil  (prah),  nommez  la  ville  Prague; 

Elle  aura  de  nombreux  habitants. 

De  même  que  les  prêtres  et  les  rois, 

Les  peuples,  quoique  forts  comme  des  lions. 

Courberont  la  tête  devant  ce  seuil 

Pour  l'avoir  sauve. 

Ainsi  à  ma  ville 

Sera  gloire  et  louange  I  » 

Citons  maintenant  quelques-uns  des  passages  où  Fauteur 
donne  carrière  à  son  patriotisme.  A  force  d^enthousiasme,  il 
atteint  parfois  la  poésie.  Voici,  par  exemple,  le  récit  d*une  ba- 
taille entre  Lothaire,  empereur  d'Allemagne,  et  le  prince  de 
Bohême,  Sobieslav  : 

L'empereur,  voulant  venger  ses  Allemands, 

Entra  avec  une  armée  dans  la  Bohême. 

Alors  Brabançons  et  Frisons, 

Et  Rhénans  et  Souabes, 

Les  Thuringiens,  les  Bavarois, 

Tous  les  Saxons  et  les  Flamands 

Se  rassemblèrent  pour  la  guerre 

Avec  toutes  leurs  troupes. 

Voulant  anéantir  tous  les  Tchèques 

Et  s'emparer  eux-mêmes  de  leur  terre. 


Les  Tchèques  attaquent  les  Allemands, 
Les  uns  par  derrière  et  les  autres  en  flanc, 
Les  autres  fondent  sur  eux 
Et  détruisent  toute  l'armée, 
N'épargnant  ni  empereur  ni  prince. 
Un  flot  de  sang  coula  pendant  trois  jours, 
Car  le  prince  avait  dit  avant  la  bataille  : 
«  Pauvre  ou  riche, 
N'épargnez  personne  !  » 
Parmi  le  butin  qu'on  prit  alors, 

Il  y  avait  deux  mille  cinq  cents  anneaux  appartenant  à  des 

[chevaliers  tués. 


Chaque  fois  que  le»  Allemands  entrent  dans  le  pays,  ce  n'est 


266  LA  BOHÊME  HISTORIQUE 

que  pillage,  incendie,  flots  de  sang  versé.  Mais  chaque  fois  aussi 
la  valeur  bohème  venge  les  maux  de  la  patrie. 

Sans  doute  les  Allemands  sont  plus  nombreux;  mais  qu'im- 
porte? s'écrie  le  poëte.  —  Nous  pouvons  ici  lui  donner  ce 
titre. 

Ne  regardez  pas  s'ils  sont  peu  ou  beaucoup; 
Souvent  quelques  hommes  ont  acquis  de  la  gloire  contre 

[beaucoup  ; 
Quelques  guêpes  dispersent  beaucoup  de  mouches, 
Un  seul  épervier  chasse  beaucoup  de  corneilles  ; 
Les  Saxons  ont  les  cheveux  pâles  : 
De  tels  hommes  sont  rarement  bi^aves. 


La  nouvelle  arrive  au  prince 

Que  les  Allemands  sont  dans  le  bois, 

Et  le  prince  dit  à  se^  chevaliers  : 

a  Bien  !  je  sais  ce  que  c'est. 

Mais  nos  arcs  ne  sont  pas  de  bouleau, 

Ni  nos  épées  de  tilleul. 

Mais  ce  ne  sera  pas  fête  pour  l'empereur  ; 

Quand  mon  épée  l'atteindra 

Son  sang  coulera.  » 


Le  prince  de  Bohême  accepte  la  guerre. 

Les  Bohèmes  s'avancent  derrière  lui  comme  un  essaim. 

Ils  gardent  leur  prince  dans  la  bataille, 

Ils  le  défendent  comme  des  lions. 

De  leurs  yeux  jaillissent  des  étincelles. 

Les  Allemands  les  prirent  pour  des  démons. 

Les  Tchèques  ne  songeaient  point  au  butin  ; 

Ils  ne  cherchaient  que  la  gloire. 


Saint  Vaclav  se  montre  aux  Bohèmes 

Et  leur  ordonne  d'aller  avec  lui  au  combat. 

Là  les  Bohèmes  se  comportèrent  bien 

Et  battirent  vaillamment  les  Souabes. 

lî  convient  à  chacun  d'être  brave 

Et  de  défendre  sa  terre  au  prix  de  sa  vie, 

Et  de  s'exposer  à  la  mort  pour  sa  nation. 


' 
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Écoutez  maintenant  les  exploits  d'un  Taillant  chevalier, 
Hynek  de  Dube  : 

Là  Hynek  prodigue  les  blessures. 
Il  frappe  et  pourfend  comme  un  tonnerre. 
Avec  son  marteau  il  forge  leurs  casques, 
Et  en  fait  jaillir  des  étincelles.  \ 

Toujours,  sans  relâche,  il  crie  ; 
a  Sus,  sus!  courez  sur  eux!  » 
Par  sa  valeur  on  remporte  la  victoire. 
Chacun  y  rendait  hommage, 

Et  quand  les  Allemands  rencontraient  les  Bohèmes, 
Ils  se  demandaient  entre  eux  : 
a  Avez -vous  vu  Hynek  de  Dube? 
Nos  casques,  sous  ses  coups,  semblent  du  carton  1  » 
Et  aussitôt  qu'ils  le  voyaient, 
Ils  se  mettaient  bien  vite  à  fuir. 
Les  vieilles  femmes  bohèmes  s'en  amusaient, 
»  Car  partout  où  elles  les  voyaient 

Elles  les  effrayaient  avec  le  nom  de  Hynek. 

Dalimil  ne  connaît  en  Bohême  que  deux  espèces  de  princes, 
ceux  qui  favorisent  l'étranger,  les  Allemands,  et  ceux  qui  les 
repoussent.  Ecoutez  avec  quel  enthousiasme  il  parle  des  princes 
Spitihniev  : 

Alors  Spitihniev  fut  prince. 

Aussitôt  il  montra  sa  haine  aux  Allemands. 

En  trois  jours  il  les  chassa  du  pays 


Avec  toutes  les  Allemandes. 

Quand  il  eut  débarrassé  la  contrée  de  tous  les  Allemands 

Et  de  tous  les  autres  étrangers, 

Comme  un  jardin  de  ses  orties,  • 

Ou  une  crinière  de  cheval  de  ses  chardons. 

Il  marcha  contre  la  Hongrie,  etc.,  etc. 


Nous  voilà  loin  de  l'hospitalité  slave.  Ailleurs,  le  chroni- 
queur raconte  qu'un  prince  faisait  couper  le  nez  à  tous  les  Alle- 
mands et  les  renvoyait  ensuite  dans  leur  pays.  Et  à  qui  lui  rap- 
portait cent  nez  d'Allemands  il  payait  un  grivène  (monnaie 
d'or).  A  quoi,  je  me  le  demande,  pouvait-on  bien  reconnaître 


268  LA  BOHÊME   HISTORIQUE 

les  nez  allemands?  Un  prince  de  Bohême  prend  une  paysanne 
pour  femme.  La  noblesse  lui  reproche  cette  mésalliance;  il  ré- 
pond : 

Nous  sommes  tous  sortis  d'un  même  père  : 

La  noblesse  est  venue  des  paysans. 

Le  noble  se  change  souvent  en  paysan. 

J'aime  mieux  prendre  ime  paysanne  Tchèque 

Qu'une  Allemande  fille  de  Fempereur. 

Le  cœur  de  tout  homme  bat  pour  sa  patrie. 

Une  Allemande  n'aimera  pas  mon  peuple, 

Elle  aura  un  entourage  d'Allemands  ; 

Elle  élèvera  mon  fils  à  l'allemande, 

Et  le  peuple  se  divisera, 

Et  tout  le  pays  sera  en  danger. 

Ailleurs,  un  prince  dit  à  ses  fils  :  • 

«  Mes  enfants,  je  vous  laisse  ce  pays; 

Je  vous  confie  le  peuple, 

Afin  que  vous  le  rendiez  heureux 

Et  n'y  laissiez  point  entrer  les  Allemands  ; 

Quand  l'Allemand  dominera  chez  nous, 

L'honneur  de  votre  race  cessera. 

Les  Allemands  font  d'abord  les  modestes, 

Puis,  dès  qu'ils  se  sont  multipliés, 

Us  oublient  qu'ils  sont  vos  hôtes. 

Et  vont  chercher  un  prince  dans  leur  pays. 

Si  jamais  il  m'arrivait  de  soupçonner 

Que  vous  êtes  du  côté  des  Allemands, 

Je  vous  ferais  mettre  dans  un  sac  de  cuir 

Et  noyer  dans  le  Vletava  (la  Moldau).  » 

Puis,  s'adressant  aux  seigneurs  qui  l'entourent  : 

«  Je  vous  remercie  de  votre  fidélité; 
Montrez-en  une  pareille  à  mes  fils, 
S'ils  sont  avec  leur  nation. 
Mais  s'ils  sont  infidèles  à  leur  nation. 
Ne  faites  nuUement'attention  à  eux  : 
Vous  ne  leur  devez  plus  aucune  fidélité. 

Allez  alors  vous  chercher  un  prince  à  la  charrue. 

* 

Plus  loin,  le  chroniqueur  fait  l'éloge  d'un  nouveau  prince  qui. 
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comme  un  bon  père,  protège  sa  nation,  n'aime  pas  les  Alle- 
mands, et  aussi  comme  un  bon  père  se  platt  à  leur  couper  le  nez. 
Le  mauvais  prince,  lui,  est  celui  qui  favorise  les  Allemands, 
qui  leur  prodigue  honneurs  et  dignités.  Mais  quelle  résistance 
il  rencontre  parmi  son  peuple! 

Il  fit  évêque 

Okard,  un  Allemand  rusé  ; 
Celui-ci,  outre  la  dîme  entière, 
Réclama  deux  pièces  d'or  par  feu. 

Le  peuple  proteste  énergiquement   contre  l'intrusion  des 
évèques  allemands  : 

Nous  aimerions  mieux  avoir  pour  évéque 

Une  queue  d'âne  ! 

Que  d'accepter  pour  évéque  un  Allemand. 

Prince,  tes  fils  les  Tchèques  te  rendant  honneur, 

Les  Allemands  ne  font  que  te  trahir. 

Nous  ne  voulons  pas  pour  évêque  une  tête  de  chien  1 


.1 


Le  prince  Borivoï  favorise  les  Allemands  ;  Vladislas  lui  dit 

Pourq.uoi  ne  veux-tu  pas  être  notre  ami? 

Pourquoi  ne  chasses-tu  pas  les  Allemands  de  la  cour! 

Ne  sais-tu  pas  ce  qu'ils  ont  fait? 

Comme  ils  ont  trahi  notre  peuple? 

Comment  peut-il  être  fidèle  chez  nous, 

Celui  qui  n'a  pas  été  fidèle  à  sa  patrie  ! 

Il  n*est  pas  venu  pour  ton  bien, 

Mais  pour  faire  fortune. 


Le  prince  résiste,  Vladislas  réplique  : 

Oh!  oh!  il  n'en  peut  être  ainsi!  • 

Que  Borwoï  aille  lui-même  en  Allemagne  ! 

Si  tu  ne  peux  vivre  sans  eux, 

Va-t'en  vers  le  Rhin,  chez  eux. 

J'aime  mieux  voir  la  mort  de  ma  race 

Que  la  perte  €;t  la  honte  de  ma  nation  bohème. 

Il  faut  entendre  avec  quelle  doml#ar  Dalimil  raconte  la  mort 
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du  dernier  des  Przemyslides  (le  roiVaclav),  assassiné  à  Olmùtz, 
sans  doute  à  l'instigation  de  la  maison  d'Autriche  ;  avec  quelle 
indignation  il  apostrophe  l'assassin  du  jeune  prince  ^ 

Ah!  "iphuringien,  méchant  homme, 

Qu'as-tu  fait,  infidèle  1 

Que  t'avait  fait  cet  enfant  î 

Peut-être  t'avait-il  comblé  de  bien, 

Et  pour  cela  fallait-il  le  tuer 

Et  rendre  cette  terre  orpheline! 

Peut-être  est-il  dans  les  mœurs  de  ta  race 

De  faire  périr  ainsi  nos  deux  derniers  rois  !  ^ 

J'en  aurais  plus  à  dire... 

Mais  laissons  Dieu  juger  le  coupable. 

Son  jugement  trouvera  ce  qui  est  caché. 

Peut-être  a-t-il  déjà  condamné  à  mort  l'assassin  (l) 


La  gloire  de  la  Bohême  tomba 
En  l'an  de  grâce  treize  cent  six! 


Dalimil  se  trompait  ;  la  gloire  de  la  Bohème  ne  s'éteignit  pas 
avec  le  dernier  des  Przemyslides.  Elle  devait  briller  encore,  et 
d'un  bien  vif  éclat,  sous  Charles  IV,  sous  les  Hussites,  sous 
Georges  Podiebrad,  pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  et  dans 
ce  grand  mouvement  slave  dont  la  Bohème  a  donné  le  signal 
au  début  du  dix-neuvième  siècle. 

Les  haines  de  race  que  nous  dépeint  Dalimil  s'apaiseront  peu 
à  peu  ;  mais  cet  apaisement  dépend  avant  tout  des  Allemands. 
Qu'ils  gardent  l'Allemagne  pour  eux,  qu'ils  laissent  les  Bohèmes 
à  leur  patrie,  et  la  réconciliation  sera  bientôt  opérée  entre  la 
famille  gprmanique  et  cette  petite  nation  qui  a  été  souvent  un 
grand  peuple. 

Louis  L.EGER. 

(1)  Allusion  au  meurtre  de  l'empereur  Albreeht,  commis  en  Suisse  par  Jean 
le  Parricide. 
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PREMIÈRE    PARTIE 

EOLAB,    CZÉLAEOTSET 

L*esprit  national  des  peuples  qui  n*ont  pas  désespéré  de  leur 
avenir  peut  se  comparer  à  la  vitalité  de  ces  grains  de  blé  qu'on 
trouve  parfois  dans  le  linceul  des  momies  égyptiennes,  vieilles 
comme  les  pyramides,  et  qui,  aussitôt  semés,  lèvent,  montent, 
mûrissent  et  font  resplendir  au  soleil  Tor  de  leurs  riches  épis. 
Rien  ne  saurait  éteindre  Tétincelle  du  feu  sacré  que  le  divin 
Créateur  a  allumé  dans  ses  œuvres  :  ni  les  miasmes  mortels  de 
la  tombe  qui  les  ensevelit,  ni  les  intempéries  des  saisons,  ni  la 
brutalité  de  l'homme  : 

Dieu  se  taU  et  fait  son  œuvre.  . 

A  un  moment  donné,  l'être  se  réveille  du  sommeil  séculaire; 
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il  secoue  la  poussière  de  Toubli  et  réclame  ses  droits  à  la  vie  et 
à  la  lumière. 

La  Bohème  compte  au  nombre  de  ces  êtres  privilégiés  par  la 
Providence. 


I 


Vers  le  commencement  du  huitième  siècle  de  notre  ère,  alors 
que  les  langues  vivantes  de  l'Europe  actuelle  n'existaient,  pour 
la  plupart,  qu'à  l'état  de  patois,  la  Bohême  avait  déjà  des  lois 
écrites  {pravodatné  desky),  une  mythologie  empreinte  de  l'idée 
de  l'immortalité  de  l'àme  {vékozïzné  Bogi)  et  une  espèce  de 
gouvernement  parlementaire  représenté  par  des  délégués  des 
trois  classes  de  la  nation  :  les  agriculteurs  {Kméty)^  les  guer- 
riers {Lehy)  et  les  seigneurs  (  Vladiky),  que  le  chef  de  l'État 
convoquait  au  besoin  (1). 

Sous  le  règne  de  la  première  dynastie  des  princes  chrétiens, 
celle  des  Przemysl  (871-1310),  le  royaume  prospérait,  et  les 
lettres  nationales  atteignirent  un  remarquable  degré  de  déve- 
loppement :  Cosmas  (1045-1125)  écrivit  sa  chronique  en  latin, 
qui  sert  de  base  à  l'histoire  de  la  Bohême;  l'évêque  Boso,  vers 
la  moitié  du  dixième  siècle,  appliqua  l'alphabet  latin  à  la  langue 
du  pays.  Quelques  poëmes  tchèques  (bohèmes),  qui  nous  sont 
parvenus  de  cette  époque,  se  distinguent  par  une  grande  beauté 
d'idées  et  de  style  ;  mais  c'était  le  dernier  chant  d'une  civili- 
sation indigène  destinée  à  périr  bientôt  au  milieu  de  l'orage  qui 
frappait  coup  sur  coup  les  populations  slaves  voisines  de  l'em- 
pire germanique.  Sous  le  prétexte  de  les  convertir  au  christia- 
nisme et  de  les  subordonner  à  la  hiérarchie  spirituelle  de  Rome, 
Charlemagne  et  ses  successeurs,  surtout  les  empereurs  de  la 
maison  de  Saxe,  ont  détruit  ou  germanisé   des  millions  de 


(1)  Voir  le  Jugement  de  Liboucha,  poëme  tchèque,  dont  le  manuscrit,  trouvé  à 
Zéléna-Hora,  date  de  la  fin  du  neuvième  siècle,  et  dont  le  sujet  appartient  au  com- 
mencement du  septième  siècle  de  notre  ère. 
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paysans  slaves  sur  l'Elbe,  l'Oder  et  ailleurs.  Tel  fut  le  sort  des 
Viltzis  (Lutices),  des  Stodoranes,  des  Serbes  orientaux,  des  Da- 
lémins,  etc.,  etc.,  décrits  par  les  chroniqueurs  allemands,  tels 
que  Wittikind,  Thietmar,  Helmold  et  autres.  En  928,  le  plus 
cruel  de  ces  apôtres  du  glaive,  Henri  l'Oiseleur,  vint  assiéger  le 
prince  de  Bohême,  Vaclav,  dans  Prague,  sa  capitale,  et  ne  se 
retira  qu'après  avoir  obtenu  la  promesse  d'un  tribut  annuel. 

Après  l'extinction  de  la  dynastie  de  Przemysl  (1310),  celle 
de  Luxembourg,  qui  lui  succéda  sur  le  trône  de  Bohême,  aug- 
menta le  bien-être  fnatériel  du  royaume.  Charles  IV  fonda  une 
Université  à  Prague  (1348),  ainsi  que  plusieurs  écoles  confiées 
à  la  direction  du  clergé  catholique.  Le  latin,  qui,  selon  l'usage 
de  l'époque,  était  seul  employé  pour  l'enseignement  public,  de- 
vint peu  à  peu  la  langue  préférée  par  les  auteurs  sacrés  et  pro- 
fanes. La  poésie  nationale,  qui  avait  brillé  de  tant  d'éclat  et  de 
tant  d'originalité  sous  la  dynastie  de  Przemysl,  fut  remplacée 
par  des  imitations  étrangères,  par  des  contes  analogues  à  celui 
des  Niebelungs,  par  des  fabliaux,  des  mystères  sur  la  passion 
de  Notre-Seigneur  et  d'autres  productions  empruntées  à  l'école 
romano-germanique.  Le  code  de  Justinien  et  la  loi  salique  me- 
naçaient de  changer  foncièrement  la  législation  indigène  :  bref, 
les  mœurs  et  la  langue  germanique  empiétaient  partout  sur  le 
terrain  slave. 

L'opinion  publique,  toutefois,  ne  se  laissait  pas  éblouir  par  la 
prospérité  matérielle  due  aux  rois  de  la  maison  de  Luxembourg; 
la  nation  voulait  avant  tout  s'affranchir  du  poids  de  la  domina- 
tion étrangère,  qui  trouvait  sa  double  expression  dans  l'auto- 
rité spirituelle  du  saint-siége  et  dans  le  pouvoir  temporel  de 
l'empereur  d'Allemagne.  L'Université  de  Prague  comptait  alors 
plus  de  dix-huit  mille  élèves,  et  le  plus  célèbre  de  ses  profes- 
seurs de  théologie,  Jean  Huss,  imbu  des  écrits  de  Wiklef  et  aidé 
de  ses  collègues  Jérôme  de  Prague  et  Jacobel  de  Miès,  osa  pro- 
clamer la  liberté  de  conscience.  La  réforme  proposée  par  ces 
deux  hommes  célèbres  était  littéraire  et  nationale  plus  encore 
que  religieuse.  Le  peuple  de  la  campagne  comprit  instinctive- 
ment le  vrai  caractère  de  cette  tentative,  et  il  accourut  en 

18 
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masse  pour  yenger  la  mort  aussi  injuste  que  cruelle  de  Jean 
Huss. 

Le  quinzième  siècle  fut  pour  la  Bohème  une  époque  de 
sang  et  de  larmes,  au  milieu  de  laquelle  les  noms  de  Théroïque 
Hussinets,  du  terrible  Zizka,  du  sage  et  généreux  Podiebrad, 
brillent  d'un  éclat  vif,  mais  éphémère. 

Au  siècle  suivant,  la  Bohême,  acceptant  pour  roi  Tarchiduc 
Terdinand  P'',  frère  de  Charles  Quint,  fut  définitivement  réunie 
â  l'Autriche,  et,  par  elle,  à  l'empire  germanique.  L'opposition 
nationale,  incapable  de  résister  plus  longtemps  les  armes  à  la 
main,  continue  la  lutte  sur  le  terrain  de  la  science  et  de  la  lit- 
térature. La  langue  tchèque,  ressuscitée  pour  ainsi  dire  dans 
Jes  œuvres  éloquentes  de  Jean  Huss,  et  dans  les  hymnes  guer- 
nîers  des  Taborites,  se  développe  et  se  perfectionne  en  dépit 
^es  rigueurs  de  Ferdinand  l^.  Les  patriotes  Lomnicky  et  Vé- 
léslavin  rallument  le  flambeau  des  belles-lettres.  Nous  ne  pou- 
vons énumérer  ici  la  foule  des  écrivains  distingués  de  ce  bril- 
lant cycle  littéraire,  qui  devait  trop  tôt  s'éclipser  et  que  les 
Bohèmes  appellent  l'âge  d'or  de  leur  littérature. 

Les  persécutions  survenues  lors  de  la  guerre  de  Trente  ans, 
.replongèrent  la  Bohème  dans  un  abîme  de  malheurs.  Pour  com- 
prendre le  mystère  qui  enveloppe  la  conduite  politique  du  plus 
grand  capitaine  de  l'époque,  Wallenstein,  il  faut  lire  le  plus 
parfait  des  poëmes  slaves,  Wallenrod.  C'était  le  dernier  effort 
d'une  nation  à  l'agonie.  Dès  lors  commence  la  destruction  sys- 
tématique de  tout  ce  qui  osait  être  libre  en  Bohême.  La  popu- 
lation, réduite  à  un  tiers  de  son  chiffre  normal,  vit  tomber 
l'élite  de  sa  noblesse,  sous  les  bourreaux  du  vainqueur  dé  Bila— 
Hora  (1620).  A  Prague,  les  cachots  de  llnquisition  ne  se  désem- 
plissaient pas;  on  s'acharnait  avec  une  étrange  persévérance  à 
proscrire  jusqu'aux  monuments  de  littérature  nationale.  Ko- 
niach,  l'un  des  chefs  de  l'inquisition,  se  vantait  d'avoir,  à  lui 
seul,  fait  brûler  soixante  mille  volumes  tchèques,  et,  durant 
douze  années  consécutives,  les  bibliothèques  confisquées  ser- 
virent de  combustible  aux  couvents.  Le  dernier  mot  de  cette 
œuvre  de  ténèbres  fut  prononcé  sous  lo  règne  de  Marie-Thé- 
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rèse,  qui  prohiba,  en  1744,  Tusage  de  la  langue  tchèque  dans 
le»  écoles  du  royaume. 

Il  est  remarquable  que  la  maiu  qui  frappait  si  cruellement  les 
Bohèmes  ait  en  même  temps  coopéré  au  premier  partage  de  la 
Pologne.  Il  y  a,  en  effet,  plus  d'une  analogie  entre  ces  deux  na- 
tions sœurs,  habitant  les  deux  revers  opposés  des  monts  Carpa- 
thes.  En  Pologne  aussi,  des  esprits  peu  intelligents  s'efforcèrent 
mal  à  propos  d'associer  la  cause  de  l'oppression  étrangère  à 
•celle  de  la  religion  catholique,  et  l'Allemagne  envoya  des  colo- 
nies de  moines  porte-glaives.  Là  aussi  le  latin  eut,  pendant 
longtemps,  le  privilège  de  servir  d'organe  aux  actes  officiels 
des  autorités  spirituelles'  et  temporelles  de  la  république.  Mais 
ces  obstacles  s'évanouirent  un  à  un  devant  le  patriotisme  tradi- 
tionnel du  clergé  catholique  de  la  Pologne  et  le  courage  de  la 
noblesse  jalouse  de  son  autonomie.  Aussi  les  chevaliers  de 
Tordre  Teutonique,  battus  par  les  Jagellon,  ne  se  relevèrent-ils 
plus  de  leur  chute  ;  et,  au  latinisme  du  siècle  des  Piastes,  on. 
Tit  succéder  la  brillante  auréole  des  écrivains  indigènes  du  siècle 
des  Jagellon. 

Si  en  Bohème,  les  luttes  nationales  et  religieuses  n'ont  pas 
abouti  à  un  semblable  dénoûment,  c'est  que,  déjà  du  temps  de 
Huss, l'aristocratie  tchèque  commençait  à  dégénérer,  tandis  que 
le  clergé,  hostile  à  la  réforme,  secondait  le  prince  qui,  à  son 
tour,  s'appuyait  sur  Rome  et  sur  l'Allemagne.  Le  catholicisme, 
triomphant  avec  l'aide  et  au  profit  de  l'influence  autrichienne, 
perdit  beaucoup  de  la  popularité  dont  il  jouissait  jusqu'alors  en 
Bohême.  Une  pareille  alliance  était  tout  à  la  fois  une  inconsé- 
quence et  une  maladresse.  Le  protestantisme,  qui  dépouille  la 
religion  de  ce  qu'elle  a  de  divinement  mystérieux  en  s'adres- 
sant  à  la  raison  plus  qu'au  sentiment,  n'est  pas  une  croyance 
faite  pour  satisfaire  le  cœur  des*  populations  slaves,  naturelle- 
ment portées  au  mysticisme  et  à  l'amour  du  surnaturel.  Avec 
de  la  tolérance,  on  aurait  mieux  réussi  ;  mais  le  mal  était  fait  : 
les  mots  protestant  et  patriote  devinrent  synonymes.  Il  y  aura 
dorénavant  deux  camps  hostiles  dans  une  môme  nation  :  d'un 
<)ôté,  la  cour  de  Prague,  les  prélats,  la  noblesse  germanisée  et 
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la  majorité  de  la  bourgeoisie  ;  de  l'autre  côté,  les  prolétaires,  le 
peuple  des  campagnes  et  ses  chefs,  appartenant  pour  la  plupart 
à  l'Eglise  réformée. 

Des  milliers  de  familles  hussites,  qu'on  expulsa  de  la  Bohême, 
émigrèrent  chez  leurs  frères  de  Pologne  et  de  Hongrie.  C'est 
du  fond  de  cet  exil  que,  trois  siècles  et  demi  après  la  mort  de 
Huss,  on  vit  poindre  les  premières  lueurs  de  la  renaissance  in- 
tellectuelle et  littéraire  des  Tchèques.  Elle  s'est  opérée  par  des 
efforts  isolés,  et,  pour  ainsi  dire,  à  l'insu  de  ses  auteurs,  dont  les 
plus  illustres  sont  Dobrovsky,  Kopitar,  Palacky,  mais  surtout 
Szafarzik,  noms  que  la  science  européenne  compte  aujourd'hui 
parmi  ses  gloires  les  plus  légitimes.  Grâce  aux  labeurs  réunis 
de  ces  pionniers  de  l'érudition  slave,  on  a  déterré  des  trésors 
d'archéologie,  de  mythologie  indo- slave,  d'histoire  et  de  lin- 
guistique, inconnus  jusqu'alors.  En  remontant  à  la  source  dés 
origines  bohèmes,  on  a  constaté  leur  identité  avec  celles  de 
tous  les  peuples  de  la  race  slave.  La  littérature  orale  dé  tous  ces 
peuples,  je  veux  dire  ces  collections  volumineuses  qu'on  pos- 
sède aujourd'hui  des  chants  populaires  de  la  Serbie,  de  la  Bo- 
hême, de  la  Lithuanie,  de  l'Oukraïne,  malgré  la  diversité  du 
coloris  local,  offrent  des  analogies  de  sentiments  et  de  mœurs 
qu'on  ne  saurait  rencontrer  que  chez  des  tribus  issues  d'une 
même  souche. 

Les  Bohèmes  qui  ont  été  les  premiers  auteurs  de  ces  belles- 
découvertes  rédigeaient  toutefois  leurs  ouvrages  soit  en  latin, 

* 

soit  en  allemand,  car  l'emploi  de  l'idiome  national  continuait  à 
être  proscrit  dans  la  mère  patrie.  Une  brochure  que  Tham  pu- 
blia à  Prague,  en  1783,  intitulée  :  Défense  de  la  langue  tchèque 
contre  la  méchanceté  de  ses  détracteurs,  et  une  ode  écrite  sur  le 
même  sujet,  en  1785,  passaient  pour  des  témérités.  La  censure 
ne  les  eût  pas  tolérées  si  le  gouvernement  n'eût  pas  cru  prudent 
de  faire  des  concessions  à  l'amour-propre  du  peuple,  en  pré- 
sence des  dangers  qui  menaçaient  alors  l'Autriche  du  côté  de- 
l'Occident.  Les  recrues  tchèques  ne  comprenaient  de  l'allemand 
que  le  commandement  militaire.  Bon  gré,  mal  gré,  il  a  fallu 
leur  parler  leur  propre  langue,  dans  des  pamphlets  distribués  à 
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profusion  où,  parlant  de  la  mort  tragique  de  Marie-Antoinette, 
on  excitait  les  sujets  loyaux  de  rAutriche  à  la  haine  contre  la 
France  et  le  chef  de  la  grande  armée.  Un  peu  plus  tard,  on 
poussa  la  condescendance  jusqu'à  permettre  aux  élèves  des 
écoles  de  s'exercer  à  traduire  dans  leur  langue  maternelle. 
Cette  concession  éphémère  fut  révoquée  par  un  décret  de  la 
cour  de  Vienne  en  1818,  mais  la  langue  tchèque  n'avait  plus 
rien  à  craindre  ni  de  l'oubli,  ni  de  la  persécution.  L'année 
suivante,  le  savant  Hanka  publia  les  poëmes  trouvés  dans  un 
carquois  des  Taborites,  et  qui  sont  depuis  connus  sous  le  nom 
de  manuscrit  de  Kralovedvor.  Jamais  découverte  littéraire 
n'excita  plus  d'enthousiasme.  Aux  applaudissements  de  tous 
ceux  qui ,  en  Europe ,  savent  apprécier  la  vraie  poésie  ,  le 
bohème  reconquit  la  place  qui  lui  est  due  parmi  les  idiomes  des 
nations  civilisées. 

Nous  n'avons  pas  à  donner  ici  la  liste  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  littérature  tchèque,  si  consciencieusement  étudiée 
dans  l'ouvragé  classique  de  Jungman;  il  vaut  mieux  essayer  de 
retracer  les  caractères  généraux  de  cette  littérature.  De  slavo- 
tchèque  qu'elle  était  lorsque  les  savants  de  la  Moravie  et  de  la 
Hongrie  commencèrent  à  l'étudier,  elle  se  modifia  en  cherchant 
à  revêtir  des  couleurs  plus  exclusivement  bohèmes.  En  môme 
temps,  elle  prenait  un  développement  nouveau  et  inattendu  ; 
elle  cessait  d'être  un  sujet  d'études  purement  historiques  pour 
redevenir  l'instrument  expressif  d'une  nation  vivante  ;  aux 
archéologues,  aux  grammairiens,  aux  lexicographes  succé- 
daient les  poètes,  dont  le  plus  illustre,  Jean  Kolar,  ouvre  la 
brillante  époque  de  renaissance  dont  nous  allons  plus  particu- 
lièrement nous  occuper. 


II 


Kolar  est  né,  en  1793,  à  Mochovice,  dans  les  monts  Carpa- 
thes.  Enfant  encore,  il  s'occupait  de  former  une  collection  de 
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chants  slaves.  Ses  parents,  du  rite  protestant,  l'envoyèrent  étu- 
dier la  théologie  à  Presbourg  (Bretislav),  où  il  fit  ses  premier es^ 
études  avec  son  compatriote  et  coreligionnaire  Palacky.  Plus 
tard,  il  se  rendit  à  l'Université  d'Iéna  pour  prendre  ses  grades 
académiques,  et  il  s'y  lia  avec  Schlosser,  Gœthe,  Oken  et  plu- 
sieurs autres  des  célébrités  de  l'Allemagne  contemporaine. 
Malgré  l'influence  de  ces  hommes  supérieurs  et  celle  de  l'Uni- 
versité, où  tous  les  cours  se  professaient  en  allemand,  Kolar  est 
de  tous  les  poètes  tchèques  celui  qui  a  conservé  avec  le  plus  de 
pureté  le  type  indigène. 

La  ville  d'Iéna,  la  Sala  qui  l'arrose,  appartiennent  à  une  con- 
trée habitée  jadis  par  des  peuplades  slaves,  dont  on  retrouve 
encore  maints  souvenirs  mythologiques  et  historiques.  Kolar 
les  visitait  souvent,  et  il  y  composa  le  plus  beau  des  poëmes 
tchèques,  la  Fille  de  la  Gloire  (Dcéra  Slavy)  ;  c'est  le  nom  que 
le  jeune  poëte  donna  à  son  poëme  et  aussi  à  l'objet  de  son 
amour,  Wilhelmina,  la  fille  d'un  ministre  protestant  d'Iéna. 

Le  plus  éloquent  des  écrivains  slaves  a  traduit  les  premier» 
vers  de  ce  poëme  (1).  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'em- 
prunter sa  version. 

«  Elle  est  là;  je  la  vois  à  travers  mes  larmes,  cette  vaste 
terre,  jadis  le  berceau  et  maintenant  le  cercueil  d'une  grande 
nation!  Arrêtons  nos  pas.  Comment  oserais-je  fouler  cette  terre 
dans  chaque  endroit  de  mon  pays  natal?  Fuyons  sur  la  cime  de 
ces  monts  qui  seuls  échappent  aux  ravages  du  temps.  Mais 
comment  échapper  à  l'homme?  Car  ici  c'est  l'homme  qui,  plus 
actif  que  le  temps,  plus  farouche  que  le  glaive,  plus  avide  que 
le  feu  et  mieux  dirigé  que  la  foudre,  ne  cesse  de  sévir  contre 
les  Slaves.  0  siècles  passés,  vous  m'entourez  comme  autant  de 
nuits!  Depuis  les  sources  de  l'Elbe  jusqu'à  la  Baltique,  une  pa- 
role généreuse  et  grande  avait  retenti.  Comment  et  pourquoi 
ne  l'entend-oii  plus  sur  cette  terre!  Honte  à  toi.  Allemand  ja- 
loux et  cupide!  Tu  as  fait  verser  les  flots  de  notre  sang  et  tu 
continues  à  vomir  des  flots  de  calomnies,  espérant  y  noyer  tous 

(1)  Voir  Ui  Slaves,  par  Mickiewicz,  t.  IV,  p.  75. 
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nos  souvenirs.  Si  tu  étais  né  pour  la  liberté,  tu  aurais  respecté 
celle  des  autres. 

«  Que  sont-ils  devenus  les  chefs  de  ces  peuplades  laborieuses^ 
à  qui  le  monde  ingrat  doit  les  inventions  les  plus  utiles?  Le^ 
Slave  apprit  à  l'Europe  sauvage  Tart  de  tisser  le  lin,  l'art  de 
féconder  la  terre  et  de  l'embellir  de  moissons.  S'il  tira  le  pre- 
mier des  entrailles  de  la  terre  le  métal  précieux,  ce  fut  pour 
orner  les  temples  et  non  pour  s'enrichir.  Toujours  pauvre,  ayant 
toujours  assez  de  sa  petite  chaumière  et  de  ses  plantations» 
dont  tout  le  luxe  consistait  en  tilleuls  qui  lui  donnaient  une  * 
fraîcheur  silencieuse.  Et  maintenant,  ces  peuples,  leurs  tradi- 
tions, leur  langue,  tout  a  péri  par  la  main  de  l'envahisseur. 

«  Oh!  qui  viendra  tirer  ce  cadavre  de  sa  tombe  encore  si 
pleine  de  vie?  Qui  ramènera  dans  son  patrimoine  cet  héritier 
légitime,  depuis  si  longtemps  dépossédé?  Ce  n'est  pas  le  regard 
obscurci  par  les  larmes;  non,  c'est  la  main  qui  plante  l'arbre  de 
l'espérance.  Permis  à  l'homme  de  préférer  les  chemins  tor- 
tueux ;  mais  il  ne  fera  pas  dévier  l'humanité  qui  marche  droit 
au  but.  Le  temps  assure  la  victoire  à  la  vérité  ;  et  ce  que  les 
siècles  les  plus  pervers  avaient  construit  avec  tant  de  labeur,  il 
suffira  d'un  moment  heureux  pour  le  détruire.  » 

Avant  de  suivre  Kolar  dans  le  développement  de  son  génie 
poétique,  ajoutons  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  lutter  contre 
toutes  les  adversités  qu'un  patriote  sans  fortune  devait  subir 
dans  son  pays,  dominé  par  des  princes  étrangers.  Son  poëme 
n'ayant  pas  été  agréé  par  la  censure  de  Prague  ne  fut  publié 
qu'en  Hongrie  en  1824.  Plus  tard,  Kolar  exerçait  les  fonctions  - 
de  prédicateur  protestant  à  Bistritza,  ville  hongroise  où,  après>= 
treize  années  de  service,  on  le  remplaça  par  un  pasteur  autri-- 
chien,  comme  coupable  d'avoir,  dit-on,  chercha  à  trop  émouvoir 
ses  auditeurs  slovaques. 

Ce  ne  fut  qu'en  1835  que  Kolar  épousa  Wilhelmine,  son 
premier  amour.  Le  ménage  ne  fut  pas  heureux,  malgré  la 
naissance  d'une  fille,  enfant  unique  du  poëte.  Kolar,  persécuté 
à  la  fois  par  les  autorités  et  par  ses  confrères  ecclésiastiques, 
tomba  dans  un  profond  découragement.  Il  abandonna  l'églisi^ 
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et  la  poésie  pour  chercher  à  se  distraire  en  voyageant,  tantôt 
dans  des  contrées  slaves,  dont  il  avait  recueilli  les  chants  po- 
pulaires, tantôt  en  Italie  où  il  se  livrait  à  des  investigations 
archéologiques.  Il  croyait  pouvoir  prouver  l'identité  de  l'ori- 
gine des  Etrusques  et  des  Slaves,  et  tenta  cette  œuvre  dans 
un  ouvrage  in-folio,  intitulé  Tables  slaves  de  V antique  Italie, 
1853,  Vienne. 

Le  poëte  avait  trop  d'imagination,  et,  ce  me  semble,  n'avait 
pas  fait  assez  d'études  préparatoires  pt)ur  réussir  dans  un  travail 
d'érudition  sérieuse.  Mais  son  enthousiasme  provoqua  les  re- 
cherches archéologiques  du  célèbre  Szafarzik,  qui  ont  si  bien 
mérité  de  la  science.  La  préoccupation  principale,  et  Ton  peut 
dire  unique,  de  la  vie  de  Kolar,  était  de  rechercher  les  moyens 
d'unir  en  un  seul  faisceau  tous  les  membres  de  l'immense  fa- 
mille des  peuples  à  laquelle  appartenait  la  Bohême.  Son  opus- 
cule intitulé  De  la  Solidarité  des  nations  slaves  produisit, 
à  l'époque  où  il  fut  publié,  une  profonde  impression.  C'est 
pour  en  combattre  l'eflFet  qu'un  ministre  autrichien,  le  comte 
de  Thun,  fit  paraître  son  ouvrage  sur  le  Sfavisme  chez  les 
Bohèmes. 

Kolar  mourut  en  1852.  La  meilleure  de  ses  productions  lit- 
téraires, nous  l'avons  déjà  dit,  est  le  Slavy  Dcera  (la  Fille  de 
la  Gloire),  poëme  lyrico-épique  en  cinq  chants;  les  trois  pre- 
miers senties  plus  remarquables;  le  quatrième  intitulé  Lethi, 
et  le  cinquième,  le  Paradis  y  laissent  voir  des  marques  d'une  in- 
contestable infériorité. 

L'action  commence  sur  les  rives  de  la  Sala,  à  léna.  Le  poëte 
croit  voir  passer  devant  lui  les  fantômes  des  dieux  de  la  mytho- 
logie slave.  Milek,  dieu  de  l'Amour,  chuchote  à  l'oreille  de  sa 
mère,  Lada,  déesse  de  la  beauté,  en  la  priant  de  donner  une 
fille  à  Slava,  divinité  de  la  gloire  et  protectrice  des  nations,  des 
peuples  qui  portent  son  nom. 

«  Jamais  je  ne  convoitai,  dit  le  poëte,  les  séductions  ni  les 
jouissances  du  monde,  mais  la  beauté  me  fascinait  toujours;  elle 
m'inspirait.  Ignorant  encore  ce  que  c'est  que  l'amour,  je  sen- 
tais mon  cœur  d'enfant  se  fondre  dans  les  délices  des  rêveries  à 
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la  vue  d'une  jolie  fille.  Aux  autres,  la  divinité  parlait  dans  le 
buisson  ardent,  dans  les  éclats  de  la  foudre,  dans  les  livres, 
dans  les  comètes  couleur  de  sang;  à  moi,  Dieu  ne  me  parlait  que 
par  la  beauté  féminine.  » 

Le  poëte  se  demande  si  son  idéal  se  réalisera  jamais.  Il  nous 
décrit  l'arbre  témoin  de  ses  rêveries,  et  au  pied  duquel,  d'après 
une  tradition  locale,  les  Slaves  du  paganisme  déposaient  leurs 
offrandes. 

«  Au  milieu  d'une  pelouse  se  dresse  un  tilleul  solitaire  et 
tout  plein  de  réminiscences  antiques.  J'aimais  tant  aller  le  re- 
voir à  l'arrivée  de  chaque  saison  des  fleurs!  Mes  chagrins,  mes 
regrets,  mes  vœux,  je  les  déposais  tous  au  pied  de  ce  tilleul  fa- 
tidique: il  me  consolait  mystérieusement.  Une  fois,  en  le  pres- 
sant contre  mon  cœur,  je  sentis  battre  le  sien  sous  l'écorce  de 
l'arbre.  La  douleur  me  débordait. 

•*  Arbre  divin,  m'écriai-je,  couvre  de  ton  ombre  les  malheurs 
et  la  honte  du  peuple  qui  t'a  jadis  adoré  !  »» 

«  Tout  à  coup,  une  brise  vivifiante  fait  frémir  les  feuilles,  le 
tronc  plie  et  j'en  vois  sortir  la  Fille  de  la  Gloire.  »» 

Peu  à  peu,  l'amante  de  Kolar  s'idéalise  et  devient  une  figure, 
un  souvenir.  Kolar  est  amoureux  d'une  idée,  d'une  nationalité. 
La  Slavie  devient  son  amante,  la  Laure  qu'il  cherche  partout, 
qu'il  pleure  et  qu'il  chante.  Mais  ce  n'est  ni  un  jeu  ni  une  fiction 
poétique;  Kolar  se  dévoue  sérieusement  à  cette  idée.  Il  entre- 
prend des  voyages  pour  rappeler  auxSlaves  leur  patrie  commune. 

Accompagné  de  Mllek,  que  nous  connaissons  déjà,  il  s'em- 
barque pour  visiter  les  Slaves  habitant  les  bords  de  l'Elbe,  du 
Rhin  et  de  la  Veltava  (Moldau).  La  veille  de  son  départ,  le 
poëte  a  un  rêve  affreux  :  il  voit  les  esprits  du  Panthéon  slave 
réunis  autour  de  lui.  L'esprit  de  Babigora,  armé  d'une  épée  nue, 
le  menace  en  ces  termes  : 

«  Entends-tu?  nous  ne  souff'rirons  jamais  que  ta  patrie  ait 
une  rivale  dans  ton  cœur.  Dis- nous,  avoue  :  aimes-tu  mieux  ton 
malheureux  pays  ou  Mina  (Wilhelmine)?  »» 

Un  autre  esprit,  l'arc  tendu  et  la  flèche  toute  prête  à  partir, 
répète  la  même  question. 
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•  Minuit  sonne.  Saisi  d'effroi,  je  m'éyeille  en  sursaut;  je 
pose  la  main  sur  mon  cœur  palpitant,  je  l'arrache  et  je  le  brise: 
une  moitié  appartient  à  la  patrie,  et  l'autre  à  Mina.  » 

Les  adieux  du  poëte  sont  empreints  de  ce  charme  et  de  cette 
naïveté  qui  distinguent  les  poésies  de  Kolar  : 

«  Ma  barque  s'élance  aux  cris  joyeux  du  nautonnier  ;  adieu, 
contrée  de  l'amour,  et  vous,  prairies,  grottes,  montagnes,  tours, 
ruines  -sacrées,  adieu!  Je  vous  salue,  gazons  verdoyants  dont 
les  fleurs  s^épanouissaient  au  toucher  de  ses  pieds  mignons, 
lorsqu'elle  courait  à  ma  rencontre;  veillez  sur  elle!  Conservez- 
la  jusqu'à  ce  que  les  cieux  renversent  les  obstacles  qui  nous  sé- 
parent. Salut,  maisonnette  chérie!  A  toi  aussi,  j'envoie  mon 
dernier  baiser.  » 

Mais  la  maisonnette  s'efface  et  disparaît  dans  le  lointain. 

a  Ah!  oiseaux,  étourdissez-moi  avec  le  tonnerre  de  vos^ 
chants;  vous,  montagnes,  couvrez-moi  du  rugissement  des  vents 
qui  vous  agitent.  »» 

Les  pressentiments  tristes  de  Kolar  se  sont  réalisés.  Peu  de 
temps  après  son  départ  d'Iéna,  il  reçoit  la  nouvelle  que  Mina 
est  morte.  Les  parents  de  la  jeune  fille,  ne  voulant  pas  la  ma- 
rier à  un  poëte  sans  fortune,  croyaient  pouvoir  le  décourager 
par  ce  mensonge. 

La  barque  qui  le  conduit  remonte  les  eaux  troubles  de  l'Elbe  : 

u  —  D'où  te  vient,  fleuve,  cette  sombre  couleur  de  tes  eaox? 
Aurais-tu  bu  dans  un  champ  de  bataille,  ou  bien  dans  la  coupe 
argileuse  des  cavernes  du  mont  de  Koutna? 

u  —  Non,  répond  le  fleuve;  je  cache  dans  mon  sein  le  crime 
du  fratricide.  »  (Allusion  aux  guerres  intestines  que  les  tribus 
slaves  habitant  les  rives  de  l'Elbe  au  moyen  âge  s'étaient 
faites  mutuellement.) 

««  —  Le  forfait  est  grand;  mais  essuie  ton  visage,  je  te  par- 
donne au  nom  de  l'amour  à  venir  de  tous  nos  frères  de  la  Slavie. 
Poursuis  ta  course  et  ne  pèche  plus.  » 

Là-dessus,  le  poëte,  accompagné  de  son  guide  Milek,  visite 
plusieurs  pays  autrefois  slaves,  et  il  donne  un  libre  cours  à  sa 
douleur.  Arrivé  à  Arkona,  il  assiste  à  une  fête  de  moisson- 
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neiirs  dont  les  jeux  ont  conservé  des  réminiscences  du  paga- 
nisme. 

«  Vers  la  an  de  la  fête  les  jeuncss  filles  chantaient;  le  roi  et 
les  seigneurs  s'exerçaient  au  tir.  Le  Zretz  (grand  prêtre),  à 
genoux  devant  le  gâteau  sacré,  entonna  une  prière  adressée  à 
ridole  du  dieu  de  la  moisson. 

«  Svantovit,  dieu  à  quatre  têtes!  reçois  nos  actions  de  grâces 
pour  cette  année  fertile,  et  pour  ce  jour  joyeux;  continue  comme 
par  le  passé,  ô  dieu  bienfaiteur!  à  protéger  nos  campagnes,  nos 
villes,  nos  enfants,  nos  amis.  Porte-nous  du  bonheur  lors  de  la 
saison  des  semailles.  Donne  aux  Allemands  un  cœur  humain  et 
une  raison  droite  ;  que  sous  le  manteau  de  la  religion  ils  ne  nous 
fassent  la  proie  de  l'esclavage,  de  la  fourberie,  de  la  dureté  ; 
exauce-nous,  car  tu  es  la  source  de  la  lumière  !  »  J'ai  désap- 
prouvé ce  blâme  adressé  aux  Allemands,  mais  le  vieillard  me 
répondit  :  «  Vois-tu  sur  la  plage  cet  immense  rocher  de  craie  ? 
il  ne  suffirait  pas  pour  écrire  toutes  nos  soufirances.  Nous 
sommes  des  hirondelles  ;  eux,  les  moineaux  qui  viennent  nous 
chasser  de  nos  nids.  ^ 

A  Mecklembourg,  dont  les  princes  descendent  de  Tantique 
dynastie  de  Pribyslaw,  le  poëte  leur  adresse  la  question  sui- 
vante :  —  «  Comment  se  fait-il  que  la  langue  que  je  vous  parle 
(le  bohème)  vous  soit  inconnue,  à  vous  qui  êtes  issus  du  plus  pur 
et  du  plus  ancien  sang  des  princes  de  la  Slavie  ?  " 

Il  y  a  plus  de  douleur  et  de  bomhomie  que  de  rancune  ou 
d'ironie  dans  les  reproches  que  Kolar  adresse  aux  auteurs  des 
calamités  de  sa  patrie.  C'est  le  cœur  d'un  campagnard  simple 
et  honnête  qui  parle,  mais  ce  cœur  est  atteint  dans  ses  afiections 
les  plus  chères. 

«  —  Quel  plaisir  trouves-tu,  me  demandaient  les  Allemands, 
\  troubler  la  paix  avec  ces  récriminations  poignantes?  Pourquoi 
ne  pas  les  cacher  aux  regards,  plutôt  que  d'eu  offenser  l'ouïe  ? 

«  — D'accord;  vidons  nos  griefs  en  amis,  et  que  la  justice 
soit  faite.  L'un  et  l'autre  soyons  libres.  Laissez-nous  dire  ce  que 
nous  vous  avons  laissé  faire.  Tandis  que  nous  nous  disputions 
entre  les  frères ,  vous  pilliez  [hradli).  L'épée  fut  à  vous  et  le- 
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sang  à  nous.  Vous  fûtes  par  trop  cruels;  nous,  par  trop  dé- 
bonnaires. Rougissons -en  tous  deux  :  vous,  des  méfaits  de  vos 
aïeux;  nous,  de  la  sottise  des  nôtres.  •» 

Le  poëte  et  Milek  quittent  les  rives  de  l'Elbe  pour  visiter 
d'autres  contrées,  et  chemin  faisant  ils  s'arrêtent  sur  les  bords 
du  Rhin,  à  Constance,  pour  contempler  le  bûcher  encore  en 
feu  où  périt  Jean  Huss  : 

«  Les  flammes  montaient  de  la  terre  jusqu'à  la  voûte  céleste; 
une  lueur  éblouissante  me  brûlait  les  yeux  ;  une  pluie  d'étin- 
celles m'inondait  le  front  et  le  cœur. 

«  —  Partons  d'ici,  Milek!  » 

*«  Et  vite,  à  travers  les  brouillards  de  la  nuit  qui  s'abattaient 
sur  la  ville,  nous  prîmes  l'essor  dans  les  airs,  nous  dirigeant 
vers  le  Danube.  La  ville  de  Rezno  (Ratisbonne),  éclairée  par 
les  lueurs  sinistres  du  bûcher  de  Huss,  nous  apparut;  nous  y 
descendîmes  pour  visiter  le  monastère  où  se  trouvent  les  reliques 
de  Rastislav  (1).  L'horloge  de  la  ville  sonnait  minuit.  »» 

Suit  une  invocation  du  poëte  : 

«  Le  cercueil  s'ouvre,  un  souffle  de  vent  traverse  le  caveau, 
et  le  cadavre  de  Rastislav  revêtu  de  son  linceul  se  dresse  de- 
vant moi.  Des  chaînes  rouillées  retombaient  du  squelette  jus- 
qu'à terre  : 

«  —  Qui  es-tu,  me  demanda-t-il,  et  quelle  mission  viens-tu 
remplir  ici? 

«  —  Je  suis  des  tiens,  répondis-je.  Dis-moi,  ô  prince  qui  nous 
donnas  le  bienfait  du  christianisme,  pourquoi  restes-tu  dans 
cette  terre  étrangère  ? 

*  —  Tu  dois  le  savoir.  Le  souverain  d'une  nation  qui  nous  est 
éternellement  hostile  me  dépouilla  de  l'héritage  de  mes  aïeux* 
Ses  tribunaux,  ne  pouvant  pas  me  trouver  coupable,  me  firent 
charger  de  fers  et  me  privèrent  de  la  vue.  —  «  Quel  est  donc 
«  mon  crime,  demandai-je  au  tyran?  —  Tu  troubles  mon  eau. 

(1)  Rastislav,  prince  de  Moravie  (846-870),  aida  les  premiers  apôtres  slaves  à 
introduire  le  christianisme.  Le  poëte  fait  ici  allusion  au  jugement  inique  des  tribu- 
naux de  Louis  le  Germanique,  qui  condamnèrent  Rastislav  à  une  réclusion  perpé- 
tuelle, après  lui  avoir  fait  crever  les  yeux. 
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«  —  Mais,  sire,  je  suis  au-dessous  de  vous;  le  Danube  coule  de 
«  Yos  Etats  pour  arriver  aux  miens.  *» 

Indignés  des  injustices  qu'ils  voient  sur  le  Danube,  le  poëte 
et  Milek  ont  hâte  d'arriver  en  Bohême.  La  vue  de  Prague  les 
fait  respirer  plus  à  leur  aise  ;  ils  sont  heureux  de  revoir  leur 
pays  natal  : 

«  Comment  te  saluerai-je,  cité  glorieuse?  avec  des  larmes  ou 
avec  des  chants?  comme  une  mère  ou  comme  une  marâtre?  » 

Milek,  radieux,  baigne  ses  ailes  de  Cupidon  dans  les  flots  du 
soleil  bohème  qui  fait  flamboyer  sur  elles  toutes  les  couleurs  de 
l'arc-en-ciel  ;  ils  entendent  retentir  les  accents  du  langage  na- 
tional, et  ils  admirent  la  verdure  des  montagnes  et  des  forêts 
qui  entourent  la  ville. 

.«♦  Quelle  est  donc  cette  jeune  et  belle  fille  qui  court  dans  les 
champs?  Elle  doit  être  bien  pauvre  pour  avoir  ainsi  rapiécé  sa 
robe  de  bure  avec  des  morceaux  d'étofies  de  diff'érentes  cou- 
leurs ? 

a  —  Comment  !  tu  ne  la  reconnais  pas?  répond  Milek.  Mais 
c'est  notre  pauvre  Bohême,  bigarrée  des  villages  des  colons 
étrangers.  »» 

Le  cadre  nécessairement  restreint  de  cette  étude  ne  nous 
permet  pas  d'étendre  davantage  nos  citations.  Ce  que  nous 
avons  donné  des  six  cent  quarante  sonnets  dont  se  compose  le 
poëme  de  Kolar  suffit  pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  du 
but  que  se  propose  le  poëte  -^  il  veut  réunir  tous  les  peuples 
slaves  en  un  seul  État;  c'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
Panslavisme.  Kolar  demande  à  ces  peuples  pourquoi  ils  ont 
laissé  incendier  Moscow,  et  la  patrie  collective,  la  Slavie, 
répond  : 

«  J'ai  voulu  allumer  un  flambeau  servant  de  guide  aux  yeux 
des  aveugles.  Qu'ils  aperçoivent  enfin  ce  que  je  suis,  moi,  et  ce 
que  sont  mes  enfants. 

«  Slavie,  ô  Slavie!  nom  à  l'harmonie  douce,  aux  souvenirs 
amers,  tu  n'as  été  déchirée  qu'afin  qu'on  vénère  davantage  tes 
lambeaux. 

«  Tu  as  beaucoup  souffert,  et  pourtant  tu  as  survécu  à  l'in- 
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justice  de  roppression  de  tes  ennemis,  et  à  l'ingratitude  de  tes 
propres  enfauts. 

«  Plus  de  discordes  entre  tous!  Russes,  Serbes,  Tchèques, 
Polonais;  unissez- vous  une  bonne  fois,  et  que  la  vue  des  par- 
celles d'un  brasier  ardent  vous  apprenne  à  vous  rallier  les  uns 
aux  autres  pour  brûler  d'un  seul  feu  d'amour. 

«  Libre  à  d'autres  nations  d'ériger  leur  trône  sur  un  terrain 
mou  et  uni;  vous,  frères,  vous  élèverez  votre  arche  sur  les 
ruines  séculaires  d'un  douloureux  passé. 

«  De  l'Athos  à  la  Poméranie,  des  champs  ensanglantés  de 
Silésie  (1)  à  la  plaine  de  Kossowo,  de  Constantinople  au  Kam- 
chatka,  dans  les  Durais,  les  Carpathes,  aux  bords  du  Volga,  du 
Danube,  partout  où  l'on  entend  le  langage  slave,  réjouissons- 
nous,  embrassons-nous,  heureux  dans  notre  immense  patrie;  la 
Panslavie. 

«  Croyez-moi,  ô  frères  !  nous  avons  tout  ce  qui  assure  la  durée 
d'un  grand  peuple  au  milieu  des  nations  de  l'humanité.  Des 
continents  et  des  mers  s'étendent  à  nos  pieds.  L'or,  l'argent, 
des  bras  habiles  et  vigoureux,  une  parole  riche  et  puissante, 
des  chants  d'allégresse,  nous  possédons  tout,  excepté  la  con- 
<5orde  et  la  liberté. 

«  Ah  !  qu'on  nous  accorde  ces  deux  bienfaits,  et,  avec  l'esprit 
qui  nous  anime,  vous  verrez  une  nation  telle  que  les  siècles  pas- 
sés n'en  ont  pas  encore  contemplé.  —  Et  notre  nom  brillera 
^ntre  ceux  de  la  Grèce  et  de  la  France,  sous  la  voûte  étoilée 
des  deux  ! 

«  Pourquoi  notre  cœur  se  glacerait-il  d'épouvante  à  la  vue 
de  l'immensité  des  savanes  de  l'avenir  que  Dieu  livre  à  notre 
activité  et  qu'aucune  charrue  n'a  encore  touchées?...  »» 

Telles  sont  les  tendances  unitaires  du  poëme  de  Kolar.  L'idée 
du  panslavisme  n'appartient  pas  au  poëte  bohème,  elle  se  mani- 
festa simultanément  dans  plusieurs  pays  slaves,  mais  Kolar  est 
le  premier  qui  en  ait  fait  l'àme  de  son  poëme.  Quelle  est  donc 


(1)  Allusion  à  la  plaine  de  Psépolé,  champ  d'une  célèbre  bataille  gagnée  sur  les 
<ïcrmain8  par  Boleslas,  roi  de  Pologne. 
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cette  idée  de  Panslavisme?  Plus  d'une  fois  déjà  les  intelligences 
d*élite  s'en  sont  émues,  et,  nonobstant  le  désaccord  des  opi- 
BionSy  elles  gravitent  toutes  autour  d*un  centre  commun;  tout 
le  monde  sent  que  c'est  là  une  des  questions  vitales  dont  le  sort 
des  habitants  d'un  tiers  de  l'Europe  à  venir  semble  dépendre. 
Le  plus  profond  des  poètes  slaves,  Miçkiévicz,  consacra  une 
quinzaine  d'années  à*méditer  et  à  formuler  cette  idée  ;  à  Moskou, 
il  y  a  une  nombreuse  société  littéraire  de  jeunes  slavophiles 
qui  cherchent  à  résoudre  ce  problème  social,  politique  et  re- 
ligieux à  la  fois.  Ailleurs,  maints  systèmes  ont  été  proposés 
et  discutés,  depuis  les  appels  prophétiques  de  Towianski  et 
les  aspirations  empyréennes  de  Krasinski,  jusqu'au  tocsin 
d'alarme  vigoureusement  sonné  par  les  rédacteurs  du  KolokoL 
Enfin,  TafiFranchissement  des 'serfs  en  Russie  se  rattache  aussi, 
quoique  indirectement,  au  même  ordre  d'idées. 

Kolar  appartient  au  parti,  heureusement  peu  nombreux,  de 
ceux  qui  ne  voient  pas  d'autre  moyen  de  réunir  les  soixante- 
<inatorze  millions  des  Slaves  qu'en  les  assujettissant  au  sceptre 
de  l'autocrate.  Ce  vœu  se  trouve  en  opposition  flagrante  avec  le 
yœu  de  la  majorité  de  la  nation,  qui  s'est  déjà  manifesté  à  trois 
reprises  dans  des  occasions  solennelles.  En  1824,  à  Pétersbourg, 
lors  de  l'insurrection  militaire,  on  trouva  chez  les  officiers  des 
<^achets  portant  les  noms  des  douze  tribus  slaves;  en  1830,  à 
Varsovie,  on.  lisait  sur  le  drapeau  des  insurgés  l'inscription  : 
«  Pour  notre  liberté  et  la  vôtre  !  »  En  1848,  à  Prague,  dans  une 
assemblée  composée  de  délégués  venus  de  tous  les  points  des 
contrées  slaves,  on  avisait  à  se  constituer  pour  agir  collective- 
ment en  cas  d'une  conflagration  en  Europe.  —  Ce  triple  vœu, 
qui  a  pour  lui  une  majorité  considérable,  peut  être  résumé  en 
deux  mots  :  une  confédération  slave.  Toutes  ces  espérances, 
toutes  ces  aspirations  flottent  encore  dans  le  vague  ;  la  lumière 
ne  s'est  point  faite.  Cependant  les  vœux  unitaires  se  manifestent 
de  plus  en  plus,  et  depuis  la  dernière  guerre  d'Italie,  la  solu- 
tion du  problème  semble  devenir  de  moins  en  moins  probable. 

Kolar  est  le  premier  des  poètes  qui  ait  aimé  toutes  les  na- 
tions de  la  race  à  laquelle  il  appartient,  comme  on  aime  une 
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sœur,  comme  les  premiers  chrétiens  ont  aimé  la  religion.  Le 
culte  qu'il  a  inauguré  pour  ce  qu'il  appelle  Slava  «  la  patrie 
glorieuse  »,  est  déjà  celui  de  tous  les  poëtes  bohèmes  de  la  re- 
naissance. Ils  cherchent  à  créer  une  poésie  indigène,  en  puisant 
à  la  source  des  traditions  nationales,  conservées  dans  les  récits 
et  dans  les  chants  des  populations  slaves.  Il  s'agissait  de  donner 
à  l'Europe  le  type  d'une  littérature  nouvelle.  Ont-ils  réussi?  — 
C'est  ce  que  la  suite  de  ce  travail  montrera. 


III 


Czelakovsky,  qui  vient  après  Kolar,  voulut  suivre  son 
exemple.  Il  voulait  créer,  lui  aussi,  une  poésie  qui  n'eût  aucuns 
précédents  dans  les  littératures  jusqu'alors  connues,  en  la  pui- 
sant aux  sources  exclusivement  slaves.  Plein  de  cette  pensée, 
il  s'est  longtemps  occupé  de  réunir  les  chants,  les  proverbes  et 
les  traditions  conservés  chez  les  paysans  des  diverses  contrées 
peuplées  par  les  Slaves.  Czelakovsky  a  été  assez  heureux  pour 
former  un  recueil  considérable  de  tous  ces  souvenirs  qui  lui  ont 
servi  de  modèle  dans  la  composition  de  ses  poésies,  et  ses  meil- 
leures productions  se  trouvent  elles-mêmes  comprises  sous  le 
titre  de  Ohlas pisni  roushych  ««  l'Écho  des  chants  russes  ».  Ce 
ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  échantillons  de  divers  genres 
de  poésie  populaire  qu'on  trouve  encore  dans  les  campagnes.  Il 
y  a  des  pièces  du  genre  épique,  d'une  grande  beauté  ;  entre 
autres,  celle  qui  est  intitulée  :  JElie  Volganin  (âls  de  la  Volga). 
*  Ce  poëme  est  le  mieux  fait  des  poëmes  que  Czelakovsky  a  em- 
pruntés à  la  muse  agreste  des  populations  slaves.  En  étudiant  le 
style  et  le  rhythme  dont  le  poëte  bohème  se  sert  dans  cette 
production ,  on  s'aperçoit  qu'il  a  habilement  profité  des  poésies 
épiques  du  manuscrit  de  Kralédvor,  découvert  peu  de  temps 
avant  la  publication  de  son  Ohlas.  Les  pièces  intitulées  VEn-- 
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guête  et  le  Prisonnier,  quoique  moins  étendues  et  d*une  date 
plus  récente  cpHElie  Volganin,  n'en  méritent  pas  moins  d*ôtre 
appréciées;  nous  allons  les  traduire  Tune  et  Tautre  en  com- 
mençant par  V Enquête. 

«  Tout  près  de  la  métropole  de  Moscou,  une  colline  verdoyante 
s'élève.  Au  sommet  de  la  colline  on  voit  un  échafaudage  (1)  : 
deux  colonnes  en  bois  de  chêne  supportent  une  poutre  où  une 
corde  de  pendu  tressée  en  soie  flotte  au  gré  du  vent.  Une  brise 
glaciale,  venant  du  côté  de  l'échafaudage,  glisse  sur  la  tête  du 
jeune  acusé. 

«  Il  est  au  Kremlin,  dans  la  salle  d'audience,  devant  le  ter- 
rible  tzar  siégeant  sur  son  trône.  Le  jeune  accusé  reste  debout, 
chargé  de  lourdes  chaînes. 

«  Dis-moi,  demande  le  tzar,  parle,  jeune  vaurien,  louveteau 
des  forêts,  dans  quelle  malheureuse  ville  es-tu  né?  Quels  sont 
tes  père  et  mère?  Pourquoi  as-tu  osé  commettre  des  bri- 
gandages dans  la  forêt  des  chênes?  Nomme-moi  tes  com- 
plices ? 

-  —  Je  te  dirai  tout,  grand  tzar,  je  t'avouerai  toute  la  vérité. 
Je  suis  né  à  Novgorod.  L'âge  de  mon  enfance  s'est  passé  dans 
l'amertume,  et  les  premières  années  de  ma  jeunesse  dans  des 
privations  cruelles.  Parmi  tant  d'hommes,  je  n'en  ai  pas  trouvé 
un  seul  digne  de  ce  nom.  Ils  me  chassaient,  me  renvoyaient  de 
maison  en  maison,  de  ville  en  ville.  Dans  l'immensité  de  ce 
monde,  je  n'avais  ni  père,  ni  mère,  ni  proche  parent.  Il  ne  me 
restait  qu'une  tante  veuve,  décrépite,  la  forêt  des  chênes.  Elle 
m'adopta  pour  son  enfant,  me  faisant  faire  maigre  chère,  me 
vètissant  de  haillons;  mais  elle  me  donnait  de  grandes  forces, 
ma  forêt  des  chênes.  Je  courbais  jusqu'à  terre  des  arbres  im- 
menses. Â  la  course  j'atteignais  les  loups  et  les  écartelais  avec 
mes  mains  aussi  facilement  que  je  romps  ces  chaînes  dont  tu 
m'as  fait  charger.  Vois  tes  chaînes,  comme  elles  se  brisent  en 

(1)  Czelakovsky  dit  que  les  chansons  russes,  toutes  les  fois  qu^il  s^agit  de  décrire 
une  potence,  évitent  de  la  nommer  et  ont  recours  à  des  périphrases.  C'est  possible, 
mais  les  Slaves  de  l'Autriche,  surtout  en  Hongrie,  ont  plusieurs  chansons  où  le  gibet 
joue  un  grand  rôle. 

19 
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morceaax  sons  la  pression  de  mes  doigts!  -—  Mais  je  n'ai  pa 
braver  ma  misère» 

m  En  voyant  tomber  les  chaînes»  le  terriUe  tzar  s^étonna 
beaucoup.  Tous  ses  boyards  avaient  peur.  Le  jeune  homme  eon* 
tinuait  :  «  Âh  !  je  n'ai  pu  braver  ma  misère  l  Dans  la  forêt  j'allais 
surprendre  les  convois;  je  coupais  les  chemins  aux  riches  mar- 
chands; je  leur  arrachais  Tor,  Taisent,  leurs  biens,  jamais  la 
vie. 

u  Maintenant,  juge-moî,  grand  tzar,  prononce  ton  arrêt,  non 
pas  selon  la  colère,  mais  selon  Tamour.  Si  j'étais  né  dans  ta 
condition,  je  doTiendrais  un  bon  tzar;  si  tu  étais  né  dans  la 
mienne,  toi  aussi,  tu  deviendrais  brigand  de  la  forêt. 

«  Le  tzar  orthodoxe  se  mit  à  méditer  sur  les  paroles  hardies  de- 
l'accusé,  et,  après  avoir  réfléchi,  le  gracia,  le  fit  partir  en  toute 
liberté.  Désormais  le  brave  jeune  homme  servit  le  tzar  avec 
dévouement  et  avec  énergie.  Il  devint  un  habile  essaoul  (chef 
d'escouade),  et  puis  très-célèbre  ataman  des  Cosaques;  ce  jeune 
homme,  Nikita  Ivanovich  de  nom.  »• 

L'autre  morceau  est,  nous  l'avons  dit,  intitulé  le  Prisonnier. 

«  Les  eaux  paisibles  du  Don  se  confondent  avec  les  flots  de  la 
mer.  Là,  au  fond  d^une  noire  prison,  gît  un  jeune  Cosaque  du 
Don,  naguère  glorieux  ataman  des  Cosaques,  aujourd'hui  seul, 
prisonnier.  Plus  d'amis,  plus  d'asiles.  Aucun  de  ses  frères^ 
d'armes  ne  l'accompagne  plus  ;  des  blessures  mortelles  couvrent 
son  corps  endolori;  il  ne  voit  devant  lui  que  la  lune,  lui  triste  et 
souffrant,  elle  radieuse.  La  lune  le  regarde  par  les  lucarnes 
grillées  de  la  prison;  elle  semble  le  narguer;  elle  brille  comme 
si  elle  se  riait  de  la  détresse  du  héros.  Or,,  le  prisonnier,  outré 
de  dépit,  entre  en  colère.  Son  sang  de  Cosaque  du  Don  bouil* 
lonne  de  rage  et  d*îndîgnation.  Il  parle  ainsi  à  la  lune  radie^use  : 

«  Honte  à  toi  d'insulter  au  malheur!  As-tu  donc  l'audace  dô 
te  réjouir  de  ma  mort?  Ahl  si,  comme  autrefois,  quand  j'étais, 
sur  mon  navire,  naviguant  sur  le  Don,  et  t'apercevant  dans  ton 
ciel  de  naît  et  reflétée  sur  mon  fleuve  natal,  avec  mes  flèches 
d'acier  je  t'avais  daassée  derrière  tes  nuages ,  ù  lune  rail- 
leuse! je  favais  refoulée  dans  les  ténèbres  des  brouillard! 


I>a  bord  de  hio^  Aaràe  et  d'un,  seul  eo^up  de  niai  longue  Luoce» 
je  t'aurais  clouée  an  lit  de  sable  du  âeu¥e«  Maia,  attex^ds,  Jmyt 
ocgueiUeuse»  atteadâ!  Tune  pourras  plus  te  vaut  ex  d'a^oiir  Tm 
mes  larmes.  Non,  ta  te  refièteras  daiis  moa  saag^  ta  le  verras 
corder  de  mes  profondes,  blessures.  » 

<^  A  ces>  mots,  le  Cosaque  du  Don»  ce  glorieux  ^taiaoBan  d'au- 
trefois, déchire  ses  batndàges,  il  ouvre  les  liensi  qui  les  ratta- 
chaient et  découvre  ses  plaies  béantes».  Un  sang  tout,  ehaud 
coule  rapidemeikl;»  et  la  vie  du  jeune  homme:  s'exhala  de  son 
gosier  blanc  ! 

«<  Les  étoiles  s'éteignirent  une  à  une  dan»  le  eiel  de  nuiL  La 
lune  s'ensevelit  dans  son  blanc  linceul  de  WouillardSy  et  les 
Aiaages  se  fondirent  en  pluie  ^  arrosaïkt  la  terre  de  leurs 
larmes.  » 

Ce  morceau  de  poésie  appartient  certainement  à  TOukraïne, 
et  non  pas  à  la  Russie.  Ce  serait  une  erreoxr  de  confondre  les 
traditions  des^  peuples  de  ces  deux  contrées,  si  diffél'ents  l'un 
de  l'autre.  On  peut  en  dire  autant  des  chants  confondus  pêde- 
mêle  dans  des  collections  volumineuses  qui  ont  été  faites  depuis  ' 
Czelakovsky  jusqu'au  pseudonyme  KirchaDanHov.  C'est  encore 
ce  caractère  qtie  l'oa  retrouve  dans  la  pièce  intitulée  le  Ra- 
jeuni, mais  avec  un  sentiment  particulier  de  grâce  et  de 
fraîclieur. 

iB  Dès  l'aube  d'une  froide  matinée  de  frimas,  l'aigle  ne 
s'aventure  paâ.  dana  les  vastes  steppes;  le  jeune  homme  les 
franchit  sur  son  cheval  vigoureux.  Il  descend  des  ravins  comme 
une  flèche  décochée  et  galope  à  travers  les  plaines  comme  s'il 
poursuivait  unie  flèche.  Des.  tourbillons  de  neige  poudroient 
sous  les  sabots  du  destrier  agile  et  montent  jusqu'aux  nues.  Ce 
ne  sont  pas  les  étincelles  du  feu,  mais  des  paillettes  du  givre 
qui  jaillissent  de  ses  naseaux. 

«  Le  bon  cheival  s'arrête  enâa  devant  le  perron  d'une  maiiK^ 
bien  connue^  qu'il  quitta  il  y  a  un  an.  Il  hennit  bruyamment, 
et  le  jeune  cavalier  pousse  un  cri  d'allégresse.  Derrière  les 
iritres  blanchies  de  givre  se  tient  une  jeune  fille.  Elle  n'avait 
d'abord  recoimu^ni  le  cheval  ni  le  cavalier  qui  le  montait.  Dans 
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la  simplicité  de  son  cœur  virginal,  la  jeune  fille  se  demandait: 
•  Quel  est  donc  ce  vieillard  qui  arrive  dans  la  cour  de  notre 
maison?  Les  boucles  de  sa  chevelure  grisonnent,  ses  énormes 
moustaches  et  sa  barbe  sont  blanchies  de  vieillesse.  »  De  nou- 
veau le  jeune  homme  appelle  à  haute  voix,  en  attachant  au 
perron  la  bride  son  cheval  :  «  Viens  donc,  douce  amie,  c'est 
moi.  Sors  pour  nous  saluer  chère  Paraska!  » 

«  Elle  reconnaît  la  voix  de  son  fiancé  et  se  précipite  dehors; 
d*un  seul  bond  la  voilà  suspendue  par  ses  beaux  bras  blancs  au 
cou  du  jeune  guerrier.  Voici  que  les  boucles  du  faux  vieillard 
redeviennent  foncées  au  contact  de  deux  mains  mignonnes.  La 
jeune  fille  se  mire  dans  ses  yeux,  dont  les  cils  redeviennent 
noirs;  ses  lèvres,  collées  à  la  bouche  du  bien-aimé,  font  dis- 
paraître la  blancheur  de  ses  moustaches;  maltraitées  par 
l'hiver.  »» 

Les  chants  slaves  sont  ordinairement  sérieux,  chastes,  mé- 
lancoliques. C'est  la  poésie  d'un  peuple  doux  et  malheureux. 
Dans  la  pièce  que  nous  allons  citer,  la  Grande  Foire  des  Oi- 
seaux, le  poëte  semble  avoir  voulu  rompre  un  instant  avec  ces 
traditions  de  sévérité  et  de  tristesse,  en  introduisant  dans  ses 
vers  l'allégorie  ironique  et  spirituelle,  telle  que  les  peuples  de 
l'Occident  l'ont  façonnée  pour  leur  usage. 

««  La  mésange  voltigeait,  et,  toute  petite  et  bavarde  qu'elle 
soit,  elle  traversait  lestement  et  d'outre  en  outre  les  contrées 
du  tzar,  depuis  le  Volga,  père  de  nos  fleuves,  jusqu'au  Thibet  ; 
puis  la  Chiné,  la  Sibérie,  ne  relayant  sur  son  chemin  qu'à  To- 
bolsk  et  àlrkoutsk.  La  petite  mésange  messagère,  après  avoir 
passé  au-dessus  des  sept  mers,  traversa  aussi  l'Allemagne  et  la 
Pologne. 

«  Pourquoi  donc  la  petite  messagère  a-t-elle  visité  des  con- 
trées lointaines?  Elle  y  fut  annoncer  une  agréable  nouvelle  aux 
oiseaux,  les  convoquant  tous  tlu  ciel  et  de  la  terre.  La  bavarde 
mésange  les  invita  à  venir  avec  leurs  marchandises  et  espèces 
pour  vendre  et  acheter  à  la  grande  foire  des  oiseaux,  qui  devait 
se  réunir  sur  les  côtes  de  la  mer  bleue. 

«•  Or  c'était  merveille  de  voir  des  volées  de  divers  oiseaux 
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traverser  Tair  et  s'abattre  dans  les  baies  chaudes  de  la  mer 
bleue.  Il  y  en  avait  plusieurs  qui  arrivaient  à  bord  d'un  navire 
chargé  de  denrées. 

*  Le  pivert,  en  habile  charpentier,  se  mit  lestement  à  la  be- 
sogne, préparant  des  charpentes,  dressant  des  baraques  et  les 
alignant  tout  le  long  des  allées  de  la  foire,  chaque  baraque  à 
un  sou. 

«  Maints  oiseaux,  marchands,  capitalistes,  déballaient  leurs 
étoffes,  et  les  oiseaux  chalands  achetaient. 

«  Le  faucon,  aidé  par  ses  nombreux  garçons  de  boutique,  les 
éperviers,  vendait  des  peaux  de  renards,  de  loups,  de  zibelines, 
belles  fourrures  aux  poils  vrais  et  non  faux  teint. 

** Déjà  la  moitié  des  marchandises  étant  débitées,  voici 

qu'arrive  une  veuve  richissime  (la  chouette),  précédée  et  sui- 
vie de  ses  nombreux  neveux  et  nièces,  les  courlis,  ainsi  que 
d'une  foule  de  courtisans  et  de  commères.  En  se  pavanant  la 
dame  chouette  visite  les  allées  bordées  de  baraques,  achetant 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  cher,  édredons,  peaux  de  martres 
et  de  zibelines,  draps  fins  de  couleur,  fourrures  précieuses, 
maroquins,  draps  d'or,  satins.  Elle  achetait  aussi  des  pierres 
précieuses,  des  bijoux,  des  bagues  et  une  foule  d'autres  choses, 
payant  argent  comptant.  La  chouette  déboursa  cinq  mille 
roubles  en  espèces,  ce  dont  tous  les  oiseaux  marchands  se 
réjouirent  beaucoup.  Ils  bénissaient  la  généreuse  veuve,  la 
chouette.  Les  voilà,  pliant  leurs  bagages,  soldant  leurs  comptes 
et.s'envolant,  naviguant  chacun  vers  son  pays. 

«  Ah!  le  malheureux,  l'infortuné  sire  héron  !  c'était  un  grand 
négociant  de  drap  fins,  qu'il  mesurait  avec  son  bec  en  guise 
d'aune.  Pauvre  oiseau  !  son  navire,  s'étant  heurté  contre  des 
récifs  sous-marins,  sombra,  et  tout  l'argent  gagné  coula  au 
fond  de  la  mer.  C'est  à  peine  si  le  héron  en  échappa  la  vie 
sauve. 

«  Depuis  ce  temps,  le  héron,  ci-devant  riche  marchand,  se 
promène  sur  la  plage,  toujours  triste,  solitaire  et  pensif.  Il  at- 
trape des  petits  poissoAS  et  maints  reptiles  aquatiques,  les  se* 
couant,  les  pressant  pour  leur  faire  dégorger  ses  pièces  de 
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monnaie,  d'or  et  d'argent.  Les  pièces  aussitôt  tombées,  leM- 
ron  les  ramasse,  les  essuie  et  les  cache  soigneusement. 

«  Dieu  lui  accorde  ce  qu'il  désire,  le  héron?  Puîsi^e-t-il,  en 
péchant  ainsi,  retrouver  tout  son  argent  perdu  et  en  donner 
une  petite  part  au  poète  qui  nous  a  dit  cette  chanson.  » 

Ceelakovsky  ne  connaissait  pas  encore  le  grand  recueil  des 
chants  serbes  publiés  par  Karatzich,  et  depuis  traduits  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe  civilisée.  La  Serbie  et 
rOukraïne  sont  de  tous  les  pays  slayes  ceux  qui  ont  produit  le 
plus  de  poésies  populaires.  Les  pièces  suivantes,  qui  dans  le 
recueil  de  Czelakovsky  sont  rangées  dans  la  catégorie  des  chants 
russes,  Semblent  appartenir  à  la  même  source  que  le  Prisonnier, 
Elles  respirent  l'air  et  le  parfum  des  contrées  qui  s'étendent 
entre  les  deux  fleuves,  lô  Boug  et  l'Oural. 


L AMOUR  dLÂVB 

«  C'était  à  l'heure  de  l'aurore,  à  la  pointe  du  jour.  Les 
gouttes  de  rosée  ne  tombaient  pas  des  fleurs,  non.  Les  larmes 
<50ulaient  sur  les  joues  de  la  jeune  fille,  la  belle  Vacilévna. 

«  Elle  se  chagrine,  elle  soufiFre.  Du  fond  de  son  sein  endo- 
lori, elle  soupirait  péniblement  et  disait  au  jeune  homme  :  «  Tu 
pars,  ami  !  va  avec  Dieu,  espérons  en  lui  ;  mais  je  crains  que 
nous  soyons  séparés  pour  l'éternité.  Mon  père,  ma  mère  ne 
t'aiment  pas;  ma  famille  te  hait;  on  veut  me  fiancer  à  un 
autre.  ». 

«  Le  jouvenceau  se  tait;  il  réfléchit  profondément,  puis,  se 
réveillant  de  sa  méditation,  il  dit  :  «  Ne  pleure  pas,  mon  âme, 
trêve  à  ces  larmes;  à  quoi  bon  tordre  tes  mains  blanchesl 
Cherchons  plutôt  un  bon  conseil,  avisons. 

«  Loin  d'ici,  dans  des  contrées  lointaines,  au  milieu  des 
monts,  il  y  a  un  grand  lac,  et  sur  le  lac  une  île  richement  boi- 
sée, d'une  beauté  merveilleuse.  Ce  soir  même  je  sellerai  deux 
chevaux  qui  nous  conduiront  jusque-là.  Nous  nous  y  construi- 
rons une  nacelle,  deux  rames,  et  nous  aborderons  l'île.  Là, 
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nous  noms  bâtirons  une  yUle,  ou  da  moins  on  hameau,  et  nons 
nous  aimerons  bien  tendrement  jusqu'à  la  fin  de  nos  jours,  ju^ 
'qu'à  la  mort.  * 

«(  La  jeune  Yaciléyna  lui  répond  :  «  Mais  le  moyen  d'empor^ 
ter  d*ici  jusque  là  mon  jardinet  ayec  ses  fleurs  roses  et  bleues? 
Et  puis  mon  père,  ma  mère  chérie,  mes  sœurs  et  mes  douces 
compagries,  qu'en  faire  ? 

^  —  Tu  y  trouveras  tout  cela,  chère  amie.  Là,  partout  où 
s'arrêteront  tes  yeux,  tu  verras  aussitôt  germer  et  fleurir  des 
roses  et  des  bluets.  Un  soleil  chaud  te  servira  de  père,  et  une 
lune  douce  et  calme  sera  ta  mère.  Pour  compagnes  de  tes  jeux, 
tu  auras  toutes  les  étoiles  du  ciel.  J'y  serai  éternellement  à 
toi!  • 

« Sur  un  toit  de  chaume,  deux  colombes  s'embrassent 

tendrement.  Je  sens  la  bouche  de  mon  bien-aimé  presser  la 
mienne.  Ce  n'étaient  pas  les  deux  rossignols  que  j'ai  entendus 
voler  tout  près  de  mon  oreille,  c'était  le  doux  son  de  deux  mots 
partis  du  cœur  :  le  premier  mot,  je  t'aime  ;  le  second  mot,  tu 
es  à  moi  pour  l'éternité  ! 

« Des  nuages  se  poursuivent  au-dessus  des  forêts  dé- 
sertes, et  des  rêves  vagues  errent  dans  la  pensée  des  deux 
amoureux.  Ah  !  nuages  et  rêves,  vous  ne  laissez  aucune  trace 
après  vous  ! 

«  Là,  sous  le  feuillage  jauni  d'un  platane,  brillent  les  eaux 
transparentes  d'une  source.  La  jeune  fille  arrive  pour  y  puiser 
avec  des  seaux  cerclés  de  fer.  Après  avoir  rempli  les  seaux, 
elle  s'assied;  les  bras  lui  retombent,  sa  tête  se  penche,  et  la 
fille  rêveuse  se  dit  dans  son  cœur  : 

«  Le  rosier  ne  reste  pas  seul  dans  les  champs.  Moi,  pauvre 
orpheline,  je  n'ai  plus  personne,  ni  parents,  ni  frères,  ni  sœurs. 
La  terre  ensevelit  mes  père  et  mère.  La  guerre  a  ravi  l'homme 
^ue  j'aimais,  une  guerre  dans  les  contrées  lointaines  !  » 

«  Et  l'orpheline  ne  fait  pas  bâtir  des  châteaux  princiers  avec 
<les  pierres  menues;  elle  se  construit  deux  hameaux  avec  des 
pensées  déjeune  fille  :  dans  un  hameau  logent  ses  père  et  mère, 
•dans  l'autre  hameau  l'orpheline  reste  avec  son  ami,  et  tout 
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près  elle  se  fait  une  belle  closerie  toute  pleine  de  fleurs  de  mille 
couleurs,  et  dans  le  hameau  il  y  a  un  essaim  de  joies  folles. 

«  Mais  voilà  qu'une  bise  gelée  descend  des  montagnes.  De 
son  souffle  glacé  elle  transit  les  hameaux  et  la  closerie.  La 
tristesse  s'appesantit  sur  le  cœur  de  la  jeune  orpheline.  » 


CHANSON    D  ENFANT 

«  Chante-moi  ce  que  tu  sais,  gentille  enfant;  dis-moi  ta  chan- 
sonnette, ma  petite  fleur  chérie. 

«  Dans  notre  jardinet  croît  un  petit  framboisier.  Le  soleil  le 
réchaufie,  la  pluie  le  rafraîchit.  La  belle  Nastinka  croît  aussi; 
elle  grandit,  car  maman  l'embrasse,  car  le  père  la  caresse. 

«•  La  chansonnette  d'enfant  est  petite  comme  elle  ;  elle  est 
mignonne  et  gentille  comme  une  perle.  »» 

Le  principal  mérite  de  Czelakovsky  est  d'avoir  réveillé  chez 
les  Bohèmes  l'instinct  d'une  poésie  simple  et  vraie,  comme  le 
sont  les  chants  dont  nous  n'avons  donné  ici  Qu'une  idée  bien 
imparfaite;  la  traduction  se  prête  mal  à  reproduire  le  charme 
et  la  finesse  de  l'expression  originale.  Fidèle  à  son  désir  de 
briser  avec  toute  espèce  d'imitation  nçioderne,  Czelakovsky  ne 
cherche  qu'à  se  retremper  aux  sources  peu  connues.  Il  n'a  pas 
l'esprit  d'initiative  de  Kolar  ;  il  le  surpasse  par  la  beauté  des 
formes  et  l'élégance  du  style.  Il  a  comparativement  peu  com- 
posé, et  ce  qu'il  a  composé  appartient  plutôt  à  la  poésie  popu- 
laire des  Slaves  illettrés  qu'à  lui-même.  La  seule  œuvre  origi- 
nale qui  soit -de  lui  est  son  poëme  Rouzé  stolista  (la  Rose  aux 
cent  feuilles),  c'est-à-dire  les  cent  stances  où  le  poëte  décrit 
d'abord  les  douceurs  du  foyer  domestique  et  les  grâces  de  sa 
compagne,  qui  en  fait  le  bonheur.  Dans  l'autre  moitié  du  poëme, 
Czelakovsky  nous  initie  à  un  système  philosophique  qui,  à  l'en 
croire,  est  le  seul  capable  d'assurer  une  existence  heureuse 
ici-bas.  L'homme  peut  voir  et  sentir  l'harmonie  du  monde  créé 
sans  pouvoir  pénétrer  les  mystères  de  la  création.  Il  ne  saura 
jamais  la  vérité,  mais  il  verra  son  chemin,  pourvu  qu'il  se  laisse 
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éclairer  par  le  flambeau  du  bou  sens.  Nous  ne  citerons  ici  que 
deux  passages  de  ce  poëme;  Tun,  la  stance  73*,  explique  la  vo- 
cation du  poëte;  l'autre,  la  stance  88®,  est  adressé  à  sa  mère 
patrie  : 

«  Chantes-tu  Thosanna  de  ton  cœur  ou  celui  de  tes  frères? 
Prends  l'exemple  de  l'alouette  aérienne  ;  élevant  son  essor  de 
plus  en  plus  haut,  elle  déploie  ses  ailes  devant  le  spectateur; 
elle  fait  pleuvoir  sur  lui  une  ondée  de  sons  harmonieux,  et  elle 
l'invite  à  la  suivre  là-haut. 

«  Sais-tu,  6  poëte  !  te  cacher  comme  le  rossignol  à  l'ombre 
d'une  retraite  solitaire?  Vas-y,  et  là,  dans  l'intuition  de  ton 
âme,  tu  charmeras  puissamment  les  oreilles  du  monde,  f» 

«  Terre  sanctifiée  par  le  sang  et  la  sueur  de  tes  martyrs  ! 
mère  des  grands  hommes,  par  quel  miracle  ta  race  survit-elle 
encore  à  tant  d'orages  ? 

«  Le  but  constant  de  tes  enfants  fut  d'atteindre  le  sommet 
de  la  gloire.  Chacun  de  tes  villages  donna  naissance  à  des  intel- 
ligences sublimes;  chacune  de  tes  villes  fut  le  berceau  des 
héros!  » 

Czelakovsky,  né  en  1794,  eut  une  jeunesse  calme  et  heureuse, 
mais  son  âge  mûr  fut  éprouvé  par  de  nombreuses  adversités. 
Le  .parti  libéral  en  Bohême  reprochait  au  poëte  de  propager 
les  idées  de  l'annexion  de  la  Bohême  à  la  Russie,  ainsi  que 
d'avoir  persécuté  les  hommes  du  progrès  national,  tels  que 
Tyl,  le  meilleur  auteur  de  romans  tchèques,  et  Mâcha,  le  poëte 
le  plus  populaire  de  cette  renaissance.  On  est  allé  jusqu'à  soup- 
çonner ses  sentiments  de  patriotisme,  soupçon  qui  nous  paraît 
souverainement  injuste.  «  Quand  je  pense,  écrivait-il  sur  le 
berceau  de  son  fils,  que  tu  salueras,  enfant  chéri,  des  jours  plus 
lumineux  que  les  nôtres;  quand  je  pense  que  tu  triompheras 
dans  la  plus  sainte  des  luttes,  je  puis  aimer,  croire,  espérer 
qu'en  véritable  enfant  de  ton  pays  tu  hériteras  de  ce  senti- 
ment héroïque  et  de  ce  souffle  divin  qui  n'inspirent  jamais 
l'âme  des  égoïstes  plongés  dans  la  fange  du  matérialisme.  » 

Mais  le  plus  sûr  moyen  de  mesurer  la  valeur  morale  d'un 
homme,  c'est  de  scruter  les  principaux  actes  de  sa  vie.  Cze- 
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lakovsky,  nommé  professeur  de  fittérature  tchèque  h  lUnî- 
versité  de  Prague,  et  en  même  temps  chargé  de  la  rédactîoTi 
d'un  journal  du  gouTernement,  perdit  ces  deux  places  lucra- 
tives pour  avoir  montré  ses  sympathies  en  faveur  de  la  révolu- 
tion de  Varsovie,  en  1831.  Dès  lors,  il  fdt  obligé  de  traTailler 
au  jour  le  jour  pour  nourrir  sa  famille;  il  abandonna  la  poésie 
et  se  consacra  soit  aux  travaux  arides  de  la  philologie,  soit  à 
la  traduction,  moyennant  un  maigre  salaire,  des  œuvres  de 
saint  Augustin,  pour  le  chapitre  de  Prague.  Plus  tard,  émigré 
en  Prusse,  il  donnait  des  leçons  de  littérature  à  Breslau.  Les 
événements  de  1848  l'ayant  rappelé  en  Bohème,  il  eut  la  dou- 
leur d'assister  au  bombardement  de  Prague,  et  quelques  années 
après  il  tomba  dans  un  marasme  qui  le  conduisit  au  tombeau 
La  plus  patriotique  des  chansons  tchèques,  UTie  Flûte,  qu'au- 
jourd'hui encore  on  chante  dans  les  villes  et  villages  de  Bo- 
hême, fut  composée  par  Czelakovsky.  Une  existence  comme  la 
sienne  aurait  dû  désarmer  la  calomnie. 


DEUXIEME  PARTIE 


TOCEL,    MACHA,    K±BJBLSKT,    ESBBK,    KOCTBSK,    FUSCZ,    xéBUOA, 

HALEC,    SABINA,    ETC. 


•  Les  poésies  dé  Kolar  et  de  Czelakovsky  se  répandirent  avec 
une  rapidité  surprenante  dans  toutes  ies  contrées  slavo-tchè^ 
ques.  Les  nobles  bohèmes,  pour  la  plupart  germanisés,  et  ayaix^ 
déjà  perdu  ia  religion  du  souvenir,  ne  oompreïiaient  rien  à  Ten- 
thousiasme  avec  i^u^l  ie  peuple  des  campagnes  apprenait  pwr 
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CBtmr  et  clnutait  les  «onnets  et  les  stances  qui  Im  rappelaient 
tantAt  ses  gloires  d'autrefois,  et  tantôt  sa  misère  actuelle.  On 
vit  de  simples  agriculteurs,  pauvres  et  grevés  d'impdts,  comme 
ils  le  sont  en  Bohème,  s'astreindre  aux  plus  dures  privations 
pour  entretenir  leurs  fils  qui  allaient  suivre  les  cours  des  pro- 
fesseurs de  littérature  nationale,  tous  enfants  in  peuple  comme 
leurs  auditeurs  (1). 

Il  devenait  évident,  même  aux  yeux  des  moins  clairvoyants, 
que  le  triomphe  de  cette  révolution  pacifique  était  à  jamais  asK 
sure.  Elle  a  sauvegardé  les  droits  historiques  de  la  Bohême,  en 
faisant  pressentir  en  même  temps  la  dissolution  plus  ou  moins 
prochaine,  mais  immanquable,  de  ce  que  Ton  est  habitué  à 
nommer  à  Vienne  Gesammt-vaterl^ind,  patrie  commune,  ou 
pour  mieux  dire  de  Tagglomération  fortuite  d'Etats  qui  compo- 
sent Tempire  d'Autriche,  mais  dont  les  mœurs  et  les  besoins 
moraax  diffèrent  autant  que  ceux  des  peuples  les  plus  .éloignés. 
Dès  lors,  tout  le  monde  a  pu  se  convaincre  que  la  fusion  de 
ces  éléments  hétérogènes  n'était  qu'un  rêve,  qu'une  utopie  du 
positivisme  allemand,  car  les  esprits  les  plus  systématiques  ont 
aussi  leurs  hallucinations  à  eux. 

Le  gouvernement  s'en  émut:  il  recommanda  à  la  censure, 
traditionnellement  soupçonneuse  et  sans  cesse  en  éveil,  d'aug- 
menter de  rigueur.  Les  deux  derniers  chants  du  poëme  de  Kolar 
portent  partout  la  marque  d'intercalations  forcées.  Czelakovsky 
a  dû  maintes  fois  aussi  se  plier  au  caprice  d'une  loi  qui  paraly- 
sait les  aspirations  de  son  cœur  et  entravait  le  développement 
de  sa  pensée.  L'opinion  publique,  qui  pardonnait  beaucoup  & 
ces  prêtes,  parce  qu'ils  avaient  beaucoup  aimé,  fut  inexorable 
pour  Vocel,  auteur  des  épopées  intitulées  :  Przemyslovci  (les 
Princes  de  la  dynastie  de  Premysl),  Mecz  a  Kalich  (le  Glaive  et 
le  Calice),  et  Labfrint  Slavy  (le  Labyrinthe  de  Gloire).  Rien 


(1)  Le  célèbre  V.  Hanka,  qui  est  mort  à  Prague,  le  12  janvier  1860,  fut  pâtre 
d*un  troupeau  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans.  Safarik,  l'archéologue',  Palacky,  rhîs- 
tonea;  loagmaasi,  aatAur  de  VEistoirt  é*  la  Uitératwre  bàhême;  Franta,  auteur  du 
Dictionnaire  comparé  des  langues  slaves  ;  Kolar,  Czelakovsky,  Havliczek  le  publiciste, 
Piirkinié,  Tjrl,  etc.,  étaient  tous  nés  sous  le  chaume  des  hameaux. 
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de  plus  soigné  que  la  versification,  rien  de  plus  correct,  de  plus 
académique  que  le  style  de  ces  compositions.  Vocel  a  beaucoup 
d'imagination  et  il  a  compulsé  les  chefs-d'œuvre  des  littéra- 
tures grecque,  latine  et  allemande,  qu'il  imite  souvent  avec 
bonheur.  Quiconque  ne  chercherait  qu'à  étudier  les  richesses 
grammaticales  ^e  la  langue  tchèque  lira  avec  plaisir  les  Prze- 
myslovci,  où  le  poëte  passe  en  revue  les  hauts  faits  des  souve- 
Tains  de  la  première  dynastie  chrétienne  en  Bohême,  et  le  La- 
byrinthe de  Gloire,  poème  fantastique  dont  le  Faust  de  Gœthe 
a  été  le  modèle.  Son  principe  favori  est  que  les  peuples  slaves 
ne  doivent  chercher  leur  salut  que  dans  une  soumission  passive 
et  implicite  au  régime  des  autorités  que  le  ciel  leur  a  don- 
nées. Comme  principe,  la  chronique  rimée  de  Dalimil  vaut 
mieux. 

Une  nouvelle  phase  de  la  renaissance  commence  avec  Charles 
Hynek  Mâcha,  fils  d'un  meunier.  C'est  lui  qui  introduisit  le  by- 
ronisme  dans  l'élément  national.  C'était  une  organisation  poé- 
tique, puissante  et  originale,  dont,  malheureusement,  les 
lettres  bohèmes  furent  trop  tôt  privées.  Mâcha,  âgé  à  peine  de 
vingt-six  ans,  mourut  en  1836,  des  suites  d'une  fièvre  qu'il 
avait  gagnée  en  aidant  à  éteindre  un  incendie.  On  s'occupe  en 
ce  moment  de  publier  ses  œuvres  complètes,  comprenant  :  un 
poëme  romantique  en  six  chants,  Maï  (le  moi  de  mai)  ;  Cinq 
romans  historiques  (Mâcha  se  proposait  de  donner  un  récit  poé- 
tique des  principaux  événements  de  l'histoire  de  Bohême,  en 
romans  dans  le  genre  de  Walter  Scott  ;  il  n'a  conduit  ce  beau 
travail  que  jusqu'aux  guerres  des  Hussites);  Cikani  (les  Bohé- 
miens), roman  contemporain;  Boleslas  le  Fratricide,  tragédie, 
sujet  du  dixième  siècle  (inachevée);  Journal  des  voyages  de 
Mâcha  en  Italie  ;  et  enfin  plusieurs  pièces  de  poésie. 

Le  Mai  est  la  plus  remarquable  de  ces  productions;  à  elle 
çeule,  elle  justifierait  l'enthousiasme  des  admirateurs  de  Mâcha 
pour  son  talent.  Le  poëte  lui-même  a  développé  l'idée  de  ce 
poëme  dans  une  notice  que  nous  a  conservée  un  de  ses  amis  ; 

«  Il  est  impossible,  dit  Mâcha,  de  retrouver  aujourd'hui 

dans  la  société  des  hommes  cette  harmonie  dont  je  sens  les  di- 
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yers  accords  vibrer  et  résonner  dans  tous  les  phénomènes  de 
.  la  nature.  Les  dissonances  de  notre  manière  d'être  ont  déjà  si 
violemment  troublé  le  calme  et  l'accord  primitif  de  nos  âmes, 
après  avoir  étouflfé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vivant  et  d'harmo- 
nique entre  les  deux  faces  de  la  création,  qu'elles  ressemblent 
à  un  luth  brisé,  dont  on  s'efforcerait  en  vain  de  rajuster  les 
cordes  et  de  rétablir  le  diapason.  L'esprit  de  l'homme  et  celui 
de  la  nature,  qui  jadis  allaient  de  front,  se  sont  avec  le  temps 
si  étrangement  écartés  l'un  de  Tautre,  qu'il  y  a  tout  un  abîme 
qui  les  sépare.  Aujourd'hui  comme  toujours,  la  nature  poursuit 
paisiblement  sa  route  séculaire  et  normale  ;  mais  l'homme  s'est 
dévoyé  de  la  direction  donnée  ;  il  marche  à  tâtons,  il  boule- 
verse tout;  l'homme  n'a  plus  de  guide,  plus  d'appui!...  »  Pour 
mieux  faire  ressortir  le  contraste,  Mâcha  choisit  le  moment  où 
la  nature  renaît  à  la  vie  et  à  la  gaieté,  le  mois  de  mai,  et  dans 
ce  cadre  enchanteur  il  place  un* des  tableaux  les  plus  hideux  et 
les  plus  affligeants  de  l'humanité,  le  crime  de  parricide.  Nous 
voyons  ce  qui  se  passe  dans  l'âme  du  monde,  sous  le  beau  ciel 
d'un  printemps  qui  s'épanouit,  et  ce  qui  se  passe  dans  l'âme  du 
jeune  Guillaume,  le  meurtrier  condamné  déjà,  et,  sous  les 
plafonds  humides  d'une  prison,  attendant  l'arrivée  de  ses  bour- 
reaux. Il  ne  se  sent  pas  coupable  :  chassé  de  la  maison  pater- 
nelle, il  était  devenu  lesou  pan  (maître  de  la  forêt)  et  redou- 
table chef  d'une  bande  de  brigands;  son  père  aimait  Yarmilla, 
fiancée  de  Guillaume  ;  celui-ci  a  tué  son  rival,  et  maintenant, 
à  l'heure  suprême  où  il  va  expier  le  crime,  il  n'a  ni  les  re- 
mords d'un  fils  criminel  ni  ceux  d'un  chrétien... 

Il  est  impossible  de  traduire  sans  la  décolorer  cette  peinture 
pleine  d'accent  et  d'originalité.  La  poésie  de  ce  morceau,  bien 
qu'éminemment  pittoresque,  produit  d'ailleurs  l'effet  de  la  mu- 
sique plutôt  encore  que  de  la  peinture.  Mâcha  possède  au  plus 
haut  degré  l'art  d'accorder  les  tons  du  rhythme  et  des  expres- 
sions avec  les  tons  du  coloris  local.  Les  onomatopées  dont  il  se 
sert  doivent  nécessairement  disparaître  dans  une  traduction. 

Voici  comment  Mâcha  décrit  la  mort  de  Yarmilla,  héroïne 
de  Maï.  La  jeune  Bile  s'est  jetée  dans  un  lac  aussitôt  qu'elle 
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eût  vppanâ  l*anrâi  qvî  coudamiiaiik  GmUawzM  k  mùàr  ki  peine 
ie  m&ttz 

«  Le  lac  est  calme,  màs  il  s*aasomlurit  an  crépascale,  tovt 
se  re^èt  d'ua  maateaa  à^dom  et,  là  oà  le»  ragiM»  oactllent,  en 
Teit  blanckir  les  plis  d*«iie  robe  q«i  sanu^.  D'éclLos  e»  éclLos» 
âans>  les  airs,  jusque  dans  le  sein  des  eaux»  on  entend  comme 
une  voix  quimurmare  :  Yarmilla  l  YarmiUa! 

m  Une  étoile  tombe  des  cieox^  étoile  mourante  ;  elle  pâlit, 
elle  Ueuit  et  disparait  dans  les  profondeurs  deTinfini,  sa  de- 
meure éternelle,  gouffre  où  s'abiment  les  gémissements  et  les 
râles  des  agonisants.  » 

La  chute  du  météore  annonce  la  mort  de  Yarmilla  et  sert 
de  préliide  à  des  scènes  plus  navrantes  encore.  Au  bord  dia 
même  lac,  près  de  la  chaumière  de  la  fille  infortunée,  s'élèvent 
une  chapelle  et  le  donjon  où  Guillaume  passe  la  dernière  nuit 
de  sa  vie  orageuse  et  criminelle.  »  Accoudé  sur  ui>e  table  de 
pierre  et  les  yeux  levés  vers  une  lucarne,  le  prisonnier  médite 
en  regardant  les  nuages  passer  sur  le  front  de  la  lune.  "  Il  ad- 
mire les  magnificences  du  ciel  étoile,  il  sait  que,  dans  quelques 
heures,  il  doit  mourir,  au  lever  du  soleil.  *  Delà  paroi  humide 
du  donjon  des  goatte&  d'eau  se  détachent  et  tooibent  sur  le 
plancher;  le  son  creux  et  cadencé  que  leur  chute  produit^  ré- 
gulier comme  rosciUation  du  pendule,  avertit  le  prisonnier  que 
le  moment  fatal  approche.  »  Guillaume  le  sait^  mais  il  ne  re* 
grette  que  ses  forêts  et  les  beautés  pittoresques  de  scm  pajs 
natal  ;  au  delà  des  limites  de  la  mort,  il  ne  voit  que  le  néant. 
«  Là,  dit-il,  règne  un  silence  sans  fin,  aucune  voix  ne  viendra 
retentir  dans  les  espaces  sans  bornes  de  Tétemité  de  la  nuit  et 
du  temps  I  C'est  un  sommeil  qui  fait  mourir  Tàme  dans  les  té^ 
nèbres  du  néant.  » 

Avant  qu'il  ne  s'ineline  sous  la  hache  du.  bourreau,  Guillaume 
est  conduit  à  la  chapelle  pour  se  récoïkcilier  avec  Dieu*  Le 
peuple  accourt  en  foule;  on  admire  le  mâle  courage  et  la  fterté 
qui  brillent  dans  ses  jeux.  La  cloche  sonne  le  glas  fonèbre  ; 
cependant  le  condamné  n'a  rien  à  demander  à  Dieu,  rien  à  dire 
aux  hommes.  Une  seule  fols,  il  tressaille,  c*est  lorsque  son 
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gard  embrasse  le  inagtt>fiçpte  pajsage  qui  se  déroule  à  ses  pieds. 
Ses  jeux  alors  se  remplissent  de  larmesk  •  Elle  est  si  belle, 
la  terre  que  j*ai  taat  aimée  I  Moa  berceau»  ma  tombe»  mon 
unique  patrie  !  » 

L'absexkce  du  sentiment  religieux  dans  cette  pièce  ne  saurait 
être,  selon  nous>  rachetée  .par  des  beautés  de  style  et  Uéclat  de 
l'imagination.  Mâcha  imite,  \olontiers  Byron»  ainsi  que  les 
poëtes  et  les  philosophes  panthéistes  de  TAllemagne.  U  est 
mort  malheureusement  trop  jeune  pour  se  convaincre  que  ce 
larcin  a  déjà  frappé  d'atonie  plusieurs  productions  de  la  litté- 
rature bohème.  I^es  langues  slaves  n'ont  pas  de  mot  pour  tra- 
duire ^M^i^>l^i^flîe.  Nos  ancêtres  païens  sacrifiaient  aux  monta- 
gnes, aux  forêts,  aux  sources»  à  la  foudre»  au  dieu  Blanc  et  au 
dieu  Noir»  etc.»  sans  que  leur  culte  exclût  l'idée  d'un  Dieu  seul 
et  unique,  dont  la  volonté  faisait  agir  les  puissances  subordon- 
nées. Un  caraetère  profondément  religieux  distingue  ces  popu- 
lations à  toutes  les  époques  de  leur  histoire.  Vouloir  infuser  la 
croyance  panthéiste  dans  des  cœurs  ainsi  faits  serait  une  tenta- 
tive vaine.  Le  panth^sme,  arbre  de  l'Inde»  cultivé  dans  les 
serres  chaudes  de  la  philosophie  allemande»  ne  saurait  prendre 
racine  sur  le  terrain  slave.  C'est  le  chêne  de  la  forêt  Noire 
greffé  sur  le  tilleul  des  Carpathes  ;  il  pourra  végéter  pendant 
quelque  temps»  mais  jamais  fleurir»  ni  à  plus  forte  raison  fruc- 
tifier. 


Il 


Boleslas  Nébesky ,  de  même  que  Mâcha,  s'était  pris  d'enthou- 
siasmé pour  la  poésie  contemporaine  de  l'Allemagne  et  de  TÂn- 
^eterre.  Il  appartient  à  l'école  de  Lenau»  et  il  s'est  lié  d'amitié 
avec  les  poëtes  Hartmann»  S.  Kapper,  mais  surtout  avec  Tyl, 
âla  d'un  campagnard ,  qui  a  publié  en  langue  tclièque  »  qua^ 
rante  volumes  de  romans  très-estimés  en  Bohême.  Le  poëme 


304  LA   BOHÊME   HISTORIQUB 

de  Nébesky,  intitulé  les  Antipodes  {Protic7ioudci),  est  calqué  sur 
des  modèles  empruntés  à  Byron,  à  Miçkiewicz  et  à  Lenau.  Nous 
aimons  mieux  ses  poésies  lyriques.  Le  poëte  y  prend  ses  cou- 
dées franches  ;  il  ose  y  être  lui-même  ;  il  puise  alors  l'inspira- 
tion dans  son  cœur.  Il  n'a  pas  la  puissance  de  style  de  Mâcha, 
mais  il  le  surpasse  en  élévation  d'idées,  comme  on  pourra  en 
juger  par  cette  pièce,  intitulée  V Ermite  : 

u  Je  veux  me  faire  ermite.  Le  travail  et  l'orgueil  revêtiront 
mon  âme  en  guise  de  manteau.  Qu'elle  reste  enveloppée  dans 
des  plis  de  nuages  orageux. 

«  Allons  nous  asseoir  au  milieu  des  décombres  sacrés,  sur 
ces  cimetières  immenses,  sur  ce  s  monts  boisés.  J'évoquerai  les 
Esprits  que  mon  cœur  aime,  et  je  jouerai  avec  eux  comme  avec 
des  enfants.  Courons  après  le  feu  follet  de  nos  rêves  de  bon- 
heur. 

«  Le  sang  bout  dans  mes  veines,  je  brûle  d'envie  de  pénétrer 
le  mystère  des  tombeaux  de  nos  grands  aïeux;  leur  parler  et 
ressusciter  pour  eux  les  vieux  siècles,  et,  les  yeux  en  larmes, 
me  jeter  sur  leurs  poitrines  glorieuses  et  me  plaindre  à  eux! 
les  étreindre  avec  amour,  et  puis  entonner  un  hymne  pour  les 
faire  revenir  à  la  vie,  hymne  qui,  semblable  au  feu  du  ciel,  écla- 
tera du  sein  de  ma  douleur. 

««  Hosannah  !  ô  vous  qui  tenez  du  ciel  le  trésor  du  chant,  ô 
vous,  dont  les  flères  et  jeunes  poitrines  recèlent  les  ondes  cris- 
tallines des  divines  harmonies. 

«  Chantez  à  voix  haute  !  Ah  !  nos  chants  !  une  irrésistible, 
une  sainte  puissance  repose  en  eux.  Des  soleils  lumineux  en 
surgiront  pour  éclairer  les  ténèbres  de  notre  nuit. 

«  Sur  les  dunes  de  notre  siècle  allangui,  semez  la  graine 
divine  du  chant;  et,  comme  dans  la  tradition,  les  dents  du 
dragon  enfanteront  des  légions  de  héros. 

««  Un  charme  magique  est  caché  dans  nos  chants.  Les  vieux 
inanoirs  se  redresseront  sur  leurs  décombres;  et  tout  autour, 
les  tombeaux,  désormais  vides,  s'effondreront;  notre  grand, 
notre  glorieux  passé  en  sortira.  A  coups  de  tonnerre,  il  nous 
réveillera  de  notre  léthargie. 
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«  Et  nos  contrées  où  jadis,  dans  chaque  bouquet  de  verdure, 
les  rossignols  parlaient,  ah!  ces  contrées,  si  tristement  silen- 
cieuses et  souffrantes elles  se  réveilleront! 

<i  Les  montagnes  boisées  bruissent,  les  fleuves  mugissent. 
Quels  chants  !  quelles  harmonies!  quelles  brises  rafraîchissantes  ! 

«  Ah!  c'est  ainsi  que  les  cloches  du  matin  annoncent  la 
venue  d'une  grande  fête. 

«  La  voici!  Salut  à  la  résurrection!  l'étendard  flotte,  les 
chœurs  des  chants  guerriers  éclatent  et  tonnent.  La  foudre 
déchire  le  sein  de  la  montagne,  et  les  légions  divines  en  dé- 
bouchent comme  un  orage....  » 

Pour  comprendre  les  deux  derniers  couplets,  il  faut  se  rap- 
peler une  tradition  hussite.  A  l'en  croire,  dans  la  montagne  de 
Blanik,  près  de  la  ville  de  Thabor,  il  existe  encore  des  légions 
entières  de  guerriers  tchèques,  qui  ont  survécu  miraculeuse- 
ment au  désastre  de  la  journée  de  Lipany  (1434).  Le  peuple 
croit  qu'à  un  jour  donné,  ces  légions  quitteront  leur  retraite 
pour  délivrer  la  Bohème.  Nébesky  les  voit  déjà  en  imagination, 
mais  il  n'espère  pas  vivre  assez  longtemps  pour  être  témoin  de 
ce  réveil  solennel.  Il  poursuit  : 

u  Elles  (les  légions)  passent  sur  ma  tombe  silencieuse 

et  oubliée.  A  moi  aussi,  mon  bouclier  et  ma  vieille  épée  repo- 
sent à  mes  côtés  dans  ma  tombe.  Mes  ossements  veulent  prendre 
part  au  combat  divin.  Relève-toi,  pierre  sépulcrale,  que  je  sorte 
preux  chevalier. 

«  Exilé  du  bonheur!  le  destin  te  séduit  avec  la  promesse 
d'un  avenir  meilleur.  La  flamme  sacrée  du  chant  brûle  toujours 
le  cœur  de  ceux  qui  veulent  en  éclairer  le  monde.  Ton  chant  te 
servira  de  linceul. 

*«  Ceins-toi  le  front  d'une  couronne  d'épines,  car  c'est  l'ange 
du  Seigneur  qrui  t'embrassait  en  te  bénissant. 

«  En  quittant  ce  monde,  ne  le  regrette  point  :  il  ne  t'a  pas 
ouvert  ses  paradis  ;  tu  es  resté  dans  un  désert,  et  pour  unique 
source  où  tu  puisses  étancher  ta  soif,  tu  n'as  que  la  source  de 
tes  chants.  Tu  n'as  pas  d'asile  où  reposer  ta  tête,  tu  es  banni  ; 
la  poésie  seule  t'offre  un  refuge...  » 
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LTiymne  paraîtra  -percrt-être  un  peu  long,  i;ou1;efois  nous 
continuons  à  le  traduire,  parce  que ,  on  le  Terra  ^s  tard, 
c'est  l'histoire  de  la  vie  même  du  poëte  tombé,  du  haut  des  es- 
pérances enthousiastes  de  sa  jeunesse  dans  un  profond  décou- 
ragement.... 

«  Tu  es  ermite  •:  des  roses  couleur  de  sang  tresse-toi 

une  couronne  ;  le  monde  n'en  a  point  d''autre  pour  un  proscrit 
hors  la  loi  ;  le  monde  ne  te  donnera  rien;  toi,  tu  lui  as  donné 
tout.  Sur  tes  genoux  aucun  enfant  ne  viendra  solliciter  un  baiser. 

«  Y  a-t-il  de  la  place  dans  ton  cœur?  Plantes-y  une  croi-x, 
et  non  pas  du  myrte.  Tu  joueras  -avec  des  Tipères  et  non  pas 
ayec  les  boucles  de  ta  fiancée. 

«  Ta  Tie  à  toi,  c'est  une  fiancée  morte  la  première  nuit 
des  noces,  un  cygne  qui  a  chanté  son  refrain  d'adieu.  Ta  yie, 
c'^est  une  couronne,  celle  de  Cassandre,  prophétesse  dévouée  à 
la  mort,  c'est  un  triomphe  comme  celui  des  Thermopyles,  où 
les  boucliers  des  héros  leur  servirent  de  cercueils » 

Le  poëte  pèlerin,  se  prépare  à  la  mort,  et  voici  les  idées 
qtfelle  lui  inspire  : 

«  Je  ne  veux  point,  dit-il,  que  les  cloches  et  les  trom- 
pettes accompagnent  mon  convoi  funèbre.  Enfant  de  la  na- 
ture, je  veux  mourir  sous  un  chêne.  Je  sens  déjà  la  pourpre 
de  la  vie  s'écouler  de  mon  sein  et  se  mêler  aux  divines  lueurs 
d'un  soleil  couchant. 

«  Mon  cœur?  C'est  un  cerf  qui  jadis,  frais  et  libre  comme 
Tair,  prenait  ses  ébats  par  monts  et  par  vaux.  Aujourd'hui 
meurtri,  haletant,  traqué  par  une  meute  furieuse,  il  se  hâte 
de  porter  ses  blessures  dans  le  fourré  d'un  bois*  Il  s'est  rési- 
gné à  une  mort  certaine. 

«  Me  voilà  seul  :  je  respire  étendu  sous  un  c!h%ne.  Perché 
sur  une  branche,  l'aigle  me  regarde  d'en,  haut;  îl  attend  pour 
saisir  mon  àme  et  l'enlever  aux  cieux 

*  Une  biche  viendra  contempler  mes  yeux  agonisants 

TJne  Vîla  (1),  vêtue  de  sa  robe  Manche,  montée  sur  un  élan, 

(1)  Vila  et  Rouçalka,  nymphe  et  oncline'de  la  mythdlogÎB  slave. 
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^'Avance,  et  les  Kcmçalkas   m'entourent   en  portant  des   lis 

Uancs  en  guise  de  cierges Un  papillon  se  pose  sur  mon 

ftont  pour  y  recueillir  la  poussière  «d'or  (le  pollen)  de  mes 
rêves  d'autrefois. 

«  Enfin  je  vois  arriver  une  soirée  dont  les  rayons  tièdes 
pénètrent  au  travers  du  taillis;  c'est  elle  qui  fermera  mes 
yeux  éteints  en  les  dorant  de  son  sourire  rose,  » 

Nébesky  a  écrit  de  belles  chansons  erotiques  et  d'autres 
poésies  fugitives,  plus  ou  moins  empreintes  de  mysticisme,  faites 
pour  plaire  beaucoup  aux  jeunes  imaginations.  En  général,  ses 
•œuvres  se  distinguent  surtout  par  une  recherche  exquise  de  la 
pensée  et  de  la  forme  qu'il  emprunte  soit  à  Lenau,  soit  à  d'au- 
tres poètes  de  la  même  école,  et  qu'il  sait  s'assimiler  si  parfai- 
tement que,  nonobstant  la  pureté  de  sa  diction  tchèque,  on 
croirait  lire  un  poëte  d'Allemagne. 

On  se  demande  encore  pourquoi  tout  à  coup  il  a  cessé  d'écrire 
et  n'a  rien  publié  depuis  vingt  ans.  Soit  qu'il  cède  aux  rigueurs 
de  la  censure,  qui  trouvait  ses  poésies  par  trop  patriotiques, 
soit  qu'il  obéisse  à  l'un  de  ces  revirements  qui  sont  le  propre 
4e  toute  âme  impressionnable  et  froissée  dans  ses  premiers 
élans,  Nébesky  se  repent  aujourd'hui,  dit-on,  d'avoir  été  poëte. 
Il  y  a  plus;  il  fait  de  l'opposition  à  ceux  d'entre  ses  compa- 
triotes qui  se  vouent  au  progrès  des  lettres  nationales,  depuis 
les  jeunes  lauréats  de  l'Université  de  Prague  jusqu'à  son  véné- 
rable et  illustre  doyen  V.  Hanka  (1).  Si  ce  n'est,  comme  nous 
voudrions  le  croire,  que  le  caprice  d'une  muse  blessée  dans  ses 
<5hères  affections,  tout  espoir  ne  nous  est  pas  encore  interdit. 
Les  muses,  pareilles  aux  filles  d'Eve,  aiment  à  se  montrer 
belles.  Pour  cacher  les  rides  dont  la  rancune  a  déjà  sillonné  le 
front  de  la  déesse,  Nébesky  ne  pourrait-il  lui  rendre  ces  cou- 
ronnes de  fleurs  et  ces  parures  qu'elle  revêtait  il  y  a  vingt 
ans,  et  se  rappeler  les  paroles  qu'il  lui  adressa  naguère  à 
Prague,  lorsqu'il  la  rencontra  sous  les  traits  d'une  belle  jeune 
Me: 

(1)  Ecrit  en  1661. 
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«  Toi  qui,  dans  l'atmosphère  embaumée  d'une  fête,  fais  or- 
gueilleusement chatoyer  le  précieux  brocart,  fille  folâtre,  sais- 
tu  que  cette  soie  qui  craque  et  resplendit,  un  pauvre  vermis- 
seau Ta  tissée  de  la  trame  de  sa  vie. 

«  Lorsque  mon  chant  te  revêt  de  ces  tissus  moelleux,  ton 
àme  sait-elle  que  j'ai  ourdi  la  pourpre  de  ma  vie  dans  la  trame 
de  la  douce  harmonie?  » 

Nébesky  jouit  encore  de  toute  la  plénitude  de  ses  facultés, 
et  s'il  continue  les  œuvres  de  sa  jeunesse,  il  ne  lui  manquera 
ni  la  gloire  dans  l'avenir  ni  les  applaudissements  de  ses  contem- 
porains. 


III 


Le  génie  de  la  Bohême  se  manifeste  sous  une  forftie  singu- 
lièrement riche  et  variée  dans  sa  musique  populaire.  Le  poëte 
Yaromir  Erben  a  eu  l'idée  de  recueillir  dans  les  villages  de 
son  pays  et  de  publier  trois  cents  mélodies  dont  il  a  religieu- 
sement conservé  le  thème  indigène,  après  l'avoir  accompagné 
de  couplets  de  sa  composition.  Ces  chants ,  rendus  par  des 
voix  fraîches  et  des  âmes  enthousiastes,  ont  beaucoup  contri- 
bué à  l'éveil  du  sentiment  national.  J'ignore  s'il  y  a  au  monde 
un  autre  peuple  chez  lequel  on  eût  pu  trouver  trois  cents  mo- 
tifs indigènes.  Chopin  les  admirait,  c'est  assez  dire  quel  est 
leur  mérite  musical.  On  les  retrouve  presque  tous  chez  les  au- 
tres peuples  slaves. 

Erben,  qu'un  village  a  vu  naître,  est  actuellement  conserva* 
teur  en  chef  aux  archives  de  la  ville  de  Prague.  C'est  l'autorité 
la  plus  compétente  en  tout  ce  qui  touche  la  mythologie  slave. 
Il  $'est  rendu  célèbre  en  publiant  Regesta  regni  JSohemia,  re- 
cueil de  documents  historiques  où  il  y  a  des  matériaux  pré- 
cieux pour  l'ethnographie  nationale,  ainsi  qu'une  collection  de 
chants  populaires.  En  1848,  la  ville  de  Prague  l'envoya  en  qua« 
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lité  de  député  à  la  diète  d'Agram.  Actuellement  il  continue  la 
publication  du  grand  ouvrage  Vybor  Literatury  Czeske  (1),  dont 
le  premier  volume  avait  été  fait  en  collaboration  par  Yung- 
mann,  Szafarik  et  Palaçky,  et  on  s'attend  à  voir  sous  peu  pa- 
raître ses  recherches  sur  la  mythologie  slave.  Ces  travaux 
d'érudition  n'empêchent  point  Erben  de  se  livrer  à  sa  passion 
favorite,  la  poésie.  Il  a  souvent  puisé  dans  sa  riche  collection 
de  ballades  et  de  chants  rustiques,  et  en  a  donné  quelques  beaux 
échantillons  dans  un  volume  intitulé  I^ytiçé,  etc.  (Bouquets  de 
fleurs  des  contes  nationaux),  publié  à  Prague  en  1853.  C'est  la 
meilleure  production  de  ce  genre,  et  incontestablement  supé- 
rieure à  Ohlas,  de  Czelakovsky,  que  nous  connaissons  déjà. 

La  plupart  des  ballades  d' Erben  sont  aussi  populaires  en 
Bohjême  que  la  fameuse  Lenora  de  Bùrger  l'est  en  Allemagne, 
et  l'on  peut  dire  aussi  maintenant  en  France,  grâce  à  l'habileté 
des  traducteurs  et  à  la  brillante  analyse  qu'en  a  su  faire,  avec 
son  talent  accoutumé,  M.  Philarète  Chasles.  Malgré  ce*  précé- 
dent et  un  mérite  que  nous  n'exagérons  point,  nous  hésitons  à 
donner  au  public  une  idée  de  ces  productions,  dont  le  style 
poétiquement  naïf  et  familier  peut  tout  d'abord  paraître 
étrange.  Nous  nous  bornons  à  reproduire  le  Saule,  une  des 
plus  remarquables  d'entre  elles,  une  traduction,  quelque  insuf- 
fisante qu'elle  soit,  nous  paraissant  préférable  à  d'arides  et 
impuissants  commentaires.  C'est  un  mythe  du  paganisme  slave. 

«  Le  mari  s'assied  devant  son  déjeuner,  et  il  demande  à  sa 
jeune  femme  :  Chère  femme,  douce  amie,  tu  m'avais  donné 
toute  ta  confiance  ;  pourquoi  sur  une  seule  chose  ta  franchise 
me  fait-elle  défaut?  Voilà  deux  ans  que  nous  vivons  unis,  et  je 
ne  souffre  que  d'un  seul  tourment.  Amie,  quel  est  donc  ton 
sommeil?  Tu  te  couches  le  soir  fraîche  et  bien  portante;  mais 
la  nuit,  rigide,  inanimée  comme  un  cadavre,  tu  restes  sans  un 
souffle,  sans  un  mouvement,  sans  un  signe  de  vie.  Ton  corps 


(1)  Choix  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  bohème,  Prague,  1845.  Le  premier  volume 
s'arrête  avec  la  fin  du  quatorzième  siècle,  et  lés  œuvres  qu*on  y  reproduit  occupent 
1,183  pages  grand  in-8o. 
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esi  froid  conuae:  a'il  allait  tomber  en  poussière;  mëote  les* 
plaintes  de  notre  ptetit  enfant  b«  paiLyeirt  t'arradi^e  k  toa  ef* 
frayant  sookmeiL 

«  Amie^  ehère  épooi^^  es-tiL  la  proie  dTime  malaiâie?  Si  ce 
n'est  que  cela,  qtie  la  scienee  vienne  à  notre  aide.  Bien  dies 
plantes  fleurissent  dans  le  champ  ;  quelquesHxnes^  te  goèriraieiari; 
peot'ètre.  Si  les  plantes  sont  sans  verta^  il  en  est  dans  la.  pa- 
role magique. 

•^  La  parole  magique  dirige  les  nuages;  elle  sauve  les  na- 
vires des  tempêtes  furieuses  ;  elle  commande  aux  flammes,  hnse^ 
les  rochers^  enchaîne  les  dragons  ;  par  sa  puissance,  la  brillante 
étoile  glisse  et  descend  des  eieux^  la  parole  magique  peni,  te 
guérir. 

«  Ne  t'inquiète  pas  en  vain,,  eheir  aosKt,.  il  n*est  pas  de  re- 
mède pour  ceux  que,,  dès  leur  naissance,  a  condamnés  le  sort. 
Aucune  parole  humaine  nâ  déliera  ce  qu  ont  lié  les.  Parques 
(Sudicé). 

«  Bien  que  les  forces  et  la  vie  se  retirent  de  moi  pendant 
mon  sommeil,  je  reste  toujours  sous  la  s^ivegarde  de  Dieu  qui 
veille  sur  moi.  Toutes  les  siaits  je  doirs  comme  une  ntiOFte;  maiis^ 
tous  les  matins,  au  réveil,  Vàme  revient  nae  ranimer.  Le  naâitin 

je  me  lève  bien  portante Âmi,  laisse,  tout  cela  daoas  les 

mains  du  Seigneur. 

«  Pauvre  femme,,  tes  paroles  sont  vailles.  Le  mari  c<y!anp& 
d'antres  projets.  Une  vieille  femme,  assise  près  d.u  feu,  trans- 
vase de  Teau  danâ  des  creusets.  l>o«cse  terrines  soiiit  rangée 
en  ligne  droite,  et  l'époux  consulte  la  sorcière  :; 

M  £coute,  mère^  tu  sais  beaucoup,  tu  comi^bis;  l'avenir  des^ 
autres,  tu  sais  les  causes  des  maux  humains,  et  tu  connais  les^ 
routes  sur  lesquelles  s'avance  la  vierge  de  lâi  mort.  Dis-moi 
toute  la  vérité  sans  me  rien  cacher.  Dis-moi  ce  que  devient- 
ma  femme?  Le  soir,  elle  se  couche  bien  portante  et  fraîche,  la 
nuit  la  transforme  en  cadavre  glacé.  Pas  un  mouvement,  pas 
un  souffle,  point  d'âme,  pas  un  signe  de  vie.  Son  corps  est  froid 
comme  3^11  allait  tomber  en  peussière* 

«  La  sorcière  répond  :  Si  ta  femme  te  semble  inanim^ey  e'e»t 
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q^aen  effet  &llâ  ne  "^Lt  qaà  demi.  Le  jour,  son  tuyè  est  auprès 
de  toi^  mais  la  nuit,  elle  se.  réfugie  dans  un  arbre..  Va.  veirs.la 
rivière^  aoua  la.  bergerie^  tuj  y  trouveras  un  aaule  k  récoEce 
blancke,,  au:£  branches  jannàtresi-;.  c'est  là.  q^ua  rame,  de;  ta 
^mm^.  vient  cliaq.ue  nuit  se  réfugier^ 

«  Je  n'ai  paa  vauiu.  épouser  une  femme  et  partager  son  àme' 
avec  un  saule.  Que  l'épouse  vive  avec  l'époux,  et  que  le  saule 
pourrisse  dans  la  terre  ! 

«  Il  met  une  hache  sur  son  épaule  et  va  couper  le  saule  près 
de  sa  racine.  L'arbre  tombe  lourdement,  il  roule  dans  la  rivière, 
et  des  profondeurs  de  .l'eau  s'élève  un  long  gémissement; 
gémissement  et  soupir  d'une  mère  mourante,  d'une  mère  qui 
cherche  en  mourant  à  revoir  son  enfant. 

«  Qœl.  est  cet  attroupement  devant  ma.nmiâcm.?  Pour  L'aine 
de  qui  résonna  la  cloclie?.... 

«  Ta  cLère  châtelaine  est  morte„  morte  comme  une  herbe 
^n'a  tranchée  la  faux..  Tandis  qu'elle-  marchait  alerte  et  faisant 
aon  ouvrage,,  elle,  est  tombée  roide  comme  un  arbre,  abattu,  ëil 
mourant,  elle  gémissait  et  regardait,  son  enfant. 

•  Hélaâ!  malheur  à  moi!  j'ai  tué  ma  femme,  et  de  monen£int 
j'ai  fait  un  orphelin.  Ah  !.  aaule,  mon  saule  blanc,  qnie  tu  m*aa 
fait  souffrir  L  Tu  m.'aa  pris  une  moitLé.  de  ma.  vie  ;.  héla&!  que 
dûis-je  faire  de  toi?, 

«  Le  saule  répondit  aussitôt  :  Fais-moi  retirer  de  l'eau  ;.  faia 
couper  mes  branches  jaunâtres,  et  que  l'on  en  fabrique  un  ber- 
ceau pour  y  placer  notre  enfarrt.  Qu!il  ne  pleure  plus,,  mûiaj 
pauvre  orphelin  •  chaque  fois  que  voua  le  bercerez,  sa.  mère  Le 
portera  dans  ses  bras.  Faites  planter  les  rameaux  du  saule-  aur 
la  rive,  et  gardez-les  bien  de  tout  dommage-  Quand  le.  petit 
garçon  aura  grandi,  il  y  viendra  pour  se  faire  une  flûte,,  et  il  en 
jouera  pour  converser  avec  sa  raèrc  » 

Toutes  les  ballades.  d'Erben  ont  été,,  pour  La  fond,  emprun- 
téjes  aux  traditions  de  son  pays;  sa  versification  est  correcte, 
ssans^  viser  à  l'élégance  ni  aux  formes  usitées  par  des  poëtes 
modernes^  Il  a.  conservé,  dans  sa.  vie  privée,  da  même  que  dans 
SA^  pcoductionô  littéraires»  la  fraichi&ur,  la  fermeté,  et  la  pureté 
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de  son  esprit  mâle  et  essentiellement  slave.  Aussi  son  nom 
est-il  prononcé  avec  respect  par  tous  les  partis.  Ses  travaux 
d'érudition  mythologique  l'absorbent  trop  complètement  pour 
qu'il  puisse  donner  une  grande  part  de  sa  vie  à  la  poésie;  on 
dit  pourtant  qu'il  a  beaucoup  de  poëmes  en  portefeuille  qui 
n'attendent  que  le  moment  favorable  pour  être  publiés.    . 


IV 


Jean  Pravoslav  Koubek  est  né  en  1805  à  Blatno,  d'une  famille 
bourgeoise  de  cette  ville.  Après  avoir  fait  une  bonne  et  sérieuse 
éducation  classique,  il  acquit  le  titre  de  docteur  en  droit  à 
l'Université  de  Prague.  Cependant,  le  goût  que  le  jeune  lau- 
réat manifesta  pour  l'art,  sa  passion  pour  la  musique  et  le 
chant,  et  plus  encore  l'influence  personnelle  de  Yungmann, 
Szumavsky,  Tomiczek  et  quelques  autres,  le  déterminèrent  à 
embrasser  la  carrière  de  l'enseignement. 

C'était  une  nature  pleine  d'activité,  spirituelle  etgaie.  D'abord 
précepteur  dans  quelques  nobles  familles  polonaises  en  Galicie, 
il  revint  à  Prague  en  1837,  où  il  fut  en  premier  lieu  secrétaire 
du  comte  Sternberk,  et  devint,  deux  ans  après,  professeur  de 
littérature  bohème  et  polonaise  à  l'Université  de  cette  ville. 
Docteur  ès-lettres  en  1848,  il  fut  envoyé  à  Vienne  comme  dé- 
puté à  la  diète  autrichienne.  Il  a  succombé  à  une  maladie 
chronique,  quelques  mois  après  son  mariage,  en  1854. 

Malgré  sa  mort  prématurée,  Koubek  est  un  des  hommes  de 
son  pays  qui  ont  le  plus  contribué  au  réveil  des  intelligences  : 
«  ..•  Qui  n'a  en  vue  que  ses  intérêts  personnels  ne  saura  jamais 
conquérir  la  couronne  des  poètes.  La  lyre  ne  résonne  pas  har- 
monieusement sous  les  doigts  d'une  main  avide.  »>  Tels  furent 
les  principes  et  la  règle  de  conduite  chez  cet  homme  qui  con- 
sacra toute  sa  courte  existence  à  inspirer  l'amour  des  lettres 
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nationales  et  à  les  propager.  Il  joignait  à  la  connaissance 
approfondie  des  langues  classiques  celle  de  l'allemand,  du  fran- 
çais, du  polonais  et  des  autres  langues  slaves,  qu'il  parlait  et 
écrivait  avec  une  grande  facilité.  Ses  nombreux  élèves  admi- 
raient l'érudition  profonde  et  l'éloquence  chaleureuse  de  leur 
professeur  autant  que  les  gens  du  monde  le  recherchaient  pour" 
son  amabilité  et  son  délicieux  talent  de  chanteur.  Il  excellait . 
surtout  dans  l'interprétation  des  mélodies  de  Tomaszek,  qui 
avait  mis  en  musique  les  chants  du  manuscrit  de  Kraledvor. 

Comme  poëte,  Koubek  a  laissé,  à  côté  de  plusieurs  pièces 
fugitives,  deux  œuvres  fort  estimées  :  le  Voyage  du  poëte  en 
Enfer,  poëme  héroï- comique,  et  les  Tombeaux  des  poètes 
slaves.  Le  premier  surtout  de  ces  ouvrages,  critique  spirituelle, 
satire  fine  et  mordante,  le  place  dans  son  véritable  élément,  et 
l'auteur  y  témoigne  d'une  profonde  connaissance  des  choses  de 
la  vie  humaine. 

L'ensemble  des  productions  de  Koubek  est  certainement 
très-remarquable;  mais  leur  mérite  étant  surtout  d'un  intérêt 
local,  il  nous  est  difficile  d'en  donner  ici  une  idée  bien  précise  ; 
eette  étude  nous  entraînerait  à  des  détails  incompatibles  avec 
le  caractère  général  de  notre  travail. 

Parmi  les  nombreux  élèves  qu'il  a  formés,  Koubek  a  trouvé  ' 
en  quelque  sorte  des  successeurs,  entre  autres  Vorlicek,  qui 
vient  de  publier  les  œuvres  complètes  de  son  maître,  mais  sur- 
tout Joseph  Fricz,  fils  d'un  célèbre  avocat  de  Prague  ;  c'est  une 
àme  toute  dévouée  aux  intérêts  de  la  Bohême.  Dès  1845,  à  l'âge 
de  seize  ans,  il  débutait  par  une  nouvelle  historique,  Lomnicky 
de  Budec;  une  année  après,  il  donnait  une  tragédie  intitulée 
Kochan  Ratiborsky .  Après  un  voyage  en  France,  le  poëte  prit 
à  Prague,  en  1848,  une  part  active  à  la  formation  de  la  légion 
patriotique  Slavia,  ainsi  qu'à  la  diète  des  députés  de  tous  les 
peuples  slaves,  convoqués  alors  dans  cette  capitale.  Il  fit  repré- 
senter en  1849  une  tragédie  intitulée  Vaçlav  IV.  Condamné 
à  dix-huit  ans  de  détention  aux  casemates  de  Komorn,  Fricz 
employa  les  loisirs  de  sa  captivité  à  écrire  trois  poëmes  : 
Hyneh  Podiébrad  (Fils  de  Georges  Podiebrad),  Ulric  Hutten  et  - 
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Ihaimmrû.  Ils  somt  resté»  jusqu'à  pvéaeat  inédita.  A  ïûGcaâiiDaL 
dit  mariiage  de:  l'empereiur  Fratoseois-Josepàv  eai  1854^  qx^df^ixes 
pèra«zïnagesi  influeniai  à  la  conur  dâ*  VienoA  obtinrenit  la  griKW 
de  Jofiepk  Fricz^ 

U  publia*^  ea  1855,  UâlaaaaiiSEch  LoAaiMwlar  et  Fsnaée  anl- 
Yante  sa  tragédw  Bii^nlwD  Sanrnzvoûte^^  eu  1857,  Tâsrzefir 
BuUmy  en  1858^,  ]a.tragédbe.  S'saia^luA,  troàmt^  demièseme&t, 
ea  russe  parM«  Glhme.  Obligé  de  quitter  la  Bdiêitte  poiur  n'j 
plus  revenir,  Joseph.  Frka  ne  cesse  pas  de  travailler;  il  a. 
envoyé  au.  concours  dramatique  ©uveirt  à  Pragu«i  sa  tragédie 
hdâtorique  LibomJbcs^  et  il  em  a  composé  deux  antres,  MoMpi  et 
lé  fih  d^Ottoksâ*.  Il  étudie  beaucoup  les  liïktératuires  slaves;  et. 
ceux. d'entre  Les  potëtes  étrangers  qu'il  apprécie  le  mieux  et  qui 
font  l'objet  de-  ses  études  favorites  sont  Shakespeare,,  Byroux^ 
Heine,  Gœthe  et  Schiller.  Les  études  dranaatiques  ocenpendf 
beaucoup  d'esprits  en  Bohême,  et  c'est  à  titre  d'encQuragement 
que  kb  Matiça,  société  de  fonds  paur  les  publifîaàioiisitehiè^es, 
a.  confié  à  cinq  littés-ateiiirs  émmentsi  la  traductsoQ.  des^  ^Bsmt^s 
complètes  de  Shakespeare. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  des»  auteurs  dramar- 
tiques  de  la  renaissance  que  nous  signalons.  Le  plus  anici^n» 
d'eatre  eux  est  Kliçperau  Outre  un  grand,  nombue  de  pièces 
qu'il  a  écrites  pour  les  théâtre*  de  Prague,  il  s'est  fait  remar- 
quer par  une;  coDoédie,  IHnotnorny  Kloè^uk.  (le.  Bona^t 
enchanté),  ainsi  cpie  paar  sa  tragédie  S'Batopl'wiy  prime  ék 
paysans  z  c'est  la.  plus  ancienne  et  une  des  meilLeuires  œuvres 
de  ce  genre  dont  la  littérature  tchèque  puisse^  s'enorgueillir. 
L'anaionce  d'une  nouvelle  tragédie  de  sa  composition,..  Éiisa^ 
letJby  avait  produit  une  grande  sensation  à  Pragu«v  lorsqus© 
tfiHut  à  coup  la  police  en  interdit  la  représentation.  Gepenidanït. 
Kliçpera  n'y  marquait  point  d'opposition  contre  le  gQttverne>- 
ment  actuel:  son  seul  tort  était  de  faire  parler*  à  ses, persoar- 
ns^es  le  langage  de  l'époque  oti  il  avait  placé  l'action  de  so» 
drame.  La  Bohême  d'alors  étant  un  Étâtt  indépendant^  il  est. 
clair  que  l'auteur  ne  pouvait  pas  mettre  dans  le  cœur  de  ses« 
personnages  des  sympathies  bien  vives  envers,  les  souverains  de 
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la  mmtscrk  de  HabslNrarg'.  Quoi  qu'il  en  soit^  la  ciènmre  prit  la 
Biooebe  et  inrîta  Fscrtour  à  Fefsaniep  sa  pièce  dans  le  sens^ 
vcmla.  C'est  an  milieu  de  ce  pénible  tFavail  qae  Kliçp^r»»  âgé 
défi  de  soî:xaiite-huit  ans,  fut  sorpm  par  la  mort,  en  1859. 

On  sait  que  la  mort  avait  empêché  Schiller  de  teaminer  sbl 
tragédie  de  JHmitri  îe  pré  tendant ^  qu'il  emprunte  à  l'histoire 
russe.  Un  poë te  bohème,  Mikovec,  taleoit  de  belle  espérance,  a 
complété  l'œavre  de  Schiller,  qui  a  été  représentée  à  Pï^ue, 
enk  1835,  avec  beaucoup  de  succès. 

Eolar  (George),  un  des  coopérateurs  à  la  traduction  de 
Shakespeare,  dont  nous  venons  de  parler,  a  donné  Moniler,  ^ 
Ziska  et  Cesha  Jtfaffelîona,  trois  tragédies  de  beaucoup  de  mé- 
rite. Il  faudrait  un  travail  spécial  pour  approfondir  les  œuvres- 
théâtrales  de  Fricz  et.  des  autres  auteurs  modernes  de  la 
Bohème.  Si  nous  avons  bien  compris  les  tendances  naturelles 
du  premier  de  ces  poètes,  elles  penchent  plitfôt  vers  le  lyrisme 
que 'vers  l'action,  nécessaire  dans  toutes  les  compositions  dra- 
matiques :. 

«  Que  tu  étais  belle  et  majestueuse,  ô  notre  mère  à  nous  tous, 
la  Slavie  !  Ma  tête  sur  tes  genoux,  j'ai  prêté  l'oreille  à  tes 
chants  enchanteurs,  et  l'amour  débordait  de  mon  âme;  le 
mcmde  d'autrefois,  et  cette  voix  harmonieuse  qui  en  procla- 
mait les  merveilles,  ont  ranimé  mes  sens.  Mon  œil  plonge  dans 
la  splendeur  des'  milliers  d'astres  qui  brillent  sur  la  voie  lactée 
que  tes  peuples  ont  parcourue.  Ébloui,  ivre  d'extase,  je 
m'arrache  de  tes  bras,  je  presse  contre  la  terre  mon  front 
brûlant  qui,  par  trop  téméraire,  voulait  s'élever  jusqu'à  toi, 
6  ma  déesse  ! 

«  Dis,  où  irai-je  avec  le  flambeau  d'amour  que  tu  as  allumé 
en  moi?  Qui  est-ce  qui  comprendra  aujourd'hui  et  tes  aspira- 
tions sublimes  et  ta  douleur  infinie  ?  Où  est  le  bras  qui  ferait 
reverdir  ton  printemps,  et  qui  nous  vengerait  des  plaies  dont 
tu  saignes?  Comment  faire  refleurir  ton  paradis,  ô  ma  souve-- 
raine  !  —  Mère  des  générations  immortelles  !  c'est  dans 
l'amour  de  tes*  milliers  de  fiils  que  germent  le  salut  et  l'avenir 
du  monde  !  » 


316  '  LA  BOHÊME   HISTORIQUE 

C'est  ainsi  que  J.  Fricz  prélude  à  son  drame  de  Drahomira. 
Poëte  et  guerrier,  comme  Korner,  il  excelle  dans  les  chants 
patriotiques.  En  voici  un  qui  est  intitulé  Toast  des  thahorites. 

«  Élevez  notre  calice,  emblème  de  gloire  immortelle,  afin 
que  les  rayons  d'espérance  qui  en  jaillissent  éclairent  les  che- 
mins de  notre  avenir.  Choquons  nos  coupes  et  vidons-les  !  c'est 
le  calice  de  rinspiration  I 

_  f  

«  Elevez  le  calice  de  nos  souflFrances  !  En  le  tenant  à  la  main 
nous  paraîtrons  devant  le  tribunal  de  l'Europe.  Afin  que  le  rire 
de  nos  ennemis  se  change  en  gémissements,  buvons  à  notre 
vengeance  ! 

«  Elevez  le  calice,  symbole  de  notre  déshonneur  !  il  déborde 
des  larmes  et  des  malédictions  de  nos  femmes.  Qu'à  sa  vue  le 
sommeil  fuie  nos  yeux,  ne  goûtons  ni  joie  ni  repos  avant  de 
l'avoir  vidé  jusqu'à  la  lie. 

»»  Elevez  le  calice  !  Emplissons-le  de  sang,  et  qu'il  brûle  nos 
veines  avec  l'amour  et  le  courage  !  Il  nous  inspirera  des  chants 
de  combat,  et  le  héros  qui  nous  conduira  fera  revivre  les  hauts 
faits  de  nos  aïeux  bien-aimés. 

«  Élevez  le  calice  !  Salut,  étoile  du  Thabor!  que  ton  auréole 
de  fraternité  couronne  le  front  des  hommes  libres.  Élevons-le 
jusqu'aux  cieux,  rempli  de  notre  gloire  !  guerriers  de  Dieu, 
enivrons-nous  de  joie  !  »» 

Dans  le  nombre  des  contes  publiés  par  Fricz,  nous  avons 
remarqué  une  pièce  relative  à  la  France  et  qu'il  a  appelée 
Souvenirs  de  Sainte-Hélène. 

«  La  surveillance  des  geôliers  indignait  l'empereur  des 
guerriers.  Dans  un  moment  opportun,  il  éperonne  son  cheval, 
et  s'écartant  du  grand  chemin,  il  s'enfonce  dans  l'épaisseur 
d'un  bois. 

«  Mon  brave  coursier,  dit-il,  soyons  libres  pour  un  moment, 
cours  et  sois  heureux  !  ton  cavalier  ne  l'est  plus  depuis  long- 
temps. 

«  Cours,  de  même  qu'autrefois  nous  avons  parcouru  toute 
l'Europe.  Ici  on  nous  a  enterrés  vivants  ;  ne  sens-tu  pas,  mon 
coursier,  que  tu  portes  un  cadavre  ? 
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•  Cours,  franchis  la  distance,  et  que  le  bruit  de  tes  fers, 
d'échos  en  échos,  retentisse  aux  oreilles  de  nos  ennemis.  Qu'ils 
tremblent  à  la  vue  de  la  poussière  de  notre  chemin. 

«  Quel  silence  !  Je  suis  enchaîné  sur  ce  roc;  ce  n'est  pas  une 
maladie  qui  m'accable,  mais  le  corps  ne  répond  pas  à  l'esprit, 
car  nous  aurions  déjà  franchi  l'Océan  ! 

«  Le  cavalier  titanesque  s'enfonce  plus  avant  dans  la  forêt  ; 
il  passe  comme  un  éclair  au-dessus  des  torrents,  des  marais, 
des  précipices.  Le  voilà  au  sommet  d'une  montagne.  Il  arrête 
son  cheval,  regarde  vers  le  Nord,  et  voyez!...  il  essuie  une 
larme  I 

«  Un  coup  de  sifflet  retentit.  C'est  un  signal  de  ses  gardiens. 
Il  voit  dans  le  lointain  briller  leurs  armes.  Ils  lui  envient  un 
moment  de  solitude  ;  le  héros  s'élance  dans  la  vallée  et  les 
pierres  roulent  derrièreJui. 

«  N'importe  !  Il  précipite  sa  course,  il  veut  être  seul,  et  de 
bonds  en  bonds  il  arrive  au  fond  d'un  ravin.  Là,  le  ruisseau 
murmure  et  les  oiseaux  gazouillent.  Ah!  comme  on  est  tran- 
quille, comme  on  est  libre  ici  ! 

«  Sur  un  petit  pont  jeté  sur  le  ruisseau  passe  une  jeune  fille 
portant  des  couronnes  et  des  bouquets  de  fleurs.  Elle  secoue 
tristement  sa  blonde  tête,  elle  pleure  en  s'essuyant  les  yeux. 

«  Le  maître  du  monde  descend  de  son  cheval  et  demande  : 
Pourquoi  pleures-tu,  ma  belle  enfant  ?  Regrettes-tu  ces  fleurs 
qui  vont  se  flétrir?  Mais  il  n'y  en  a  pas  d'autres  dans  ces  parages 
maudits.  Patience  jusqu'au  printemps  !  Et  il  caressa  ses  joues 
vermeilles. 

«  Et  vous  non  plus,  vous  ne  les  trouvez  pas  belles,  mes 
fleurs?  Moi  je  les  aime  quand  même.  Le  matin  elles  étaient  si 
fraîches,  si  odorantes  !  Les  messieurs  de  la  ville  n'en  ont  pas 
voulu,  et  moi  qui  croyais  les  vendre  toutes  !... 

<•  Hier,  jusqu'à  la  nuit,  j'ai  fait  ma  cueillette  sans  pouvoir 
trouver  rien  de  plus  beau.  C'est  que  je  voudrais  soulager  ma 
pauvre  mère  qui,  depuis  le  printemps,  reste  malade  au  lit. 

*t  Je  voulais  lui  acheter  quelques  remèdes  à  la  ville.  Donne- 
moi  ces  fleurs,  dit  le  souverain.  Mais  elles  ne  vous  plaisent  pas. 


BIS  L4  BOflÉMs  msTOBsqom 

Sa.  &it»  j*aim«  beaucoup  les  fleurs.  Là-dessBS  il  èaisa  les  yio- 
lerttes  et  donna  à  la  ^eime  fllle  une  pièce  dW.. 

u  Mais  c'est  une  image  qui  ycos  ressemble,  sE^OBsieur.  Si  voob 
le  permettez,  je  la  coaserv^ai  en  souvenir.  Cela  amosera  ma 
pauvre  mère.  Que  Dieu  vous  conduise  J  il  faut  que  je  me  hâte; 
le  jour  commence  à  baisser. 

M  Le  César  sourit  ;  il  appela  son  cheval,  en  disant  :  Tous  les 
jours  pour  un  bouquet  de  violettes,  je  te  donnerai  une  image 
comme  celle-là.  Montre-la  à  ta  mère,  elle  connaît  ma  maison 
et  elle  saura  qui  t'a  fait  cadeau  de  Tirnage. 

«  Il  éperonna  son  cheval  et  le  lança  si  rapidement  que  toutes 
les  tiges  tremblaient  dans  la  forêt.  C'était  au  mois  de  janvier  ; 
hélas  !  au  moi  de  mai  suivant  le  héros  des  Français  gisait  déjà 
dans  son  cercueiL 

«  Il  n'a  pas  revu  la  jeune  bouquetière;  voyaut  sa  mère  se 
rétablir,  elle  courait  tous  les  matins  déposer  un  frais  bouquet 
sous  la  fenêtre  de  l'empereur,  etcelajœ^u'àsa  mort. 

«  Ainsi  le  héros  trouva  le  repos  et  la  solitude.  Quant  à  la 
jeune  fille,  elle  venait  parfois  dans  la  vallée;  il  y  avait  une 
tombe  près  du  ruisseau,  où  les  oiseaux  gazouillent.  Ah  !  quel 
silence  !  quelle  solitude  !  Comme  on  est  libre  i«ci  !  » 

J.  Fricz  habite  actuellement  Paris.  Il  a  hérité  de  son  maître, 
Koubek,  un  admirable  talent  pour  la  musique  et  pour  le  chant. 
Surtout  dans  les  chansons  indigènes  de  sa  patrie,  sa  voix 
expressive  est  si  bien  l'écho  des  sentiments  divers  de  chaque 
nationalité  slave,  qu'un  grand  historii^  français  disait  der- 
nièrement, après  l'avoir  entendu  :  «  Je  n'ai  jamais  voyagé  chez 
les  peuples  slaves,  mais  à  la  voix  de  Fricz  je  les  comprends  et 
je  les  coaMiais  »  (1). 

Le  plus  remarquable  de  ses  amis  littéraires  et  politiques  est 
Jean  Néruda,  né  à  Prague  en  1834.  Pauvre  et  persécuté,  comme 
le  peuple  de  sa  terre  natale,  il  n'ambitionne  que  l'honneur 
d'être  Je  poëte  et  le  défeinseur  des  droits  de  la  société  qu'il 

(1)  Ces  lignes,  qtfon  lions  permette  de  le  rappeler,  ont  ëtë"  ëcrîtes  en  1861,  dans 
la  Bisvue  comten^poraime.  I^  L. 
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représente,  et  à  lat^uelle  id  est  fier  d'appartenir.  Ses  vers,  quel- 
^efois  âpres  let  6ceptiqtte&,  mdPvwoEiat  pas  d'abord  tnc^uvé  beaa- 
conp  d'admirateurs  ;  il  aae  'cherdie  pas  à  fAaire,  il  ne  vise 
jamais  à  l'effet,  il  va  directement  au  but,  ne  s'adreEsant  qu'aux 
Ikommes  d'action.  Les  premiers  essais  de  Néruda  portent  le 
titre  de  Fhum  des  Tomhmux^  Om  y  areœarqfBie  cette  ombre  de 
i^ristesse  qui  assombrit  les  productions  des  meilleurs  poètes 
bohèmes  de  cette  renaissance.  En  général,  leurs  'oeuTres 
semblent  empreintes  de  nostalgie.  C'est  une  poésie  qui  a  le 
mal  d%  pttfSy  ^Gnxrrait^on  dire,  et  ce  mal  est  surtout  sensible 
♦dans  celle  de  Néruda  ■: 

«  Je  «suis  dans  ma  yille  natale,  et  pourtant  d'étranges  an- 
goisses étreignent  ma  poitrine  comme  dans  un  cercle  de  fer. 
ie  hante  les  lieux  :aimés  dès  mon  enfance,  et  pourtant  je  ne  me 
sens  plus  chez  moi. 

«  Des  figures  inconnues,  des  mowirs  froidement  étrangères 
-et  des  sous  inaccoutumés  offensent  l'ouïe  du  cœur  au  point  que 
parfois,  dans  ma  propre  maison,  des  larmes  me  tiennent  axnc 
yeux  et  que  je  rêve  à  une  odyssée  de  douleurs.  ♦» 

Les  plus  marquants  des  poëmes  de  Néruda  sont  Siméon 
Lomnicky  et  Dwokyzvonk  (Mélodie  sauvage).  Le  premier  qui 
porte  le  nom  d'un  poète  bohème  du  dix-septième  siècle,  fitit 
le  récit  de  son  martyre,  récit  plein  de  détails  navrants  et  d'allu- 
sions politiques.  On  sait  que  Lomnicky,  après  la  désastreuse 
journée  de  BUa-Hora,  futoondamné  pour  ses -écrits  patriotiques 
par  un  décret  de  Ferdinand  IL  Des  tortures  inouïes  lui  ayant 
fait  perdre  la  vue,  il  passa  le  reste  de  sa  misérable  existence 
en  demandant  Taumône  sur  un  pont  qui  réunit  le  château  à  la 
ville  de  Prague. 

Le  poème  intitulé  MéloAk  i^tmvOrgt  est  une  conception  hardie 
•et  originale.  Un  virtuose  passant  à  travers  un  campement  de 
Zingaii  entend  jouer  de  la  g%zla,  et  Timpression  qu'il  en  reçoit 
est  si  vive  qu'il  devient  fou.  La  description  des  rochers  sau- 
*yages  qui  entourent  le  campen*ent,  «elle  4es  effets  prodigieux 
«d'uae  musique  pl«s  sauvage  «encore,  les  danses  fantastiques  des 
2ingari  autouar  du  feu,  f  amour  mîu  maestro  pour  une  jeune  fille 
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de  la  bande,  la  mort  tragique  du  fou,  qui  se  noie  dans  un  tor- 
rent, tous  ces  tableaux,  peints  de  main  de  maître,  ont  excité 
Tenthousiasme  des  lecteurs  tchèques,  dont  on  connaît  la  pas- 
sion pour  la  musique. 

Mais  la  plus  belle  œuvre  de  Néruda  est,  sans  contredit,  sa 
tragédie  de  Franceica  de  Bimini.  Quoique  ce  sujet  ait  été  sou- 
vent traité  par  bien  des  auteurs  de  mérite,  et  qu'il  soit  en 
quelque  sorte  épuisé,  Néruda  a  su  être  original  et  a  fait  preuve 
d'une  grande  finesse  dans  ses  observations  psychologiques. 
Inébranlable  dans  ses  convictions,  aujourd'hui  comme  autre- 
fcfis,  il  ne  flatte  personne  et  poursuit  sa  vocation  en  s'attaquant 
aux  vices  et  démasquant  l'hypocrisie.  Aux  savants  de  la  Bo- 
hême, qui  ne  voient  dans  la  science  qu'un  moyen  de  parvenir 
sans  chercher  de  quelle  manière  elle  pourrait  soulager  les 
souffrances  de  la  mère  patrie,  le  champion  du  peuple  adresse 
des  apologues  transparents  : 

«  Un  père,  une  mère,  un  amour  qui  ne  sont  plus,  on  les 
regrette,  mais  l'aiguillon  de  la  douleur  s'émousse  avec  le  temps. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  poignant  dans  nos  souffrances,  c'est  le 
pressentiment  d'un  malheur. à  venir. 

«  Au  chevet  du  lit  de  notre  mère,  la  famille  se  réunit,  nous 
veillons  la  malade.  L'infortunée  souffre  depuis  longtemps,  sans 
que  personne  puisse  nous  dire  s'il  y  a  quelque  espoir,  ou  bien 
si  elle  doit  nous  être  ravie  à  nous,  pauvres  orphelins. 

«  Près  du  lit  se  tient  debout,  impassible,  le  médecin.  Il  ne 
sait  rien.  Il  hoche  la  tète,  le  cas  est  très-grave.  Si  elle  survit 
à  la  crise,  vous  n'aurez  pas  à  vous  affliger;  alors  votre  mère 
pourra  vivre  longtemps  pour  vous  réjouir.  *» 

Il  a  le  courage  de  dire  vertement  à'  ses  concitoyens  qu'ils 
.n*ont  à  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  de  la  durée  de  leur  escla- 
vage, qu'ils  ont  manqué  d'énergie,  de  tact  et  de  dignité  dans 
leurs  relations  journalières  avec  la  race  dominatrice.  Voici  des 
paroles  qu'il  leur  fait  entendre  5 

«  Confessons-nous  les  uns  aux  autres,  mes  frères  ;  la  main 
sur  la  conscience  avouons  nos  péchés  ;  avouons  que  ce  qui  nous 
domine  le  plus,  c'est  trop  de  bonne  volonté  et  trop  peu  de  noble 
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orgueil.  Nous  sommes  un  peuple  de  tourtereaux.  Aucun  ne 
sait  ce  qu'il  vaut  réellement.  Quand  il  faut  parler,  il  faiblit  et 
se  tait;  quand  il  parle  enfin,  il  échoue  par  trop  de  bonne 
volonté  et  trop  peu  de  noble  orgueil. 

«  Or,  le  moyen  d'aboutir  à  un  grand  résultat  avec  une  cohue 
dégénérée?  Comment  lui  faire  comprendre  quelque  noble  pensée? 

«  Ne  nous  berçons  plus  de  l'illusion  que  les  vertus  de  nos 
pères  sont  encore  les  nôtres.  Eux,  pour  faire  triompher  leur 
idée  libératrice,  ils  lui  élevaient  un  trône  sur  les  ruines  du 
monde.  Noble  et  puissante  idée  qui  changeait  des  femmes  frêles 
en  autant  de  héros  ! . . . 

"  Nos  orages,  à  nous,  on  peut  les  conjurer  avec»  un  para- 
pluie. La  foudre  de  l'idée  ne  tombe  plus  de  notre  ciel,  elle  s'est 
éteinte!  » 

Néruda  n'aime  ni  les  lueurs  nébuleuses  de  l'école  de  Lenau, 
ni  l'emphase  liabituelle  des  poëtes  bohèmes  de  l'école  de  Mâcha. 
Au  plus  fort  de  son  indignation,  son  expression  est  sobre  et 
nerveuse  : 

«  0  destin  !  si  pour  la  liberté  de  mon  peuple  il  te  faut  le  sa- 
crifice de  ma  chétive  existence,  me  voici!  Jette-moi  dans  un 
gouffre  de  malheurs.  Si,  puissant  destin,  il  te  faut  une  àme  de 
plus,  voici  la  mienne  !  Pour  l'arracher,  plonge  tes  griffes  dans 
le  sang  de  mon  cœur  ! 

«  Ah  !  si  pour  assouvir  ta  rage,  ô  destinée  !  il  faut  que  ma 
mère  aille  mendier  son  pain,  que  mon  père  soit  flétri  dans  sa 
tombe,  fais-lui  souffrir  la  faim,  profane-le  !  et  vite  !  Mais  notre 
liberté  !  rends  notre  liberté  à  mes  frères  ! 

«  Prends  mon  unique  trésor  ici-bas,  arrache-moi  mon  amour 
de  patriote,  enlève  cette  reine  céleste  du  poëme  de  ma  vie, 
pourvu  que  la  liberté  soit  enfin  le  partage  de  mes  frères!...  » 

Néruda  est  encore  auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre,  vau- 
devilles, comédies  de  mœurs,  qui  font  la  fortune  des  directeurs 
de  théâtre  en  Bohême.  11  les  compose,  la  plupart  du  temps, 
dans  un  estaminet,  causant  familièrement  avec  les  gens  du 
peuple  et  s'inspirani  ainsi  à  la  meilleure  source.  Une  soirée  lui 
suffit  pour  écrire  une  pièce. 

21 
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L'antipode  de  Nëruda  est  son  ami  et  rival  en  poésie,  Viteslav 
Halek.  Né  en  1835,  il  est  un  des  plus  jeunes  et  déjà  un  des 
plus  renommés  d'entre  les  poètes  de  la  génération  nouvelle.  Il 
débuta  par  Alfred,  poëme  romantique  de  l'école  de  Mâcha. 
Comme  ce  dernier,  Halek  s'inspire  aux  sources  byroniennes, 
et  toutefois  il  demeure  lui-même  dans  ses  essors  hardis  et  ses 
mouvements  francs  et  originaux.  Peu  de  temps  après,  parut 
Méirima,  poëme  du  même  genre  qu  Alfred,  et  tout  aussi  re- 
marquable par  la  fantaisie  et  les  images  pittoresques.  Halek 
cherche  depuis  quelque  temps  une  direction  nouvelle.  Ses 
Chants  du  soir  (  Vtczerni  pisné  )  peuvent  se  comparer  à  autant 
de  clochettes  ou  de  perles  fines;  la  versification  en  est  toujours 
harmonieuse,  le  rhythme  élégant,  l'idée  éminemment  poétique. 
C'est  le  poëte  de  prédilection  des  femmes  et  des  gourmets  lit- 
téraires. On  admire  la  grâce  exquise  de  sa  diction,  la  pureté  de 
son  style,  qui  n'affecte  pourtant  aucune  prétention  et  ne  se 
donne  aucun  air  pédantesque.  Nous  avouons  l'impuissance 
de  nos  efforts  pour  reproduire  en  français  quelques  poésies  de 
Halek.  Nous  n'en  pouvons  guère  donner  ici  que  le  sens;  la 
forme,  semblable  à  ces  réseaux  que  tisse  l'araignée  et  qui 
se  chargent  de  gouttes  de  rosçe  où  brillent  les  rayons  du  soleil 
et  se  reflètent  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  échappe  à  la 
main  qui  voudrait  la  saisir  et  se  rompt  au  premier  contact. 

«  Entre  tes  mains  repose  le  charme  d'une  puissance  magique. 
Depuis  que  je  leur  ai  confié  mon  cœur.  Dieu  lui  a  donné  de 
beaux  chants  pour  accroître  le  bonheur  des  hommes. 

«  C'est  une  fleur  bien  étrange  que  le  cœur,  elle  ne  prend  pas 
racine  partout,  et  c'est  le  souffle  d'amour  qui  décide  ;  doit-elle 
vivre,  la  fleur?  doit-elle  périr? 

«  C'est  une  étrange  fleur  que  l'amour.  Ce  dont  elle  à  le  plws 


PITTORESQUE   ET  LITTÉRA.TRE  323 

besoin,  c'est  de  la  rosée  de  larmes,  et  alors,  si  le  ciel  est  favo- 
rable, la  fleur  porte  de  beaux  fruits. 

«  Grâce  à  tes  mains,  mon  cœur  s'épanouit  pour  la  gloire  de 
notre  mère  patrie.  Croyez-moi,  des  siècles  à  venir  béniront  sa 
mémoire  !  » 

Les  satires  elles-mêmes  se  ressentent  de  la  douceur  du 
poëte  ;  tel  est  le  reproche  qu'il  adresse  aux  persécuteurs  de 
leurs  frères  en  Apollon. 

«<  Ne  lapidez  pas  vos  poëtes,  car  les  poëtes  sont  comme  les  oi- 
seaux,ils  neretournent  pas  chez  l'homme  qui  leur  ajeté  une  pierre. 

*  Le  jugement  de  Dieu  poursuit  les  nations  qui  ne  savent  pas 
honorer  leurs  poëtes  ;  la  plus  terrible  des  malédictions  est  celle 
dont  Dieu  vous  accable  en  vous  ravissant  vos  chants. 

«  Le  cœur  le  plus  pur.  et  le  plus  exempt  de  rancune  est  celui 
des  poëtes  dignes  de  ce  nom.  Ce  qu'ils  vous  auront  chanté  de 
lenr  cœur,  portez-le,  thésaurisez-le  dans  le  vôtre!  » 

La  première  apparition  des  poésies  de  Halek  fut  acclamée 
par  les  suffrages  unanimes  de  ses  compatriotes.  Enhardi  par  le 
succès,  il  acquit  la  conscience  de  ses  forces  et  se  lança  dans  la  i 
carrière  dramatique.  Dans  le  cours  d'une  seule  année,  il  a  écrit 
pour  le  théâtre  trois  drames  magnifiques  :  le  Tzarèvicz  Alexis^ 
le  Roi  de  Bohême  et  Zavisza  VUkoveç.  Ce  dernier  drame  a 
remporté  le  prix  sur  quatorze  autres  ouvrages  soumis  au  con- 
cours en  1860.  Le  jeune  lauréat  puise  ses  sujets  à  la  source 
abondante  de  l'histoire  nationale,  et  semble,  inspiré  par  sa  fé- 
conde richesse,  ambitionner  la  couronne  de  Shakespeare  ou  de 
Schiller.  En  attendant  que  ce  noble  espoir  se  réalise,  il  publie 
des  nouvelles  historiques  qui  ont  du  succès.  Il  compte  au 
nombre  des  collaborateurs  à  un  recueil  littéraire  qui  paraît  an-  ^ 
nuellement  à  Prague  sous  le  titre  de  Mai.  Dernièrement  il  a 
donné  quelques  charmantes  chansons  à  la  façon  de  Béranger, 
dans  lesquelles  il  invite  ses  compatriotes  à  se  tenir  en  garde 
contre  les  séductions  de  la  science  et  des  arts.  Plus  de  mu-- 
sique  (1)!  tel  est  le  titre  d'une  de  ses  chansons. 

(1)  Voir  Xumtr,  1860,  n»  42. 
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«  Vous  avez  déjà  joué  pour  tout  le  inonde,  messieurs,  cha- 
cun sur  votre  instrument  (ainsi  soit-il  !).  A  mon  tour,  je  vous 
chanterai  mes  compliments  ;  secondez-moi  et  jouez  comme  je 
chante,  un  air  vrai  plutôt  qu'élégant,  et  maints  musiciens  vien- 
dront nous  accompagner. 

«...  L'esprit  de  vos  aïeux  ne  vous  anime  plus,  vos  poitrines 
sont  vides  d'énergie.  De  la  musique  et  toujours  de  la  musique! 
Écoutez-moi  :  jouer  n'est  pas  agir!  La  pluie  des  larmes  d'or  de 
vos  harpes  ne  fera  croître  ni  des  légions  de  vengeurs  ni  une 
idée  qui  sauve.  Changez  de  ton,  et  maints  musiciens  viendront 
nous  accompagner. 

u  ...  Trêve  de  ces  mélodies  doucereuses;  notre  sang  pares- 
seux ne  coule  déjà  que  trop  languissamment.  Nous  sommes  une 
nation  de  tourtereaux.  N'avons-nous  donc  pas  un  lion  sur  notre 
bouclier  ?  Entonnons  nos  chants  de  guerre  !  En  avant  I  un  vi- 
goureux coup  d'archet,  et  notre  patrie  ne  saignera  plus!  Sus! 
maints  musiciens  viendront  nous  accompagner  (1)  !  » 

Le  public  tchèque  a  su  bon  gré  à  Halek  de  ce  premier  essai 
de  chansons  patriotiques  ;  mais,  tout  en  faisant  la  part  du  talent 
de  l'auteur,  il  ne  laisse  point  de  fredonner  plus  volontiers  une 
chanson  de  Czelakowski  du  même  genre,  et  qui  est  d'autant  plas 
populaire  qu'elle  s'adresse  plus  directement  aux  masses  illet- 
trées. 

«  Feu  notre  père  savait  beaucoup  de  choses  ;  mais  il  ne  nous 
a  rien  appris  à  nous,  pauvres  petits  Bohémiens.  Il  savait  boire, 
il  savait  jouer,  et  travailler  le  moins  possible;  mais  dormir 
énergiquement,  et  acheter  toutes  sortes  de  belles  choses  au 
prix  de  ses  cinq  doigts. 

«  Feu  notre  père  se  moquait  bien  de  nous  autres,  ses  petits 
enfants;  il  n'avait  qu'une  flûte  magique,  qu'il  ne  nous  a  pas 
laissée  après  lui.  Pourtant  ceux  qui  le  recevaient  bien,  qui  le 
payaient  généreusement,  ont  vu  de  leurs  propres  yeux  le  mi- 
racle des  miracles. 

u  II  tirait  sa  flûte  de  sa  besace,  attisait  le  feu,  et  aussitôt 

(1)  Depuis  ce  temps,  M.  Halek  a  publié  un  poëme  intitulé  Goar. 
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qa'il  se  mettait  à  jouer,  voilà  que  les  Souabes  accouraient  de 
toutes  parts.  Il  leur  fallait  arriver  clopin-clopant,  traverser  le 
feu,  et  s'en  retirer  rouges  comme  des  homards. 

»  Aussitôt  qu'il  commençait  à  jouer  de  sa  flûte,  par  villes  et 
par  villages,  voilà  que  tous  les  rats  d'Allemagne  se  mettaient  en 
route;  et  il  leur  fallait  défiler  devant  lui  et  puis  sautiller  par- 
dessus le  bûcher,  et  puis  lestemient  enjamber  la  palissade  du 
vivier  pour  y  faire  le  plongeon  ;  bon  voyage  ! 

«  Hélas!  feu  notre  père,  qu'as-tu  fait  avec  ton  gros  bon 
sens?  Si  au  moins  tu  nous  avais  laissé  ta  flûte  !  Au  lieu  de  tirer 
le  diable  par  la  qheue  {nouzi  trit),  nous  pourrions  prospérer, 
et  en  Bohême,  en  Moravie,  vivre  grassenjent  comme  des  sei- 
gneurs. f> 


VI 


Outre  Fricz,  Halek  et  Néruda,  on  a  vu,  dans  le  courant  de 
ces  dernières  années,  surgir  toute  une  génération  de  poëtes  nou- 
veaux, parmi  lesquels  se.  font  remarquer,  par  leur  talent  ly- 
rique, Pfleger  (1),  Barak  et  Hayduk.  Il  serait  injuste  de  clore 
ce  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  la  renaissance  poétique  en  Bohême, 
sans  faire  une  mention  spéciale  de  Sabina,  que  Chateaubriand 
avait  déjà  remarqué  lors  du  passage  de  Charles  X  à  Prague.  La 
verve  de  ce  poëte,  dont  la  nature  noble  et  élevée  méritait  un 
meilleur  sort,  s'épuise  en  luttes  incessantes  contre  là  douleur 
morale  et  contre  le  besoin;  il  vit  au  jour  le  jour,  soit  en  tra- 
vaillant pour  la  presse  périodique  de  Prague,  qui  rétribue 
très-faiblement  ses  collaborateurs,  soit  en  traduisant  les  an- 
I  nonces,  réclames  commerciales,  etc.  Dans  une  contrée  comme 

I  la  Bohême,  qui  compte  tant  d'érudits  d'une  renommée  euro- 

I  péenne,  Sabina  est  cité  comme  l'homme  qui  connaît  le  mieux 

(1)  Depuis,  Pfleger  a  publié  un  roman  remarquable  :  Z  Malého  SoietOm 
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les  littératures  étrangères.  La  crise  de  1848  avait  trouvé  en 
lui  un  orateur  éloquent  et  passionné  ;  il  fut  condamné  à  mort  ; 
cette  peine  fut  commuée  en  une  détention  de  dix-huit  ans  à 
Olmûtz.  Il  y  mit  son  temps  de  captivité  à  profit  en  écrivant  un 
beau  poëme  romantique,  intitulé  la  Rose  noires  ainsi  que  plu- 
sieurs romans,  dont  le  plus  remarquable  porte  le  titre  de  Sy- 
navé  Svetla  (les  Enfants  de  la  lumière).  Sabina  avait  conçu 
l'espérance  de  s'assurer,  par  ces  écrits,  une  existence  hono- 
rable, mais  jusqu'ici  cet  espoir  ne  s'est  pas  réalisé,  et  ces  œu- 
vres remarquables  attendent  le  bon  vouloir  d'un  éditeur. 

Yaroslaw  Langer  est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui 
appartient  au  même  groupe  littéraire  que  Sabina.  Sa  vie  est  un 
roman.  Épris  d'une  fille  de  noble  famille  et  repoussé  par  celle- 
ci,  il  chercha  dans  l'ivresse  l'oubli  de  ses  chagrins  et  y  trouva 
bientôt  ce  qu'il  souhaitait,  une  mort  prématurée.  On  vient  de 
publier  ses  œuvres  poétiques  chez  Kober, 

Maintenant  que  nous  avons  parcouru  tout  le  cycle  poétique 
de  la  renaissance  littéraire  en  Bohème,  le  lecteur  nous  pardon- 
nera d'avoir  en  quelque  sorte  dérogé  aux  habitudes  reçues,  en 
négligeant  la  part  de  la  critique  pour  donner  plus  de  dévelop- 
pement à  celle  de  l'exposition.  Nous  avons,  autant  que  nous 
l'avons  pu,  mis  sous  ses  yeux  les  morceaux   saillants    de 
cette  littérature,  laissant  aux  poètes  le  soin  de  plaider  eux- 
mêmes  leur  cause  auprès  du  public  français.  Nous  avons  voulu 
surtout  nous  faire  leur  introducteur  en  France,   où  ils  sont 
restés  jusqu'à  présent  presque  complètement  inconnus.  Heu- 
reux si  nous  avons  pu  inspirer  à  quelques-uns  de  nos  lecteurs 
le  désir  de  les  connaître  davantage.  Si  nous  avons  réussi  à  sol- 
liciter ce  goût,  il  deviendra  opportun  plus  tard  d'examiner  plus- 
à  fond  ce  groupe  qui  a  su  faire  revivre  une  flamme  que  l'on 
croyait  éteinte. 

La  poésie  dont  nous  venons  de  nous  occuper  n'a  guère  qu'une 
quarantaine  d'années  d'existence  ;  elle  n'a  produit  encore  ni 
une  odyssée  comme  celle  de  Monsieur  Thadée,  ni  un  poëme 
historique  comme  Wallenrod,  ni  un  drame  comparable  à  /ry- 
dim  ou  à  la  troisième  partie  de  Dziady.  Peut-on  s'en  étonner?^ 
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Entrayée  dans  son  essor,  elle  ne  s'est  pas  no»  plus  élevée  jus- 
qu'à cette  beauté  musicale  dont  sont  empreints  les  airs  et  les 
mélodies  du  peuple  des  campagnes,  si  variés,  si  originalement 
expressifs.  Elle  a  fait  peut-être  plus  :  elle  a  certainement  bien 
mérité  de  la  grande  famille  slave,  en  assurant  la  conquête  des 
droits  historiques  de  tout  un  peuple  ! 

Grâce  aux  efiforts  de  ses  savants  et  de  ses  poètes,  la  natio- 
nalité tchèque  n'est  plus  un  mythe  ni  un  rêve.  La  Bohême, 
justement  fière  des  gloires  de  son  passé,  forte  par  la  conscience 
qu'elle  a  de  ses  énergies  actuelles,  et  désormais  confiante  dans 
la  certitude  d'un  meilleur  avenir,  reprend  la  place  qui  lui  est 
due  parmi  des  nations  qui  combattent  pour  le  triomphe  de  la 
civilisation  et  du  christianisme. 

A.  CHODZKO. 


É 


/ 
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L'IDÉE  NATIONALE  DANS  LA  POÉSIE  ET  LA 

TRADITION  BOHÊME  ^^^ 


«  L'histoire  de  la  Bohême  est  peut-être  la  plus  poétique  de 
l'Europe.  Ce  pays  nous  apparaît,  depuis  le  temps  le  plus 
ancien ,  en  proie  à  des  guerres ,  à  des  révolutions  conti- 
nuelles. Mais  la  cause  de  ces  luttes  a  toujours  été  juste  et 
généreuse  ;  sur  le  drapeau  victorieux  du  lion  blanc  a  toujours 
flotté  une  grandeur,  une  idée  créatrice  de  ces  actions 
héroïques  qui  ont  fait  de  l'histoire  de  Bohême  une  véritable 
épopée!  n 

Ainsi  s'exprime  sur  l'histoire  de  la  Bohême  un  des  écri- 
vains distingués  de  la  littérature  française  et  polonaise, 
M.  Charles  Edmond  (Chojecki),  dans  son  ouvrage  intitulé 
Ozechia  i  Czechowie. 

Et,  en  effet,  l'histoire  de  cette  nation  qui,  la  première  pro- 
voqua le  vieux  monde  à. la  guerre  pour  les  idées  modernes,  a 
bien  mérité  d'être  appelée  épopée. 

Mais,  un  peu  plus  loin,  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  en 

(1)  Fragments  de  conférences  tenues  en  polonais  à  Paris,  pendant  Thiver  1861. 
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arrivant  à  l'époque  de  la  résurrection  de  la  Bohême  il  y  a 
un  demi-siècle,  fait  ce  reproche  aux  nains  restaurateurs  de  la 
Bohême  d'avoir  été  incapables  de  relever  l'idée  nationale  à  ^ 
la  hauteur  d'où  elle  était  tombée,  et  de  n'avoir  pas  su  com- 
prendre leur  passé,  ni  même  concevoir  dans  leurs  rêves  poé- 
tiques un  lendemain  digne  de  la  destinée  historique  de  leur 
pays. 

Ce  jugement  est  bien  sévère. 

Le  peuple  qui,  dans  les  faibles  travaux  de  ses  restaurateurs^ 
a  puisé  tout  d'un  coup  la  force  nécessaire  pour  se  relever  après 
deux  siècles  de  décadence,  et  qui,  quelques  jours  après  ce 
réveil,  à  la  première  nouvelle  de  la  révolution  de  Février,  à 
.  Paris,  en  1848,  seul,  sans  guides  préparés  aux  circonstances, 
s'est  mis  à  l'œuvre  en  devançant  même  la  capitale  de  TAutriche, 
ce  peuple,  disons-le,  a  prouvé  par  des  marques  palpables  que 
ses  restaurateurs  ont  deviné  sa  volonté,  quHls  ont  pressenti 
les  besoins  de  son  esprit  national  et  sa  mission  historique. 
Nous  tâcherons  d'expliquer  cet  élan  si  rare  des  nation 
bohème,  qui  étonna  ses  guides  littéraires  eux-mêmes,  en  citant 
les  poésies  et  les  paroles  quasi  prophétiques  de  plusieurs  de  ses 
chefs. 

Nous  verrons  que,  quoique  leur  vie,  leurs  travaux  ne  répon- 
dissent  pas-  en  général  aux  tendances  réelles  du  peuple,  ils^ 
avaient  cependant  des  moments  d'inspiration  où  ils  ont  laissé 
échapper  des  paroles  touchantes  et  profondes  sur  les  maux  et. 
les  souffrances  de  la  race  slave,  des  vérités  poignantes  sur  les 
péchés  héréditaires  et  les  défauts  de  la  famille  slave»  de  si  cha- 
leureuses prédictions  d'un  salut  prochain.  Nous  prouverons- 
qo'Us  ont  eu  l'instinct  de  la  mission  nationale  et  qu'ils  n'étaient 
pas  aussi  incapables  qu'on  le  dit  de  conduire  le  peuple  dans  la 
voie  de  l'indépendance. 

Mais  M.  Charles  Edmond  lui-même  ne  regarde  pas  comme 
stérile  cette  lutte  purem'fent  morale  en  Bohême*  Écoutez  plutôt. 
ce&  passages  : 

«  On  s'est  habitué  à  regarder  la  Bohême  comme  un  cadavre 
politique;  on  la  considérait  comme  un  tas.  da  cendres  oâ  la 
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dernière  étincelle  de  Tindépendance  s'était  déjà  éteinte.  On 
s'occupait  plas  des  Drases  et  des  Maronites,  des  conquêtes  en 
Chine  ou  des  insulaires  de  Taïti  que  du  pays  qui,  par  sa  position 
géographique,  est  comme  le  cœur  de  toute  T Europe. 

«  Et  cependant,  est-ce  que  la  vue  de  chaque  lutte,  surtout 
si  cette  lutte  est  purement  morale,  n'est  pas  digne  de  notre 
attention?  Or,  ce  cadavre,  après  une  léthargie  de  deux  siècles, 
a  commencé  à  donner  des  signes  de  vie,  et  malgré  sa  faiblesse 
il  a  provoqué  à  la  guerre  le  géant  germanique.  » 

Oui,  ce  peuple,  représenté  seulement  par  quelques  littéra- 
teurs, a  provoqué  à  la  guerre  le  géant  germanique,  et  en 
quelques  années  il  est  sorti  de  cette  guerre,  de  cette  réaction, 
comme  une  nation  de  5  millions  d  âmes  qiii^  sûre  de  ses  forces, 
travaille  à  reconquérir  son  indépendance  et  ses  droits  perdus. 
Dans  la  première  moitié  de  notre  siècle,  le  peuple  bohème 
se  lève,  se  réveille  de  sa  léthargie  ;  dans  la  seconde,  il  sortira 
de  son  enfance  et  prouvera  sa  virilité.  Descendant  dv  bûcher 
où  il  a  été  brûlé  plus  d'une  fois,  ce  phénix  ressuscitera  avec 
un  cœur  jeune,  grand,  immortel. 

La  Bohême  combat  le  géant  qui,  le  dédain  sur  les  lèvres, 
la  haine  au  cœur,  reste  toujours  armé  contre  elle  !  El^e  combat 
le  géant  qui  déjà,  il  y  a  bien  des  siècles,  a  anéanti,  au  nom  de 
la  civilisation,  une  vingtaine  de  millions  de  Slaves,  depuis 
Hambourg  j  usqu'à  Trieste . 

Là  Bohême,  retranchée  derrière  le  rempart  naturel  de  ses 
montagnes  et  de  ses  forêts,  a  repoussé  cette  pression  du  germa- 
nisme ;  elle  a  su  sauver  la  première  forteresse  slave. 


II 


Nous  venons  de  prononcer  le  mot  de  Slaves.  Ici  une  question 
se  pose.  Qu'est-ce  que  le  slavisme  ?       .      ' 
Le  slavisme^  et  non  pas  le  panslavisme,  occupe  dans  les 
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idées  des  Bohèmes  la  même  place  que  tient  dans  Tesprit  de  la 
Pologne  la  religion  chrétienne,  et  môme  à  un  certain  point  de 
vue  le  catholicisme.  Pour  les  Bohèmes,  le  slavisme  c'est  tout  : 
Fraternité,  liberté  y  indépendance!  C'est  leur  foi  et  leur  espé- 
rance !  C'est  leur  arme  dans  la  lutte  ! 

Ou  me  dira  peut-être  :  les  Bohèmes  ne  sont-ils  donc  pas 
chrétiens  ?  Au  contraire,  les  Bohèmes,  fidèles  à  l'ancien  éten- 
dard des  disciples  de  Huss,  que  leurs  efforts,  après  quatre 
siècles,  ont  pu  à  peine  relever  de  la  poussière  et  délivrer  de  la 
rouille  qui  le  dévorait,  se  croient  appelés  à  réaliser  dans  le 
monde  slave  les  saintes  vérités  du  christianisme,  vérités  qui 
n'ont  pu  être  approfondies  ni  avec  les  pensées,  ni  avec  les  sen-* 
timents  de  la  civilisation  latine  et  germanique. 

Telle  est  l'opinion  des  Bohèmes  ;  mais  craignant  d'être  con- 
fondus avec  le  spectre  symbolique  des  tendances  cléricales, 
dont  la  dernière  expression  —  il  n'y  a  pas  longtemps  encore  — 
n'était  autre  chose  que  le  concordat  autrichien,  ils  ont  changé 
les  devises  de  leur  bouclier,  et  à  la  place  des  symboles  de 
la  religion  officielle,  ils  y  ont  inséré  ces  mots  :  Fraternité 
slave  ! 

Qui  a  plongé  son  regard,  ne  fut-ce  qu'un  moment,  dans  le 
passé  de  la  Bohème,  comprendra  facilement  pourquoi  elle  res«* 
sent  tant  d'aversion  pour  cet  esprit  qui,  toujours  allié  avec 
leur  ennemi,  lançait  des  interdits  sur  toute  prière  adressée  à 
Dieu  et  comprise  par  le  cœur  .du  peuple;  qui  maudissait  leurs 
rois,  s'ils  ne  voulaient  pas  se  soumettre  aux  empereurs  alle- 
mands ;  qui  leur  faisait  céder  des  provinces  aux  Habsbourgs,  et 
qui,  dans  des  vues  personnelles,  armait  la  noblesse,  tantôt 
contre  le  roi  populaire,  tantôt  contre  le  peuple. 

C'est  du  sentiment  inné  de  la  légitime  défense  que  naquit  la 
doctrine  de  Huss,  résultat  en  quelque  sorte  nécessaire  de  l'ins- 
tinct de  conservation,  et  nous  osons  affirmer  que,  si  l'on  veut 
considérer  plutôt  l'esprit  que  la  forme,  on  verra  que  le  catholi- 
cisme polonais  ne  diffère  en  rien  des  idées  de  morale  et  de 
nationalité  chez  les  Bohèmes.  C'est  le  même  stotiment  profond 
de  religion,  commun  à  tous  les  Slaves  occidentaux,  appuyé  sur 
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Tempressement  avec  lequel  on  accourt  au-devant  des  sacrifices 
pour  la  cause  commune. 

Il  serait  difficile  de  trouver  parmi  les  Polonais  quelqu'un 
qui  pût  concilier  avec  son  patriotisme  l'adoration  pour  cette 
justice  qui  lançait  des  foudres  sur  tout  ce  qui  annonçait  le  pro- 
grès, depuis  les  découvertes  de  Kopernik  jusqu'à  l'insurrection 
de  novembre  (1830). 

Il  n'y  a  donc  point  de  diflférence  entre  ces  deux  peuples 
slaves  en  matière  de  religion.  Si  maintenant,  abandonnant  la 
théorie,  nous  descendons  à  l'application,  nous  déclarons  tout 
d'abord  que  la  Bohême,  en  acceptant  pour  mot  d'ordre,  en 
inscrivant  sur  sa  bannière  le  mot  :  «•  Fraternité  slave  »,  a 
chanté,  en  premier  lieu,  l'alliance  de  ses  frères  polonais,  rele- 
'  vaut  avec  toute  son  àme  les  paroles  que  ceux-ci  ont  répondues 
aux  Moscovites  qui  s'adressaient  à  eux  :  «  Délions-nous 
d'abord.  »  Oui,  délions-nous,  déliez-vous  toas  ;  mai^' rappelez- 
vous  que,  pour  se  défaire  de  ses  chaînes,  il  faut  absolument 
un  accord  mutuel,  ne  fût-il  que  momentané. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  Bohèmes  seuls,  nous  pouvons 
assurer  qu'il  n'y  a  plus  parmi  eux  de  parti  panslaviste,  ou 
plutôt  russe. 

Le  slavisme  des  Bohèmes  les  conduit  directement  vers  la 
Pologne.  Le  premier  mot  de  l'assemblée  slave,  en  1848,  fut  : 
«  Un  crime  a  été  commis  sur  la  Pologne^  il  faut  qu'elle  soit 
relevée  !  »  Rien  de  contraire  dans  ces  idées  à  la  liberté  d'autres 
nations  slaves  opprimées. 

Le  poëte  qui  exprime  le  mieux  cette  foi,  surtout  dans  ses 
premières  poésies,  est  sans  contredit  Kollar. 

Kollar  a  eu  dans  sa  jeunesse  des  moments  d'enthousiasme 
où  il  était  prêt  à  quitter  sa  lyre  et  à  armer  son  bras  pour  la 
lutte  de  l'indépendance,  prêt  à  sceller  de  son  sang  ses  paroles 
prophétiques  et  à  apporter  sa  vie  en  holocauste  pour  l'avenir 
de  sa  race  bien-aimée. 

C'est  dans  un  de  ces  moments  qu'il  a  écrit  les  paroles  sui- 
vantes, rayées  par  la  censure,  de  sa  grande  préface  à  la 
Mlle  de  la  Glmre  (Dcera  Slavy)  : 


* 
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«  Si  je  pouvais  me  changer  en  Briarée  aux  cent  bras,  si  de 
chacun  de  mes  bras  pouvaient  naître  dix  glaives,  dans  une 
lutte  audacieuse,  animé  du  feu  sacré  de  la  jeunesse,  je  rom- 
prais à  moi  seul  les  liens  qui  font  souffrir  ma  race  inanimée  ! 
Je  ne  me  reposerais  qu'après  avoir  déposé  sur  la  cime  éter* 
nelle  du  Vyszehrad  les  lis,  le  croissant  et  les  aigles!... 

«  Arrière,  plaintes  et  regrets  !  Armez  du  glaive  tnon  bras 
droit,  confiez  à  mon  bras  gauche  l'étendard  des  idées  nouvelles, 
que  je  tombe  aussi  pour  le  peuple  et  la  patrie  !...  " 

Mais  le  plus  grand  héros,  abandonné  à  lui-même,  ne  peut  ni 
engager  le  combat,  ni  préparer  la  lutte.  Kollar  seul  se  sentait 
vivant,  mais  seulement  comme  gardien  fidèle  des  tombes 
encore  intactes,  et  avant  que  la  génération  bercée  de  ses 
chants  pût  être  préparée  et  prête  à  agir,  du  poëte  adoré  il  ne 
restait  plus  que  le  nom.  Pendant  près  de  vingt  ans  on  a  attendu 
la  suite  de  la  Fille  de  Slava;  la  jeunesse  enthousiaste  s'entre- 
disait  secrètement  que  le  poëte  prophète  allait  couronner  son 
chef-d'œuvre  en  ajoutant  deux  chants  :  le  Ciel  et  VEinfer  slaves, 
aux  trois  chants  de  son  épopée  qui,  sur  les  bords  de  la  Bal- 
tique, de  l'Elbe  et  du  Danube,  faisait  monter  au  ciel  de  si  tou- 
chantes prières  pour  la  renaissance  de  la  nation  ! 

On  commentait  déjà  ces  deux  chants  attendus  ;  on  croyait 
que  dans  leur  première  partie  Kollar  voudrait  rendre  justice 
aux  martyrs  de  la  Slavie  ;  qu'il  consacrerait  la  deuxième  à 
jeter  Fanathème,  à  l'exemple  de  Dante,  sur  tous  ses  ennemis 
intérieurs  et  extérieurs.  Tous  croyaient  qu'après  ce.  jugement 
dernier,  avant  la  résurrection  de  toutes  les  nations  sœurs, 
viendrait  l'ère  de  la  liberté  qui  ferait  rougir  de  honte  les  enne- 
mis communs  et  assurerait  la  victoire  à  la  vérité  et  à  la 
lumière. 

La  déception  fut  pénible,  amère  !  Kollar,  comme  presque 
tous  les  hommes  éminents  de  la  Bohême,  s'enterra  vivant 
dans  l'archéologie  et  dans  les  études  philologiques. 

Dès. lors,  ni  dans  le  ciel,  ni  dans  l'enfer,  on  ne  retrouva  plus 
ce  génie,  dont  l'inspiration  poétique  avait  enfanté  des  sonnets 
comme  ceux  que  nous  essaierons  de  traduire.    • 
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«   TOtJTES  LES  FOIS.». 

«  Toutes  les  fois  que  je  songe  à  la  grandeur  de  notre  nation 
l)risée  en  éclats  par  le  Satan  tentateur  et  livrée  par  fractions, 
ici  à  un  prince,  là  à  un  tzar,  à  un  roi  ou  à  un  pacha,  et  vivant 
dans  la  fange  obscute,  c'est  alors  que  du  fond  de  mon  âme, 
pleine  de  regrets,  je  m'écrie  avec  Isaïe  :  «  Tu  nous  a  multipliés, 
M  ô  Seigneur!  mais  tu  n'as  pas  augmenté  le  bonheur!  »»  Une 
larme  chaude  coule  lentement  sur  mon  visage,  car  je  sais  que 
les  malédictions  du  monde  entier  viendront  peser  sur  une 
grande  nation,  qui  n'entraînera  pas  l'humanité  dans  la  voie  du 
progrès.  » 

«    MILLE  ET   MILLE   FOIS. 

«  Mille  et  mille  fois  je  vous  ai  parlé  ;  c'est  un  cri  que  je 
vous  lance  maintenant  :  ô  Slaves  !  vaincus  maïs  non  subjugués, 
soyons  une  bonne  fois  un  tout  et  non  pas  des  fractions  !  Soyons 
tout  ou  rien  ! 

«  On  vous  appelle  une  nation  de  colombes.  Pourquoi  ne 
l'êtes-vous  point?  Les  colombes  aiment  à  s'assembler  en 
groupes  pour  s'aider  mutuellement;  à  voos,  je  vous  conseille 
aussi  d'avoir  le  même  instinct. 

«  Slaves  !  nation  brisée  en  éclats,  c'est  l'union  qui  donne  la 
force  ;  sachez  que  le  bras  séparé  du  fleuve  se  sèche  sur  le  sable. 

«  Slaves!  nation  à  plusieurs  têtes,  les  hommes  d'esprit  ne 
•connaissent  pas  de  mort  pire  qu'une  vie  paresseuse,  vide  et 
languissante!  » 

«   SI  LA  SLAVIE... 

«  Si  la  Slavie  se  relève  de  ses  ruines,  ressuscitée  par  vous, 
nos  futurs  descendants,  croyez-en  un  homme  expert,  dont  les 
lèvres  vous  donnent  ce  conseil  : 

«  Créez  une  société  unie,  donnez^lui  un  nom  unique,  qu'elle 
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soit  forte  contre  les  envahisseurs  étrangers,  qu'elle  soit  disci- 
plinée contre  ses  ennemis  intérieurs,  pour  qu'ils  ne  puissent  la 
briser  par  de  nouveaux  ébranlements. 

a  Les  membres  de  ce  corps,  chacun  ayant  sa  vie  propre,  iront 
chercher  ensemble  une  même  idée,  sans  jamais  confondre  les 
couleurs  noires  avec  les  blanches.  » 

Nous  citerons  encore  une  des  poésies  de  KoUar,  afin  de  mon- 
trer que  son  lyrisme  ne  le  cédait  en  rien  à  son  patriotisme. 
Cette  pièce,  intitulée  8ous  le  tilleul,  respire  la  simplicité,  ca- 
ractère de  la  poésie  slave,  que  nous  ne  pouvons  rendre  qu'im- 
parfaitement. 

«    sous   LE   TILLEUL. 

«<  Sous  le  tilleul;  les  anges  ont  bercé  mon  enfance,  quand  les 
bras  de  ma  mère  me  pressaient  contre  son  sein;  sous  l'ombrage 
de  ses  feuilles,  —  oh  !  souvenir  délicieux  !  —  quand  j'étais  jeune 
bambin,  j'aimais  tant  à  jouer! 

«  Sous  le  tilleul,  j'ai  appris  à  vivre  et  à  aimer  la  plus  char- 
mante enfant  de  ma  patrie  slave  ;  sous  ses  verts  rameaux  — 
à  l'amour  dont  la  dur.ée  fut  si  courte  — j'ai  dû  dire  un  pénible 
adieu. 

«  Sous  le  tilleul,  la  muse  m'a  fait  don  de  ma  lyre  ;  l'harmonie 
de  ses  feuilles  remuées  par  le  vent  m'a  servi  de  modèle  pour 
formuler  mes  chants. 

*«  Sous  le  tilleul  aussi  qu'on  fasse  creuser  ma  tombe  !  au-des- 
sus du  tombeau,  point  de  marbre  sculpté  !  mais  qu'on  plante 
cet  arbre  slave,  mon  adoré  tiileul!  »» 

Nous  voudrions  présenter  dans  cette  esquisse  tout  ce  qu'il  y 
a  eu  de  plus  chaleureux,  tout  ce  qui  a  laissé  les  souvenirs  les 
plus  sacrés  dans  Thistoire  littéraire  de  la  Bohême.  Nous  nous 
occuperons  encore  de  l'homme  qui,  plutôt  par  la  parole  que 
par  ses  chants  et  ses  poésies,  a  eu  le  plus  d'influence  visible  sur 
le  réveil  politique  de  la  nation,  de  celui  qui  a  été  le  maître  le 
plus  estimé,  le  professeur  le  plus  chéri  de  la  nouvelle  généra- 
tion, et  dont  la  chaire  de  littérature  slave,  à  Prague,    est 
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restée  pendant  six  ans  après  sa  mort  inoccupée,  tant  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  ont  été  bien  appréciés  par  le  gouvernement 
de  MM.  Bach  et  de  Thun. 

Jean  Pravoslav  Koubek,  réveillé  comme  tous  ses  contempo- 
rains par  les  sonnets  de  KoUar,  était  allé  une  fois,  pendant  les 
vacances,  rendre  hommage  au  maître,  et  cette  démarche  seule 
lui  mérita  l'honneur  d'occuper  une  place  dans  le  Ciel  de  la 
Fille  de  la  Gloire.  Il   en  est  revenu  de  ce   ciel,  le  jeune 
enthousiaste,  en  emportant  des  déceptions  cruelles.  Il  y  a  re- 
connu que  la  jeunesse,  en  quelque  sorte  abandonné^  par  ses 
chefs  et  livrée  à  ses  propres  forces,   devrait  puiser  en  elle- 
même  et  se  préparer  à  elle-même  des  bases  plus  solides  pour 
déployer  ses  ailes.  Il  résolut,  en  conséquence,  de  vouer  sa  vie 
entière  à  l'éducation  de  cette  jeunesse  courageuse,  et  il  remplit 
fidèlement  une  mission  aussi  difficile,  bien  qu'à  Prague  il  ait  dû 
porter  le  titre  de  professeur  impérial  et  royal.  Il  faut  avouer 
qu'en  présence  de  la  double  susceptibilité  de  la  police  et  des 
patriotes  la  mission  devenait  assez  souvent  dangereuse,  et  il 
lui  a  fallu  déployer  beaucoup  d'énergie  et  d'art  pour  la  remplir 
jusqu'au  bout.  Aussi  nous  a-t-il  légué  la  description  de  ses  tour- 
ments, de  ses  craintes  et  de  ses  souffrances  dans  une  fable 
écrite  en  polonais  et  intitulée  :  V Homme  et  le  Hibou, 

Ajoutons  que  bien  que,  de  son  vivant  il  n'ait  publié  que  très- 
peu  de  ses  productions  poétiques,  il  a  contribué  beaucoup  à 
relier  sa  nation  avec  la  Pologne,  en  traduisant  et  publiant  les 
vers  de  Gorecki,  Mickiewicz,  Zaleski  et  Dunin  Borkowski. 
Ayant  habité  pendant  quelques  années  la  Galicie,  il  avait  eu 
le  temps  et  l'occasion  d'approfondir  la  ïingue  polonaise,  d'au- 
tant mieux  qu'il  comptait  parmi  ses  meilleurs  amis  le  savant 
Auguste  Bielowski. 

Ses  principales  poésies,,  publiées  seulement  après  sa  mort 
par  nos  soins,  sont  :  les  Tomleaux  des  poètes  slaves  et  le 
Voyage  du  poëte  en  enfer» 

Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  il  a  consigné  tout  son  en- 
seignement patriotique  adressé  à  la  jeunesse;  dans  l'autre,  qui 
est  une  épopée  de  génie,  il  critique  avec  un  esprit  mordant  et 

22 
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satirique,  à  la  maniera  de  Byron  dans  Don  Juan,  les  entreprises 
du  cercle  patriotique  bohème  et  toute  Thistoire  tragi-comique 
de  sa  vie. 

Nous  croyons  présenter  aux  lecteurs  un  faible  résumé  des 
idées  et  des  considérations  qu'il  soumettait  de  vive  voix  à  ses 
jeunes  disciples,  en  leur  offrant  la  traduction  de*  stances  qui 
smivent  : 

«  Il  est  vrai  que  ma  chanson  est  loin  de  chanter  des  amours 
idylliques,  loin  de  s'amuser  à  cultiver  des  roses  sans  épines,  loin 
de  semer  des  marguerites  improductives  sur  des  champs  encore 
vierges,  tandis  que  la  stérilité  d^s  champs  bohèmes  nous  me*- 
nace,  à  la  nouvelle  année,  d'une  nouvelle  disette. 

«  Mon  chant,  pareil  à  l'exilé  égare  dont  le  frère  a  été  tué 
par  l'ennemi  victorieux,  pleure  ses  compagnons  tombés  dans  la 
bataille  et  jetés  sur  le  lit  de  mort  par  l'inexorable  destinée  !  » 

Et  s'adressantà  la  jeunesse,  il  dit  : 

«  Dieu  m'est  témoin  que  vous  êtes  moins  attentifs  et  moins 
soigneux  que  ces  hirondelles  gazouillantes  qui,  au  retour  du 
printemps,  revenant  à  leurs  nids,  y  trouvent  dies  moineaux, 
hôtes  ininvités.  Ces  hirondelles  entreprennent  une  lotte  si 
vaillante  pour  reconquérir  leur  nid  occupé  par  ces  intrus,  que 
la  bande  recule  devant  elles,  et  rbéroïque  hirondelle  E'in«taU 
lera  de  nouveau  dans  son  doux  nid. 


* 


•i  Mais  vous  aussi,  suivant  vos  positions,  déployez  toutes  vos 
forces  pour  le  bien  de  la  patrie,  et  sans  égard  pour  vous- 
mêmes,  mettez  tous  vos  soins  à  ce  que  l'étroit  sentier  qui 
donne  à  peine  à  la  muse  slave  le  passage  entre  les  ruines  de  la 
Bohême,  ne  se  couvre  pas  d'herbes  sauvages^ 

«  Prenez  bien  soin  de  vos  récoltes  futures,  publiez  à  votre 
gré  des  livres  pour  la  patrie,  mais  abandonnez-moi  la  voix  et  la 
parole  pour  elle  !  De  même  que  l'homme  ne  vit  pas  seulement 
de  pain,  de  même  l'esprit  ne  peut  se  contenter  de  papier  seule- 
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ment.  Que  la  zoanne  qui  nous  est  donnée  du  ciel»  parole  vivante 
et  mère  des  bonnes  actions,  vous  6oit  encore  plus  agréable  ! 


u  Je  considère  le  passé  dans  le  lointain  et  j'aperçois  des 
torrents  de  sang;  je  vois  des  tombes,  des  glaives  brisés,  des 
chaînes  rivées,  don  infâme  de  vos  vainqueurs;  je  vois  dans  la 
patrie  les  vieilles  ruines  des  villes  anéanties,  et  j'entends  leurs 
noms  illustres  prononcés  par  des  bouches  dégénérées. 

««  Mais  quand  je  plonge  mon  regard  dans  l'avenir  désiré, 
j'entends  le  chant  sonore,  le  chant  d'union  qui  assemblera  di- 
verses nations  sous  l'étendard  de  la  sainte  liberté!  Et  quand  les 
petits-fils  des  petits-fils  entendront  ce  chant  qui  marchera 
en  s'élargissant  toujours,  devant  lequel  tous  les  remparts 
s'écrouleront,  c'est  alors  que  les  petits-fils  des  adversaires 
actuels  se  tendront  mutuellement  la  main  en  signe  d'accord 
et  de  liberté.  »» 

Telles  sont  les  paroles  de  Koubek.  Avouez  que,  pour  un  pro- 
fesseur royal  et  impérial,  il  a  trop  d'audace,  trop  de  franchise 
et  de  patriotisme.  Comme  il  était  difficile  de  soustraire  à  la 
susceptibilité  autrichienne  des  idées  si  nettes,  Koabek  a  dû 
se  prononcer  ouvertement  en  1848  et  se  déclarer  chef  de  la 
jeunesse  patriotique.  Aussi  fut41  livré  ensuite  à  la  fureur  de  la 
réaction,  à  toutes  ses  intrigues^  à  toutes  ses  persécutions.  Re- 
connaissant l'impossibilité  d'y  porter  remède,  et  menacé  de 
Yoir.le  patriotisme  disparaître  même  parmi  la  jeunesse,  entou* 
rée  de  poltronnerie,  d'espionnage  et  d'Incapacité,  il  fut  atteint 
d'aliénation  mentale  et  en  mourut. 

Aujourd'hui  encore  on  se  souvient  des  paroles  qu'il  a  lancées 
en  descendant  pour  la  dernière  fois  de  sa  chaire. 

«  Messieurs,  je  ne  suis  plus  votre  Koubek,  mais  un  homme 
éveillé  dans  la  tombe,  enseveli  de  son  vivant,  philosophe  devenu 


r 
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fou.  Mais  vous,  vous  n'êtes  plus  non  plus  ma  jeunesse  chérie, 
mais  de  vieilles  femmes,  des  espions  et  mes  assassins  !  » 

Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que,  dans  son  Voyage  en 
enfer ^  il  a  rêvé  déjà  et  il  a  décrit  le  sort  d'un  semblable  philo- 
sophe, condamné  à  mourir  par  le  poison.  Des  tragédies  pareilles^ 
mais  dont  les  héros  nous  restent  pour  la  plupart  inconnus,  se 
jouent  encore  souvent  sur  la  scène  delà  Bohême. 


III 


Une  nation  qui  pendant  plusieurs  siècles  a  vécu  d'une  vie 
réelle  comme  nation  et  non  comme  un  simple  assemblage 
d'hommes  ou  un  troupeau,  ne  puisant  ses  forces  que  dans  la 
vigueur  de  celui  ou  de  ceux  qui  la  gouvernent;  une  nation  qui 
a  eu  son  histoire,  qui  a  eu  ses  grands  hommes  et  ses  grands 
moments  d'enthousiasme,  une  telle  nation  trouve  toujours  dans 
son  sein  des  poëtes  dignes  de  chanter  sa  gloire  et  ses  malheurs. 
La  Bohême  appartient  sans  contredit  et  à  plusieurs  titres  aux 
peuples  qui,  avant  d'avoir  été  vaincus  et  ensevelis  dans  la  tombe 
de  l'oubli,  ont  fait  sentir  à  leurs  ennemis  la  vigueur  que  donne 
au  bras  la  force  de  l'union  morale  et  de  la  liberté. 

Aussi  les  poëtes  ne  lui  ont  point  fait  défaut. 

Jusqu'à  présent  nous  nous  sommes  bornés  à  présenter  ceux 
d'entre  eux  qui,  après  avoir  été  réveillés  par  une  voix  inté- 
rieure qui  les  appelait  à  reconstruire  leur  patrie  tombée  en 
ruines,  ont  entraîné  à  la  vie,  à  l'action,  la  jeunesse  qui  les  en- 
tourait. Nous  avons  rendu  justice  aux  travaux  de  Kollar  et  de 
Koubek,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  noms  de  Czè-^ 
lahowsJiy y  Nebesiy y  Erben  et  Macha^  que  l'on  aime  à  comparer 
avec  l'auteur  polonais  de  la  Maria.  Bornons-nous  à  citer  leurs 
noms  :  nous  nous  croyons  trop  leur  contemporain  pour  être  sur 
de  notre  impartialité. 
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.Si  nous  n'avons  pas  encore  fermé  le  livre  d*or  des  destinées 
de  la  Bohème,  c'est  parce  que,  nous  aussi,  nous  voulons  jeter  un 
coup  d'œil  rapide  sur  son  passé  qui,  tantôt  glorieux,  tantôt  mal- 
heureux, trouva  sa  tombe  à  la  bataille  de  Bila-Hora.  On  sait 
combien  cette  défaite  fut  funeste  à  la  nation  bohème.  Toutes  les 
intelligences,  tout  ce  qui  pouvait  et  savait  penser  a  dû  mourir 
en  exil,  sur  l'échafaud  ou  dans  les  prisons  d'État.  On  compte 
jusqu'à  quatre-vingt  mille  familles  qui,  de  cette  manière,  ont  été 
arrachées  de  leur  foyer.  S'étonnera-t-on  ensuite  qu'à  partir 
de  cette  époque  il  n'y  ait  plus  de  littérature  bohème?  S'éton- 
nera-t-on  que  depuis  V Histoire  des  persécutions  de  la  nation 
et  de  V Église  en  Bohême,  publication  faite  àLeszno,  dans  cette 
Pologne  qui  alors,  comme  la  France  aujourd'hui,  ouvrait  ses 
frontières  à  tous  les  porte-drapeau  de  la  pensée,  à  tous  ceux 
qui,  après  avoir  été  vaincus,  préféraient  la  rude  mission  de 
l'exil  à  la  vie  sans  but  dans  la  patrie  esclave  (1),  s'étonnera- 
t-on,  dis-je,  que  depuis  ce  livre  si  touchant  jusqu'au  commen- 
cement de  ce  siècle  il  n'y  ait  plus  eu  dans  le  monde  de  Tintel- 
ligence  de  trace  de  la  Bohème? 

En  vérité,  on  ne  peut  pas  s'en  étonner,  et  ce  qui  est  plutôt 
digne  d'admiration,  c'ejst  qu'après  deux  siècles  de  sommeil  lé- 
thargique, la  nation  revienne  à  la  vie,  qu'elle  commence  à 
fouiller  les  tombeaux  de  son  passé,  et  qu'elle  ait  encore  la 
vue  assez  bonne  pour  déchiffrer  des  parchemins  effacés  par  le 
temps  et  par  la  moisissure. 

Les  manuscrits  trouvés  à  Kralove-Dvor  et  à  Zelena-Hora, 
comprenant  en  tout  seize  poëmes,  qui,  grâce  au  travail  con- 
sciencieux de  M.  Louis  Léger,  ont  enrichi  déjà  la  littérature 
française,  jettent  un  peu  de  lumière  sur  le  brillant  passé  de  la 
Bohème. 

Nous  abandonnerons  à  un  autre  le  soin  de  parler  des  chan- 
sons populaires  que  l'on  trouvera  dans  le  recueil  du  môme 
écrivain,  et  dont  l'origine  est  facile  à  reconnaître,  ne  fût-ce 


(1)  Dont  le  poëte  de  ce  temps,  Holik,  caractérisa  le  soit  par  ces  mots  :  Exulat 
Boëmutj  in  patriâ  ierrâ  Boëma  sua. 
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qae  par  la  simplicité  avee  laqaetle  la  poésie  slaye  se  fait  in- 
terprète des  sentiments  les  plus  élevés  et  des  plus  grandes 
idées.  Franchissons  le  cercle  le  plus  étendu  de  la  poésie,  péné* 
trons  an  cœur  même  du  peuple  bohème,  entrons,  j'oserai  dire, 
dans  la  mythologie  nationale,  et  présentons  an  moins  quelques 
échantillons  des  traditions  vivantes,  des  légendes  que  les  vieil- 
lards réunis  autour  du  feu,  égayant  les  longues  soirées  d'hiver, 
racontent  à  la  jeunesse  émue,  et  qui  les  écoute  avec  nn  re- 
cueillement vraiment  religieux. 

En  voici  une  que  j'ai  recueillie  moi-même. 

Proscrit  en  1848  par  l'ordre  de  Windischgratz,  l'un  des  héros 
de  la  réaction  de  cette  époque,  j'ai  dû,  pour  la  première  fois, 
fuir  mon  pays  natal.  Pourchassé  d'un  endroit  à  l'autre,  j'ai 
passé  par  Krapina  en  Croatie,  lieu  qui  tient  le  premier  rang 
entre  tous  lei  endroits  sacrés  pour  les  Slaves  occidentaux. 

Krapina  se  trouve  au  pied  de  trois  montagnes  portant  cha- 
cune à  son  sommet  un  ancien  château  .en  ruines.  D'après  ce  qui 
se  dit  dans  le  pays,  ces  trois  ruines  ont  été  le  berceau  des  trois 
chefs  de  la  trilogie  slave  :  Czech,  Lech  et  Mech. 

Un  vieux  sonneur,  gardien  de  la  chapelle  de  l'un  des  châ- 
teaux, ayant  appris  qui  j'étais,  me  reçut  avec  une  hospitalité 
solennelle  et  me  conduisit  dans  son  caveau  taillé  dans  le  roc, 
orné  de  plantes  grimpantes.  Dès  que  je  me  fus  assis  sur  un 
banc  en  bois,  le  vieillard  essuya  une  larme  et  me  demanda 
avec  émotion  : 

—  Y  a-t-il  donc  encore  des  Bohèmes  qui  se  souviennent  du 
berceau  de  leurs  pères  ?  Et  sans  attendre  ma  réponse  il  conti- 
nua son  récit  qui  ne  cessa  de  m'intéresser  vivement.  Son  père, 
me  disait-il,  était  aussi  sonneur,  et  lui-même  se  souvenait  des 
temps  meilleurs,  où  les  sentiers  foulés  par  les  pieds  des  pèle- 
rins ne  pouvaient  se  couvrir  d  herbes  sauvages.  Ces  pieux  pèle- 
rinages se  renouvelaient  tous  les  ans,  depuis  la  bataille  de 
Bila-Hora  jusqu'au  règne  de  Marie- Thérèse.  Les  compagnons  et 
les  descendants  de  Jean-Amos  Comenius,  de  Thurn,  de  Pule- 
gius,  de  Stransky  et  de  Pavel  Skala  avaient  choisi  cet  endroit 
pour  leur  lieu  de  réunion  ;  là  ils  Se  consultaient  avec  le  reste  de 


b  noblesse  iiflti\(Mialé,  là  ils  l^tiitilftieAt  le  fett  qtii  sMteigtiâit 
déji  dans  les  cowir»,  là  îh  faisaient  r^ivfè  les  faibles  espé- 
rances qui  les  soutenaient  daftS  leurs  traraux  et  dans  leurs 
efbrts  poor  reconquérir  la  pairfe  perdtee.  Ils  entendaient  la 
me»6  dans  la  eliapélle,  et,  don^eairt  tL\xx  metat  passés  et  à 
veBir,  ils  vettsâient  des  larmes"  qui  récMufikiéHt  le  marbre  froid 
des  dalles*  Ptiîs  ils  s'embrassaient  tous,  s»  promettant  avec 
le  sourire  das  martyrs  tm  meilleur  et  prothain  avenir,  acheté 
au  prix  de  k«r  dang^  de  leur  vie  ! 

Mai»  Teûflemi  letïr  ewria  même  cette  uniqtte  consolation. 
Sur  un  ordre  émané  de  Marie^Thérèse,  on  sVmpara  de  tous 
Ceux  qui  9é  rendaient  ftu  pîeux  pèlerinage  et  on  leur  fit  tiA 
procès  pour  crime  de  haute  trahison.  Et  les  ruines  fhrent 
livrées  au  silence  !i.< 

Par  un  touchant  hasraird,  mol,  jeune  exilé,  menacé  du  même 
sort^  }e  me  trouvais  mr  la  même  pierre  qui  avait  reçu  les  ser- 
ments et  les  pleurs  de  mes  ancêtres  ! 

Le  peuple  de  la  Bohème,  et  même  cette  partie  du  peuple  qui 
n'a  pas  été  touchée  par  le  dernier  réveil  si  rapide  et  si  inat- 
tendu, possède  ses  traditions  et  ses  espérances. 

Il  croit  aVtec  ferveur  qtf au  moment  décisif  le  mont  Bïanik 
vomira  de  son  sein  dee  guerriers  gardiens  de  la  patrie  qui  y 
dorment  depuis  de»  siècles  et  qui,  s'éteillafrt  à  chaque  instant, 
se  demandent  mutuellement  :: 

«  Le  teffip6  est-il  Venu  ?  Toat  est-il  prêt?  »» 

Ce  soBt  sans  de«te  les  âmes  des  Taborites  tués  â  Lîpan  piar 
la  noblesse  bohème.  Ce  qui  est  Caractéristique  ici,  c'est  qu'on 
ne  trouve  dans  ce  mont  ni  un  empereur  Barfceroasse  ni  un 
prince  enchanté.  Mais  le  peuple  a  compris  que  même  de  tels 
héros  ne  pourront  se  passer  d'un  chef;  il  a  compris  que  ces 
âme»,  si  elles  restaient  là  sans  contact  avec  les  hommes  nott-- 
veaux,  pourraient  perdre  facilement  le  don  de  comprendre  et 
de  deviner  les  besoins  de  la  nation.  Aussi  y  envoie -t-il  les 
âmes  de  toutes  les  illustrations  mourantes,  pour  renseigner  les 
anciens  sur  la  situation  de  la  patrie.  Mais  la  question  de  leur 
donner  un  chef  a  paru  plue  difficile.  Leî  peuple  ne  croit  pas 
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qu'un  mortel  puisse  être  digne  d'un  tel  honneur,  et  en  consé- 
quence il  s'est  créé  une  légende  merveilleuse  où  nous  verrons 
la  naissance  de  ce  chef.  La  voici  : 

«  Un  fossoyeur  avait  une  fille  qui  aidait  son  vieux  père  dans 
son  triste  travail  quotidien.  La  fille,  dès  sa  jeunesse  condamnée 
à  la  solitude,  apprit  instinctivement  à  classer  les  ossements 
qu'elle  trouvait  épars  dans  le  cimetière,  à  les  ordonner  en 
pyramides  très-régulières,  à  en  former  des  autels.  Dans  les 
crânes  servant  de  calices  elle  déposait  des  ofirandes  de  fleurs. 
Cette  occupation  était  bien  triste,  mais  elle  était  pieuse. 

«  La  fille  du  fossoyeur  grandit  et  embellit,  et  il  arriva  qu'un 
jour,  étant  sortie  du  cimetière  pour  aller  puiser  de  l'eau  à  la 
fontaine,  un  crâne  s'échappa  du  milieu  des  ossements  et  ne 
cessa  de  rouler  sur  ses  pas.  Elle  releva  courageusement  la  tête 
de  mort  et  lui  dit  :  «  T'aurais-je  posée  sur  un  endroit  qui  n'est 
«  pas  digne  de  toi?  Tranquillise-toi,  je  vais  te  trouver  une  meil- 
«  leure  place.  » 

«  Elle  embrassa  le  crâne,  et  avec  un  sourire  le  déposa  sur 
l'autel.  Mais,  à  partir  de  cet  instant,  le  crâne  ne  voulut  plus 
quitter  les  pieds  de  la  fillette  ;  il  roulait  toujours  et  partout  sur 
ses  traces,  de  sorte  que  le  fossoyeur  lui-même  fut  effrayé  de 
ce  miracle.  Il  s'adressa  alors  à  une  sorcière,  et  guidé  par  ses 
conseils,  il  brûla  le  crâne,  en  fit  avaler  les  cendres  à  sa  fille, 
et  avant  l'expiration  d'une  année,  la  vierge  devint  mère  d'un 
enfant-héros.  Le  nouveau-né  passa  ses  jeunes  années  au  pied 
du  mont  Blanik,  ou  sous  l'ombrage  des  tilleuls  ;  il  s'entretenait 
avec  les  âmes  des  guerriers  endormis.  Qui  sait  s'il  ne  devint 
pas,  s'il  n'est  pas  déjà  devenu  leur  chef?...  •• 

Peut-on  créer  une  allégorie  qui  puisse  exprimer  d'une  ma- 
nière plus  palpable  la  renaissance  de  la  future  patrie  engendrée 
des  cendres  de  ses  grands  hommes  et  de  ses  martyrs,  dont  les 
voix  invisibles  jettent  toujours  au  peuple  ce  cri  d'espérance  et 
d'appel  :  •«  Êtes-vous  déjà  prêts  ?  » 

Du  reste,  le  chef  né  d'une  vierge  qui  l'a  conçu  en  se  nour- 
rissant des  cendres  du  passé  n'est  pas  une  idée  appartenant 
exclusivement  à  la  poésie  bohème.  La  poésie  polonaise  a  créé. 


j 
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OU  plutôt  elle  a  tiré  du  coaur  de  son  peuple  la  même  idée,  dont 
l'interprète  fut  Jv,U$  SlowacM.  On  nous  permettra,  pour  finir 
cette  esquisse,  de  citer  une  strophe  de  son  Roi-esprit^  d'après 
la  traduction  française  de  M.  Charles-Edmond  : 

«  Unç  horrible  sorcière  entonnait  au-dessus  de  moi  ses  chants 
sauvages  :  «  Ta  patrie,  hurlait-elle,  est  anéantie  !  moi  seule  je 
•  vis,  et  mon  sein  t'a  servi  à  la  fois  de  tombe  et  de  berceau. 
«  Couverte  de  cendre  et  fécondée  par  la  poussière  des  morts, 
«  je  t'ai  mis  au  jour  pour  que  tu  sois  le  vengeur  de  la  patrie. 
«  Fils  de  la  cendre,  Popiel  (1)  sera  ton  nom.  >» 

Ces  espérances  de  deux  peuples  qui  n'ont  survécu  à  leur 
tombe  qu'en  descendant  au  fond  des  abîmes  pour  y  étudier 
leurs  anciens  ossements,  sont-elles  vaines?  sont-elles  trom- 
peuses? Qui  oserait  répondre  ? 

Ceux  qui  viendront  après  nous  labourer  le  champ  de  la 
poésie  slave,  c'est  à  eux  qu'il  faudra  demander  s'ils  n'ont  point 
vu  une  terre  arrosée  du  sang  de  ses  martyrs,  fécondée  avec  les 
ossements  de  ses  héros,  lavée  avec  les  larmes  de  ses  poëtes, 
ouvrir  son  sein  palpitant  pour  mettre  au  monde  une  idée  su- 
blime, une  idée  demi-Dieu,  qui  saura  rallier  autour  d'elle  les 
morts  et  les  vivants,  et  les  conduire  à  un  combat  glorieux  en 
leur  montrant  les  portes  d'une  vie  nouvelle,  sur  lesquelles  on 
lira  ces  mots  :  «  la  est  la  délivrance  !  •» 

Joseph  FRICZ. 

\ 

(1)  Nom  du  roi  de  l*ancieniie  Pologne.  —  {Popiel  veut  dire  cendre.) 
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Quelle  agitation  extraordinaire  s'est  emparée  des  habitants 
4u  château  de  Dalibor  ?  Les  serviteurs  traversent  à  pas  préci- 
pités les  salles,  dont  les  murailles  richement  ornées  viennent 
4'ètre  dépouillées  des  armoiries  de  leinrs  anciens  maîtres.  Le 
dépôt  d'armei^  est  vide.  On  en.  a  tiré  les  haches,  les  cuirasses, 
les  casques,  les  épées,  les  arquebuses  et  les: mousquets.  La  cour 
-se  remplit  de  cbeyaux  sellés  que  les  écuyers  ne  cessent  d'ame- 
ner ;  ils  hennissent  sous  leurs  lourds  caparaçons  tout  brillants 
d'or  et  de  pierreries.  Devant  les  portes,  les  fauconniers  tiennent 
:sur  des  perches  les  faucons  encapuchonnés,  et  Ton  entend  par- 
tout les  voix  des  piqueurs  qui  retiennent  la  meute  toute  prête 
à  s'élancer. 

Au  milieu  de  la  cour,,  les  gens  du  château  apportent  en 
masse  les  troncsde  pins  et  de  sapins  pour  en  dresser  un  bûcher. 
Il  monte,  il  s'élève^  le  voilà' embrasé.  Qu  attend-il?  Un  ap<)tre, 
un  prophète  ou  un  criminel?  Hoss  serait-il  ressuscité?  Les 
Bohèmes,  après  tant  d'années  de  combats  sanglants,  après 
avoir  pleuré  tant  de  victimes,  seraient-ils  capables  maintenant, 
dans  un  aveuglement  furieux,  de  brûler  eux-mêmes  leurs 
propres  prophètes? 
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Mais  regardez  la  forêt  que  le  vent  agite  dans  le  lointain. 
Voyez-vous  là  ces  multitudes  d'hommes  enveloppées  dans  les 
rayons  du  soleil  couchant?  Ils  s'approchent  en  masse  impo- 
sante, traversent  les  champs,  les  collines,  les  prairies.  Ils 
viennent  les  uns  du  nord,  les  autres  du  sud,  et  s'avançant  tous 
vers  le  château  de  Dalibor.  Il  faut  que  ce  soit  un  seigneur  bien 
puissant,   puisque   de    telles    forces   se    rassemblent    autour 

de  lui.' 

Déjà  les  cours  sont  inondées  par  la  foule  ;  les  fossés,  les  rem- 
parts du  château  sont  tous  couverts  de  têtes.  Le  peuple  occupe 
toutes  les  places,  tous  les  abords. 

—  Pourquoi  le  seigneur  nous  a-t-il  appelés  ?  disent  les  uns. 

—  Qui  va-t-on  brûler  sur  ce  bûcher?  murmurent  les  autres. 

—  Serait-ce  peut-être  une  revanche  contre  les  juges  qui 
ont  assassiné  notre  Huss  ? 

Tout  à  coup  les  hérauts  font  retentir  leurs  trompes,  et 
Dalibor  paraît  sur  le  péristyle  du  château.  La'  multitude  se  tait, 
et  le  seigneur,  élevant  la  voix  : 

«  Mes  fidèles  serviteurs,  dit-il,  apportez  ici  tous  les  insignes 
de  ma  noble  race,  les  armoiries  et  les  blasons  qui  me  dis- 
tinguent de  mon  peuple.  Jetez-les  sur  ce  bûcher,  que  les 
flammes  les  dévorent  et  les  détruisent,  comme  la  raison  en  a 
détruit  la  valeur  dans  ma  conscience  !  » 

Et  les  serviteurs,  obéissants,  jettent  sur  le  bûcher  embrasé 
les  boucliers  ornés  des  blasons  et  les  insignes  sculptés  de  la 
race  de  Dalibor,  et  les  étendards  où  les  armoiries  des  aïeux  ont 
été  brodées  par  les  mains  des  aïeules. 

Alors  le  seigneur,  voyant  tous  les  anciens  souvenirs  de  sa 
maison  disparus  dans  les  flammes,  15'écrie  :  «  A  présent,  mon 
peuple,  rien  ne  me  distingue  plus  de  toi,  rien  ne  nous  sépare 
plus.  Ma  valeur  est  en  tout  point  la  même  que  la  tiqnne.  Je  veux 
partager  ton  sort.  Les  malheurs  communs  de  notre  patrie 
nous  lient  ensemble  pour  toujours.  Avec  toi  aussi,  je  veux  sau- 
ver notre  patrie  et  notre  foi  profanées  ;  oui,  je  veux  les  sauver 
toutes  deux,  sous  l'invocation  de  notre  chef  Zizka  et  sous  l'ia- 
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signe  de  son  calice  !  Voici  mes  chevaux  de  guerre  qui  hen- 
nissent de  joie,  voici  les  sabres,  les  haches  et  les  arquebuses  de 
mes  ancêtres  encore  bonnes  à  servir  dans  le  combat.  Aux 
armes,  frères!  aux  armes,  meâ  égaux!  En  avant;  marchons 
dans  les  forêts,  à  travers  les  monts,  dans  Tordre  ancien  des 
Taborites.  En  avant  !  pour  combattre  l'ennemi  de  notre  foi  et 
de  notre  patrie  !  » 

Le  peuple  enthousiaste  accueille  avec  joie  les  dernières  pa- 
roles de  Dalibor.  Au  milieu  du  tumulte,  on  le  voit  se  saisir  des 
armes,  s'élancer  sur  les  chevaux  et  se  mettre  en  rangs,  avec  le 
cri  unanime  :  «  Pour  notre  foi,  pour  notre  patrie  !  » 

Voyez-vous  cette  troupe  imposante  traverser  les  ponts  qui 
couvrent  les  fossés  du  château  de  Dalibor?  La  lune  se  mire 
dans  l'acier  des  lances  et  les  cuirasses  des  guerriers.  La  lueur 
sanglante  du  bûcher  embrasé  trace  sur  la  voûte  du  ciel  l'his- 
toire non  moins  sanglante  des  combats  qui  vont  ébranler  le 
trône  du  roi  Ladislas... 

Les  rangs  de  Dalibor  s'agrandissent  chaque  jour;  les  volon- 
taires ne  cessent  d'affluer.  L'ancien  chant  guerrier  des  Hussites 
retentit  dans  les  forêts.  Les  armées  royales  ont  été  battues 
•dans  plusieurs  rencontres,  et  les  étendards,  où  l'on  voit  briller 
ie  calice,  ont  déjà  été  ornés  de  couronnes  de  tilleul,  emblème 
de  la  victoire. 

Le  roi  Ladislas  ne  peut  plus  contenir  sa  fureur.  Il  réunit  des 
forces  considérables  pour  les  opposer  aux  guerriers  qui,  au 
nom  des  principes  de  Huss,  avec  Dalibor  à  leur  tête,  écrasent 
ses  troupes.  Il  vient  de  mettre  à  prix  la  tête  du  chef  auda- 
cieux. 

Et  voilà  qu'un  jour,  au  lever  du  soleil,  on  voit  de  loin  s'ap- 
procher du  camp  de  Dalibor,  un  guerrier  revêtu  d'une  armure 
d'acier,  marchant  à  la  tête  de  quelques  cavaliers,  armés  comme 
les  troupes  royales.  Les  avant-postes  l'amènent  devant  le  chef, 
il  déclare,  qu'ayant  quitté  les  armées  du  roi,  il  vient  combattre 
pour  la  sainte  cause.  Dalibor  le  reçoit  en  frère. 
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Et  le  guerrier  loi  fait  ensuite  ses  conSdences,  promettaat  de 
le  conduire,  à  la  nuit,  par  des  sentiers  secrets,  auprès  du  déta- 
di^nent  royal,  eu  évitant  les  avant-postes  ennemis»  et  de  lui 
donner  une  victoire  facile. 

La  Doit  arrive,  les  feux  des  bivacs  s'éteignent,  et  les  rangs 
des  Hussites  se  mettent  silencieusement  en  marche.  Le  guer- 
rier inconnu  et  Dalibor  sont  à  leur  tête.  La  troupe  traverse  les- 
montagses  et  les  forêts  et  s'enfonce  dans  un  étroit  ravin.  Sou— ^ 
dain,  les  coups  de  feu  retentissent  de  tontes  parts.  Le  cri 
«  trahison  "  ébranle  les  rangs'des  Hussites.  Pendant  longtemps^- 
les  capitaines  s'efiforcent  de  ramener  au  combat  leurs  compa- 
gnies, attendant  les  ordres  du  commandant  en  chef.  Tout  est. 
vain,  tout  est  inutile.  Dalibor  a  été  trahi,  conduit  dans  un  guet— 
apens  par  le  guerrier  inconnu,  il  est  déjà  couvert  de  chalnes*^ 
aai  pouvoir  de  ses  ennnemts. 


II 


Dans  le  château  royal,  à  côté  du  Tyn,  on  n*entend  que  fan- 
fares et  chants  joyeux.  Les  derniers  remparts  des  Hussites  sont 
enfin  détruits... 

Et  dans  le  lointain,  on  aperçoit  la  tour  du  Hradczin;  là  est 
Balibor;  enchaîné,  il  jette  un  regard  mélancolique  à  travers 
les  barreaux  de  sa  prison,  d'où  il  contemple  les  montagnes 
environnantes  et  souffre  du  malheur  de  la  cause  qu^il  a  dé*^ 
fendue  avec  tant  de  foi  et  de  dévouement. 

Le  temps  s'écoule  lentement  quand  on  est  prisonnier.  C'est 
avec  peine  que  lesJheures  se  changent  en  journées  et  les  jours, 
en  années. 

Un  jour  que  le  geôlier  vient  lui  apporter  ses  aliments,  il  lui 
dit  :  «  Le  temps  me  paraît  long  dans  l'ennui  ;  avant  d'arriver  à 
ma  dernière  heure,  j'ai  encore  un  long  chemin  à  faire;  veuillez. 
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m'apporter  une  housla  (1)  :  que  je  puisée,  en  jouant,  adoucir 

mes  souffrances»  » 

Le  gedlier»  ne  voyant  dans  cette  prière  rien  qui  puisse  être 
contraire  aux  ordreâ  reçue,  lui  apporte  ce  qu'il  a  demandé. 

Depuis,  Dalibor  ne  cesse  de  jouer;  jour  et  nuit  on  entend 
les  sons  de  sa  housla,  et  tous  les  jours  Tinstrument  rend  des 
accents  plus  mélodieux  et  plus  tristes.  L'écho  les  répète  et  les 
porte  jusqu'à  la  cime  des  montagnes,  et  les  flots  de  la  Vltava 
en  frémissent  dans  le  silence  de  la  nuit.  Les  passants  s'arrêtent 
aux  pieds  de  la  tour,  écoutent  en  pleurant,  et  s'en  vont  en  jurant 
haine  et  vengeance  aux  ennemis  de  la  patrie.  Car,  dans  le  jeu 
de  Dalibor,  on  devine  tant  de  souffrances  et  tajat  de  regrets, 
tant  de  pensées  douloureuses!  Ce  n'est  plus  une  simple  mélodie 
mais  plutôt  un  harmonieux  appel  du  martyr  à  sa  nation  !... 

La  foule  devient  chaque  jour  plus  compacte  sous  la  tour. 
Toutes  les  plaines  environnantes  sont  couvertes  d'auditeurs 
qui  accompt^nent  l'artiste  emprisonné  de  leurs  soupirs  et  de 
leurs  larmes. 

JJn  soir«  le  roi  Ladislas  revenait  de  la  chasse  au  château  ; 
arrêté  aux  portes  de  la  ville  par  cette  multitude  d'auditeurs, 
il  apprend  la  cause  de  ce  rassemblement  et  ordonne  de  brider  la 
housla. 

Un  officier  s'empresse  d'aller  remplir  les  ordres  du  roi, 
s'élance  dans  la  prison  de  Dalibor,  et  fait  voler  en  éclats  son 
unique  consolation. 

Et  cependant  le  peuple  entend  toujours  une  céleste  harmonie 
s'échapper  de  la  tour,  et  ne  cesse  de  se  rassembler  aux  pieds 
des  murailles  pour  méditer  sur  les  malheurs  de  la  patrie. 

L'écho  ne  cesse  d'en  répéter  les  sons  mélancoliques  et  de  les 
porter  au  loin  dans  les  champs  et  les  montagnes.  Bien  que  Da- 
libor aît  cessé  déjouer,  les  notes  ne  cessent  pas  de  vibrer  dans 
le  cœur  du  peuple,  et  le  peuple  les  entend.  Sa  douleur  en 
augmente,  il  commence  à  murmurer,  on  entend  déjà  ses 
menaces. 

(1)  Sorte  de  violon. 
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Un  jour  le  roi  Ladislas  allait  à  la  chasse;  la  foule  Tarrête  et 
demande  la  liberté  du  prisonnier.  Et  comme  le  roi  refuse  avec 
emportement,  le  peuple  se  jette  dans  les  fossés,  escalade  les 
murailles,  déjà  il  va  se  rendre  maître  de  la  tour,  transporté  par 
la  merveilleuse  harmonie  qui  s'échappe  de  la  lucarne  du 
captif. 

Mais  le  roi  ordonne  de  décapiter  à  l'instant  môme  le  captif. 
Le  messager  de  la  mort  se  glisse  à  travers  la  foule,  entre  avec 
le  bourreau  dans  la  cellule,  et  après  avoir  satisfait  à  la  ven- 
geance du  roi,  se  penche  par  la  lucarne  montrant  au  peuple 
la  tête  sanglante  de  celui  pour  la  liberté  duquel  il  commence 
déjà  le  combat. 

La  foule,  effrayée  de  ce  spectacle,  suspend  son  élan.  Mais 
elle  n'en  croit  pas  ses  yeux,  car  on  entend  toujours  l'harmonie 
douloureuse  s'échapper  de  la  tour,  comme  un  mélodieux  appel 
du  martyr.  , 

Alors,  après  une  courte  hésitation,  on  s'empare  de  la  prison 
et  là  on  apprend  enfin  la  cruelle  réalité.  On  aperçoit  le  cadavre 
ensanglanté  et  gisant  par  terre,  la  housla  brisée  en  éclats  ;  la 
multitude  se  retire  indignée  et  désespérée.  Cependant  elle 
entend  toujours  la  musique  merveilleuse,  car  l'appel  du  martyr 
ne  meurt  jamais  dans  le  cœur  de  la  nation  ! 

On  l'entend  encore...  On  l'entendra  aussi  longtemps  que 
dureront  les  souffrances  et  les  misères  du  peuple,  jusqu'à  ce  que 
tous  les  préjugés  et  tous  les  privilèges  disparaissent  dans  le 
néant,  comme  les  armoiries  de  Dalibor  ont  disparu  avec  la 
fumée  du  bûcher. 

Hélas  !  on  l'entendra  encore  longtemps. 

Ludovic  BRZOZOWSKI. 


,««v«M  «tAMomaa» 


o 


CONTES  POPULAIRES  TCHÈQUES 


LES   DOUZE   MOIS 

(CONTE  TRADUIT  DB  BOZENA  NIEMCOVA.) 

Une  veave  vivait  avec  ses  deux  filles,  Tune,  Marouchka, 
qu  elle  avait  eue  de  feu  son  mari,  l'autre,  Hélène,  que  celui-ci 
avait  eue  d'un  premier  lit.  Aussi  aimait-elle  Hélène  et  ne  pou- 
vait-elle pas  souflFrir  l'orpheline,  d'autant  plus  que  celle-ci  était 
de  beaucoup  la  plus  jolie.  La  bonne  Marouchka,  ne  se  doutant 
pas  de  ses  propres  charmes,  ne  pouvait  jamais  s'expliquer  pour 
quelle  raison  le  dépit  de  sa  marâtre  éclatait  toutes  les  fois 
qu'elle  la  regardait.  Les  plus  pénibles  travaux  du  ménage  étaient 
à  la  charge  de  la  malheureuse  orpheline.  Elle  faisait  les 
chambres  et  la  cuisine,  blanchissait,  cousait,  filait,  tissait,  ap- 
portait du  foin,  gardait  la  vache,  et  tout  cela  sans  que  personne 
l'aidât  au  milieu  de  tant  de  peines.  Hélène  se  parait  et  allait 
d'un  divertissement  à  l'autre.  Marouchka  subissait  toutes  les 
fatigues  sans  se  plaindre,  et  elle  endurait  les  réprimandes  et  les 
outrages  de  sa  belle-sœur  et  de  sa  marâtre,  le  sourire  à  la 
bouche,  avec  la  patience  d'un  agneau. 

23 
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L'angélique  résignation  de  l'orpheline  ne  les  adoucissait  pas. 
Au  contraire,  elles  devenaient  tous  les  jours  plus  exigeantes  et 
plus  acariâtres  parce  que,  avec  les  années,  Marouchka  aag- 
.  mentait  en  beauté,  tandis  qu'Hélène  enlaidissait  à  faire  peur. 
La  marâtre  pensait  :  «  Il  faut  en  finir  ;  je  chasserai  de  la  maison 
cette  belle  orpheline,  car  aussi  longtemps  qu'elle  restera  ici, 
tous  les  épouseurs  lui  doaueront  la  préférence  et  ma  fille  ne 
trouvera  pas  de  mari,  n  Dès  lors,  elles  résolurent  de  lui  rendre 
insupportable  le  foyer  paternel.  La  faim,  les  privations  de  toute 
sorte,  les  coups,  les  outrages  journaliers,  rien  n'était  négligé 
pour  la  décourager.  Cependant  Marouchka  devenait  de  jour  en 
jour  plus  docile  et  plus  charmante.  Le  plus  méchant  des  hommes 
n'aurait  pas  imaginé  de  sévices  plus  impitoyablement  atroces 
ni  plus  raffinés  que  ceux  que  le»  deux  mégères  lui  infligeaient. 

Un  jour,  au  plus  fort  de  l'hiver,  Hélène  voulut  avoir  des  vio- 
lettes de  la  forêt  : 

—  Ohé,  là-bas!  Marouchka,  tu  iras  sur  la  montagne  me 
chercher  des  violeUei&,  je  veux  en  avoir  un  bouquet  à  mon  cor- 
set. Dépêche-toi  et  vite,  il  m'en  faut  de  bien  fraîches  et  bien 
odorantes.  Entends-tu?  cria  Hélène  d'une  voix  courroucée. 

—  Ah!  mon  Dieu!  tu  ne  penses  pas  â  ce  que  tu  dis,  bonne 
sœur;  a-t-on  jamais  vu  des  violettes  fleurir  so«8  la  neige?  ré- 
pondit la  pauvre  orphelii». 

—  Fille  de  malheur!  oses-tu  donc  désobéira  mes  ordres? 
s'écria  Hélène.  Pas  un  mot  de  plus,  et  en  route!  Rappelie-toi 
bien  que  si  tu  ne  m'apportes  pas  des  violettes  du  immt  de  la 
forêt,  je  te  tuerai'. 

La  marâtre  ajouta  quelques  injures.  D'un  vigoureux  coup  de 
poing;  elle  poussa  dehors  Maronckka,  et  referma  les  portes 
derrière  elle.  La  jeune  fiHe,  en  pleurant,  s'avançait  vers  la 
montagne.  Les  neiges  étaient  profondes  sans  use  ti^ace  kumaine 
dessus.  Longtemps  elle  rôda,  s^égarant  dans  le  bois.  Elle  avait 
feim,  elle  tremblait  de  froid  et  priait  Dieu  de  la  faire  mourir. 

Enfin,  ayant  aperçu  une  lumière  briller  dans  le  lointain,  elle 
se  dirigea  vers  elle,  montant  toujours,  jusqu*à  oe  qu'eHe  attei- 
gnit le  sommet  de  la  montagne.  Là,  sut  la  crête  la  plus  élevée. 
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brûlait  un  grand  feu  {vatra)  (1)  et,  tout  autour  du  feu,  gisaient 
douze  blocs  de  pierre.  Sur  ces  pierres,  elle  vit  douze  individus 
assis,  dont  trois  avec  des  cheveux  blancs,  trois  moins  âgés, 
enfin  trois  plus  jeunes  et  plus. beaux.  Ils  ne  disaient  rien,  mais 
chacun,  assis  sur  sa  pierre,  regardait  attentivement  le  feii.  Ces 
douze  personnages  n'étaient  autres  que  les  douze  mois  de  l'an- 
née. Le  grand  Setchène  (janvier)  (2),  qui  restait  assis  au-dessus 
de  ses  compagnons,  avait  la  chevelure  et  tes  moustaches  blan- 
ches comme  la  neige,  et  un  bâton  à  la  main. 

Marouchka  en  eut  peur.  Après  quelques  moments  de  stupeur 
et  de  silence,  elle  se  sentit  du  courage  et  en  s'approchant  d'eux 
demanda  : 

—  Hommes  de  Dieu,  permettez-moi  de  œ^e  réchauffer  à  votre 
feu,  l'hiver  me  fait  frissonner. 

Le  grand  Setchène,  hochant  la  tête,  demanda  : 
'    —  Pourquoi  viens-tu  ici,  ma  fille,  que  cherches-tu? 

—  Je  cherche  des  violettes,  répondit  Marouchka. 

—  Ce  n'est  pas  la  saison  des  violettes^  ne  vois-tu  pas  de  la 
neige  partout?  fit  Setchène. 

—  Je  le  sais  bien,  mais  ma  sœur  Hélène  et  la  aiarâtre  m'ont 
ordonné  d'apporter  des  violettes  de  votre  montagne,  et  si  je  ne 
leur  en  apporte  pas,  elles  me  tueront.  Je  vous  en  supplie,  pâtres, 
dites-moi,  où  pourrai-je  en  trouver? 

Ici  le  grand  Setchène,  se  levaot*  alla  près  du  plus  jeune  des 
Mot&et,  après  lai  avoir  remis  le  bâton  entre  les  mains,  dit  : 

—  Frère  JBrézène  (mars),  va,  prends  la  place  la  plus  haute! 
Le  mois  de  Brézène  alla  se  mettre  sur  la  pierre  qui  marquait 

la  plus  haute  place,  et  il  fit  un  geste  de  son  bâton  au-dessus  du 
feu.  En  un  clin  d'œil  les  flammes  jaillirent  vers  le  ciel  et  aus- 
sitôt la  neige  se  mit  à  fondre,  le»  arbres  et  les  buissons  à  boùr- 


(1)  Le  mot  va&ra,  en  sanscrit  et  chez  les  Serl)es,  signifie  «  fen.  » 

(2)  Les  noms  que  les  Slaves  donnent  aux  mois  de  Tannée  difTî^rent  selon  la  con- 
trée. La  signification  de  la  plupart  de  ces  noms  n'a  pas  encore  été  expliquée.  Le 
'ttk(x& setchène  (janvier),  plus  ancien  que  les  onze  mois,  ses  sulsordonnés,  obéit  à  son* 
tour  au  Kral-Tchaçou^  roi  du  Tempa.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'^outer  que  la  suc- 
cession des  saisons  est  ici  symbolisé  par  le  changement  de  place  que  les  douze  mois 
effeetnei^t  Ton  après  l'autre. 
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geonner.  Au-dessous,  on  vit  l'herbe  reverdir  et,  au  milieu  d'elle, 
s'épanouissaient  des  boutons  de  primevères  :  c'était  le  prin- 
temps. Sous  les  branches  des  arbustes,  on  vit  fleurir  des  vio- 
lettes; toute  la  pelouse  en  bleuissait. 

—  Hâte-toi  de  les  cueillir,  Marouchka,  s'écria  Brézène,  vite! 
La  belle  orpheline,  toute  joyeuse,  s'empressa  d'en  faire  sa 

cueillette,  si  bien  qu'elle  en  ramassa  un  gros  bouquet.  Après 
avoir  remercié  poliment  les  Mois,  gaie  et  heureuse,  elle  retourna 
eu  courant  à  la  maison. 

Grand  fut  l'étonnement  de  la  marâtre  et  d'Hélène  à  la  vue 
du  bouquet  de  fleurs  fraîches.  Quand  elles  ouvrirent  la  porte 
pour  recevoir  Marouchka,  toute  la  maison  s'emplit  du  suave 
parfum  des  violettes. 

—  Tiens  !  où  les  as-tu  donc  cueillies?  demanda  Hélène. 

—  Là-haut,  sous  des  arbrisseaux  du  mamelon  de  la  montagne, 
répondit-elle. 

Hélène  s'empara  aussitôt  du  bouquet;  elle  en  savourait  le 
parfum,  les  faisait  sentir  à  sa  mère,  sans  laisser  une  seule  vio- 
lette à  Marouchka,  sans  môme  la  remercier. 

Le  lendemain,  comme  Hélène  se  prélassait  devant  le  poêle 
bien  chaufié,  il  lui  prit  envie  d'avoir  des  fraises.  Elle  fit  appeler 
sa  sœur  et  lui  dit  : 

—  Marouchka,  cours  vite  dans  la  montagne  pour  me  chercher 
des  fraises;  j'en  veux  de  bien  douces,  bien  mûres. 

—  Mon  Dieu!  a-t-ou  jamais  ouï  dire  que  les  fraises  mûrissent 
sous  la  neige  ? 

—  Veux-tu  te  taire,  guenille  de  Cucendron?  Point  de  ré- 
pliques; si  je  n'ai  pas  mes  fraises  tout  à  l'heure,  nous  te  ferons 
tuer,  tiens-toi  pour  avertie. 

Après  cette  menace  d'Hélène,  la  marâtre  saisit  sa  belle-fille, 
la  poussa  violemment  dans  la  cour  et  ferma  les  portes  au  verrou. 

La  malheureuse  orpheline,  les  yeux  en  larmes,  avançait  vers 
la  montagne  de  la  forêt.  Les  neiges  étaient  profondes  et  sans 
une  trace  humaine.  Marouchka,  connaissant  déjà  le  chemin,  ne 
s'égara  plus,  mais  elle  monta  directement  jusqu'à  la  cime  de 
la  montagne,  où,  tout  autour  d'un  grand  feu,  elle  vit  assis  les 
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douze  Mois.  Le  grand  Setchène  occupait  la  plus  haute  place. 

—  Hommes  de  Dieu,  permettez-moi  de  me  chauffer  à  votre 
feu,  l'hiver  me  fait  trembler,  fit-elle  en  s'approchant  d'eux. 

Le  grand  Setchène  hocha  la  tête  et  demanda  : 

—  Pourquoi  viens-tu  et  que  cherches-tu  ici? 

—  Je  viens  chercher  des  fraises,  répondit  Marouchka. 

-7-  Nous  sommes  en  plein  hiver,  les  fraises  ne  croissent  pas 
dans  la  neige,  fit  Setchène. 

—  Je  le  sais,  dit  tristement  Marouchka,  mais  ma  sœur  Hélène 
et  ma  marâtre  m'ordonnent  de  leur  apporter  des  fraises,  faute 
de  quoi,  elles  me  tueront.  Je  vous  supplie,  bon3  pâtres,  indi- 
quez-moi où  je  puis  en  trouver. 

Le  grand  Setchène  se  leva  de  son  siège,  s'approcha  du  Mois 
qui  était  assis  vis-à-vis  de  lui  et,  lui  remettant  un  bâton, 
dit  : 

—  Frère  Tchervène  (juin),  prends  la  plus  haute  place. 

Le  mois  de  Tchervène  alla  se  mettre  sur  la  pierre  qui  occu- 
pait la  place  la  plus  élevée;  il  fit  un  geste  du  bâton  au-dessus 
du  feu,  les  flammes  jaillirent  vers  le  ciel.  Dans  un  instant  le 
dégel  fit  fondre  les  neiges,  la  terre  se  couvrit  de  verdure,  les 
oiseaux  se  mirent  à  chanter,  et  des  fleurs  diverses  s'épanouirent 
dans  la  forêt  :  c'était  l'été.  Sous  les  hêtres,  il  y  avait  une  foule 
de  petites  étoiles  blanches,  comme  si  on  les  eût  semées.  A  vue 
d'œil,  ces  petites  étoiles  se  transformaient  en  autant  de  fraises, 
qui  mûrissaient  instantanément,  de  façon  qu'avant  que  Ma- 
rouchka eût  le  temps  de  se  signer,  elles  couvrirent  toute  la 
clairière  :  on  eût  dit  une  mare  de  sang. 

—  Vite,  vite,  hâte-toi  de  faire  ta  cueillette,  Marouchka,  lui 
dit  le  mois  Tchervène. 

Toute  joyeuse,  elle  se  mit  à  les  cueillir  et  en  remplit  son 
tablier.  Après  quoi,  ayant  poliment  remercié  les  Mois,  elle 
revint  bien  gaie  à  la  maison. 

Hélène  et  sa  mère  s'étonnèrent  de  voir  Marouchka  apporter 
des  fraises.  Elles  coururent  lui  ouvrir  la  porte.  Aussitôt 
qu'elle  fut  ouverte,  on  sentit  Tarome  des  fraises  parfumer 
toute  la  maison. 
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• — Mais  où  les  as-tu  dojic  trouvées?  demanda  avec  aigreur 
Hélène. 

—  Là,  tout  en  haut,  dans  les  montagnes,  où  Ton  en  trouve 
pas  mal  sous  les  hêtres. 

Hélène  s'appropria  la  totalité  des  fraises;  elle  en  donna  une 
partie  à  sa  mère  et  dévora  le  reste  sans  avoir  invité  l'orpheline 
à  y  goûter. 

Le  troisième  jour,  rassasiée  des  fraises,  Hélène  eut  envie  de 
pommes  rouges  fraîchement  cueillies,  et  dit  : 

—  Marouchka,  vite  et  lestement,  va  sur  la  montagne  me 
chercher  des  pommes  rouges. 

—  Mon  Dieu,  tu  sais  bien,  sœur,  que  pendant  l'hiver  les 
pommiers  restent  sans  feuilles  ni  fruits. 

—  Vilaine  paresseuse,  sus!  et  grimpe  lestement  sur  la  mon- 
tagne, car  si  tu  ne  m'en  apportes  .pas  des  pommes,  entends-tu? 
nous  te  faisons  tuer. 

Comme  d'habitude,  la  marâtre  la  saisit  rudement,  et,  après 
l'avoir  expulsée  de  la  maison,  ferma  les  portes  au  verrou. 

L'orpheline,  pleurant  amèrement,  s'enfonça  dans  la  forêt  du 
côté  de  la  montagne.  Les  neiges  étaient  profondes  et  sans  une 
trace  humaine.  Elle  ne  s'y  égara  point,  mais  se  dirigea  sans 
hésiter  vers  la  cime  de  la  montagne  où  flamboyait  le  grand  feu 
entouré  des  douze  Mois.  Ils  restaient  immobiles  sur  leurs  sièges, 
et  au  plus  haut  point  était  assis  le  grand  Setchène. 

—  Hommes  de  Dieu,  laissez-moi  me  réchauffer  auprès  de 
votre  feu,  l'hiver  me  fait  frissonner,  disait-elle  en  s'approchant 
du  feu. 

Le  grand  Setchène  hocha  la  tête  et  se  mit  à  questionner  la 
fille  : 

—  Pourquoi  es-tu  venue  ici^  et  que  cherches-tu? 

—  Je  viens  chercher  des  pommes  rouges,  répliqua  Marouchka. 

—  Mais  nous  sommes  en  hiver,  et  ce  n'est  pas  la  saison  des 
pommes  rouges,  fit  observer  le  grand  Setchène. 

—  Je  ne  l'ignore  point,  mais  la  sœur  Hélène  et  la  marâtre   • 
m'ordonnent  de  leur  apporter  des  pommes  ronges  de  la  mon- 
tagne, sinon  elles  me  tueront. 


'  PinOBSaWB  Bl!  UnÉBAIRB  9Bê 

Là-dessus  le  gr^oèd  SeickèBe  &b  kva  4e  sou  siège  pour  «Uer 
rejoindre  l'un  des  Mois,  âgé  déjà,  auquel  il  reaoait  le  bâton, 
4isAfii  : 

—  Frère  Zaré  (septembre),  rnoois  à  lapkoe  d'hMaMttr. 

Le  mois  de  Zaré  s'assit  sur  la  pierre  la  plus  élevée  et  ât  uu 
ge»te  da  bàteA  au-dessus  du  feu.  Les  âammes  rejadllireat  aus- 
sitôt en  prenant  une  teiate  rougeâbre.  La  ueiige  disparut.  Ce- 
pendant les  feuilles  »e  teoâieat  pas  ferme  à  leurs  si*br<ef ,  elles 
tombaient  Tune  après  Tautre^^ei,  s'éparpiUâi2.t  eà  et  là  empor- 
tées par  «me  brise  froide»  jaunissaient  k  sol  de  la  clairière. 
L'orpbeline  n'y  voyait  que  fort  peu  de  fleurs,  celles  de  Tatt- 
tomne  seulement,  coittflie  des  turankas,  des  eariophyUes  roses. 
Dans  les  ravins,  on  apercevait  quelques  cokbjques  d'automae 
et  so«is  les  hêtres  de  hautes  fougères  ou  des  toa&a  de  bruyières 
boréales. 

Marouehka  cherchait  inuitilefflent  ses  pcooimes  ro^es,  lors- 
que, tout  à  coup,  elle  remarqua  un  pommier  ayant»  à  une  hau- 
teur considérable  et  tout  au  milieu  de  ses  branches,  quelques 
pommes  écarlates. 

—  Hàte-toi  de  les  cueiU&r,  Marouehka,  eria  la  Mois  d*mie 
voix  impérative. 

La  jeune  fille,  toute  joyeuse,  se  mit  à  seoeaer  le  pommier; 
luate  pomme  en  tomba.  Après  une  autre  secousse,  eucore  use 
s'en  détacha  pour  rouler  à  ses  pieds. 

—  Tu  ea  as  assez,  reprit  le  Mois,  dépèche-loi  de  reiubrer  à 
lamaieott. 

L'ori^eli&e  obéit,  et,  après  avioîr  ramassé  les  deux  pommes 
et  avoir  remercié  les  Mois,  elle  rebroussa  Gd^eamn  gaiement. 

Hélène  s'étonna,  la  marâtre  s'étonna  aussi  de  voir  Maroudhka 
revenir  avec  des  podoames:  Elles  coururent  lui  ouvrir  la  porte 
-et  recevoir  les  pommes  qu  elle  leur  donna. 

—  Bah^  comment  aa-tu  £ait  pour  eu  cueillir?  demanda  Hé- 
Ièa»e. 

—  Il  en  reste  encore  sur  le  pommier  du  sommet  de  la  mon- 
tagne, reprit  Marouehka. 

—  Pourquoi  donc  n'en  as-tu  pas  pris  davantage?  cria  Hélène 
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coarroucée.  Tu  en  auras  mangé  quelques-unes  chemin  faisant, 
vilaine  sotte  ! 

—  Non,  bonne  sœur,  je  n'y  ai  pas  même  goûté,  fit  Marouchka. 
La  première  fois  que  j'ai  secoué  le  pommier,  il  n'en  est  tombé 
qu'une  seule,  et  à  la  deuxième  secousse,  encore  une  pomme,  et 
Yoilà  tout.  On  ne  m'a  pas  permis  de  secouer  l'arbre  davantage. 
Ils  m'ont  ordonné  de  revenir  à  la  maison. 

—  Puisse  Perun  (1)  te  foudroyer!  cria  Hélène  levant  les 
mains  pour  frapper  sa  belle-sœur. 

Marouchka  n'eut  que  des  larmes  pour  sa  défense.  Elle  en 
appela  au  ciel,  priant  Dieu  de  la  reprendre,  plutôt  que  de  la 
laisser  mourir  sous  les  coups  de  sa  méchante  belle-sœur  et  de 
sa  marâtre.  Elle  se  sauva  dans  la  cuisine. 

Hélène,  friande  de  bons  fruits,  ajourna  les  persécutions  et  se 
mit  à  mordre  dans  la  pomme  qui  lui  parut  si  exquise  qu'elle 
n'en  avait  jamais  savouré  de  pareille.  La  marâtre  était  du  même 
avis.  Chacune  ayant  mangé  sa  pomme,  elles  désiraient  en  avoir 
d'autres. 

—  Sais-tu,  maman,  dit  Hélène,  donne-moi  une  pelisse,  j'irai 
'  dans  la  montagne  moi-même.  Cette  fainéante  de  Cucendron 

finirait  par  s'en  gorger  toute  seule,  chemin  faisant.  Je  saurai 
bien  trouver  la  montagne  avec  le  pommier,  et  une  fois  là-bas, 
les  pâtres  auront  beau  crier,  je  ne  lâcherai  pas  prise  avant 
d'avoir  secoué  toutes  les  pommes. 

Nonobstant  les  conseils  de  sa  mère,  Hélène  endossa  la  pelisse, 
se  coifia  d'un  bonnet  chaud  et  prit  le  chemin  de  la  montagne. 
La  mère,  debout  sur  le  seuil  de  la  maison,  suivit  des  yeux  sa 
fille  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  disparu  dans  le  lointain. 

La  neige  couvrait  tout;  pas  une  empreinte  de  pieds  humains 
à  sa  surface.  Hélène  rôda  çà  et  là,  elle  s'égara  longtemps  ;  enfin 
voyant  briller  du  feu  au-dessus  d'elle,  elle  s'y  dirigea  résolu- 
ment. Au  bout  de  quelque  temps  elle  atteignit  le  sommet  de  la 
montagne,  où  elle  aperçut  un  feu  flamboyant,  et,  tout  autour, 
sur  douze  blocs  de  pierre,  les  douze  Mois  assis.  D'abord  elle 

(1)  Peroun  ou  Ptrliounas^  le  dieu  de  la  foudre  chez  les  Slaves  païens. 
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hésita,  saisie  de  peur  ;  puis,  se  ravisant,  elle  s'avança  tout  près 
du  feu  et  y  tendit  ses  mains  pour  les  réchaufier.  Elle  ne  demande 
pas  aux  Mois  :  «  Puis-je  ou  non  m'y  chauffer?  >»  Elle  ne  daigne 
même  pas  leur  adresser  une  parole  polie. 

—  Qu'est-ce  qui  t'amène  ici,  que  cherches-tu?  demanda  d'une 
voix  sévère  le  grand  Setchène. 

—  Je  n'ai  pas  de  compte  à  te  rendre,  vieux  barbu  ;  pourquoi 
veux-tu  savoir  où  je  vais?  répondit  fièrement  Hélène  en  tournant 
le  dos  au  feu  et  se  dirigeant  vers  la  forêt. 

Le  grand  Setchène  fronça  le  sourcil,  et  il  fi^t  un  geste  du  bâton 
au-dessus  de  sa  tête. 

En  un  clin  d'œil  le  ciel  se  couvrit  de  nuages,  le  feu  baissa,  la 
neige  se  mit  à  tomber  à  gros  flocons,  et  un  vent  glacial  se  dé- 
chaîna en  rugissant  dans  la  montagne.  Aux  hurlements  de  cette 
épouvantable  bourrasque  Hélène  mêlait  des  malédictions  contre 
sa  belle-sœur  et  contre  Dieu.  La  chaleur  de  la  pelisse  ne  suffit 
plus  à  réchauffer  ses  membres  engourdis.  Sa  mère  l'attend,  elle 
regarde  par  la  fenêtre,  elle  regarde  du  perron,  sa  fille  ne  paraît 
point.  Les  heures  se  passent  les  unes  après  les  autres,  Hélène 
ne  revient  pas. 

«  Se  serait-elle  donc  affolée  des  pommes  au  point  d'oublier  la 
maison?  Qu'y  a-t-il?  Il  faut  que  j'aille  la  chercher  moi-même.  « 

A  ces  mots,  la  mère  se  couvre  les  épaules  d'une  pelisse,  la 
tête  d'un  capuchon  et  court  à  la  recherche  d'Hélène.  Les  neiges 
ont  tout  envahi,  et  nulle  part  on  ne  voit  de  traces  de  pieds 
humains.  Aucune  voix  ne  répond  à  ses  cris  réitérés.  Pendant 
longtemps  elle  erra  au  hasard,  la  neige  tombait  en  avalanches, 
la  bise  glaciale  soufflait  dans  la  montagne. 

Marouchka  avait  déjà  préparé  le  dîner,  elle  avait  trait  la 
vache,  mais  ni  Hélène  ni  la  lùaràtre  n'arrivent.  Voilà  que  la 
quenouille  de  l'orpheline  est  déjà  pleine  ;  l'ouvrage  de  la  jour- 
née est  achevé,  là  nuit  s'assombrit,  et  elles  ne  rentrent  pas. 

«  Serait-il  arrivé  quelque  malheur?  Ah  mon  Dieu!  »»  se  de- 
manda l'excellente  fille  en  ouvrant  la  fenêtre. 

L'orage  s'est  calmé,  le  ciel  rayonne  d'étoiles,  la  neige  brille 
de  leur  éclat,  —  nulle  créature  humaine  à  l'horizon.  Marouchka 
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referme  tristement  lar  fenêtre,  elle  se  signe  et  prwDfew  p^uff 
sa  S€earets3  mère.  Lel^nd«main,  elle  les  attend!  pour  (léjea- 
ner,  puis  pour  dîner,  mais  en  vain;  ni  Hél^e  ni  la  marâtre  n«i 
revinrent.  L'une  et  l'autre- avaient  gei'édians  la  montagne,  h'hié^ 
ritage  d'un^-  maisonnette,  d^une  vache»  et  d'uni  petit  champ  échut 
à  la  bonne  Marouchka.  Avec  le  temps  un  honnête  fermier  s'y 
trouva  aussi*,  et  ils  vécurent  heureux  ettraiiqurlîes. 

Alex.  CHODZKO. 


II 

OHNIVAK,     OU     l'oiseau    BU    FKJJ 
(traduit  d'brben) 

Un  roi  possédait  un  beau  jardin.  Maints  arbres-  précieux  s'y 
trouvaient,  mais  le  plus  remarquable  était  lé  pommier.  Planté 
au  milieu  du  jardin,  tous  les  jours  il  donnait  une  pomme  d'or; 
le  matin,  on  voyait  sa  fleur  s'épanouir,  dans  la  journée  le  fruit 
grandissait,  et  avant  l'entrée  de  la  nuit  il  était  déjà  mûr.  Le 
lendemain,  c'était  la  même  chose  ;  cela  recommençait  toutes  le^ 
vingt-quatre  heures.  Cependant,  aucune  pomme*  mûrie  n^-  res- 
tait sur  l'arbre  jusqu'au  lendemain  ;  elles  disparaissaient  on  ne 
savait,  où  ni  comment,  ce  qui  affligeait  beaucoup  lie  roi*^ 

Fne  fois  donc,  il  appelle  son  fils  aîné  et  lui  dit  : 

—  Cette  nuit,  tu  iras,  mon  enfant,  veiller  au  jardin  ;  si  ta 
réussis  à  savoir  qui  vole  mes  pommes  d'or,  je  n'épargnerai 
point  mes  trésors  et  te  récompenserai  généreusement.  Oui,  si 
tu  étais  assez  heureux  pour  t'emparer  du  voleur  et  l'amener 
chez  moi,  je  te  donnerais  la  moitié  de  mon  royaume-. 

Le  jeune  prince  ceignit  le  glaive  à  son  côté,  prit  son  arbalète 
{sumostrel)  sur  l'épaule,  s'approvisionna  de  plusieurs  flèches  de 
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hofme  tvepmpe,  et,  à  la;  chute  dti  joar,  se  rendît  xvk  jareti»  pour 
'obser-vfer.  S*étant  assis  stDus  le  pommier,  le  prince  se  sentit  aus- 
sitôt une  telle  enTÎe  de  dormir  qu  il  ne  put  s'en  défewtfre  ;  se« 
bras  tombèrent  smr  le  gazom,  ses  yeux  se  fermèrent,  et  il  se 
plongea  dans  le  sommeil  comme  dans  xme  eau  profonde,  si  bien 
«qu'il  dormit  jusqu'à  l'aube  du  jour. 

Le  lendemain,  en  se  réveillant,  il  s'aperçut  qw'îl  ^7  avait 
plus  de  pomme  sur  l'arbre. 

—  Eh  bien,  demanda  le  roi,  as-tu  pris  le  voleur? 

—  Les  voleurs  ne  sont  pas  venus,  répoadit  le  prince,  maî«  la 
pomme  a  disparu  d'elle-même. 

Le  roi  hcicha  la  tète  et  n'en  voulait  rien  croire  ;  pui«,  se  tour- 
nant vers  son  autre  fils,  il  Iiir  dit  : 

—  Cette  nuit,  tu  iras  à  ton  tour  faire  Ife  guet,  et  je  te  récom- 
penserai richement  si  tu  attrapes  le  voleur. 

Or/  le  frère  puîné,  après  s'être  armé  convenablement,  se 
rendit  au  jardin  et  veilla  avec  aussi  peu  de  S'uccès  qu-e  son  aîné. 
Il  ne  put  résister  à  l'envie  de  dormir,  et  lorsqu'il  se  réveilla  la 
pomme  d'or  ne  se  trouvait  plus  sur  l'arbre. 

Le  lendemain,  interrogé  par  le  père  sur  les  caa>se9  èe  la  dis- 
parition de  la  pomme,  il  répliqua  : 

—  Personne  ne  Ta  volée,  elle  s'est  perdue  d^'elle-méme. 

—  Eh  bien,  mon  cher  petit,  essaye  à  ton  tour,  dit  le  roi  au 
plus  jeune  de  ses  fils.  Bien  que  tu  aies  moins  d'années  et  d'ex- 
périence que  tes  aînés,  voyons  si  tu  ne  réussiras  pas  à  veiller 
mienx  qu'ils  ne  l'ont  fait.  Si  tu  veux,  vas-y  et  qae  I>i-eu  te  soit 
en  aide. 

Vers  le  soir,  à  la  tombée  du  jour,  le  cadet  alla  au  jardin  faire 
le  guet.  Il  prit  avec  lui  une  épée,  une  arbalète,  quelques  flèches 
de  bonne  trempe  et  une  peau  de  hérisson  en  guise  de  tablier. 
Après  s'être  assis  sous  le  pommier,  le  jeune  prince  se  couvrit 
les  genoux  de  cette  peau,  dont  le  contact  avec  ses  mains,  pe»- 
sait-il,  l'empêcherait  de  s'endormir.  En  efiet,  le  sommeil  fut 
vaincu.  A  minuit,  un  ohnivak  (oiseau  du  feu)  descendit  sur 
l'arbre  et  voulut  en  emporter  la  pomme,  lorsque  le  prince  cadet 
décocha  une  flèche  de  son  arbalète.  Le  trait  part  et  atteint 
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l'oiseau  SOUS  les  ailes.  L'Ohnivak  s'envole,  mais  il  est  blessé, 
une  de  ses  plumes  se  détache  et  tombe  par  terre,  tandis  que  la 
pomme  demeure  cette  fois  intacte  sur  le  pommier. 

—  As-tu  attrapé  le  voleur?  demanda  le  roi  le  lendemain. 

—  Pas  tout  à  fait,  répondit  le  cadet,  mais  nous  l'aurons 
peut-être  à  son  tour.  En  attendant,  je  tiens  déjà  un  débris  de 
ses  oripeaux  que  voici,  ajouta-t-il  en  remettant  au  roi  la  plume 
et  en  racontant  tout  ce  qui  s'était  passé. 

Le  roi  fut  enchanté  de  la  plume.  Elle  était  si  belle  et  si  res* 
plendissante  que  les  galeries  du  château  s'en  trouvaient  illumi- 
nées, au  point  qu'on  n'avait  plus  besoin  de  les  éclairer.  Les  offi- 
ciers de  la  cour,  compreùant  toute  l'importance  de  l'événement, 
assurèrent  au  roi  que  la  plume  ne  pouvait  appartenir  qu'à  l'oi- 
seau Ohnivak,  et  qu^elle  valait  plus  que  toutes  les  richesses  du 
trésor  royal. 

Dès  lors  l'oiseau  Ohnivak  ne  hanta  plus  le  jardin,  et  les 
pommes  d'or  n'en  disparurent  plus.  Cependant  le  roi  ne  pensait 
qu'aux  moyens  de  posséder  l'oiseau  merveilleux.  Désespérant 
de  l'obtenir  jamais,  accablé  de  tristesse,  il  restait  des  heures 
entières  à  méditer  ,*  il  souffrait,  et  sa  santé  s'altérait  de  jour  en 
jour. 

Une  fois,  il  fit  venir  auprès  de  lui  ses  trois  fils  et  leur  dit  : 

—  Chers  enfants  !  vous  voyez  combien  je  soufire  ;  mais,,  si  je 
pouvais  entendre  chanter  Toiseau  Ohnivak,  ne  fût-ce  qu'une 
seule  fois,  je  sais  que  je  me  débarrasserais  aussitôt  de  ces  aflfreux 
maux  de  cœur  qui  autrement  finiront  par  me  tuer.  Si  l'un  d'entre 
vous  apporte  Toiseau  Ohnivak  en  vie  et  le  fait  chanter  devant 
moi,  je  lui  donnerai  sur-le-champ  la  moitié  de  mes  États  et  je 
le  nommerai  héritier  de  ma  couronne. 

Les  frèi'es  se  mirent  aussitôt  en  route,  après  avoir  pris  congé 
de  leur  père.  Pendant  quelques  jours  ils  voyagèrent  ensemble,, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  un  endroit  de  la  forêt  où  le 
chemin  se  partageait  en  trois  embranchements. 

—  Où  aller?  demanda  laîné. 

A  quoi  le  deuxième  frère  répondit  : 

—  Nous  sommes  trois  et  nous  avons  devant  nous  trois  che— 
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mins,  chacun  de  nous  s'en  choisira  un.  Par  ce  moyen,  nous  au- 
rons plus  de  chance  de  trouver  l'oiseau  du  feu,  en  le  cherchant 
dans  trois  contrées  différentes. 

—  Soit,  mais  quel  chemin  allons-nous  prendre? 
Le  cadet  leur  dit  : 

—  Je  vous  abandonne  le  choix.  Pour  ma  part,  je  suivrai  la 
direction  que  vous  n'aurez  pas  prise. 

Ainsi,  les  trois  frères  se  choisirent  chacun  une  direction  à 
suivre  au  hasard.  Ils  convinrent  aussi  qu'une  fois  la  mission 
accomplie  ils  reviendraient  au  point  de  départ.  Comme  signe  de 
reconnaissance,  ils  coupèrent  et  plantèrent  dani?  le  sol  trois 
branches  d'arbre,  celle  qui  prendrait  racine  devant  indiquer 
que  le  frère  qui  l'avait  plantée  avait  réussi  à  trouver  l'oiseau 
du  feu.  En  cas  d'insuccès,  elle  se  dessécherait. 

Là-dessus,  chacun  ayant  planté  un  rameau  à  côté  de  son  che- 
min, partit.  L'aîné  chevaucha  tout  droit  et  ne  s'arrêta  que  sur 
le  sommet  d'une  montagne.  Il  y  descendit  de  cheval,  il  laissa 
paître  sa  monture,  et,  s'étant  assis  dans  les  herbes,  se  mit  à  dé- 
jeuner. 

Tout  à  coup  il  voit  un  renard  au  poil  roux  venir  auprès  de 
lui  et  parler  le  langage  des  hommes  : 

—  Je  te  supplie,  mon  beau  seigneur,  disait  le  renard,  donne- 
moi  un  peu  de  ce  que  tu  manges  là,  j'ai  faim. 

Pour  toute  réponse,  le  prince  aîné  lui  envoya  une  flèche  de 
son  arbalète.  Le  coup  porta-t-il?  On  l'ignore.  Toujours  est-il 
que  le  renard  disparut  pour  ne  plus  reparaître. 

Le  frère  puîné,  arrivé  sans  encombre  au  milieu  d'une  vaste 
prairie,  y  prenait  aussi  son  repas.  Il  refusa  pareillement  d'en 
donner  un  morceau  au  renard  affamé  et  tira  dessus.  Le  renard 
disparut,  comme  la  première  fois. 

Quant  au  prince  cadet,  sa  route  le  conduisit  au  bord. d'une 
rivière.  Se  sentant  fatigué  et  l'estomac  vide,  il  descendit  de 
cheval  et  s'apprêta  à  déjeuner.  Le  renard  roux  vint  aussi,  s'ap- 
procha et  lui  dit  : 

—  Je  te  prie,  jeune  seigneur,  je  te  supplie  de  me  donner  de 
quoi  apaiser  ma  faim. 
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Le  prittce  liû  j«ta  un  morceau  de  viande  fumée  «ea  rencoiœa- 
g£aDt  dans  ces  tenues  : 

—  Approche-toi,  n'aie  pas  peur,  mon  renard  roux  !  Je  vois 
que  tu  as  plus  faim  que  moi  ;  pour  aujourd'hui,  wms  auirons  de 
quoi  nous  régaler  l'un  et  l'autre. 

P«is  il  partagea  toutes  ses  provisions  de  bouche  en  deux 
parties  égales,  une  pour  lui-même  et  l'autre  pour  le  pauvre- 
renard  roux. 

Celui-ci,  ayant  mangé  son  soûl,  dit  : 

—  Tu  m'as  bien  nourri,  je  te  servirai  bien  aussi.  MaiBtejaant,. 
remonte  sur  ton  cheval  et  suis-m^L  Si  tu  fais  tout  ce  <que  je  te 
conseillerai,  l'oiseau  du  feu  sera  à  toi. 

Et  il  se  mit  à  courir  devant  le  eavalier,  en  lui  frayaat  le  che- 
min avec  sa  queue  velue.  Soas  les  coups  de  ce  merveilleux  balai, 
les  montagnes  s'aplanissaient,  les  ravins  se  comblaient  et  les 
eaux  se  couvraient  de  ponts. 

Le  prince  cadet  le  suivait  au  galop.  Il  ne  se  sentit  l'envie  de 
s'arrêter  que  sous  les  remparts  d'un  château  bâti  en  briques  de* 
cuivre. 

—  Tiens,  ton  oi&eau  du  £eu  est  dans  ce  castel,  dit  le  renard.. 
Vas-y  juste  à  l'heure  de  midi.  Alors  les  gardiens  dormiront,  tu 
passeras  sans  empêchement,  mais  surtout  ne  t'arrête  nulle  part. 
Dans  le  premier  vestibule,  tu  trouveras  douze  oiseaux  noirs 
dauB  des  cages  d'or  ;  dans  te  second  vestibule»  douze  oiseaux 
d'or  dans  des  cages  en  bois;  dans  le  troisième  vestibule,  tu 
trouveras  l'oiseau  du  feu,  Ohnivak,  perché  sur  son  juchoir,  et,, 
tout  près  de  lui,  deux  cages,  une  en  bois  et  l'autre  en  or.  Ne^ 
renferme  pas  dans  la  cage  d'or,  mais  dans  celle  de  bois,  autre- 
ment tu  aurais  à  t'en  repentir. 

Le  prince  cadet  alla  au  castel  de  cuivre  et  y  trouva  tout  comme 
le  renard  roux  le  lui  avait  prédit.  Après  avoir  traversé  les  deux 
salles,  il  aperçut  dans  la  troisième  l'oiseau  du  feu  qui,  perché 
sur  le  juchoir,  avait  l'air  de  dormir.  Il  était  si  beau,  si  beau,  que 
le  prince  se  sentit  le  cœur  tressaillir  d'aise.  Il  l'empe^igne  sans 
obstacle  et  l'enferme  dans  la  cage  de  bois.  Cependant,  toute 
réflexion  faite,  il  se  dit  :  «  Est-il  convenable  de  mettre  un  oi- 
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aesia  si  joli  dans  «Be  cagie  si  laide?  L'<Hseatt  Ohnlyak  doit  av«oir 
de  droit  sa  cage  d'or.  »  Là-dessus  il  le  sortit  de  sa  cage  de  boi« 
et  le  mit  dans  celle  d*or.  A  peine  eat-il  le  temps  de  renfermer 
que  Yoilà  Toiseaia  qui  ouvre  les  yeux,  et  posasse  deseris  si  petei^ 
tisçants,  si  aigus  que  tous  les  oiseaux  des  deuK  premiers  vesti- 
buleSy  se  réveillant  aussi  et  gazouillant  à  qui  mieux  mieux, 
donnent  l'alarmé  aux  gardes  de  la  porte  du  cbiteau.  On  accou- 
rut aussitôt  pouf  saisir  le  prince  cadet  et  le  conduire  en  pré- 
sence du  roi. 

Le  roi,  fort  ea  colère,  lui  dit  : 

—  Voleur  infiiJAe.!  qui  es-tu  donc  pour  avoir  o»é  te  frayer  un 
passage  à  travers  mes  sentinelles  si  ttombreuses  et  me  ravir  jaaon 
oiseau  Ohniv^? 

—  Je  ne  suis  pas  un  voleur,  répondit  âèreM^it  le  prince  ;  au 
contraire,  je  viens  ici  réclamer  mon  voleur  Of^e  vous  protégez. 
Dans  les  jardins  de  notre-  cbàtean  royal,  chez  mon  père,  il  y  a 
un  pommier  aux  pommes  d'or.  Tous  les  matins  il  produit  d'abord 
ujae  fleur,  puis  un  fruit  qui  grandit  pendant  le  jour  et  mûrit 
après  le  coucher  du  soleil.  Or,  toa  oiseau  Ohnitak  nous  déro- 
bait une  à  une  toutes  nos  pommes  d'or  pendant  la  nuit.  Je  Tai 
blessé  sans  pouvoir  l'attraper,  et  moA  père  en  a  ressenti  une 
douleur  si  poignante  qu'il  en  est  malade  et  dépérit  à  vue  d'œil. 
Le  seul  remède  capable  de  rendre  la  santé  an  roi  est  de  lui  Caire 
entendre  le  ramage  de  cet  oiseau  du  feu.  C'eàt  pourquoi  je  sup- 
plie Votre  Majesté  de  me  le  doiiuober  à  sooi. 

—  Tu  peux  l'obtenir,  fit  le  roi,  mais  à  condition  que  tu  m'a- 
mèneras ici  le  cbeval  Zlat^Jirivai  (à  la  crinière  d'or). 

Là-dessus  il  congédia  le  prince  les  mains  vides. 

—  Pourquoi  donc  ne  m'as4u  pas  obéi,  pourquoi  as-tu  pris  la 
cage  d'or?  dit  le  renard  roux  au  prince  désolé  de  l'insuccès  de 
l'expédition. 

—  J'avoue  ^ue  c'est  bien  ma  faute,  je  m'en  repens,  répondit 
le  prince.  Mais  ne  me  punis  pas  de  ta  colère,  j'ai  besoin  de  tes 
conseils  :  dis-moi  comment  faire  pour  trouver  le  Zlato-hrivak, 
cheval  à  la  crinière  d'or? 

—  Je  sais  comment  il  faut  s'y  prendre,  répondit  le  renard 
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roux,  et  je  t'aiderai  encore  une  fois.  Monte  sur  ton  cheval,  suis- 
moi  et  obéis. 

Cela  dit,  le  renard  se  mit  à  précéder  son  cavalier  en  lui 
frayant  le  chemin  avec  sa  queue  velue.  Le  prince  le  suivit  au 
galop  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  au  pied  d'un  castel  d'argent. 

—  Vois-tu  ce  château?  Le  cheval  à  la  crinière  d'or  s'y  trouve, 
fit  le  renard,  il  faut  que  tu  y  ailles  à  midi  précis.  Les  senti- 
nelles dormiront  et  tu  passeras  sain  et  sauf,  mais  ne  t'arrête 
nulle  part.  Tu  trouveras  trois  écuries  :  dans  la  première  sta- 
tionnent douze  chevaux  noirs  aux  brides  d'or  ;  dans  la  deuxième, 
douze  chevaux  blancs  aux  brides  noires;. enfin,  dans  la  troi- 
sième, tu  apercevras  le  cheval  Zlato-hrivak,  tranquille  et  de- 
bout devant  sa  mangeoire.  Près  de  lui,  sur  les  parois  de  l'écu- 
rie, tu  verras  suspendues  deux  brides,  une  d'or  et  une  de  cuir 
noir.  Garde-toi  bien  de  toucher  à  la  première,  laisse-la  où  elle 
est  sans  y  toucher.  Tu  prendras  la  bride  de  cuir,  car  autrement 
tu  aurais  à  t'en  repentir. 

Le  prince  cadet  se  hâta  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  châ- 
teau, où  il  trouva  tout  ce  dont  le  renard  roux  lui  avait  parlé. 
Dans  la  troisième  écurie,  le  cheval  à  la  crinière  d'or,  debout, 
dévorait  du  feu  qui  flamboyait  au  milieu  d'une  auge  d'argent. 

Le  cheval  était  si  beau,  que  le  prince  ne  pouvait  en  détacher 
les  yeux.  Il  décrocha  lestement  la  bride  de  cuir  noir  et  l'ajusta 
sur  la  tête  du  cheval  Zlato-hrivak.  Celui-ci  s'y  prêta  volon- 
tiers, il  était  doux  et  docile  comme  un  agneau.  Le  prince  con- 
templait avec  admiration  et  convoitise  les  pierreries  dont 
brillait  la  magnifique  bride  d'or  appendue  à  la  muraille.  Il  se 
disait  :  «  Comment  souflrir  qu'un  coursier  comme  Zlato-hrivak 
soit  bridé  avec  ces  vilaines  rênes  en  cuir  noir?  Voilà  une  bride 
qui  lui  irait  à  merveille  et  qui,  au  fait,  lui  appartient  de  droit.  » 

Il  arracha  donc  de  la  tête  du  cheval  les  cuirs  noirs  et  leur 
substitua  la  bride  ornée  de  pierres  précieuses.  Alors,  le  cheval 
ayant  senti  le  changement  se  mit  aussitôt  à  piafier  et  à  hennir. 
Tous  les  autres  chevaux  répondirent  par  un  tonnerre  de  hen- 
nissements. La  garde,  réveillée  par  ce  bruit,  accourut,  saisit 
le  prince  et  le  conduisit  auprès  du  roi. 
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—  Voleur  que  tu  es  !  s'écria  le  prince  tout  courroucé.  As-tu 
donc  osé  tromper  la  surveillance  de  mes  gardes  nombreuses, 
et  mettre  la  main  sur  mon  coursier  à  la  crinière  d'or  !  C'est 
'infâme  ! 

—  Je  ne  suis  rien  moins  que  voleur,  répondit  fièrement  le 
prince  cadet.  C'est  bien  malgré  moi  que  je  viens  ici,  mais  j'ai 
d    le  faire. 

Là-dèssus  il  lui  raconta  toutes  les  circonstances  de  sa  mésa- 
venture au  château  de  cuivre,  ajoutant  qu'il  lui  serait  impos- 
sible d'obtenir  l'oiseau  du  feu  si  ce  n'est  en  échange  du  cheval 
Zlato-hrivak. 

—  Votre  Majesté  m'en  fera  cadeau,  n'est-ce  pas?  ajouta-t-il. 

—  Volontiers,  répondit  le  roi  du  château  d'argent,  pourvu 
que,  toi  aussi,  tu  m'amènes  la  vierge  Zlato-Vlaska  (aux  cheveux 
d'or)  qui  habite  le  château  d'or,  dans  la  mer  Noire. 

Le  renard  attendait  dans  la  forêt  le  retour  du  prince,  et  lors- 
qu'il le  vit  revenir  sans  cheval,  il  lui  dit  avec  colère  : 

—  Ne  t'ai-je  donc  pas  recommandé  de  ne  pas  toucher  à  la 
bridé  d'or  et  de  te  contenter  de  la  bride  en  cuir  noir?  C'est 
vraiment  perdre  son  temps  que  de  protéger  des  ingrats  comme 
toi  ;  impossible  de  te  faire  entendre  raison. 

—  Ne  te  fâche  point,  répondit  le  prince  cadet.  J'avoue  que 
j'ai  eu  tort  de  ne  pas  obéir  à  tes  ordres,  comme  je  l'aurais  dû  ; 
mais  veuille  bien  me  venir  en  aide  dans  ma  détresse. 

—  Eh  bien  !  soit,  mais  ce  sera  très-certainement  pour  la  der- 
nière fois.  Si  tu  m' obéis,  tu  pourras  encore  réparer  tout  ce  que 
tu  as  gâté  par  ton  imprudence.  Monte  sur  ton  cheval  et  suis- 
moi  pas  à  pas.  En  route  ! 

Le  renard  se  mit  à  précéder  le  cavalier  en  lui  frayant  le  che- 
min avec  sa  queue  velue,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  les 
côtes  de.la  mer  Noire. 

—  Ce  châtead  que  tu  vois  là-bas,  dit  le  renard,  est  le  siège 
du  royaume  de  la  souveraine  des  Eaux.  Elle  a  trois  filles,  dont 
la  ca^dette  porte  le  nom  de  Zlato-Vlaska,  Vierge  aux  cJieveux 
doT.  Tu  iras  d'abord  demander  à  la  souveraine  qu'elle  te  donne 
en  mariage   une  de  ses  filles.   Si    ta  demande  est  agréée, 
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prends  celle  des  princesses  qui  sera  vêtue  le   plus   modes- 
tement. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  La  souveraine  le  reçut  avec  bien- 
veillance, et,  lorsqu'il  lui  eut  déclaré  le  but  de  son  voyage,  elle 
le  conduisit  dans  une  salle  où  ses  trois  filles  étaient  occupées  à 
filer. 

Elles  se  ressemblaient  entre  elles  au  point  que  personne  au 
monde  n'aurait  pu  reconnaître  ou  distinguer  l'une  de  l'autre, 
et  elles  étaient  si  merveilleusement  belles  que  c'est  à  peine  si 
le  jeune  prince  osait  respirer  en  voyant  leurs  beaux  yeux.  La 
pbevelure  dç  chacune  était  soigneusement  cachée  sous  les  plis 
'd'une  voilette,  afin  qu'on  n'en  put.  voir  la  couleur.  Chacune 
d'elles  était  mise  d'une  façon  difiérente.  L'une  portait  la  robe 
et  le  fichu  brodSs  d'or,  et  sa  quenouille  était  aussi  d'or.  L'autre, 
Têtue  d'une  robe  et  d'un  fichu  brodés  en  argent,  tenait  une 
quenouille  d'argent  massif.  Enfin,  la  troisième,  à  la  robe  et  au 
fichu  resplendissants  de  blancheur,  mais  sans  aucun  ornement 
ni  broderies,  filait  sur  une  quenouille  de  bois. 

La  souveraine  ayant  proposé  au  prince  de  choisir  selon  son 
goût,  il  désigna  du  doigt  la  vierge  vêtue  de  blanc  et  dit  : 

—  Donne-moi  celle-là  pour  femme. 

—  Vraiment!  s'écria  la  souveraine,  je  m'aperçois  que  tu  as 
été  renseigné  d'avance  par  quelqu'un.  Mais  attendons  encore; 
nous  nous  re verrons  demain. 

Le  jeune  prince  ne  put  fermer  l'œil  pendant  toute  la  nuit. 
Il  se  torturait  l'esprit  en  se  demandant  :  **  Comment  faire  pour 
ne  pas  me  tromper?  »»  Le  lendemain,  à  l'aube  du  jour,  il  était 
déjà  aux  portes  du  château.  A  peine  entré,  voilà  que,  on  ne  sait 
trop  d'où  ni  comment,  la  vierge  vêtue  de  blanc,  celle  d'hier,  la 
Zlato-Vlaska  en  personne,  vint  à  sa  rencontre  et  lui  dit  : 

—  Si  tu  veux  me  reconnaître  aujourd'hui,  fais  bien  attention 
et  choisis  la  princesse  autour  de  laquelle  tu  verras  voltiger  une 
petite  mouche. 

A  ces  mots,  elle  disparut. 

Après  midi,  la  souveraine  conduisit  le  prince  dans  une  salle 
où  se  trouvaient  les  trois  vierges,  ses  filles,  et  lui  dit  : 


PITTORESQUE   ET   LirrÉ&AlRE  371 

—  Si,  parmi  les  princesses,  tu  reconnais  celle  que  tu  as 
choisie  hier,  elle  sera  à  toi,  sinon  tu  es  mort! 

Les  jeunes  filles,  debout  l'une  à  côté  de  Tautre,  se  ressem- 
blaient à  s'y  méprendre,  toutes  les  trois  vêtues  avec  luxe  et 
élégance,  toutes  les  trois  ayant  de  magnifiques  chévçlures  d'or 
dont  la  richesse  et  l'éclat  éblouissaient  les  yeux  du  prince 
cadet. 

Il  lui  fallut  quelque  temps  pour  dessiller  ses  yeux  et  voir 
plus  distinctement.  Ce  ne  fut  qu'alors  qu'il  put  remarquer  une 
petite  mouche  voltigeant  en  l'air,  tout  autour  d'une  des 
princesses. 

—  Voici  la  vierge  qui  m'appartient,  s'écria-t-il,  et  que  j'ai 
choisie  hier  !  % 

La  souveraine,  étonnée  de  ce  qu'il  avait  deviné  juste,  dit  : 

—  C'est  vrai,  et  pourtant  tu  ne  l'auras  pas  encore,  à  moins 
de  subir  une  nouvelle  épreuve,  que  je  te  proposerai  demain. 

En  effet,  le  jour  suivant,  de  la  fenêtre  du  château,  la  souve- 
raine lui  indiqua  çn  grand  vivier  au  bas  des  forêts  lointaines, 
et,  lui  donnant  un  tout  petit  tamis  d*or,  dit  : 

—  Tiens,  «si  avec  ce  tamis,  avant  la  tombée  du  jour,  tu 
épuises  toutes  les  eaux  de  ce  vivier  jusqu'au  fond,  je  te  donnerai 
ma  fille  aux  cheveux  d'or;  mais  si  tu  ne  réussis  pas,  tu  es 
mort. 

Le  prince  prit  le  tamis  et  se  dirigea  vers  le  vivier.  Pour  es- 
sayer, il  y  plongea  le  tamis  et  l'en  retira  tout  plein  d'eau,  qu'il 
vit  aussitôt  filtrer  à  travers  et  fuir  de  manière  à  ne  pas  laisser 
dedans  une  seule  goutte. 

Que  faire?  Il  s'assit  sur  la  rampe  de  l'écluse  et,  le  tamis  à  ses 
côtés,  il  pensait  aux  moyens  de  s'en  tirer. 

—  Pourquoi  es-tu  si  triste?  demanda  la  vierge  vêtue  de  blanc, 
arrivant  on  ne  sait  d'où,  ni  comment. 

—  Je  n'ai  pas  trop  de  raisons  de  me  réjouir,  répondit  le 
priïice  cadet,  je  vois  que  je  ne  t'aurai  pas.  Ta  mère  vient  de 
m'imposer  une  tâche  dont  il  m'est  impossible  de  m*acquitter. 

—  Allons ,  du  courage  et  plus  de  chagrin.  Tout  cela  s'ar- 
rangera. 
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Là-dessus,  elle  prit  le  tamis  et  le  jeta  au  milieu  du  vivier. 
A  l'instant  même,  l'eau  se  mit  à  bouillonner  sur  toute  la  surface 
de  la  piscine,  des  vapeurs  ténébreuses  s'en  élevaient  et  retom- 
baient sur  la  terre  en  brouillards  si  épais  qu'à  la  distance  de 
trois  pas  l'œil  ne  pouvait  rien  distinguer.  Le  prince  entendait 
quelque  chose  retentir  comme  le  pas  d'un  cheval.  Il  se  détourne 
et  que  voit-il?  son  renard  roux  et  son  cheval  arrivant  à  bride 
abattue. 

—  Hâte- toi,  dit  le  renard,  enlève  la  vierge  et  en  route!  Il 
n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  ! 

Le  coursier  volait  comme  un  dard  lancé  dans  l'espace  et  par- 
courait en  sens  contraire  le  chemin  que  nous  avons  vu  ouvert 
et  aplani  grâce  à  la  queue  balayeuse  du  renard  roux.  Celui-ci 
suivait  les  fugitifs,  et  sa  queue  velue  produisait  merveilles  sûr 
merveilles  pour  défaire  ce  qu'elle  avait  fait.  Elle  détruisait  les 
ponts,  ouvrait  les  ravins  et  redressait  les  monts,  puis  les  réta- 
blissait tous  dans  leur  état  primitif.  Le  prince  cadet  se  réjouis- 
sait de  voir  dans  ses  bras  la  vierge  aux  cheveux  d'or.  Néanmoins 
il  éprouvait  du  chagrin  à  l'idée  qu'il  lui  fallait  renoncer.au 
bonheur  de  l'épouser,  et  que,  dans  quelques  heures,  il  devait 
l'abandonner  entre  les  mains  du  roi  au  château  d'argent  !  Plus 
il  en  approchait  et  plus  il  devenait  triste  et  chagrin. 

Le  renard  s'en  aperçut  et  dit  : 

—  Il  paraît  que  tu  n'aimerais  pas  beaucoup  à  changer  ta  belle 
Zlato-Vlaska  contre  le  cheval  à  la  crinière  d'or,  n'est-ce  pas? 
Je  t'ai  aidé  déjà  en  maintes  occasions  et  je  ne  t'abandonnerai 
pas  cette  fois-ci. 

A  ces  paroles,  le  renard  fit  une  culbute  en  sautant  par- 
dessus une  souche  renversée  dans  la  forêt;  et  voilà  qu'en  guise 
du  renard  surgit  une  jeune  fille  semblable  à  la  princesse  aux 
cheveux  d'or. 

—  Tu  laisseras  dans  la  forêt,  dit  au  prince  la  vierge  impro- 
visée, ta  véritable  fiancée  et  tu  me  prendras  avec  toi  pour  m'of- 
frir  au  roi  du  château  d'argent,  en  échange  du  cheval  Zlato- 
hrivak.  Par  ce  moyen,  tu  pourras  le  monter  et  revenir  ici 
pour  t'enfuir  avec  celle  que  tu  aimes. 
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Le  souverain  du  castel  d'argent  reçut  avec  beaucoup  de  joie 
la  soi-disant  Zlato-Vlaska  et,  sans  aucune  difficulté,  remit  au 
prince  et  le  cheval  à  la  crinière  d'or  et  la  bride  précieuse.  On 
s'occupa  tout  de  suite  des  préparatifs  de  la  fête  nuptiale  ;  elle 
fut  des  plus  somptueuses,  des  plus  brillantes,  et  tous  les  sei- 
gneurs du  royaume  y  furent  conviés. 

Vers  la  fin  des  réjouissances,  tout  le  monde  étant  ivre  de  vin 
et  de  joie,  le  roi  demanda  aux  seigneurs  leur  avis  sur  la  beauté 
de  sa  fiancée. 

—  Elle  est  fort  belle,  répondit  quelqu'un,  on  ne  peut  plus 
belle,  seulement  elle  a  les  yeux  d'un  renard. 

Ce  mot  fut  à  peine  prononcé  que  la  fiancée  royale  se  trans- 
forma en  ce  qu'elle  était  réellement,  en  un  renard  roux  qui, 
d'un  élan  vigoureux,  enjamba  le  seuil  de  la  porte,  bondit  et 
disparut  pour  rejoindre  le  prince  qui  s'enfuyait  déjà  et  derrière 
lequel  le  roux,  à  coups  de  sa  queue  poilue,  renversait  les 
ponts,  rouvrait  les  précipices  et  rehaussait  les  montagnes  na- 
guère aplanies. 

C'était  une  besogne  bien  rude,  bien  longue  pour  le  bon  re- 
nard. Aussi  n'atteîgnit-il  les  fugitifs  qu'au  moment  où  ils  se 
trouvaient  au  bord  de  la  même  rivière  près  laquelle  le  renard 
avait  rencontré  le  prince  cadet  pour  la  première  fois. 

Le  renard  dit  : 

—  Te  voilà  donc  en  possession  de  l'oiseau  du  feu,  et  tu  pos- 
sèdes plus  que  tu  n'as  désiré.  Dès  lors,  tu  peux  te  passer  de 
mon  secours.  Retourne  heureusement  à  la  maison  paternelle 
et,  chemin  faisant,  ne  t'arrête  nulle  part,  sans  quoi  il  pourrait 
t'arriver  quelque  malheur. 

A  ces  mots,  le  renard  roux  disparut. 

Le  prince  poursuivit  sans  encombre  son  voyage,  tenant  à  la 
main  la  cage  d'or  avec  Toiseau  du  feu.  A  ses  côtés,  la  belle 
Zlato-Vlaska  montait  le  cheval  à  la  crinière  d'or,  à  la  bride 
ornée  de  pierres  précieuses.  Arrivé  à  l'endroit  où  la  route  se 
partage  en  trois  embranchements  et  où  il  avait  jadis  quitté  ses 
frères,  il  courut  inspecter  les  rameaux  qu'il  y  avait  plantés  en 
signe  de  reconnaissance.  Les  deux  branches  de  ses  frères  étaient 
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desséchées,  tandis  que  la  sienne  avait  pris  les  proportions  d*un 
bel  arbre  qai  déployait  au  loin  ses  branches  tooffaes. 

Enchanté  de  cette  preuve  nouvelle  de  la  faveur  divine,  il  se 
sentit  Tenvie  de  prendre  du  repos  à  Tombre  de  son  arbre. 
Après  doue  être  descendu  de  cheval  et  avoir  aidé  la  princesse 
à  en  faire  autant,  il  attacha  à  une  branche  les  deux  chevaux  et 
y  suspendit,  la  cage  d*or  avec  Toiseau  Ohnivak* 

Quelques  moments  après,  ils  s'endormirent  d'un  profond 
sommeil. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivent  les  deux  frères  par  des  chemins 
différents  :  ils  étaient  Tun  et  Tautre  les  mains  vides.  Et  que 
voient-ils?  leurs  rameaux  desséchés.  Celui  du  cadet,  devenu 
un  magnifique  arbre,  projetait  ^ne  ombre  spacieuse  sur  Theu- 
r eux  jeune  homme,  endormi  à  côté  de  la  vierge  aux  cheveux 
d'or;  enfin,  le  cheval  Zlato-hrivak  et  l'oiseau  du  feu  dans  une 
cage  resplendissante  de  pie r renés. 

Des  pensées  criminelles  couvaient  dans  le  cœur  des  frères 
aînés.  Us  se  disaient  tout  bas  : 

«  C'en  est  fait  de  nous,  le  cadet  recevra,  du  vivant  de  notre 
père,  la  moitié  du  royaume,  et,  après  sa  mort,  lui  succédera  au 
trône.  Ne  ferions-nous  pas  mieux  de  l'égorger  à  l'instant  même? 
Tu  prendras  pour  ton  lot  la  vierge  aux  cheveux  d'or;  moi,  je 
porterai  l'oiseau  chez  le  roi,  pour  qu'il  lui  chante.  Quant  au. 
royaume,  nous  nous  le  partagerons  en  deux  moitiés  égales.  » 

Le  fratricide  fut  accompli.  Après  avoir  dépecé  en  plusieurs 
lambeaux  le  cadavre,  ils  s'assurèrent  par  leurs  menaces  du 
silence  de  la  vierge  Zlato-Vlaska,  lui  disant  qu'ils  la  feraient 
mourir  si  elle  les  trahissait  ou  leur  désobéissait.  Arrivés  à  la 
maison,  ils  renvoyèrent  le  cheval  à  la  crinière  d'oraux  écuries 
de  marbre,  placèrent  la  cage  avec  l'oiseau  Ohnivak  dans  la 
salle  où  gisait  le  roi  malade,  et  firent  donner  à  la  princesse 
ZlatO'Vlaska  une  belle  chambre  avec  plusieurs  demoiselles 
pour  la  servir. 

Le  roi  leur  père,  vieilli  et  accablé  de  souffrances,  après  avoir 
contemplé  l'oiseau  du  feu,  demanda  de  s  nouvelles  de  son  fils 
cadet.  Les  aînés  répondirent  : 
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—  Nous  n'avoas  rien  entendu  dire  de  lui,  il  aura  îf)robable- 
ment  péri  quelque  part. 

Le  vieillard  s'en  affligea  beaucoup.  L'oiseau  du  feu  ne  vou- 
lait point  chanter.  Le  cheval  à  la  crinière  d'or  demeurait  triste 
et  la  tête  baissée.  Enfin,  la  vierge  Zlato-Vlaska  garda.it  le  si- 
lence, comme  si  elle  fût  née  muette.  Elle  ne  peignait  point  ses 
beaux  cheveux  d'or  et  ne  faisait  que  pleurer  sans  cesse. 

Or,  tandis  que  le  cadavre  du  prince  cadet,  haché  en  lam- 
beaux, gisait  dans  la  forêt,  le  renard  roux  y  arrive.  Il  com- 
mence par  réunir  et  rajuster  les  membres  -disséminés  de  l'in- 
nocente victime.  Il  voudrait  bien  les  ressusciter,  mais  comment 
y  parvenir?  Tout  à  coup  il  voit  un  vieux  corbeau,  accompagné 
de  deux  petits,  planer  au-dessus  du  corps.  Le  renard  se  blottit 
derrière  une  toufle  de  broussailles.  Un  jeune  corbeau  s'abat 
sur  le  cadavre  pour  le  dévorer.  Le  renard  saisit  l'oiseau  par 
une  aile,  et  fait  semblant  de  vouloir  l'étrangler.  Le  vieux  «or- 
beau,  agité  par  la  peur  et  par  l'amour  paternef,  se  perche  sur 
la  branche  d'un  arbre  voisin  et  pousse  des  croassements  qui 
voulaient  dire  : 

—  Laisse-le,  épargne  mon  pauvre  petit  nourrisson;  il  ne  t'a 
fait  aucun  mal,  aucune  impolitesse,  làche-le,  et  je  te  rendrai 
service  au  besoin  ! 

—  C'est  précisément  ce  que  je  désire  moi-même,  répondit 
le  renard  roux.  Traitons  :  si  de  la  mer  Noire  tu  m'apportes 
ici  de  l'eau  de  la  vie  et  de  l'eau  de  la  mort,  je  te  rendrai  ton 
oiselet  sain  et  sauf. 

Le  vieux  corbeau  promit  d'apporter  les  eaux  merveilleuses 
et  aussitôt  prit  l'essor. 

Après  une  absence  de  trois  jours  et  trois  nuits,  le  corbeau 
revint  avec  deux  vessies  pleines,  l'une  d'eau  de  la  vie  et  l'autre 
d'eau  de  la  mort.  Le  renard  roux,  aussitôt  après  les  avoir 
reçues,  écartela  le  petit  corbeau  à  titre  d'essai.  Puis ,  ayant 
réuni  les  deux  moitiés,  il  les  arrosa  d'abord  avec  quelques 
gouttes  d'eau  de  la  mort  et,  dans  un  clin  d'œil,  les  chairs  se 
réunirent  ensemble  de  manière  à  ne  faire  qu'uijL  seul  oiseau.  Il 
Taspergea  ensuite  avec  de  Teau  de  la  vie,  et  le  jeune  corbeau, 
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ressuscité,  déploya  ses  ailes  et  s'envola  pour  rejoindre  les 
siens. 

La  même  opération  faite  sur  le  corps  inanimé  du  prince  pro- 
duisit le  même  effet.  Les  membres  disjoints  se  réunirent  aus- 
sitôt qu'ils  eurent  été  arrosés  avec  de  l'eau  de  la  mort.  On  ne 
pouvait  même  y  apercevoir  aucune  trace  de  cicatrice.  L'eau  de 
^  la  vie  à  peine  répandue  sur  le  corps  ainsi  restauré,  le  prince  se 
réveilla  et  s'écria  : 

—  Ah!  que  j'ai  bien  dormi! 

—  Je  le  crois  bien,  répondit  le  renard  roux,  tu  as  dormi 
d'un  sommeil  éternel,  dont  tu  ne  te  serais  jamais  relevé  si  je 
ne  t'avais  éveillé;  jeune  étourdi,  ne  t'ai-je  donc  pas  ordonné  de 
ne  t'arrêter  nulle  part  avant  de  rentrer  à  la  maison  paternelle? 

Là-dessus,  le  renard  lui  raxîontatous  les  détails  du  crime  de 
ses  frères.  Puis,  après  lui  avoir  donné  les  vêtements  d'un  paysan 
et  l'avoir  reconduit  jusqu'aux  extrémités  de  la  forêt,  tout  près 
du  château  royal,  l'animal  protecteur  prit  congé  du  jeune 
homme  et  disparut. 

Le  prince  cadet,  sous  son  déguisement,  ne  fut  pas  reconnu 
par  les  gens  du  château,  qui  acceptèrent  sa  proposition  d'y 
servir  en  qualité  de  valet  d'écurie.  Une  fois  il  entendit  les  deux 
palefreniers,  en  conversation,  se  plaindre  de  ce  que  le  cheval  à 
la  crinière  d'or  refusait  toute  espèce  de  nourriture. 

—  Quel  dommage!  disaient-ils;  ce  bel  étalon  crèvera  de 
faim,  il  baisse  la  tête  et  ne  veut  rien  manger. 

—  Donnez-lui,  fit  le  prince  déguisé ,  de  la  paille  de  pois 
{groRomna)y  et  je  parie  qu'il  en  mangera. 

—  Comment  peux-tu  le  croire?  Nos  rosses  de  chevaux  de 
labour  ne  voudraient  pas  toucher  à  une  pitance  aussi  mes- 
quine que  celle  que  tu  proposes  à  ce  noble  coursier. 

Pour  toute  réponse,  le  prince  alla  chercher  une  botte  de 
paille  de  pois,  la  jeta  devant  le  Zlato-hrivak,  dans  son  auge  de 
marbre,  passa  doucement  la  main  sur  sa  crinière  et  lui  dit  : 

—  Plus  de  tristesse,  mon  destrier  à  la  crinière  d'or! 

Le  cheval,  reconnaissant  la  voix  du  maître,  hennit  joyeu- 
sement et  se  mit  à  dévorer  avec  avidité  la  paille  de  pois. 


PITTORESQUE   ET  LITTÉRAIRE  377 

Cette  nouvelle  s'ébruita  d'un  bout  du  château  à  l'autre.  Le 
roi  malade  apprit  qu'un  de  ses  valets  d'écurie  avait  réussi  à 
guérir  le  cheval  merveilleux.  Il  le  fit  appeler  et  lui  dit  : 

—  J'ai  entendu  dire  que  tu  as  su  trouver  le  moyen  de  faire 
manger  Zlato-hrivak.  Ne  pourrais-tu  pas  aussi  essayer  de 
rendre  son  ramage  à  mon  oiseau  du  feu?  Va  le  voir  de  près;  il 
est  bien  triste^  il  baisse  les  ailes  et  ne  veut  rien  manger  ni 
boire.  Ah!  s'il  se  meurt,  moi  aussi  je  mourrai  certainement. 

—  Votre  Majesté  peut  être  sûre  et  certaine  que  l'oiseau  ne 
mourra  pas,  répondit-il,  seulement  veuillez  ordonner  qu'on  lui 
donne  des  beurriers  d'orge  ;  il  en  mangera  volontiers  et  aussitôt 
se  metlra  à  gazouiller. 

Le  roi  ordonna  d'en  apporter.  Le  prince  déguisé,  ayant  mis 
jxne  poignée  de  beurriers  d'orge  dans  la  cage  d'Ohnivak,  le 
caressa  et  lui  dit  : 

—  Point  de  tristesse,  mon  oiseau  du  feu! 

Ohnivak,  reconnaissant  la  voix  de  son  maître,  se  secoua,  fit 
briller  ses  plumes  d'un  éclat  inaccoutumé,  se  mit  à  sautiller 
dans  sa  cage,  à  becqueter  les  beurriers  et  à  chanter  si  délicieu- 
sement, que  le  roi  se  sentit  soulagé,  tout  d'emblée,  comme  si 
on  lui  eût  ôté  une  pierre  qui  pesait  sur  son  cœur.  Au  deuxième 
chant  de  l'oiseau  du  feu,  le  roi  se  leva  sur  son  séant  et  em- 
brassa le  prince  déguisé  en  lui  disant  : 

—  Maintenant,  dis-moi  comment  soulager  cette  belle  vierge 
aux  cheveux  d'or,  que  mes  fils  ont  amenée  avec  eux.  Elle  ne 
dit  rien,  ne  peigne  pas  sa  chevelure  dorée  et  ne  fait  que  pleurer 
nuit  et  jour. 

—  Si  Votre  Majesté  daigne  me  permettre  d'aller  la  voir  et 
de  lui  adresser  quelques  paroles,  j'espère  qu'elle  aussi  rede- 
viendra gaie  et  heureuse. 

Le  roi  le  conduisit  lui-même  dans  la  chambre  de  la  belle 
éplorée.  Le  prince  déguisé,  la  prenant  par  la  main,  lui  dit  : 

—  Voyons  un  peu,  chère  fiancée,  à  quoi  bon  ces  larmes  et 
cette  tristesse? 

La  vierge  reconnut  incontinent  le  prince  cadet,  et,  poussant 
un  cri  de  bonheur,  se  jeta  dans  ses  bras,  au  grand  étonnement 
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du  roi,  qui  ne  pouvait  s'expliquer  comment  «n  valet  d'écurie- 
osait  la  nommer  «  chère  fiancée  ». 

Le  prince  dit  au  roi  : 

—  Tu  ne  me  reconnais  pas?  Comment,  toi  mon  père  et  sou- 
verain, tu  ne  reconnais  pas  ton  fils  cadet?  Ce  n'est  aucun  de 
mes  frères,  c'est  bien  moi-même  qui  ai  conquis  et  l'oiseau  du 
feu,  et  le  cheval  à  la  crinière  d'or,  et  la  vierge  à  la  cheve- 
lure d'or. 

Ici,  il  raconta  au  père  tout  ce  qui  était  arrivé.  Zlato-Vlaska, 
à  son  tour,  ajouta  que  les  assassins  lui  avaient  défendu  d*en 
parler,  sous  peine  de  mort.  Les  frères  coupables,  qui  étaient 
présents ,  frissonnaient  de  peur  comme  les  feuilles  du  tremble 
au  souffle  du  vent.  Le  roi,  indigné  de  leur  forfait,  ordonna  de 
les  exécuter  incontinent.  Peu  de  temps  après,  le  prince  cadet 
épousa  la  belle  aux  cheveux  d'or  avec  une  moitié  du  royaume 
pour  dot  du  vivant  de  son  père,  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  il 
régna  à  son  tour. 

Alex.  CHODZKO  (1). 


III 


^  SZVANDA,  LE  JOUEUR  DE  CORNEMUSE. 


C'en  est  fait  .d'elle,  c'en  est  fait  de  cette  bonne  et  aimable 
musique  bohème  qui  Jaillissait  du  fond  du  cœur  et  qui  pénétrait 
et  charmait  toutes  les  âmes.  C'en  est  fait  de  cette  musique  gaie 
ou  souffrante  et  qui,  partout  où  elle  se  faisait  entendre,  enthou- 
siasmait la  foule,  forçait  toutes  les  bouches  à  pousser  des  cris 
d'allégresse,  tous  les  pieds  à  danser,  tous  les  yeux  à  pleurer  ! 

Et  ce  qui  l'a  tuée,  ce  sont  ces  violons  criards,  ces  flûtes 
sifflotantes,  ces  trompettes  rauques  qui  remplissent  nos  villages^ 

(1)  Voir  les  CmUai  detpa^omt  et  detpâtret  Jiave«,  par  A.  Gbocbsko.  Paris,  Hachette. 
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de  tout  leur  tumulte,  depuis  que  l'opéra  allemand,  italien  ou 
français  a  réduit  au  silence  la  muse  naïve  de  la  Bohême.  Ce  sont 
ces  grandes  machines  appelées  pianos  qui  ne  laissent  pas  un  coin 
tranquille  au  sein  même  de  la  famille  ;  ce  sont  ces  instruments 
de  torture  appelés  orgues  de  Barbarie  qui,  dans  les  villes,  vil- 
lages et  hameaux,  assassinent  sans  pitié  les  malheureux  passants. 

Il  n*en  était  pas  de  môme  autrefois,  quand  un  véritable  joueur 
de  cornemuse,  par  un  beau  jour  d'été,  avait  pris  place  au  milieu 
du  marché  du  village,  sous  un  vieux  tilleul,  au-dessous  de 
l'image  de  la  sainte  Vierge,  quand  il  commençait  à  faire  sortir 
de  sa  cornemuse  les  plus  joyeuses  et  les  plus  folles  chansons. 
n  les  entremêlait  de  bons  mots  et  de  drôleries,  il  vous  racon- 
tait mainte  histoire  au  sujet  du  vieux  Bohémien  habile  en 
toutes  sortes  de  ruses'et  qui  savait,  entre  autres,  comment  on 
peut  chasser  d'une  maison  les  rats  qui  s'y  sont  glissés,  em-  • 
ployant  une  baguette  magique.  Et  il  ajoutait  que  cette  baguette 
n'était  qu'un  simple  bâton  dont  on  devait  se  servir  comme  on 
ft>n  sert  d'ordinaire. 

Alors  existait  encore  en  Bohême  une  véritable  et  bonne 
musique^  et  ceux  qui  en  faisaient  étaient  de  bons  et  vrais  musi- 
dens. 

Un  nom  vit  encore  dans  la  mémoire  du  peuple  tchèque, 
comme  un  joyeux  souvenir  d'hier,  bien  que  plus  de  deux  ^ècles 
séparent  déjà  de  l'époque  où  celui  qui  le  portait  parcou- 
le  pays;  c'était,  en  effet,  un  franc  musicien  bohème,  et 
l'un  des  plus  estimés!  C'est  le  nom  de  Szvanda,  le  roi  des 
joueurs  de  cornemuse. 

D'où  venait  cet  homme  étrange?  personne  ne  le  savait,  et  les 
plus  savantes  recherches  ne  parviendront  jamais  à  découvrir  • 
son  origine.  Les  registres  de  baptême  n'en  disent  pas  un  mcrt, 
et  l'on  ne  sait  pas  même  si  le  personnage,  qui  s'appelait  ou  que 
plutôt  le  peuple  appelait  Szvanda,,  portait  en  effet  ce  nom.  Ce 
n'était  peut-être  qu'on  sobriqoet»  — Ssvanda  veut  dire,  en  lan- 
gage du  peuple  :  «  faree  »  —  que  le  peuple  imposait  à  ce  joueur 
de  cornemuse,  le  plus  jejan:  àt  toi»»  à  cause  de  sa  gaieté  et  de 
son  humeur  incomparable. 


fct. 
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celants  comme  deux  charbons  ardents,  aa  nez  un  peu  aquilïn 
et  aux  jambes  un  peu  tortues,  était  là  et  jouait  au  milieu  du 
marché  de  Strakonitz,  ainsi  que  dans  tous  les  villages  du  bassin 
de  la  Votava.  Sa  gloire  remplissait  tout  le  pays,  de  la  Szumava 
jusqu'à  la  Moravie,  de  Kroumlov  à  Jiczin,  du  Blanik,  où 
dorment  les  chevaliers  ensorcelés,  jusqu'aux  monts  des  Géants, 
où  le  vieux  Krkonosz  (esprit  de  ces  montagnes)  fait  un  vacarme 
effroyable.  C'est  à  lui  qu'avait  trait  le  proverbe  : 

c  Od  Strakonice  dudy, 
«  Zneji  po  svété  vsudy.  » 

qui  veut  dire  :  «  La  cornemuse  de  Strakonice  est  connue  par- 
tout. »  Et  c'était  une  vraie  vérité,  car  aucune  foire,  aucune 
kermesse,  aucune  noce  ou  fête  de  baptême  ne  se  passait  sans 
qu'il  y  fût  présent,  ou  du  moins  —  comme  il  ne  pouvait  pas 
être  partout  à  la  fois  —  sans  que  Ton  eût  désiré  qu'il  y  fût. 
Eût-il  eu  une  centaine  de  jambes,  il  lui  aurait  été  encore  impos- 
sible de  se  transporter  partout  où  on  l'attendait  avec  impa- 
tience ;  eût-il  pu  même  diviser  sa  personne,  ainsi  que  sa  corne- 
muse, en  cent  parties  diverses,  il  n'aurait  pas  pu  non  plus 
satisfaire  tous  les  désirs.  Des  députations  solennelles,  de  près 
et  de  loin,  venaient  pour  s'assurer  de  sa  présence  soit  à  un 
pèlerinage,  soit  à  une  mascarade  de  carnaval.  On  le  recondui- 
sait à  cheval  ou  en  voiture;  les  habitants  des  villages  et  des 
villes  allaient  au  grand  complet  à  sa  rencontre  pour  le  saluer  à 
son  arrivée.  Mais,  lorsque  enfin  cet  homme  étrange,  que  l'on 
attendait  avec  impatience,  était  une  fois  là  et  lorsque,  après 
.  avoir  salué  cordialement  tout  le  monde  d'un  «  pozdrav  pan 
huli  »  (bonjour),  il  s'était  assis  sous  un  arbre  quelconque  du  vil- 
lage, ou  —  ce  qu'il  aimait  le  mieux  —  sur  un  banc  dans  un 
cabaret,  tout  près  du  tonneau  d'où  la  cabaretière  tirait  préci- 
sément de  la  bière  fraîche,  et  lorsqu'il  avait  enfin  gonflé  de  son 
souffle  le  sac  de  sa  cornemuse  ornée  de  rubans  et  de  colifichets 
de  toute  espèce,  alors  le  silence  se  faisait  comme  par  enchan- 
tement, et  quand  il  faisait  résonner  son  instrument,  d'abord 
tout  bas  et  légèrement,  comme  s'il  eût  voulu  reproduire  les 
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pleurs  d'une  âioe  abandonnée  dans  la  solitade  et  ensuite  nette- 
ment et  plus  rapidement,  comme  si  une  douce  consolation 
•venait  subitement  d*apaiser  cette  àme  souffrante,  alors  le 
silence  était  parfait.  On  aurait  pu  entendre  tomber  un  grain  4^ 
poussière,  et  l'oreille  ne  saisissait  que  les  battements  accélérés  des 
cœurs  des  jeunes  filles.  Et  lorsqu  enfin  son  œil  pénétrant  s'allu- 
mait et  que  les  sons  de  ce  chant  consolateur,  gagnant  en  force 
et  en  rapidité,  se  changeaient  en  ravissantes  mesures  de  gaieté 
se  succédant  sans  relâche,  puisqu'il  redoublait  ses  efforts  et  fai- 
sait retentir  puissamment  tous  les  soufflets,  alors  on  entendait 
une  bruyante  harmonie  d'une  allégresse  incomparable  où  l'on 
aurait  cru  distinguer  toutes  sortes  de  cris  joyeux  mêlés  de 
vacarme  et  de  bruit,  formant  un  accord  enivrant,  un  vrai  bou- 
quet de  folles  joies.  Le  silence  cédait  la  place  à  un  enthou- 
siasme sans  pareil;  des  cris  d'allégresse  retentissaient,  toutes 
les  jambes  éprouvaient  un  besoin  irrésistible  de  voyager;  l'en- 
fant et  le  vieillard,  le  garçon  et  la  fille,  l'homme  et  la  femme, 
tous  commençaient  à  danser  d'une  façon  singulière,  à  tour- 
noyer comme  des  toupies  ;  les  casquettes  s'envolaient,  les 
jupons  pirouettaient  et  les  piétinements  infatigables  faisaient 
trembler  le  sol.  On  ne  s'inquiétait  nullement  de  l'approche  de 
la  nuit.  Le  soleil  et  la  lune  perdaient  leur  autorité  là  où 
Szvanda  voulait  bien  faire  résonner  sa  cornemuse.  Or,  s'il  avait 
une  fois  commencé  à  jouer,  il  ne  cessait  pas  si  vite.  Il  arrivait 
souvent  qu'il  jouait  des  semaines  durant.  Ce  qui  l'inspirait  le 
plus,  c'était  particulièrement  les  beaux  yeux  des  jeunes  filles, 
dont  la  puissance  sur  lui  était  absolue.  Mais  la  cruche  placée  à 
côté  de  lui,  sur  la  même  banquette,  ne  devait  jamais  être  vide. 
S'il  faisait  une  interruption,  ce  n'était  pas  pour  se  reposer 
seulement,  c'était  plutôt  pour  raconter  quelque  histoire  amu- 
sante. Il  accompagnait  son  récit  de  toutes  sortes  de  sons  de 
voix  les  plus  grotesques  tirés  de  la  cornemuse,  et  lés  jeunes 
gens  ainsi  que  les  vieillards  riaient  à  la  folie,  à  n'en  pouvoir 
plus,  jusqu'à  ce  qu'une  colique  affreuse  commençât  à  leur 
causer  de  fortes  douleurs,  auxquelles  ils  ne  pouvaient  se  sous- 
traire qu'en  recommençant  de  plus  belle  leur  danse  effrénée. 
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II  est  évident  que,  dans  de  pareilles  circonstaRces,  mon  ami 
Szvanda  ne  manquait  jamais  de  rien.  Lorsqu'il  faisait  son  appari- 
tion quelque  part,  tout  le  monde  se  pressait  autorar  de  lui,  on 
lui  servait  les  meilleurs  gâteaux,  les  viande»  les  plus  exquises, 
et  ïes  garçons  prenaient  soin  que  ta  cruelle,  à  laquelle  il  tenait 
beaufcoup,  e«  vrai  musiciren,  me  fût  jamais  ride.  Mais  ce  n'était 
pas  tout  :  des  pièces  blanches  tombaient  en  abondance  dans  son 
chapeau  et  le  remplissaient  souvent  jusqu'aux  bords.  Et  s'il  eût 
été  un  peu  moins  musicien,  mais  en  revanche  un  peu  plus  éco- 
nome, il  lui  aurait  été  très-facile  de  s'acheter  la  plus  belle  terre 
sur  les  bords  de  la  Votava,  ainsi  qu'une  belle  maison  dans  la 
ville  royale  de  Strakonitx.  Après  une  courte  carrière  de  musi- 
cien,  carrière  aussi  glorieuse  que  profitable,  il  aurait  pu  se 
reposer  sur  ses  lauriers  et  sur  le  reste  de  son  argent  comptant. 
Cependant,  ce  fut  précisément  ce  que  notre  ami  Szvanda  ne 
pouvait  ni  ne  voulait  pas  faire,  et  tes  blanches  pièces  n'avaient 
pas  plus  de  valeur  pour  lui  que  la  blanche  écaille  des  poissons. 

«  Qu'importe  l'argent  à  un  musicien  bohème!  »  avait-il  l'ha- 
bitude de  répéter.  «  S'il  en  a  besoin,  eh  bien  !  qn*il  souffle  dans 
sa  cornemuse,  et  les  pièces  vont  tomber  comme  la  grêle  pen- 
dant une  tempête!  Celui  qui  amuse  les  gens  pour  de  l'argent 
n'est  qu'un  esclave!  Quanfc  à  moi,  je  n'aime  à  amuser  les  autres 
que  parce  que  cela  me  fait  plaisir  aussi,  et  puis  je  ne  veux  obéir 
à  personne  qu'à  moi  seul  ;  que  le  diable  m*emporte  !  » 

Et  il  ne  le  disait  pas  seulement,  il  le  faisait  en  effet  ainsi  : 
lorsqu'il  avait,  à  son  idée,  joué  déjà  assez  longtemps,  et 
raconté  aux  gens  bon  nombre  de  drôles  d'anecdotes,  il  faisait 
tout  à  coup  sortir  de  sa  cornemuse  un  son  grésillonant,  se  levait 
et  disait:  «  Uz  dost  »  (c'est  assez),  puis  il  s'en  allait  chercher 
une  compagnie  joyeuse  pour  jouir  de  tous  les  plaisirs  que  lui 
pouvaient  procurer  le  jeu,  la  bière  et  les  beaux  yeux  des  jeunes 
filles.  S'il  reparaissait  de  nouveau,  après  quelque  temps  de  dis- 
parition complète,  on  pouvait  être  bien  sûr  que  sa  poche  était 
absolument  vide. 

Il  en  fut  ainsi  lorsque,  après  une  longue  disparition,  il  arriva 
tout  à  coup  au  village  de  Mokrzan.  C'était  précisément  en  hiver. 
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en  plein  carnaval.  La  gaieté  régnait  au  village.  On  tirait  des 
coups  de  pistolet  et  on  ébranlait  l'air  des  cris  répétés  et  prolongés 
de  «  Jnclie  zenuskay  »  vive  la  mariée  !  Les  cloches  sonnaient,  et 
un  joueur  de  tambour  tout  courbé,  accompagné  d  un  violoniste 
boiteux  et  d'un  fifre  aveugle,  faisaient  un  tapage  à  casser  îa 
tête,  lequel  passait  pour  une  musique.  C'était  la  noce  de  la  fille 
unique  du  juge  du  village,  laquelle  épousait  un  jeune  paysan  de 
Szumava.  Le  cortège,  précédé  par  les  trois  musiciens  désignés 
ci-dessus  et  entouré  d'un  groupe  de  jeunes  gens  à  cheval  qui 
tiraient  des  coups  de  pistolet,  revenait  précisément  de  l'église. 
Lorsqu'on  aperçut  notre  ami  Szvanda,  la  joie  ne  fut  pas 
moins  grande  que  l'étonnement.  Depuis  quelques  semaines  on 
avait  envoyé  des  messagers  pour  chercher  partout  le  célèbre 
joueur  de  cornemuse,  et  tout  à  coup  il  apparaissait  là  comme 
s'il  venait  de  tomber  du  ciel!  On  l'entoura,  on  se  l'arrachait. 
Les  trois  artistes  ou  soi-disant  tels  disparurent  bien  vite.  On  le 
porta  dans  un  cabaret  avec  une  joie  sans  pareille  et  des  cris 
d'allégresse  comme  si  l'on  avait  accueilli  le  roi  lui-même.  Une 
longue  table  était  déjà  préparée,  des  viandes  de  toutes  sortes 
et  des  mets  exquis  provoquaient  l'appétit  des  invités;  mais  en 
vain  !  les  jeunes  gens  n'y  voulaient  pas  même  jeter  un  coup 
d'œil;  les  viandes  et  les  gâteaux  ne  les  intéressaient  plus.  La 
table  fut  forcée  de  céder  place,  et  notre  ami  Szvanda,  assis» 
une  cruche  pleine  de  bière  fraîche  et  écumante  à  son  côté,  fut 
obligé  de  souffler  dans  sa  cornemuse,  et  la  jeunesse  de  danser 
de  plus  belle.  A-t-on  bien  dansé  ce  jour-là!  Ce  fut  vraiment 
merveilleux;  de  temps  immémorial,  on  n'a  jamais  dansé,  à 
Mokrzan,  comme  cette  fois-là.  Le  monde  périra  un  jour,  et 
Mokrzan  avec  lui,  et  un  pareil  débordement  de  joie  n'aura  pas 
eu  lieu  pour  la  seconde  fois.  Le  jour  finit,  la  nuit  arriva  et  le& 
jeunes  gens  n'étaient  pas  fatigués.  La  musique  de  Szvanda. 
inspirait  toujours  aux  danseurs,  comme  par  une  force  de  l'en- 
chantement, une  nouvelle  vigueur  et  les  enflammait  derechef.. 
La  jeune  mariée  particulièrement  dansait  comme  une  folle  et  ne. 
voulait  pas  qu'on  lui  parlât  de  s'en  aller  à  la  maison,  au  grand 
dépit  de  son  époux,  qui  pourtant,  entraîné  par  l'irrésistibla 
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charme  de  la  cornemuse,  dansait,  soit  avec  elle,  soit  avec 
quelque  autre  jeune  fille  de  Mokrzan.  Enfin  le  matin  s'approcha; 
les  premiers  rayons  de  soleil  commencèrent  à  éclairer  les  vitres 
du  cabaret,  et  cependant,  au  lieu  d'en  finir,  on  dansait  encore 
avec  plus  d'entraînement  et  de  folie.  Szvanda  était  aussi  infati- 
gable qu'inépuisable  dans  ses  plaisanteries;  mais  ce  qui  fut 
inépuisable  aussi,  ce  fut  la  source  d'où  coulait  la  bière  mous- 
seuse, ainsi  que  celle  d'où  tombaient  les  pièces  blanches.  La 
journée  et  la  nuit  suivante  passèrent,  et  les  danses  continuèrent; 
personne  ne  pensait  que  cette  joie  pût  jamais  finir. 

Tout  d'un  coup,  au  milieu  d'une  musique  entraînante,  un  son 
désagréable  se  fit  entendre;  Szvanda  quitta  sa  banquette,  jeta 
sa  cornemuse  et  s*écria  :  Uz  dost  (c'est  assez)! 

Quel  désenchantement!  Tout  le  monde  devient  triste;  on 
l'entoure,  on  le  prie,  on  le  conjure,  on  lui  fait  servir  de  la  bière 
fraîche,  6n  lui  promet  de  remplir  son  chapeau  de  pièces  toutes 
neuves;  tout  est  inutile.  Szvanda  reste  inflexible;  il  ne  veut  pas 
jouer  un  air  de  plus..«  Eh  bien!  messieurs,  c'est  assez!  ne  vous 
ai-je  pas  amusés  jusqu'à  présent  !  Mais  en  voilà  assez.  C'est  à 
moi,  à  présent,  de  m'amuser  à  mon  tour.  Je  ne  suis  pas  votre 
serviteur!  Je  suis  indépendant,  comme  n'importe  qui,  que  le 
diable  m'emporte!...  Voyons,  belles  filles,  laquelle  de  vous 
veut  m'embrasser?  •» 

Et  il  était  déjà  au  milieu  d'elles,  et  il  saisit  la  jeune  mariée 
et  la  pressa  dans  ses  bras. 

«  Dame,  s'écria-t-il,  c'est  toi  qui  dois  être  la  première!  » 

Mais,  à  l'instant  même,  deux  bras  vigoureux  le  saisirent  et  le 
jetèrent  contre  la  fenêtre,  dont  les  petits  carreaux  se  brisèrent 
en  mille  morceaux.  C'était  le  mari  en  personne...  Les  jeunes 
'filles,  effrayées  et  poussant  des  cris  comme  si  elles  avaient 
aperçu  un  loup  au  milieu  d'elles,  se  sauvèrent  en  toute  hâte  et 
évacuèrent  complètement  le  cabaret. 

«  Ah!  ah!  ah!  »  s'écria  Szvanda  en  ricanant,  «  vous  voulez 
bien  souffrir,  vous  autres,  qu'un  pauvre  diable  de  musicien  vous 
amuse  de  sa  musique  et  vous  égayé  de  ses  farces,  et  vous  croyez 
n'être  que  trop  généreux  en  le  récompensant  d'une  misérable 
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cruche  de  bière  et  de  quelques  pièces  blanches  !  Mais  un  baiser? 
oh!  c'est  différent,  c*^est  défendu  k  un  musicien!  Et  que  me  fait 
votre  bière?  Ai-je  besoin  de  vos  pièces  blanches?  Holà!  la 
cabaretière,  servez-moi  de  la  bière  et  bien  vite,  je  vais  la  payer 
moi-même. 

—  Non  !  non  !  répondit  la  cabaretière,  cela  ne  me  va  pas  !  La 
tète  vous  tourne  déjà  assez  !  Allez,  et  tâchez  de  vous  bien  repo- 
ser; quanta  moi,  je  ne  vous  servirai  pas  une  goutte  de  plus.  » 
Et  elle  lui  tourna  le  dos. 

—  Tiens  !  voilà  une  belle  histoire  !  murmura  Szvanda  tout  en 
riant;  je  ne  puis  pas  même  boire  quand  je  le  veux?  Alors  ce 
n'est  qu'à  la  condition  de  vous  divertir  que  vous  me  faites  boire 
comme  une  bête  attelée  à  la  charrue?  C'est  bien!  Et  il  frappa 
la  table  d'un  vigoureux  coup  de  poing.  Au  moins,  je  veux  jouer! 
Voilà,  messieurs,  un  chapeau  rempli  de  pièces  blanches  et 
voilà  des  dés.  Lequel  de  vous  veut  jouer  avec  moi?  Je  joue  la 
moitié  du  chapeau  en  un  coup  ! 

Personne  ne  lui  répondit.  Le  vieux  juge  du  village  s'approcha 
de  lui,  le  prit  par  un  bras  et  lui  dit  : 

—  Szvanda,  mon  ami,  vous  êtes,  certes,  un  excellent  joueur 
de  cornemuse,  mais  vous  avez  trois  défauts  principaux  : 

Vous  aimez  trop  les  jeunes  filles,  la  bière  et  le  jeu  !  Cha- 
cun de  ces  défauts  suffirait  pour  conduire  un  jeune  gars,  fùt-il 
le  meilleur  caractère,  tout  droit  à  la  potence!  Assez!  Reposez- 
vous  ! 

Le  sommeil  vous  fera,  peut-être,  oublier  ces  trois  choses, 
et  vous  deviendrez  alors  un  joueur  bien  plus  agréable  encore 
au  bon  Dieu  et  aux  honnêtes  gens  ! 

—  Quoi!  s*écria  Szvanda  indigné,  un  sermon  de  carême 
encore?  Ici  ou  autre  part,  ça  m'est  bien  égal.  Le  diable  m'em- 
porte, je  veux  m'amusera  mon  tour!  Adieu.  Portez-vous  bien! 
Vivent  les  plaisirs  ;  vivent  les  jeunes  filles,  la  cruche  et  les  dés  ! 

Cela  dit,  il  prit  sa  cornemuse  et  sortit  du  cabaret. 

n  faisait  froid;  c'était  une  vraie  nuit  d'hiver,  sombre  et  ora- 
geuse. La  neige  tombait  à  gros  flocons  ;  le  vent  agitait  violem- 
ment les  branches  effeuillées  des  peupliers,  qui  sifflaient  comme 
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des  tnjraux  d'orgii6  ;  les  routes  étaient  entièrement  couvertes 
déneige. 

—  Où  allons-nous?  se  demanda  Szvanda,  lorsqn'après  ayolr 
quitté  le  cabaret  où  il  faisait  si  chaud,  il  se  sentit  tout  à  coup 
glacé  jusqu'aux  os.  En  vérité,  il  fait  un  temps  de  chien. 

Mais,  à  l'instant  même,  il  crut  entendre  au  milieu  des  peu- 
pliers, une  voix  qui  disait  : 

— Allons,  camarades  \  à  Drazice  !  Nousallons  trouverlà  les  plus 
belles  filles,  lameilleurebièreet  les  plusagréables  joueurs  de  dés  ! 

Sans  réfléchir  longtemps,  Szvanda  cria  : 

—  Attendez,  attendez,  gaillards  !  Je  veux  être  de  la  partie. 
Szvanda,  le  joueur  de  cornemuse,  veut  aller  avec  vous!  Holà! 
Nous  allons  passer  une  belle  nuit! 

Et  il  s'approcha  des  peupliers.  Bientôt  il  était  déjà  au  milieu 
d'eux,  mais  il  n'y  avait  personne. 

—  Méchants  qu'ils  sont,  pensa-t-il,  n'auraient-ils  pas  pu 
m' attendre  là?  Mais  cela  ne  fait  rien?  Je  vais  les  attraper  tout 
de  même. 

Et,  sa  cornemuse  sur  l'épaule,  il  marchait  courageusement  en 
avant  sans  s'inquiéter  des  ténèbres  et  de  la  neige,  qui  lui  fai- 
saient obstacle  à  chaque  pas.  C'était,  en  vérité,  une  promenade 
bien  terrible.  Il  lui  était  impossible  de  faire  dix  pas  sans 
prendre  un  peu  haleine  et  sans  essuyer  les  grosses  gouttes  de 
sueur  qui  souillaient  sa  figure.  Mais  cependant,  aussitôt  qu'il 
s'arrêtait,  il  croyait  distinguer  à  une  petite  distance  un  bruit 
gai  et  le  cri  : 

—  A  Drazice  !  Allons  !  à  Drazice  !  Nous  allons  y  trouver  les 
plus  belles  filles,  la  meilleure  bière  et  les  plus  agréables  joueurs 
de  dés! 

Encouragé  par  cette  idée,  Szvanda  se  mit  à  marcher  tout  droit 
devant  lui  et  sans  s'arrêter.  Les  difficultés  ne  faisaient  qu'aug- 
menter ses  désirs.  Mais  la  tempête  ne  s'apaisait  pas,  la  neige 
lui  barrait  toujours  le  chemin.  Enfin,  quand  il  fut  arrivé,  après 
de  loDgs  et  pénibles  efforts,  au  sommet  d'une  colline  couverte 
de  neige,  les  forces  lui  manquèrent.  Il  se  sentit  extrêmement 
fatigué  ;  il  n'en  pouvait  plus. 
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—  Le  diable  se  moque  de  moi,  s'écria-t-il  irriiê  ;  ces  gail- 
lards ont  tout  à  fait  disparu  et  il  serait  bien  temps  de.  chercher 
mou  chemin.  Mais,  qu'importe  au  surplus!  Je  suis  las  comme  un 
cheval  à  la  charrue;  je  yeux  me  reposer  un  instant.  Et  puis, 
au  nom  du  diable ,  en  avant  ! 

En  prononçant  ces  paroles,  il  s'accrocha  à  quelque  chose. 
C'était  un  échafaudage  carré,  composé  de  quatre  poutres,  qui 
formait  une  sorte  de  banc  au-dessus  de  la  neige.  Des  chaînes, 
attachées  çà  et  là  aux  poutres,  pendaient  dessous. 

—  Ah!  voilà  de  quoi  me  reposer,  pensa-t-il. 

Et  il  s'assit  aussi  commodément  qu'il  put,  sur  une  des 
poutres  ;  quant  à  sa  cornemuse,  il  la  tenait  sur  ses  genoux. 

A  peine  était-il  assis  un  instant,  qu'un  léger  sommeil  com- 
mença à  s'emparer  de  lui.  Ses  paupières  brûlantes  se  fermèrent, 
son  corps  épuisé  s'assoupit. 

Tout  à  coup  quelqu'un  le  frappa  légèrement  sur  l'épaule. 

—  Szvanda!  brave  joueur  de  cornemuse,  disait  en  même 
temps  une  voix,  tu  n'en  es  pas  moins  bien  tourmenté  et  bien 
malheureux  ! 

Il  s'éveilla  et  aperçut  à  côté  de  lui  un  monsieur  comme  il  faut, 
très-élégant  et  habillé  tout  à  fait  en  gentilhomme.  Il  portait  une 
épée  et  des  éperons;  son  costume  était  entièrement  noir  des 
pieds  à  la  tète,  ce  qui  ressortait  singulièrement  sur  le  fond  blanc 
de  la  neige. 

—  Tiens,  lui  dit  cette  figure  noire,  tu  mènes  une  drôle 
de  vie.  Amuser  les  gens  et  ne  pouvoir  jamais,  soi-même,  satis- 
faire son  goût,  c'est  comme  si  l'on  était  obligé  de  servir  aux 
autres  les  meilleurs  morceaux  et  de  mourir  soi-même  de  faim. 
C'est  un  sort  dur  et  détestable!  Allons!  viens  avec  moi,  ça  ira 
mieux,  rien  ne  te  manquera  de  tout  ce  quQ  ton  cœur  aime  tant  : 
ni  les  femmes  les  plus  belles,  ni  les  meilleures  boissons,  ni  les 
dés  infatigables.  Tu  auras  tout  cela,  et  par^dessus  le  marché, 
de  l'or,  de  l'or  en  abondance  ! 

—  Monsieur,  demanda  Szvanda  un  peu  efifrayé,  vous  êtes  sans 
doute  un  de  ceux  qui  allaient  devant  moi ,  et  criaient  :  A  Dra- 
zîce  !  à  Drazice  I 
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—  Certainement,  répondit  celui-ci.  Donc...  allons  àDrazîce, 
d'accord.  Car,  enfin,  où  pourrions-nous  aller?  Lève-toi  vite  ! 
Tache  de  dégourdir  tes  jambes  et  allons-nous-en  bien  vite. 

D'un  bond,  Szvanda  était  déjà  en  bas;  il^poussa  un  cri  d'allé- 
gresse et  s'en  alla. 

Il  lui  était  beaucoup  plus  facile  de  marcher  qu'auparavant!  Il 
se  saitit  presque  emporter  par  le  vent. 

Bientôt  un  bruit  agréable  frappa  ses  oreilles,  et  il  se  tlrouva 
dans  un  château  splendidement  éclairé,  d'où  venait  le  bruit. 
I  Szvanda  voyait  bien  qu'il  n'était  pas  à  Drazice,  mais  il  ne  s'en 

inquiétait  guère.  On  s'amusait  bien ,  et  après  tout,  pourquoi 
hésiterait-il  à  faire  comme  les  autres  ? 
j  Le  salon  était  spacieux  et  très-haut.  Des  millions  de  vers  lui- 

sants tourbillonnaient  et  répandaient  avec  profusion  une  lumière 
éclatante.  Une  foule,  agitée  et  joyeuse,  se  pressait  de  toute 
part;  les  hommes  étaient  tout  de  noir  habillés,  les  femmes  en 
robes  rouges.  On  dansait,  on  buvait,  on  jouait,  on  riait  et  on 
s'embrassait  à  donner  grande  envie  de  faire  de  même.  Au  mo- 
ment où  Szvanda  apparut,  tout  le  monde  poussa  des  cris  d'allé- 
gresse. 

—  Hé,  çà!  criait-on,  Szvanda  est  là.  Allons,  ramassez  vos 
instruments,  vous  autres ,  mazettes  damnées,  et  filez  vite  !  Que 
le  diable  vous  emporte  tous  !  Du  moment  où  Szvanda  est  ici  avec 
sa  cornemuse,  on  peut  bien  se  passer  de  vous  ! 

Comme  de  raison,  Szvanda  fat  obligé  de  jouer  pour  amuser 
cette  société  brillante,  mais  seulement  quelques  petits  mor- 
ceaux. La  boisson  qu'on  lui  présentait  pour  le  rafraîchir  était 
d'un  goût  exquis  et  il  sentait,  à  chaque  rasade  nouvelle,  un  feu 
doux  et  agréable  parcourir  ses  veines.  Quelle  différence  entre 
cette  boisson  et  la  bière  de  Strakonitz  ou  de  Pisek  !  Pouvait-on 
même  faire  une  telle  comparaison?  La  bière  de  Strakonitz!  ce 
n'est  qu'une  détestable  tisane,  bonne  tout  au  plus  pour  des 
cochons.  Comment  un  artiste  pourrait-il  en  vider  quelques 
verres  et  y  noyer  les  plus  belles  fleurs  de  ses  mélodies? 
Et  puis,  son  chapeau  était  rempli,  mais  de  quoi?  De  misé- 
rables pièces  blanches,  croyez-vous?  Pas  du  tout!    c'était 
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de  Tor,  de  Tor  pur  ;   des  pièces  tontes  neuTes  et  luisantes. 

Que  de  choses  ponvait-il  acheter  avec  ce  qa'il  7  avait  dans 
son  chapeau!  Combien  de  jours,  que  dis-je?  combien  de  mois, 
d'années  pouvait-il  passer,  livré  tout  entier  aux  plaisirs! 

Les  dames  s'approchaient  de  lui,  Tune  après  l'autre  ;  lui  àat^ 
naiient  des  baisers  et  l'embrassaient.  Il  croyait  être  an  septième 
ciel.  Et  quelle  distance  entre  elles  et  ces  intraitables  filles  de 
campagne,  qui  ne  voulaient  jamais  récompenser  ses  plus  jolis 
airs  par  le  moindre  baiser  I  Chez  elles  ce  n'étaient  que  sermons 
de  carême,  prédications  insupportables  comme  n'en  fit  jamais 
capucin  ou  dominicain  aux  hérétiques  bohèmes,  pour  les  sou- 
mettre de  nouveau  à  la  bénigne  autorité  du  pape. 

Parmi  ces  dames,  Szvanda  crut  en  reconnaître  quelques-unes. 
La  Lidunka,  aux  yeux  noirs,  par  exemple,  dont  il  fiit  quelque 
temps  amoureux  à  la  folie,  qui  était  restée  insensible  à  toutes 
ses  prières,  disant  toujours  qu'aimer  sans  bénédiction  du  prêtre 
était  un  grand  péché.  Pour  obtenir  le  pardon  d'un  tel  péché, 
il  faudrait  aller,  disait-elle,  pieds  nus  à  Rome,  et  elle  avait 
des  pieds  trop  mignons  pour  une  pareille  promenade! 

Pourtant,  quelles  que  fussent  les  susceptibilités  de  la  con- 
science de  Lidunka,  elle  n'en  avait  pas  moins  fini  par  devenir  la 
msdtresse,  mais...  d'an  curé.  Dans  une  autre  dame,  il  croyait 
reconnaître  la  blonde  Maruszka,  qui  avait  souvent  mis  la  main 
à  son  chapeau  rempli  de  pièces  blanches,  pour  les  dissiper  en- 
suite, en  cachette,  avec  un  gaillard  de  soldat.  Quant  à  lui,  il 
ne  lui  restait  plus  qu'à  pleurer,  dans  des  chansons  tristes,  les 
infidélités  de  sa  maîtresse.  Cependant,  elles  étaient  mortes 
toutes  les  deux,  depuis  bien  longtemps.  Ce  n'était  donc  qu'une 
illusion  et  rien  de  plus. 

Les  messieurs  vinrent  ensuite  et  engagèrent  Szvanda  à  jouer 
avec  eux  aux  dés.  Il  n'hésita  pas,  et  sa  chance  augmentait  à 
chaque  coup.  Bientôt  il  eut  gagné  tant  d'or  qu'il  ne  savait  où 
le  fourrer.  Et  que  les  joueurs  étaient  charmants!  Etait-il  pos- 
sible de  les  comparer  aux  jeunes  paysans  qui  étaient  caplables 
de  s'emporter  et  de  se  battre  à  propos  d'un  liard  J  II  est  vrai 
qu'il  croyait  reconnaître  aussi  quelques-uns  de  ces  messieura. 
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comme,  par  exemple,  ce  brave  Konias,  qu*ii  avait  va,  dans  son 
en&noe,  allumer  un  énorme  bûcher  avec  des  livres  bohèmes  et 
des  bibles  protestantes.  Un  autre  lui  rappelait  le  grand  inquisi- 
teur Questenberg^  qu'il  avait  rencontré  à  Prague  au  moment  où 
il  s*en  allait  à  la  chasse,  tandis  qu'à  la  place  du  Grand-Marché, 
les  têtes  coupées  et  les  langues  arrachées  aux  vingt  et  un  mar- 
tyrs saignaient  encore. 

Mais  ils  étaient  également  morts  depuis  longtemps,  ce  n'était 
encore  qu'une  illusion  de  plus.  Szvanda  se  trouvait  si  bien,  qu'il 
ne  désirait  jamais  être  mieux. 

C'est  alors  qu'il  jura,  au  fond  de  son  cœur,  qu'il  ne  ferait 
jamais  la  cour  à  aucune  fille  de  campagne  ;  qu'il  ne  jouerait 
jamais  de  la  vie,  avec  de  jeunes  paysans;  qu'il  ne  s'enivrerait 
de  cet  ignoble  breuvage  qu'on  appelle  pivo  (bière),  si  ce  n'est 
dans  les  jours  de  chaleur,  où  il  aurait  grande  soif  et  pas  d'autre 
boisson  ! 

Enfin,  le  jour  commença  à  poindre,  et  alors  le  monsieur  qui 
l'avait  amené  au  château  s'approcha  de  lui. 

—  Voyons!  mon  ami  Szvanda,  dit-il,  comment  te  trouves-tu 
-chez  nous? 

—  Parfaitement  !  A  merveille  ! 

—  Ne  voudrais-tu  pas  rester  avec  nous? 

—  Et  pourquoi  pas?  Avec  grand  plaisir! 

—  Eh  bien!  tu  n'as  qu'une  chose  à  faire.  Le  jour  commence 
déjà  à  poindre.  Le  coq  va  bientôt  chanter  son  psaume  du  matin. 
Lorsque  sa  voix  se  fera  entendre,  tu  n'as  qu'à  t'abstenir  de  pro- 
noncer ce  que  tu  disà  l'ordinaire  :  «  Que  le  bon...  que  le  bon...» 
comment  est-ce  que  tu  dis?... 

—  Mais  que  le  bon  Dieu  nous  bénisse  ce  matin!  * 

—  C'est  ça!  Eh  bien,  au  lieu  de  dire  :  Que  le  bon...,  etc., 
tu  dois  dire  :  <*  Que  Lucifer  nous  permette  de  nous  retrouver 
dans  une  compagnie  joyeuse,  *>  et  tu  vas  rester  avec  nous  à 
jamais! 

Cette  singulière  demande  étonna  beaucoup  notre  ami 
Szvanda. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Où  suis-je  donc  en  effet? 
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Qae  va-t-il  arriver?  Ne  pas  prononcer  le  nom  du  bon  Dieu,  à 
l'heure  où  il  fait  chanter  le  coq ,  son  messager,  qui  nous  avertit 
de  la  belle  matinée?  Cela  mérite  réflexion. 

Au  moment  m-jme  le  coq  chanta  au  dehors.  ' 

—  Que  Lucifer  nous  permette  de  nous  retrouver  dans  une 
compagnie  joyeuse!  s'écria  tout  le  monde  au  salon. 

—  Que  le  bon  Dieu  nous  bénisse  ce  matin  î  s'écria  Szvanda, 
qui  fit  le  signe  de  la  croix  et  dit  à  haute  voix  son  Pater, 

Mais,  quel  changement!  N'était-ce  pas  le  son  de  la  trom- 
pette du  garde  de  nuit  qui  se  faisait  entendre?  N'était-ce  pas 
le  bruit  des  peupliers  efifeuillés?  Il  faisait  frais.  Le  vent  sif- 
flait aux  oreilles  de  Szvanda,  des  flocons  de  neige  couvraient 
sa  figure.  Il  ouvrit  les  yeux  et  il  ne  vit  autour  de  lui  qu'une  vaste 
plaine,  déserte  et  couverte  de  neige.  Une  lueur  rougeàtre  illu- 
mina un  peu  le  ciel  au  levant  et  au-dessus  de  la  sombre  mon- 
tagne. Szvanda  était  assis  sur  ^on  échafaudage  de  poutres,  sa 
cornemuse  sur  les  genoux,  les  cheveux  flottants,  glacé  jusqu'aux 
os  et  frémissant  de  froid.  Mais  qu'était-ce  donc  que  ce  bruit, 
que  ce  claquement  autour  de  lui?  Des  chaînes  étaient  attachées 
aux  poutres  de  l'échafaudage  et  soutenaient  quelques  horribles 
squelettes  à  demi  pourris!  Quel  spectacle  affreux  ! 

C'était  la  même  colline,  le  même  échafaudage  oti  il  s'était 
assis  dans  la  nuit  pour  se  reposer  un  peu.  Pas  de  doute  possible 
à  ce  sujet.  La  tempête  l'avait  couverte  de  neige  le  soir,  et  puis 
elle  avait  dispersé  la  neige.  C'était  donc  sur  le  gibet  de  Stra- 
konitz,  que  Szvanda  était  assis. 

Et  le  château,  où  était-il?  Où  était  le  salon  illuminé  par  des 
millions  de  cantharides,  avec  tous  ces  messieurs  et  toutes  ces 
dames?  Tout  était  complètement  disparu.  Et  le  chapeau  rempli 
de  pièces  d'or  toutes  neuves  !  Il  était  là,  par  terre  ;  mais  quant 
aux  pièces  d'or,  elles  avaient  disparu  aussi.  En  bas  seulement 
une  quantité  énorme  de  toutes  sortes  d'animaux  à  longues 
queues  se  pressaient  autour  de  quatre  poteaux  de  la  potence,  et 
au-dessus  des  nuées  de  corbeaux  criant,  volaient  autour  de  sa 
tète.  Et  les  animaux  cherchaient  à  monter  jusqu'à  lui,  et  les 
corbeaux  étaient  prêts  à  se  jeter  sur  son  corps.  Sans  aucun  doute 
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c'étaient  ces  messieurs  et  ces  dames  au  milieu  desquels  il  s'était 
amusé  si  bien  pendant  quelques  moments,  et  qui  cherchaient  à 
se  venger  de  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  leur  sacrifier  son  àme  ; 
c'étaient  des  diables  en  personne. 

Tous  les  bons  chrétiens  croiront  aisément  que  la  position  où 
se  trouvait  à  cet  instant  Szvanda  n'était  pas  trop  enviable. 
Comment  se  tirer  de  là?  comment  se  défaire  de  cette  bande 
infernalç?  comment  descendre  du  gibet?  Transi  de  peur,  Szvanda 
saisit  sa  cornemuse  et  joua  d'abord  son  cantique  matinal,  et 
ensuite  les  plus  beaux  airs  qu'il  savait,  l'un  après  l'autre,  jus- 
qu'à ce  que  la  sueur  couvrit  son  front.  Jamais  il  n'avait  si 
bien  joué.  L'effet  de  ses  chants  fut  vraiment  merveilleux  !  Les 
monstres  d'en  bas,  ainsi  que  les  corbeaux  d'en  haut,  écoutèrent 
d'abord  et  puis  commencèrent  à  se  balancer  et  à  sauter  d'une 
manière  tellement  drôle,  qu'à  moins  d'être  assis  au  haut  d'un 
gibet,  vous  en  eussiez  ri  à  gorge  déployée  ;  mais  aussitôt  qu'il 
cessait  déjouer  pour  reprendre  haleine  et  pour  essuyer  sa^sueur, 
les  cris  et  les  croassements  recommençaient,  les  attaques  d'en 
haut  et  d'en  bas  se  renouvelaient,  et  Szvanda  n'avait  rien  de 
mieux  à  faire  que  déjouer  de  nouveau. 

Enfin  quelques  heures  s'écoulèrent  ainsi.  Toujours  exposé  aux 
dangers,  il  ne  se  défendait  qu'à  l'aide  de  sa  cornemuse.  Enfin, 
sur  la  route  de  Mokrzany,  des  coups  de  pistolet  se  firent 
entendre  ;  c'était  le  cortège  de  noce,  le  starosta  du  village  en 
tète,  qui  reconduisait  les  nouveaux  mariés  à  leur  domicile  futur. 

Leur  étonnement  et  leur  peur,  lorsqu'ils  aperçurent  notre  ami 
Szvanda  au  haut  du  gibet,  furent  immenses  :  ils  s'accrurent 
encore  lorsqu'ils  virent  ce  qui  l'empêchait  de  descendre. 
Par  un  hasard  vraiment  bienheureux,  la  jeune  mariée  avait, 
parmi  toutes  les  petites  choses  qu'elle  emportait,  un  petit  flacon 
d'eau  bénite.  On  en  arrosa  le  sol  et  l'air  autour  du  gibet,  et 
quelques  jeunes  gens  aidèrent  Szvanda  à  en  descendre. 

Oh!  comme  il  se  trouva  bien,  lorsqu'il  sentit  sous  ses  pieds  le 
sol  ferme  et  sûr  ! 

—  Si  je  remonte  là -haut  une  fois,  s'écria-t-il ,  que  le 
diable... 
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—  Ne  jure  pas  !  s'écria  vivement  le  starosta  du  village.  C*est 
à  peine  si  ta  sors  de  ses  griffes  ;  tu  ferais  mieox  de  nous  jouer 
quelque  chose  et  de  nous  accompagner  avec  ta  cornemuse. 

—  Vous  avez  raison,  répondit  Szv^mda.  Je  ne  jurerai  plus! 
mais  je  ne  vous  accompagnerai  pas  avec  ma  cornemuse  non  plus  ! 
Dès  aujourd'hui,  sa  place  est  autre  part  1 

Le  cortège  continua  son  chemin,  les  coups  de  pistolet  reten- 
tirent de  nouveau.  Mais  notre  ami  Szvanda  revint  tout  droit  à 
Strakonitz,  et  accrocha  sa  cornemuse  dans  Tëglise  du  village  : 
elle  rappelle  tout  ce  qu*un  musicien  bohème  peut  £aire  avec  sa 
musique. 

Nous  ne  savons  pas  si  notre  ami  Szvanda,  après  cette  étrange 
aventure,  n'a  pas  adieté  une  autre  cornemuse,  et  parcouru  le 
pays  bohème  pour  amuser  les  gens  qui  en  avaient  d'ailleurs 
besoia  alors  autant  qu'aujourd'hui. 

Nous  ne  croyons  pas  plus  qu'il  ait  tenu  ses  vœux  au  sujet  des 
jeunes  filles^  de  la  bière  et  des  dés.  S'il  a  accompli  les  premiers 
de  ces  vœux,  nous  serions  disposés  au  doute  quant  à  l'autre.  Les 
deux  choses  sont  liées  si  étroitement  chez  nous  en  Bohême  ! 

Suisje  bien  ou  suis-je  mal  ? 

Eh  bien!  je  n'en  sais  rien. 

Je  sais  seiûement  que  jamais 

Je  ne  manque  de  gaieté  de  cœur  (1)  ! 

On  ne  sait  rien  de  plus  de  notre  ami  Szvanda. 

Personne  ne  savait  d'où  il  était  venu  et,  paraît- il,  personne 
ne  sait  non  plus  ce  qu'il  est  devenu. 

Seulement,  à  Strakonitz,  un  léger  souffle  de  vent  fait  souvent 
soupirer  la  cornemuse  de  Szvanda.  On  entend  alors  à  l'église 
des  mélodies  charmantes,  et  celui  qui  est  assez  heureux  pour 
les  avoir  entendues,  peut  dire  qu'il  connaît  la  bonne,  aimable  et 
vraie  musique  bohème. 


Dr  SIEGFRID  KAPPER 


(1)  Chanson  populaire. 
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LES  GRAISSONS  POPULAIRES  BOHEMES 


C'est  une  triste  chose  yque  la  dégradation  de  plus  en-  plus 
marquée  qui  avilit  la  chanson  en  France.  Poétique  et  tendre 
partout  ailleurs,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Russie,  en  Grèce, 
on  Espagne,  le  Chant  populaire  s'est  fait  chez  nous  cynique  et 
trivial.  Sa  folie  grimace,  sa  verve  ricane;  il  parodie  ce  que  les 
chants  étrangers  adorent  et  idéalisent;  il  crache,  sur  la  femme, 
sur  la  jeunesse,  sur  l'amour,  ses  cascades  immondes  et  ses  re- 
frains salissants.  A  part  les  vieilles  chansons  locales,  dont  le 
murmure  affaibli  s'entend  encore  dans  quelques  provinces,  com- 
parez ce  que  crie  le  peuplé  en  France  à  ce  que  chantent  les 
autres  nations.  Là,  des  mélodies  aériennes,  des  hymnes  hé- 
roïques, des  élégies  naïves,  des  mélopées  mystérieuses^  des 
gazouillements  de  mots  et  de  notes  si  frais  et  si  purs  qu'ils 
semblent  dictés  par  l'alouette,  soufflés  par  la  brise.  Ici,  des 
lazzis  criards,  des  couplets  d'argot,  des  parades  de  saltimbanque 
et  des  huées  d'ivrogne.  Tandis  que  les  chansons,  étrangères 
versent  des  fleurs,  en  ouvrant  les  lèvres,  la  chanson  parisienne, 
comme  la  jeune  fille  maudite  du  conte,  vomit  des  crapauds. 

Nous  faisions  ce  rapprochement,  l'autre  jour,  en  lisant  les 
Ohants  héroïques  et  Chansons  poptdaires  des  Slaves  de  la 
BohêmCy  dont  M.  Louis  Léger  vient  de  donner  une  si  bonne  et 
belle  traduction.  Ce  petit  livre  emprunte  un  triste  à-propos  à  la 
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guerre  qui  bouley erse  en  ce  moment  son  pays  natal  (1).  C'est 
comme  une  migration  d'oiseaux  exotiques  qui  nous  arriveraient, 
pôle-mêle,  chassés  de  leur  climat  par  un  cataclysme.  Ces  chants 
nous  révèlent  une  race  poétique  et  originale  entre  toutes,  tribu 
slave  transplantée  dans  un  bassin  de  l'Allemagne,  opprimée, 
mais  non  étouffée  par  elle,  et  qai  a  gardé  intactes,  dans  cet  exil 
.  permanent,  sa  langue  et  ses  traditions  primitives. 

••  Ce  que  le  rossignol  est  parmi  les  oiseaux,  le  Slave  Test 
parmi  les  nations.  »»  On  se  rappelle  ce  mot  d'un  poëte  bohé- 
mien en  écoutant  ces  chansons  ailées,  palpitantes  d'un  tendre 
enthousiasme.  N'est-ce  pas  d'une  roulade  de  rossignol,  éclatant 
au  sein  d'une  tiède  nuit  d'été,  que  semblent  traduits  ces  vers 
enchanteurs?  —  «  Ah!  étoile!  pâle  étoile!  —  si  tu  connaissais 
l'amour,  —  si  tu  avais  un  cœur,  —  ma  douce  étoile,  —  tu  pleu- 
rerais des  étincelles.  >»  —  La  strophe,  elle-même,  semble  une 
fusée  solitaire  lancée  vers  le  ciel  et  retombant  en  larmes  d'ar- 
gent sur  le  pâle  visage  d'un  amant  en  pleurs. 

Comme  dans  les  chants  allemands,  l'idée  de  l'amour  est 
presque  toujours  mêlée,  dans  les  chants  bohèmes,  à  une  idée 
de  souffrance.  Telle  strophe  qui  préludait  joyeusement  finit  en 
pleurant,  et  le  sourire  interrompu  est  étouffé  par  un  long  san- 
glot. —  «  Bouton  rose,  pourquoi  ne  t'épanouis-tu  pas? — Pour- 
quoi, mon  ami,  pourquoi  ne  viens-tu  plus  chez  nous?  —  Si 
je  venais  chez  vous,  tu  pleurerais,  —  avec  ton  fichu  rouge  tu 
essuierais  tes  yeux.  »»  —  L'ivresse  même  du  plaisir  s'y  exprime 
par  de  pures  images.  Ces  nobles  chants  ont  toujours  les  yeux 
levés  vers  le  ciel.  Les  poëtes  grecs  ont  fait  jaillir  la  Voie  Lactée 
du  sein  d'une  déesse  ;  c'est  à  un  ciel  fourmillant  d'étoiles  que 
le  chanteur  bohémien  compare  la  bouche  pleine  de  baisers  de 
sa  bien-aimée.  —  «  Il  n'y  a  pas  au  ciel  autant  d'étoiles  que  mon 
amie  m'a  donné  de  baisers  :  il  n'y  a  pas,  il  n'y  aura  pas,  tant 
que  le  monde  sera  monde,  autant  d'étoiles.  » 

Le  souvenir  de  la  poésie  grecque  revient  par  instants  lors- 
qu'on parcourt  ces  chansons  du  Nord.  On  a  souvent  noté  les 

(1)  Ceci  était  écrit  en  juillet  1866. 
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affinités  mystérieuses  qui  raccordent  le  génie  hellénique  au  ca- 
ractère slave.  Il  y  a  là  des  morceaux,  des  stances,  des  distiques 
qui,  par  leur  précision  délicate,  par  leur  grâce  légère,  rap- 
pellent les  plus  exquises  épigrammes  de  YAntJiologie,  C'est 
comme  si  Ton  cueillait  une  fleur  de  laurier-rose  dans  les  forêts 
des  Carpathes. 

«  —  Sur  le  chêne  vert  jouent  deux  colombes  :  les  gens  portent 
envie  à  leur  amour.  —  Ah  !  bonnes  gens,  ne  leur  portez  pas 
envie.  C'est  toujours  une  belle  chose  que  l'amour  de  deux  êtres. 

—  Nous  nous  sommes  aimés  comme  deux  colombes,  nous  nous 
sommes  séparés  comme  deux  hirondelles.  » 

Il  est  curieux  de  retrouver  en  pleine  Bohême  VOarystis  de 
Théocrite  purifiée,  devenue  édifiante  et  chaste,  pareille  à  une 
statue  grecque  qui  se  mettrait  à  rougir.  —  Comparez  l'idylle 
sicilienne  à  cette  grave  églogue  où  la  vierge  attaquée  ne  feint 
de  se  rendre  que  pour  confondre  son  tentateur  :  «  —  Dis-moi, 
jeune  fille,  où  dormirons-nous  cette  nuit?  —  Là-bas,  à  l'ombre 
du  sapin  qui  s'élève  au  milieu  de  la  prairie.  —  Mais  sur  quoi, 
la  belle,  dormirons-nous?  —  Le  duvet  ondoyant  du  haut 
gazon  sera  notre  molle  couche.  —  Dis-moi,  jeune  fille,  de  quoi 
nous  couvrirons-nous?  —  Le  sombre  dais  de  la  nuit  nous  cou- 
vrira. —  Et  qui  nous  éveillera  à  l'aurore?  —  Le  gazouillement 
des  joyeux  oiseaux.  —  Et  quand  nous  nous  réveillerons  au  jour, 
avec  quoi  nous  laverons-nous  les  mains  et  le  visage?  -:—  Tu  te 
laveras  avec  la  rosée  fraîche  et  moi  avec  mes  larmes  amères. 

—  Mais  avec  quoi  déjeunerons-nous,  ma  belle,  avant  de  nous 
séparer?  —  Tu  te  nourriras  de  baies  sauvages  et  moi  de  ma 
honte.  —  Et  maintenant,  ma  belle,  où  allons-nous?  —  Va-t'en 
au  diable,  maudit  séducteur;  moi,  je  m'enfuis  dans  la  forêt 
sombre...'»  —L'oreille  du  satyre  pointe,  dans  l'idylle  de  Théo- 
crite, sous  le  pétase  de  Daphnis,  et  elle  n'effraye  pas  la  ber- 
gère païenne.  Ici,  c'est  la  corne  du  démon  qui  perce  sous  le 
bonnet  du  pâtre  bohème,  et  la  vierge  effarouchée  s'enfuit,  en 
se  signant,  dans  les  bois. 

De  petites  chansons  malicieuses  et  doucement  comiques  se 
rencontrent  quelquefois  dans  ces  poésies  ;  mais  l'ironie  y  reste 
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candide,  c'est  le  râre  ouvert  et  ingéna  de  Tenfaiit.  Quelle  au- 
dace câline  dans  cette  rieuse  demande  en  mariage,  faite  par 
une  jeune  fille  à  son  père!  On  suit  de  strophe  en  strophe  sa  pan- 
tomime caressante  :  les  vers  semblent  rhythmés  par  ses  doux 
baisers  : 

«—  «  Si  mon  petit  père  ne  se  fâchait  pas  après  moi»  je  lui  di- 
rais qui  était  avec  moi  hier  au  soir.  —  Fâchez-vous,  petit  père, 
ne  vous  fâchez  pas  :  c'est  mon  ami  qui  était  avec  moi  à  l'au- 
berge. 

«  Si  mon  petit  père  ne  me  grondait  pas,  je  lui  dirais  ce  que 
mon  ami  m'a  donné.  —  Grondez,  mon  petit  père,  j'ai  reçu  de 
mon  ami...  un  baiser. 

«  Si  mon  petit  père  ne  s'étonnait  pas  trop,  je  lui  dirais  ce 
que  mon  ami  m'a  promis.  —  Étonnez-vous,  mon  petit  père^ 
tout  à  votre  aise,  vous  serez,  j'en  suis  sûre,  content  de  me 
marier. 

«  Mon  ami  m'a  promis,  il  m'a  promis  en  me  donnant  le  bai- 
ser d'adieu...  de  ne  pas  me  laisser  chez  vous  jusqu'au  temps  où 
ce  blé  fleurira.  » 

La  fillette  de  Greuze  rêve  tristement,  avec  ses  grands  yeux 
ouverts,  sur  les  jnorceaux  de  sa  cruche  brisée.  Plus  hardie  et 
plus  courageuse,  la  jeune  paysanne  d'une  chanson  bohémienne 
en  réclame  le  prix  au  casseur,  —  «  La  jeune  fille  allait  cher- 
cher de  l'eau,  elle  avait  une  cruche  neuve.  Le  seigneur  la  ren- 
contre et  lui  casse  sa  cruche.  —  La  jeune  fille  allait,  elle  pleu- 
rait, elle  réclame  sa  cruche  :  «  Tout  seigneur  que  vous  êtes, 
payez-moi  ma  cruche.  —  Tais-toi,  fillette!  ne  pleure  pas;  tu 
n'y  perdras  rien  ;  je  te  donnerai  une  robe.  »  —  La  jeune  fille 
ne  voulut  pas  de  la  robe;  elle  réclamait  toujours  sa  cruche  : 
«  Tout  seigneur  que  vous  êtes,  payez-moi  ma  cruche  !  —  Tais- 
toi,  jeune  fille  l  ne  pleure  pas,  tu  ne  perdras  rien.  Pour  payer 
ta  cruche  cassée,  je  te  donnerai  un  annean.  »  —  La  jeune  fille 
ne  voulut  pas  de  Vanneau;  elle  réclamait  toujours  sa  cruche  : 
«  Tout  seigneur  que  vous  êtes,  payez-moi  ma  cruche!  —  Tais- 
toi,  jeune  fille!  ne  pleure  pas,  tu  ne  perdras  rien.  Pour  ta 
cruche  cassée,  moi-même  je  t'épouserai.  »  —  La  jeune  fille  ne 
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demanda  plus  rien  ;  elle  se  réjouit  :  •»  Pour  une  cruche  verte, 
j'ai  obtenu  mon  seigneur.  » 

Un  petit  chef-d*œuvre  de  malice  railleuse  et  rustique  est  en- 
core la  chanson  du  Oars  bien  éduqué.  Il  faisait  paître  ses  che- 
Taux;  le  sommeil  Ta  surpris,  et  les  chevaux  sont  entrés  en 
bondissant  dans  les  seigles.  Son  maître  accourt  et  l'injurie  :  — 
«  Que  fais-tu,  coquin  ;  que  fais-tu?  Tes  chevaux  sont  dans  mes 
seigles.  »  —  «  Je  ne  suis  pas  un  coquin,  je  suis  le  fils  d'une  hon- 
nête mère.  Si  quelque  autre  que  vous  me  traitait  ainsi,  je  l'ar- 
rangerais bien.  —  J'ai  servi  sept  ans  chez  vous,  et  je  n'ai  rien 
perdu,  si  ce  n'est  une  cheville,  et  je  vous  l'ai  payée.  —J'ai  servi 
sept  ans  chez  vous,  et  je  ne  vous  ai  rien  volé,  si  ce  n'est  un  petit 
fromage,  et  je  suis  tombé  en  le  prenant.  —  J'ai  servi  sept  ans 
chez  vous,  et  vous  ne  m'avez  rien  donné,  si  ce  n*est  une  vieille 
chemise,  et  encore  avez-vous  pleuré  en  me  la  donnant.  —  Je 
suis  un  gars  bien  éduqué.  Personne  n'a  rien  à  dire  sur  moi,  si 
ce  n'est  peut-être  votre  Bietulinka;  mais  ce  n'est  pas  elle  qui 
dirait  rien.  —  Elle  le  voudrait  qu'elle  ne  le  pourrait  pas,  car 
c'est  elle  qui  m'a  conduit  au  jardin  cueillir  des  roses.  » 

Les  Parthes  étaient  Scythes  d'origine,  c'est-à-dire  ancêtres 
lointains  des  Slaves.  Ce  petit  paysan  «bohémien  ne  semble-t-il 
pas  se  ressouvenir  de  leur* manière  de  combattre?  II  fuit  sans 
doute,  monté  à  cru  sur  le  plus  rapide  de  ses  chevaux  ma- 
raudeurs; mais,  en  fuyant,  il  lance  le  trait  du  Parthe  à  son 
maître. 

Ces  intervalles  de  gaieté  sont,  du  reste,  assez  rares  dans  les 
chants  bohèmes  :  la  mélancolie  et  la  rêverie  les  remplissent 
presque  tout  entiers.  L'amour  s'y  montre  ardent  et  plaintif,  les 
blessures  du  cœur  y  sont  vivement  ressenties*  —  Quel  cri  de 
passion  éclate  dans  cette  chanson  d'une  jeune  fille,  jetant  au 
ruisseau  l'aifection  trahie!  —  «  J'avais  un  ami,  je  n'en  ai  plus. 
Il  s'est  fâché  après  moi;  il  va  ailleurs.  Puisque  tu  t'es  fâché, 
fâche-toi.  J'en  ai  déjà  un  autre,  et  il  m'aime  mieux. — Mon  ami 
s'imagine  que  je  lui  dirai  quelque  chose  :  je  lierai  son  faux  amour 
dans  mon  fichu,  et  quand  je  l'aurai  lié  dans  mon  fichu,  je  le 
jetterai  au  ruisseau.  —  Coule,  amour  trompeur,  jusqu'à  Prague, 
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et  dis  :  Je  sai3  un  faux  amour,  et  je  flotte  sar  Teau;  on  m*ajeté 
au  ruisseau.  » 

Il  est  aussi  souvent  question,  dans  les  chants  bohèmes,  de  la 
mort  précoce  des  jeunes  flUes.  On  sait  combien  la  race  slave 
est  curieuse  des  mystères  et  des  épouvantes  de  la  tombe.  Sa 
superstition  spéciale  est  de  croire  que  la  vie  persiste  au  sein  du 
cadavre.  C'est  chez  elle  qu'est  né  le  vampirisme,  ce  cauchemar 
épidémique  qui  tue  comme  une  peste.  C'est  à  sa  féerie  qu'ap- 
partiennent les  willis,  ces  fiancées  mortes  avant  les  noces,  qui 
ont  gardé  le  goût  de  la  danse,  et  qui,  la  nuit,  s'échappent  de 
leur  sépulcre  pour  s'y  livrer  au  seuil  des  forêts.  La  Visite  au 
cimetière  nous  montre  un  amant  causant  avec  une  de  ces  mortes 
à  demi  vivantes,  comme  à  travers  la  porte  de  l'Éternité. 

—  ««  Bonne  mère,  où  est  votre  fille?  Je  suis  venu  la  voir  :  trois 
années  se  sont  écoulées. depuis  que  je  ne  l'ai  vue,  je  suis  venu 
me  réjouir  avec  elle.  »  —  «  Notre  fille  gît  au  cimetière  :  c'est  là 
qu'elle  dort.  Ne  pense  plus,  pauvre  ami,  qu'elle  deviendra  ta 
femme!  »  —  «  Bonne  mère,  indiquez-moi  la  place  où  je  dois 
chercher  mon  amie  :  j'irai  au  cimetière,  je  creuserai  avec  ar- 
deur pour  la  Voir  encore  une  fois.  »»  —  Quand  j'eus  fait  un  pas 
dans  le  cimetière,  j'aperçus  une  tombe  nouvelle  :  deux  roses 
rouges  m'indiquèrent  que  c'était  là\)ù  gisait  mon  cœur.  —  «  Je 
vous  le  demande,  roses  rouges,  est-ce  ici  le  tombeau  de  mon 
amie?  »  Les  roses  s'inclinèrent  et  me  firent  signe  que  là  gisait 
mon  cœur.  —  «<  Lève-toi,  mon  amie,  mon  âme!  Dis-moi  un  petit 
mot!  »  —  «  Je  voudrais  bien  me  lever!  Mais  le  cœur  me  faut.  » 

—  Ah  !  pauvre  misérable  créature  que  je  suis  en  ce  triste 
monde!  Elle  s'est  desséchée,  la  rose,  la  rose  chère  à  mon  cœur; 
elle  ne  refleurira  plus.  —  Malheur  à  toi,  prairie,  où  j'errais 
avec  mon  amie,  ma  douce  colombe,  la  menant  par  la  main  ! 

—  Malheur  à  toi,  porte  de  Jicin!  malheur  à  toi,  route!  Vous 
m'avez  refusé  ce  qui  charmait  mon  cœur.  —  Malheur  aux 
parents  qui  empêchent  le  bonheur  de  leurs  filles,  qui  leur 
interdisent  le  mariage,  qui  les  précipitent  dans  la  tombe  !  » 

Dans  quelques  chants  la  Mort  apparaît  et  saisit  sa  proie  sous 
une  forme  mystérieuse  à  peine  entrevue  :  flèche  invisible,  souffle 
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glacé,  main  pleine  de  fleurs  sortie  du  ruisseau  et  qui  entraîne 
au  fond  des  eaux  TOphélia  penchée  pour  les  respirer. 

«  Le  yent  souffle  des  forêts  du  prince.  La  jeune  fille  court  au 
ruisseau  et  puise  de  Teau  dans  un  seau  forgé.  —  Sur  l'eau,  un 
bouquet  flotte  vers  la  jeune  fille;  le  bouquet  est  tout  parfumé 
de  violettes  et  de  roses;  la  jeune  fille  veut  saisir  le  bouquet.  — 
«  Si  je  savais,  charmant  bouquet,  qui  t'a  semé  dans  la  terre  fé- 
conde, je  lui  donnerais  un  anneau  d'or.  —  Si  je  savais,  charmant 
bouquet,  qui  t'a  lié  avec  cette  écorce  flexible,  je  lui  donnerais 
l'épingle  de  mes  cheveux.  —  Si  je  savais,  charmant  bouquet, 
qui  t'a  lancé  sur  l'eau  froide,  je  lui  donnerais  la  couronne  qui 
orne  ma  tête.  »  —  La  jeune  fille  tombe,  hélas!  elle  tombe  dans 
l'eau  glacée.  »•  * 

Toutes  les  légendes  des  chansons  slaves  sont  empreintes  de 
ce  fantastique^bizarre,  nerveux,  élégiaque  qui  caractérise  l'ima- 
gination de  la  race.  Qu'est-ce  que  le  violon  d'Hoffmann,  habité 
et  ensorcelé  par  une  âme,  auprès  du  violon  bohème  taillé  dans 
la  chair  vive  d'une  fille  changée  en  arbre  par  la  malédiction  de 
sa  mère  ? 

a  Deux  musiciens  voyageaient,  deux  beaux  jeunes  gens.  — 
L'un  dit  à  l'autre,  à  son  frère  :  «  Écoute,  mon  cher  frère  ;  voici 
là  un  bel  arbre.  —  Un  bel  arbre,  un  beau  platane,  bon  à  faire 
un  violon.  —  Allons  et  coupons-le  pour  en  faire  un  violon.  — 
Un  violon  pour  toi  et  pour  moi,  dont  nous  puissions  jouer  tous 
deux.  »  —  Au  premier  coup  qu'ils  donnèrent,  l'arbre  soupira. 
—  Au  deuxième  coup  qu'ils  donnèrent,  le  sang  jaillit.  —  Au 
troisième  coup  qu'ils  donnèrent,  l'arbre  se  mit  à  parler  :  — 
Ne  me  coupez  pas,  musiciens,  beaux  jeunes  gens.  —  Je  ne  suis 
pas  un  arbre,  je  suis  de  chair  et  d'os.  —  Je  suis  une  belle  fille 
du  bourg  voisin.  —  Ma  mère  m'a  maudite  alors  que  je  puisais 
de  l'eau;  —  alors  que  je  puisais  de  l'eau  et  devisais  avec  mon 
ami.  —  DevieAs  arbre,  m'a-t-elle  dit,  deviens  platane,  —  pla- 
tane élevé  aux  larges  feuilles.  —  Allez,  musiciens,  allez  jouer 
devant  ma  mère.  —  Jouez  devant  sa  porte,  sur  le  corps  de  sa 
fille.  •»  —  Les  musiciens  se  mettent  à  jouer;  la  mère  se  met  à 
pleurer  :  «  —  Ne  jouez  pas,  musiciens,  beaux  jeunes  gens  ;  — 

26 
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ne  me  jouez  rien,  ne  déchirez  pas  mon  cœur.  —  J'ai  déjà  assez 
de  peine  de  n'avoir  plus  ma  fille.  —  Malheureuse  la  mère  qui 
maudit  ses  enfants  !  » 

Ce  violon  vivant  qui  pleure  et  qui  saigne  me  rappelle  le  beau 
conte  saxon  de  YOs  qui  chantCy  rapporté  dans  le  recueil  des 
frères  Grimm.  —  Un  homme  tue  son  frère  à  la  chasse  ;  il  enfouit 
le  cadavre  sous  Tarche  d*un  pont,  et  son  crime  avec.  Les  an- 
nées se  passent.  Un  jour  un  berger,  traversant  le  pont  avec  son 
troupeau,  voit  reluire,  sur  la  rive,  un  os  blanc  comme  l'ivoire. 
Il  le  ramasse,  le  taille,  et  en  fait  une  anche  à  sa  cornemuse. 
Lorsqu'il  enjoué,  l'os  se  met  à  chanter  :  —  ««0  mon  cher  ber- 
ger!—  tu  joues  sur  mon  os;  — mon  frère  m'a  assassiné,  —  et 
m'a  enseveli  sous  le  pont.  »»  —  Le  berger  effrayé  porte  au  roi  sa 
cornemuse;  le  roi  l'approche  de  ses  lèvres,  et  Tos  reprend  son 
refrain  :  —  ««  0  mon  cher  roi  !  —  tu  joues  sur  moQ  os,  etc.  »»  — 
Le  roi  ordonne  que  tous  ses  sujets  essayent  tour  à  tour  l'instïni- 
ment  magique.  De  bouche  en  bouche,  la  cornemuse  arrive  à 
celle  du  fratricide,  et,  aussitôt,  elle  chante  avec  un  éclat  ter- 
rible :  —  «  0  mon  frère  !  mon  frère  !  —  tu  joues  sur  mon  os  ;  — 
c'est  toi  qui  m'as  assassiné  !»  —  Et  le  meurtrier  fut  aussitôt 
conduit  au  supplice. 

Écoutez  encore  cette  élégie  enfantine  d'une  naïveté  si  poi- 
gnante :  —  «  Il  était  resté  orphelin  à  un  an  et  demi.  —  Quand 
lui  vint  la  raison,  il  demanda  sa  mère  :  —  ««  Ah!  mon  père,  mon 
petit  père,  qu'aVez-vous  fait  de  ma  mère?  »»  —  «  Ta  mère  dort 
d'un  lourd  sommeil;  personne  ne  la  réveillera.  —  Elle  gît  au 
cimetière  tout  à  côté  de  la  porte.  »•  —  L'enfant,  entendant  cela, 
courut  au  cimetière.  —  Avec  une  grosse  épingle,  il  fouilla  la 
terre;  avec  son  petit  doigt,  il  la  retira.  —  Et  quand  il  eut  fini, 
il  pleura  tristement  :  —  «  Ah!  ma  mère,  ma  petite  mère,  dites- 
moi  un  petit  mot!  »  ; —  «  Mon  enfant,  je  ne  puis,  j'ai  de  l'argile 
sur  la  tête  ;  —  sur  mon  cœur  une  pierre  ;  elle  me  brûle  comme 
une  flamme.  —  Va-t'en,  petit,  va-t'en  à  la  maison,  tu  as  là-bas 
une  autre  maman.  »  —  «Ah!  elle  n'est  pas  si  bonne  que  vous 
l'avez  été.  —  Quand  elle  me  donne  du  pain,  elle  le  tourne  trois 
fois.  —  Vous,  quand  vous  m'en  donniez,  vous  le  couvriez  de 
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beurre.  —  Quand  elle  me  peigne  la  tète,  le  sang  coule  à  flots. 

—  Quand  vous  me  peigniez  ma  tête,  mère,  vous  l'embrassiez. 

—  Quand  elle  me  lave  les  pieds,  elle  les  frappe  contre  la  cuve. 

—  Quand  vous  me  les  laviez,  vous  les  baisiez.  —  Quand  elle 
me  lave  une  chemise,  elle  me  donne  mille  malédictions.  — 
Vous,  quand  vous  laviez,  vous  chantiez.  **  —  «  Retourne  à  la 
maison,  mon  enfant,  demain,  à  l'aurore,  je  viendrai  te  prendre.  » 

—  L'enfant  vint  à  la  maison  et  se  coucha.  —  «  Ah!  mon  père, 
mon  petit  père,  préparez-moi  un  cercueil.  —  Mon  àme  est 
maintenant  à  Dieu,  mon  corps  au  tombeau.  —  Au  tombeau, 
près  de  ma  mère,  mon  cœur  se  réjouira!  »  —  Il  fut  malade  un 
jour;  le  second  jour,  il  mourut;  le  troisième,  on  l'enterra.  » 

La  guerre  qui  ravage  en  ce  moment  la  Bohème  donne  un  tou* 
chant  intérêt  aux  «  Chants  de  soldats  >»  qu'on  rencontre  çà  et 
là,  dans  les  poésies  de  son  peuple,  mêlés  aux  chants  de  deuil  et 
d'amour.  Ils  n'ont  rien  de  l'accent  allègre  de  nos  chansons  mi- 
litaires. Leur  allure  est  celle  d'une  résignation  morne  et  sombre. 
Ces  populations,  asservies  aux  durs  recrutements  de  l'Autriche, 
servent  à  contre-cœur.  L'uniforme  ne  les  transforme  pas  comme 
les  nôtres.  Le  kaiserlik  des  bords  de  l'Elbe  et  de  la  Moldau, 
reste  Bohémien  sous  son  habit  blanc.  Le  regret  de  quitter  la 
fiancée  et  le  village  est  la  note  dominante  de  ces  tristes  chants 
du  départ  :  le  mal  du  cœur  s'y  mêle  au  mal  du  pays.  —  «  Quand 
tu  t'en  iras,  mon  cher  ami,  je  m'en  irai  à  ta  suite  au  régiment.  » 

—  «  Qu'y  ferais-tu,  mon  amie?  parmi  les  soldats,  tu  ne  pourras 
me  reconnaître.  »  —  ««  Je  me  changerai  en  petit  oiseau  et  je 
me  poserai  sur  ton  chapeau.  —  Je  me  changerai  en  hirondelle 
et  je  me  poserai  sur  ta  tête  chérie.  >» 

Le  jour  de  l'enrôlement  arrive;  un  grand  cri  s'élève  du  vil- 
lage :  ce  sont  les  jeunes  filles  qui  pleurent  leurs  amoureux  dé- 
cimés. —  «  Yeux  noirs,  allez  dormir!  il  vous  faudra  vous  ou- 
vrir de  bon  matin  !  —  Matin  !  matin  !  de  bon  matin  !  avant  que 
le  soleil  se  lève.  —  Déjà  le  soleil  se  lève,  mon  amie  s'en  va.  — 
Elle  s'en  va  au  marché  :  elle  nous  apporte  une  nouvelle.  »  — 
««  Cette  nouvelle,  c'est  qu'on  enrôle  pour  l'armée.  —  On  en- 
rôle !  on  va  prendre  les  garçons.  Malheur  à  eux  !  cent  fois  m  al- 
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heur  !  —  Us  nous  prendront  tous  les  b«aux,  ils  nous  laisseront 
les  boiteux.  » 

Il  part  cependant,  le  triste  conscrit,  et  il  essaye  de  plaisanter, 
pour  relever  son  cœur  abattu.  Mais  sa  plaisanterie  est  amère  ; 
il  rit  noir  et  pressent  la  mort.  —  «  Mon  père  m'a  toujours  dit 
que  je  trouverais  bon  le  pain  de  munition.  —  Ma  mère  m'a 
toujours  dit  que  je  trouverais  bonne  Teau  de  l'ornière.  ■ —  Mon 
frère  m'a  toujours  dit  que  mon  cheval  noir  me  plairait.  —  Ma 
sœur  chérie  m'a  toujours  dit  que  le  sabre  ferait  bien  à  mon  côté. 
—  Mes  amis  m'ont  toujours  dit  qu'un  beau  jour,  sur  le  champ 
de  bataille,  l'ennemi  me  tuerait.  —  Je  m'élancerai  sur  le  champ 
de  bataille,  et,  dans  la  mêlée  sanglante,  je  me  souviendrai  en- 
core une  fois  de  ma  bonne  amie.  » 

Cette  «  sœur  chérie  »  qui  le  consolait  en  lui  disant  qu'il  au- 
rait bon  air,  le  sabre  au  côté,  nous  la  retrouvons,  dans  un  autre 
chant,  allant  à  la  rencontre  du  régiment  qui  rentre,  comme  la 
Lénore  de  Burger,  et  cherchant  vainement  son  frère  à  travers 
les  rangs  éclaircis. 

«  Le  premier  jour  elle  sortit;  elle  vit  la  blanche  aube  : 
«  Oh!  Seigneur,  mon  frère  est  déjà  parti.  —  Le  second  jour  elle 
regarda,  elle  vit  la  rouge  aurore:  •<  Oh!  mon  Dieu!  mon  frère 
est  déjà  sous  le  feu  de  la  bataille.  >»  —  Le  troisième  jour  elle 
regarda,  elle  vit  un  rouge  crépuscule  :  «  Oh!  mon  Dieu!  mon 
frère  est  déjà  tué.  »  —  Tous  ses  camarades  reviennent  à  la 
maison  :  «  Oh!  soldats,  soldats,  dites-moi,  qu'avez-vous  fait  de 
mon  frère?  »  —  «  Ton  frère?  ah  !  ce  n'est  pas  inutilement  que 
nous  l'avons  perdu!  ce  n'est  pas  sans  gloire  qu'il  est  mort.  — 
Il  git  là-bas,  près  du  Danube,  enseveli  dans  la  noire  terre.  »» 

Une  dernière  chanson,,  le  Bequiem  de  ce  poëme  du  soldat 
obscur,  nous  le  montre  couché  sur  le  champ  de  bataille.  —  a  II 
gît  dans  le  vaste  champ,  sa  tête  est  partagée  en  deux.  —  Son 
cheval  noir  est  debout,  auprès  de  lui;  il  creuse  le  sol  du  pied,  il 
pleure  sur  lui.  —  «  Lève-toi,  mon  maître,,  lève-toi;  donne-moi 
mon  avoine  et  mon  foin.  —  J'ai  toujours  été  bien  soigné,  ô  mon 
maître,  tant  que  tu.  as  vécu.  —  Maintenant,  tu  gis  dans  le.  vaste 
-champ  ;  ta  tète  est  partagée  en  deux.  —  Ta  tète  est  partagée 
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en  deux:  les  pies  et  les  corbeaux  emporteront  tes  lambeaux.  » 
Terminons  par  ces  chants  funèbres  qui  aujourd'hui  ne  sont 
plus  seulement  de  la  poésie,  mais  une  réalité  cruelle  et  na- 
vrante. Le  baptême  du  sang  vient  de  les  consacrer  de  nouveau. 
Que  de  braves  les  ont  murmurés  peut-être  en  tombant  à  Git- 
schin  et  à  Sadowa  sur  le  sol  natal!  Que  de  cœurs  se  briseront 
en  les  répétant  ! 

(^,jH^^<^  Paul  de  SAINT-VICTOR. 
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siles  de  valeur;  le  système  des  eaux  est  abondant  et  avanta- 
geusement distribué. 

Le  peuple  des  Bohèmes,  propriétaire,  à  coup  sur,  primitif  et 
principal  de  ce  pays,  doué  de  talents  et  laborieux,  ne  tarda  pas 
à  se  distinguer  dans  l'agriculture  et  dans  l'industrie,  ainsi  que 
dans  les  arts  et  les  sciences,  à  ce  point  qu'il  servit  une  fois 
d'exemple  et  d'école  aux  peuples  voisins. 

Des  races  différentes  se  succédèrent  dans  la  possession  du 
pays.  L'une  d'elles,  notamment  celle  des  Boïens,  lui  laissa, 
comme  pour  souvenir,  le  nom  de  Boïohemum,  Bohemia. 

Vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  quelques  tribus  slaves 
d'en  emparèrent,  et  c'est  précisément  ce  théâtre  même  qui  a 
vu  le  peuple  tchèque  parcourir  une  glorieuse  carrière  de 
dix  siècles. 

Ot  71  est  pas  le  manque  de  capacité  ou  d* énergie  qui  empêcha 
h  peuple  tchèque  d'établir  un  grand  État  et  de  conserver  son 
indépendance;  cela  ne  tint  qu'à  son  isolement,  à  la  confi- 
guration naturelle  du  pays  dont  les  limites  n'étaient  que  trop 
étroites. 


I 


POSITION   GioaHAPHIQUE 


La  Bohême  est  située  entre  9*  45'  35''  et  H*»  31'  22"  de  lon- 
gitude E.  de  Paris  et  entre  48«>  33'  53''  et  bl^  S'  2T  de  lati- 
tade  N. 

La  Bohême  forme,  par  la  conformation  naturelle  de  ses  fron- 
tières, un  tout  complet  et  isolé,  sans  manquer  pour  cela  des 
facilités  de  communication  avec  ses  voisins.  Généralement,  en 
effet,  ses  frontières  sont  montagneuses  et  même  ce  sont  des 
chaînes  de  montagnes  tout  entières  qui  bordent  le  pays  et  qui. 
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quoique  très-élevées,  n'en  laissent  pas  moins  certains  passages 
faciles. 

Le  passage  le  plus  commode  est  celui  du  côté  de  la  Moravie 
unie  à  la  Bohême  par  les  liens  de  Taffinité  de  race. 

A  cette  heureuse  configuration  des  frontières,  également 
adaptées  à  la  défense  et  aux  communications,  il  faut  encore 
ajouter  la  précieuse  concentration  du  pays  et  sa  position  géo- 
graphique au  milieu  de  l'Europe  centrale,  à  une  égale  distance 
de  toutes  les  mers  navigables  de  l'Europe  ainsi  que  de  Paris  et 
de  Rome,  de  Francfort,  de  Cracovie  et  de  Pesth. 

L'étendue  du  territoire  de  la  Bohême  est  de  943.93  m.  q. 
Tout  le  pays  est  divisé  en  treize  départements  :  le  dépar- 
tement de  Praha  (Prague),  106.27  m.  q.;  le  département 
de  Budiejovice  (Budweiser  kreis),  82.47  m.  q.;  le  dépar- 
tement de  Pisek  (Piseker  kr.),  80.93  m.  q.;  département 
de  Plzen  (Pilsener  kr.),  89.99  m.  q.;  département  de  Cheb 
(Egerer  kr.),  79.31  m.  q.;  département  de  Zatec  (Saazer  kr.), 
57.42  m.  q.;  département  de  Litomier^ic  (Leitmeritzer  kr.), 
57,39  m.  q.;  département  de  Boleslava  (Bunzlauer  kr.), 
65.17  m.  q.;  département  de  Jiczin  (Jiczinerkr.)  54,08m.  q.;  dé- 
partement de  Kralove  Hradec  (Koniggrœtzer  kr.),  53.90  m.  q.; 
département  de  Chrudim  (Chrudimer  kr.),  60.90  m.  q.;  dépar- 
tement de  Czaslava  (Caslauer  kr.),  71.50  m.  q.;  département 
de  Tabor  (Taborer  kr.),  84.17  m.  q. 


II 


OROGRAPHIE  BT  OâCLOGIB 


La  caractère  des  montagnes  de  la  Bohême  s'accorde  tout  à 
fait  avec  la  nature  de  la  masse  dont  elles  sont  composées.  Le 
plus  grand  espace  est  occupé  par  des  montagnes  primitives  qui 
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s*élèvent  en  formant  trois  Ilots  au-dessus  de  collines  super** 
posées  en  couches  régulières.  Ces  trois  groupes  principaux  sont  : 
1*  le  haut  plateau  de  Bohème  et  de  Moravie  avec  la  Szumava 
(Bœhmerwald)  et  Smrezinya  Kruszne  Hory  (Fichtel  und  Erzge- 
birge);  2*  Luzicke,  Jizerske  Hory  a^Krkonosze  (Lausitzer, 
Iser  und  Riesengebirge;  3*  Orlicke  Hory  (Adlergebirge) . 

Un  autre  système  de  montagnes  s'étend  du  Czesky  Brod 
(Bohmisch  Brod)  jusqu'à  Domazlice  (Faus)»  et  s'appelle  Brdy 
(Brdygebirge). 

Le  troisième  système,  composé  des  grès  stratifiés  et  d'argile, 
s'appelle  Stieny  (Wande),  d'après  ses  sommets  les  plus  élevés, 
près  de  Dieczin  Çfbtschen)  et  de  Brounow  (Braunau). 

Le  quatrième  système  enfin,  composé  de  basalte  et  de  mêla- 
phyre,  se  divise  en  quatre  groupes  :  1^  Doupovske  Hory  (Dup- 
paner  Basai tgebirge);  2°  Litomierzicke  Hory  (Leitmeritzer  Ba- 
saltgebirge)  ;  3*  Jiczinske  Hory  (Jiciner  Melaphyrgebirge) ,  et 
4*  Brounovske  Hory  (Braunauer  Melaphyrgebirge). 

Les  montagnes  primitives  portent  les  marques  évidentes  de 
leur  origine  et  sont  composées  de  gi*anit,  de  gneiss,  de  mica- 
schiste, de  schiste,  de  granulith  et  d'amphibolite.  Leur  confor- 
mation nous  permet  d'induire  qu'aux  temps  antédiluviens,  elles 
s'élevaient  en  effet  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer  et  qu'elles 
formaient,  de  cette  manière,  des  Ilots  distincts. 

Le  haut  plateau  tchèque-morave  occupe  toute  la  partie 
sud-est  de  la  Bohème,  et  c'est  celle  des  contrées  qui  est  la 
moins  fertile.  Pourtant,  et  on  pourrait  dire  en  revanche,  ce 
plateau  est  assez  riche  en  métaux  de  toutes  sortes. 

La  Forêt  bohémienne,  située  au  sud  de  la  Bohème,  s'unit  di- 
rectement au  haut  plateau  et  se  divise  plus  loin  en  deux 
chaînes  principales  :  celle  du  sud,  plus  élevée  et  appelée 
tchèque,  appelée  en  Szumawa,  et  celle  du  nord,  moins 
haute,  qu'on  nomme  en  général  Czesky  Les,  la  Forêt  bohème 
(Bohmerwald),  qui,  toutes  les  deux,  s'étendent  sur  une  lon- 
gueur de  30  milles  géo.  Les  plus  hauts  sommets  en  sont  :  le 
Jezerni  Hora  (Seeberg),  4,050  p.;  le  Prsa Matky  Bozi,  3,282p., 
et  le  Ossek  (Bogen),  3,360  p.;  et  dans  la  chaîne  de  Szumava  : 
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Boubin,  4,296  p.;  Zdanicka  Hora,  3,305  p.;  Luzen,  4,332  p.; 
Rokle  (Rachel),  4,580  p.;  Javor  (Arber),  4,604  p. 

La  Szamava  est  composée  de  gneiss,  mais  on  y  trouve  aussi 
d'énormes  couches  de  granit  isolées.     . 

Dans  la  chaîne  des  montagnes  primitives,  dont  la  hauteur 
moyenne  est  de  4,000  p.,  les  sommets  les  plus  élevés  sont  ceux 
de  Trojstolice  (Dreisesselberg),  4,116 p.;  Plocka  Hora  (Plockel- 
stein),  4,352'p.,  et  Vysoka  Sosna  (Hoch  Fichtel),  4,226  p. 
L*un  des  embranchements  de  cette  chaîne  principale  s'appelle 
Blansky  Les  (Pflanzner  Wald). 

La  chaîne  des  Smrcziny  (Fichtelgebirge)  s'élève  au  nord- 
ouest  de  la  Bohême.  La  partie  inférieure  de  cette  chaîne  est 
composée  de  schiste,  de  micaschiste  et  de  gneiss  ;  la  partie  su- 
périeure, qui  monte  jusqu'à  la  hauteur  de  3,155  p.,  est  formée 
de  granit. 

La  chaîne  des  Kruszne  Hory  (Erzgebirge)  entoure,  comme  un 
rempart  uniforme,  le  nord-ouest  de  la  Bohême.  Elle  se  iivise, 
sous  le  rapport  orographique,  en  deux  parties  naturelles,  à  sa- 
voir :  le  Karlovarske  Hory  (Carlsbader  Gebirge)  et  le  Kruszne 
Hory  proprement  dites. 

Le  plus  haut  sommet  de  la  première  de  ces  deux  chaînes  est 
celui  de  Plesz  (Glatze),  3,084  p.  Tout  cet  embranchement  est 
composé  de  granit  qui  sert  jde  base,  par  la  métamorphose  de 
silex,  à  de  nombreuses  couches  de  porcelaine.  De  célèbres 
sources  chaudes  découlent,  près  de  Carlsbad,  du  fond  de  ce 
/       même  granit. 

La  chaîne  de  Kruszne  Hory,  proprement  dite,  s'étend  prin- 
cipalement en  Saxe.  Les  plus  hauts  sommets  en  sont  :  le  Sos- 
nova  Hora  (Fichtelberg) ,  4,002  p.,  et  le  Spiz  (Spitzberg,  3»470. 
Le  schiste,  le  gneiss,  le  micaschiste,  le  granit,  le  porphyre, 
ainsi  que  le  trapp,  le  basalte  et  de  nombreuses  veines  de  métaux 
composent  le  massif  de  cette  chaîne. 

Ce  sont  les  chaînes  de  Luzicke  Hory  (Lausitzer),  Jizerske 
Hory  (Iser)  et  de  Krkonosze  (Riesengebirge),  qui  forment  le  se- 
cond groupe  des  montagnes  primitives  de  la  Bohême.  La  for- 
mation en  est  granitique  i  Les  sommets  les  plus  élevés  en  sont  : 
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Tafelfichte,  3,558  p.,  et  Sniezka  (Schneekoppe),  5,07®  p.  Au 
milieu  de  ces  montagnes  se  trouve  une  plaine  élevée  qui  s'ap- 
pelle Labska  Louka  (Elbewiese),  d'où  découle  Labe  (Elbe).  Il 
y  a  encore  d'autres  sommets  remarquables  par  leur  élévation, 
comme  par  exemple  celui  de  Kuhonosz  (Reiftrager),  4,140  p.; 
Vysoke  Kolo  (Hohe  Rad),  4,764  p.;  Sziszak  (Shermhaube), 
4,468  p.,  et  le  Stran  (Lehnberg),  4,566  p. 

Le  troisième  groupe  des  montagnes  primitives,  et  en  même 
temps  le  plus  petit,  est  composé  d'une  seule  chaîne,  celle  d'Or- 
licke  Hory  (Adlergebirge),  dont  le  plus  haut  sommet,  Snieznik 
(Schneeberg),  s'élève  à  la  hauteur  de  4,483  p.  Le  Gneiss  et  le 
micaschiste  s'y  trouvent  presque  exclusivement. 

Les  montagnes  de  Brdy  (Brdygebirge)  contiennent  d'innojn- 
brables  crustacées,  des  coquillages,  des  céphalopodes  et  toutes 
sortes  de  phytolithes  et  de  zoolithes  maritimes.  Ces  restes  ap- 
partiennent à  l'époque  la  plus  reculée  de  la  vie  animale  de  la 
terre,  et  on  les  comprend  sous  le  nom  général  de  la  formation 
silurienne.  Le  célèbre  savant  Joachim  Barrand  avait  fait  de 
ces  restes  l'objet  de  ses  recherches,  et  il  nous  en  a  donné  le 
résultat  dans  son  œuvre  :  Système  silurien  du  centre  de  la 
Bohême,  1852. 

Sur  les  collines  de  la  formation  silurienne,  il  y  a  des  couches 
de  grès,  de  schiste,  de  charbon,  très-importantes  pour  Tindus- 
trîe  du  pays. 

Les  plus  riches  couches  de  charbon  se  trouvent  :  1*  près  de 
Przilep,  exploitées  déjà  au  quinzième  siècle  avec  grand  profit, 
de  nos  jours  épuisées  complètement;  2*  près  de  Lizek,  des 
deux  côtés  de  Berounka  ;  3®  près  de  Stilec  ;  4*  près  de  Tieszkov  ; 
5*  près  de  Miroszov;  6*  près  de  Lohovic;  7*  près  de  Radnic, 
Brzasy,  etc. 

Le  troisième  système  des  montagnes  de  la  Bohême  est  celai 
qui  se  compose  des  collines  de  grès,  et  qui  occupe  l'espace  entre 
les  chaînes  de  montagnes  primitives  et  les  groupes  de  forma- 
tion silurienne.  Quant  à  ce. qui  concerne  sa  nature  géologique, 
le  système  appelé  Stieny  (Wande)  contient  :  1®  des  couches  de 
charbon  de  terre  ;  2"  des  veines  de  fer  ;  3®  des  formations  oré- 
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tacées  et  4°  des  couches  de  charbon  de  la  formation  tertiaire. 

Les  carrières  de  Kraloupy,  Kladno  et  Rakovnik,  se  distin- 
guent par  leur  richesse  sous  ce  rapport. 

Le  quatrième  et  dernier  système  des  montagnes  en  Bohème 
est  formé  des  collines  d'origine  éruptive  ou  plutonique.  Les 
sommets  les  plus  hauts  en  sont  :  le  Radotin  (Radelstein), 
2,357  p.;  la  Mileszovka  (Mileschauer),  2,640  p.;  les  Bezdiezy 
(Bosig),  1,788;  le  Rzip  (Georgsberg),  1,940  p.;  Kunieticka  Hora 
(Kunetiltzer  Berg),  1 ,020  p. ,  etc. 


i  III 


HYDROGRAPHIE 

1 .  ~r-  Les  eaux  de  la  Bohême,  toutes  ensemble,  couvrent  une 
superficie  de  1,159  m.  c,  c'est-à-dire  le  1.2/  100  du  terri- 
toire tout  entier.  L'eau  des  lacs  de  la  Bohême  est  généralement 
douce.  Des  étangs  innombrables  remplacent  en  partie  les  lacs  qui 
manquent.  Mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  l'abondance  des 
eaux  courantes  en  Bohême  et  leur  navigabilité  et  flottabilité.  Il 
y  a  en  Bohême  8  fleuves  quisont  flottables  sur  une  étendue  de 
129  m.  g.,  mais  ils  ne  sont  navigables  que  sur  une  étendue  de 
57  m.  g.  La  longueur  de  tous  les  canaux  ensemble  est  de 
30  m.  g. 

2,  —  Presque  tout  le  pays  n'est  qu'un  bassin  de  l'Elbe  (Labe). 
Elle  traverse  la  Bohêmesur  la  longueur  de  59  1/2  m.  g.  Les  prin- 
cipaux affluents  de  la  Labe,  à  droite,  sont  :  les  rivières  Cidlina 
(longueur  du  courant,  7  1/2  m.);  Mdlina,  5  m.;  Doubrava, 
3  m.;  Jisera,  le  plus  important  et  flottable,  17  m.;  Ploucznic, 
9  m.;  Kamenicky  Potok^  2  1/2 m.,  et  à  rive  gauche  :  Oupa  (die 
Eipel),  11  m.;  Metuije  (Mettau),  9  m.;  Orlice  (Adler),  dont  le 
bras  supérieur  est  de  11  m.  et  l'inférieur  de  10  m.;  Louczna, 
9  m.;  Chrudimka  (Chrudim),  10  m.;  Doubrava,  8  m. 
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3.  —  La  Vltava  (Mold^u)  est  la  principale  des  rivières 
qui  se  jettent  dans  la  Laba,  et  on  pourrait  môme  dire,  à  juste 

.  titre,  qu'elle  en  forme  un  bras  important.  La  longueur  de  son 
courant  est  de  57  m.;  elle  est  flottable  sur  une  étendue  de 
42  3/8  m.  et  navigable  sur  32  3/8  m.  Les  sources  s'en  trouvent 
au  fond  des  forêts  qui  couvrent  les  hauteurs  du  Czesky  Les 
(Bœhmer  Wald). 

Elle  reçoit,  à  droite,  les  eaux  :  l°de  la  Malsze,  7  m.;  2^  àe 
la  Luznice,  11m.;  3<>  de  la  Sazava,  20  m.;  et  à  rive  gauche  : 
1®  de  la  Votava,  18  m.;  2^  de  la  Berounka,  23  m.;  la  Berounka 
n'est  flottable  que  sur  l'étendue  de  5m.;  elle  change  souvent 
de  lit  et  inonde  les  contrées  voisines;  3°  de  la  Radbuza,  15  m. 

4.  —  Le  troisième  grand  fleuve  de  la  Bohême  est  l'Ohrze 
(Eger).  Les  sources  de  l'Ohrze  se  trouvent  au  fond  de  la  mon- 
tagne Noire,  sur  le  territoire  bavarois.  Son  courant  tout  entier 
est  de  27  m.,  dont  2  1/2  sur  le  territoire  bavarois.  Parmi  les 
petites  rivières  qui  se  jettent  dans  l'Ohrze,  les  plus  remar- 
quables sont  :  Zvoda;  Chomutovka;  Odrava;  Tepla  (Tepl); 
Blszanka  (Bilsenka)  ;  Biela  (Bêla),  dont  le  courant  est  de 
10  m.  g. 

5.  —  C'est  au  bassin  de  l'Elbe  (Labe)  qu'appartiennent  en- 
core :  Bila  Lestrze  (Weisse  Elster),  dont  le  courant  en  Bohême 
estfieulement  de  2  m.  g.,  et  la  Dolni Vltava  (Mulde),  13  m. 

6.  —  Parmi  les  fleuves  qui  ne  font  que  traverser  une  partie 
du  territoire  de  la  Bohême,  il  faut  mentionner  :  1°  Odra  (Oder); 
2<>  Nissa  (Neisse);  3°  Bobra  (Bober). 

7.  Lacs.  —  Les  lacs  de  la  Forêt  bohème  (Czesky  Les)  ne  sont 
pas  nombreux,  mais  ce  qui  les  distingue,  c'est  leur  profondeur 
et  la  beauté  de  leur  situation.  Les  plus  remarquables^ sont: 
Desztnické  Jezero  (Eisenstraszer  See)  (1),  qui  a  64  arpents 
d'étendue  et  qui  est  élevé  de  3,519  p.  au-dessus  de  la  mer; 
Czertovo  Jezero  (Teufels  See),  étendue  400  arpents,  élévation 
3,243  p.;  Laka(Laka  See),  6  arpents,  3,370  p.;  Stobanske  Je- 
zero (Stubenbacher  See),  7  arpents,  3,353  p.  Le  plus  élevé  et 

(1)  Jezero  veut  dirt  lac. 
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le  plus  beau  lac  de  Bohême  est  Plocke  Jezero  (Plockel  Steiner 
See),  10  1/4  arpents,  3,376  p. 

Au  fond  du  Kruszne  Hory  (Erzgebirge),  il  y  aussi  quelques 
lacs,  comme  par  exemple  :  Rybnik  S®  Mauricia  (Mauritius  See), 
les  quatre  petits  lacs,  d'où  découle  la  petite  Sazava  et  les  trois 
petits  lacs  dans  les  Krkonosze. 

8.  —  Les  marais  n'occupent  en  Bohême  qu'une  surface  de 
1,500  arpents. 

9.  —  Canaux.  —  La  longueur  de  tous  les  canaux  en- 
semble est  de  30  m.  g.  Les  plus  grands  sont  :  1°  Opato- 
vicka  strouha  (Opatowitser  kanal)  2  1/2  m.  g.  ;  2°  Vokaczovsky 
Pruplav  (Wokacowitser  kanal)  3/4  m.  g.;  3°  Lanska  Strouha 
(Laner  Graben)  3  1/2  m.  g.  ;  4°  Zlata  a  Nova  Stoka  (Gold  und 
Neu-Grab»)  5  m.  g.  ;  5°  Szvarcenbersky  Pruplav  (Schwarzen- 
bergische  kanal)  67  m.  g.,  et  6®  Tetovska  Stoka  (Tetauer) 
2  m.  g. 

10.  —  Étangs.  —  On  compte  en  Bohême  plus  de  8,000 
étangs,  qui  occupent  70,000  arpents  ou  7  m.  q.,  c'est-à-dire 
0,74  p.  100  de  tout  le  territoire.  Le  célèbre  étang  de  Rozen- 
bersky  Rybnik  (Rosenberger)  occupe  1,183  arp.  ;  le  Veliky  Tisy 
(Tiszteich),  669  arp  ;  l'étang  Jordan  (Jordan),  90  arp.  ;  le  Zdarsky 
Rybnik  (Zdziarer  Teich),  349  arp.  ;  le  Velko  Hlumecky  (Grosz- 
Chlumetzer)  et  Zehunsky  Rybnik  (Zehauner  Teich),  Dokesz 
(Hirschberger  Teich),  Paiisky  Rybnik  (Herrenteich),  et  enfin 
Vranecz(Wranec),400  arp. 


IV 


LE    CLIMAT 


Le  climat  n'est  pas  le  même  dans  tout  le  pays.  On  peut,  sous 
ce  rapport,  diviser  la  Bohême  en  cinq  zones  : 

10  Celle  du  Midi,  qui  contient  les  groupes  de  montagnes  primi- 
tives, le  haut  plateau  silurien  du  centre  et  du  midi  de  la  Bohême 
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et  le  Czesky  Les  (Bœhmerwald).  La  température  moyenne  y  est 
de  +  6-3°  R,  en  hiver  —  1-1  et  en  été  +  160°  R.  La  tem- 
pérature  de  Prague  est  la  plus  chaude,  car  la  moyenne  y  est 
de  +  7-33«  R. 

2®  Celle  du  Nord  contient  les  plaines  de  formation  crétacée 
du  nord  de  la  Bohême,  ainsi  que  les  contrées  de  F  ouest  de  for- 
mation platonique.  La  température  moyenne  y  est  de  +  7**R, 
en  hiver  de  —  1,9°,  en  été  de  +  17 -S*  R. 

3"  Celle  de  Kruszne  Hory  (Erzgebirgs  Revier),  qui  contient  les 
Kruszne  Hory  proprement  dites,  les  Czerne  Hory  et  le  Teplske 
Hory.  La  température  moyenne  de  l'année  y  est  seulement  de 
-t-  4-80  R,  en  hiver  de  —  3-7°,  en  été  de  +  13°  R. 

4*  Celle  de  Krkonosze  (Riesengebirge)  contient  les  monta- 
gnes de  Jisera  et  celles  de  Krkonosze.  Les  vallées  les  plus  éle- 
vées même  y  jouissent  d'un  climat  presque  pareil  à  celui  des 
plaines  situées  aux  pieds  des  montagnes.  La  température 
moyenne  de  Tannée  y  est  de  -|-  5  17*  R,  mais  les  vents  du  nord 
qui  traversent  les  montagnes  des  Géants  refroidissent  beaucoup 
cette  zone  et  en  font  la  plus  froide  de  toute  la  Bohême.  La 
température  moyenne  de  Sniezka  (Schneekoppe)  est  de  +0,3°  R, 
le  maximum  est  de  4-  19  R,  le  minimum  de  —  27  R.  Ce  qui 
est  particulier  aux  montagnes  des  Géants,  ce  sont  des  vents 
terribles.  Au  commencement  du  printemps,  quand  il  dégèle,  il 
y  tombe  souvent  des  lavines.  Les  cimes  sont  couvertes  de  neige 
jusqu'au  mois  de  mai  et  souvent  même  jusqu'à  la  fin  de  juin.  A 
vrai  dire,  il  n'y  a  ni  printemps  ni  automne,  mais  l'été  est  tou- 
jours frais  et  humide  comme  le  printemps. 

5*  Celle  de  Czesky  Les,  la  Forêt  Bohême  (Bœhmerwald)  carac- 
térisée par  une  abondance  de  pluies  presque  tropicales  qu'on  ne 
rencontre  nulle  part  en  Europe.  Le  climat  des  vallées  et  des 
champs  cultivés  de  Czesky  Les  est  pareil  à  celui  des  montagnes 
des  Géants.  La  température  moyenne  est  de  +  4*3^  R,  le  mi- 
nimum de  24°,  le  maximum  de  +  27°  R.  Les  tempêtes  n^  sont 
pas  rares  ;  la  grêle  tombe  aussi  très-souvent.  Il  y  a,  en  moyenne, 
seize  tempêtes  par  an  aux  pieds  des  montagnes,  vingt-deux  à  la 
zone  du  milieu  et  seize  également  à  la  zone  supérieure. 


PITTORESQUE  ET  LITTÉRAIRE  417 


FLORE  ET  FAUNE 

La  végétation  en  Bohême  est  très-variée.  On  peut  diviser  la 
Bohême,  sous  le  rapport  de  l'agriculture,  en  plusieurs  zones. 

La  première  zone,  la  plus  chaude,  contient  les  bassins  de 
l'Elbe  (Labe)  et  de  la  Vltava,  où  la  vigne  est  cultivée  sur  une 
grande  échelle.  La  seconde  zone,  appelée  chaude,  embrasse  la 
plus  grande  partie  du  territoire.  Le  froment,  toutes  les  sortes 
de  fruits  et  même  le  houblon  y  mûrissent  parfaitement.  La 
troisième  zone,  tempérée,  qui  occupe  le  centre  de  la  Bohême  et 
principalement  les  contrées  boisées  et  montagneuses  où  le  fro- 
ment devient  plus  rare,  où  on  cultive  principalement  le  seigle, 
et  quant  aux  arbres  fruitiers,  le  pommier  et  le  cerisier.  La  qua- 
trième zone,  un  peu  plus  froide,  contient  les  montagnes  de  la 
frontière  où  on  ne  cultive  que  le  lin,  l'avoine  et  les  pommes  de 
terre.  La  cinquième  zone,  froide,  qui  enferme  les  sommets  des 
montagnes  des  Géants  et  du  Czeskyles,  où  il  n'y  a  que  des  pâ- 
turages. 

Les  forêts  de  la  Bohème  se  divisent  aussi,  d'après  leur  nature, 
en  trois  zones  : 

P  La  zone  des  chênes,  des  charmes,  des  érables,  des  ormes, 
des  tilleuls,  riche  en  noisetiers,  en  aubépine,  en  prunes  sau- 
vages, en  nerprun,  en  frésillon,  en  cornouillers  et  en  toute  sorte 
d'arbres  qui  portent  des  fruits  sauvages; 

2°  La  zone  des  pins,  des  sapins  et  des  hêtres  rouges  ; 

3**  La  zone  des  pinus  pumilio,  qui  couvrent  quelques  cimes  da 
Czezkyles  et  les  sommets  de  Krkonosze  (Riesengebirge). 

A  toutes  ces  sortes  d'arbres  que  nous  venons  d'énumérer,  il 
faut  ajouter  encore  :  le  mûrier,  le  châtaignier,  le  peuplier  et 
l'acacia  qui  se  trouvent  en  grande  quantité  dans  les  plaines  de 
la  Bohême.  Outre  le  poirier  ordinaire,  on  rencontre  aussi  le  poi- 

27 
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rier  noir  (betula  pubescens),  le  salix  herbacea,  lapponum  et 
philicifolia.  On  trouve  aussi  dans  les  forêts  du  Czeskyles  le 
spiraca  salcifolia  et  l'alnus  viridis,  deux  buissons  des  Alpes. 
Le  pinus  fuliginosa  est  très-répandu  au  sud  de  la  Bohême. 

La  Flore  de  la  Bohême,  qui  compte  plus  de  1,400  espèces, 
peut  être  divisée  en  deux  classes  :  1^  les  plantes  méridionales, 
ainsi  que  celles  des  Alpes  et  du  Nord  ;  2^  les  plantes  répandues 
dans  toute  l'Europe,  qui  ne  dépendent  pas  du  climat  et  qui,  par 
conséquent,  ne  sont  pas  d'aussi  grande  importance  pour  le  ca- 
ractère de  la  végétation  en  Bohême. 

Outre  les  plantes  méridionales,  il  y  en  a  aussi  quelques-unes 
qui  appartiennent  à  l'Orient. 

Parmi  lesespèces  qui  sont  d'origine  méridionale,  il  faut  citer  : 
Erysinum  crepidifolium,  andropagon  ischaeinum,  melica  ci- 
liata^  alyssum  saxatile,  seseli  glaucum,  hippomarathrum,  as- 
perula  galioides,  cytisus  ratisbonensis,  lactuca  viminea,  nonnea 
pulla,  eryngium  campestre,  salvia  verticillata,  sylvestris,  teu- 
crium  botrys,  chamaedrys,  anthericum  liliago,  etc.  On  trouvé 
aussi,  mais  plus  rarement,  les  plantes  suivantes  :  Thalîctrum 
fœtidum,  hyperium  pulchrum,  bippocrepis  comosa,  dorycnium 
herbaceum,  lactuca  quercina,  alsine  jacquinî,  globularia  vul- 
garis,  xeranthemum,  rosa  pimpinellifolia,  inula  ensifolia  an- 
nuum,  erythronium  dens  canis,  orchis  fusca,  variegata,  allium 
Btrictum,  rotundum,  silène  viscosa,  carex  stenophylla,  supina, 
iris  bohemica,  loranthus  europeus.  Il  y  a  aussi  des  plantes 
particulières  à  l'Autriche,  à  la  Hongrie  et  à  la  Russie  méridio- 
nale, comme  par  exemple  :  silène  nemoralis,  nasturtium  aus- 
triacum,  artemisia  scoparia,  linum  austriacum,  anthémis 
austriaca,  ruthenica,  astragalus  austriacus,  podospernum  jaqui- 
nianum,  anthriscus  trichosperma,  atriplex  tataricum,  euphor- 
bia  gerardiana,  virgala  et  d'autres.  Ce  qui  est  singulier,  c'est 
que  les  plantes  que  nous  venons  de  nommer  ne  se  trouvent 
qu'au  sud  de  la  Bohême,  et  qu'il  est  impossible  d'en  trouver  au 
nord  ou  à  l'ouest  du  pays. 

Ce  qui  est  étonnant  encore,  c'est  la  présence  de  beaucoup  de 
plantes  des  Alpes  qui  ne  poussent  que  dans  des  contrées  plus 


PITTOKBSQUB   ET  LITTÉRAIRE  4(S0 

'Cbaudeis^e  la  Bohème  et  qu'to  ne  tronTe  jamais  sur  ks  tnonta^ 
^nes  des  Géante,  comme  par  exemple  :  Aster  alpinna,  Anemione 
Hall«ri  sur  le  rochers  granitiques  du  centre,  gëranium  bohemî* 
cnm,  helianthemum  œlandicum,  également  au  centre  dupay», 
mnsi  que  cirsom  eriopfaorum  et  orobvs  albus.  La  Woodsia 
ilvensis,  Thieracinus  Schmidtii  et  le  saxifraga  aizoon  mut 
communs  aux  collines  du  centre  de  la  Bohème  et  aux  moli^ 
tagnes  des  Géants.  L'Arabis  brassiC8efi>rmis,  Thierocfaloa  aus-^ 
tralis,  la  daphne  cneorum,  le  tordylium  maximum,  Teuphorbia 
angulata,  la  rosa  cinnamomea,  Tomphalodes  scorpioides  ne  se 
trouvent  qu'au  fond  des  forêts  de  la  zone  chaude. 

Les  sommets  les  plus  élevés  ont  leur  végétation  particulière. 
On  y  trouve,  par  exemple,  les  plantes  suivantes  :  anémone 
alpina,  narcissiflora,  potentilla  aurea,  crépis  grandiflora,  hypo- 
chaeris  helvetica,  bartria  alpina,  hieracium  alpinum,  primula 
«ninima,  gnaphalium  supinum,  sedum  atratum,  poa  laxa, 
agrestis  rupestris,  phleum  alpinum,  cardamina  resedifolia,  etc. 

Enfin,  mentionnons  quelques  espèces  plus  rares  que  Ton 
«  longtemps  tenues  pour  des  plantes  particulières  à  la  Bo- 
hème, comme  par  exemple,  iris  bohemica,  gagea  bohemica,  ge* 
ranium  bohemicum,  qui  ont  été  trouvées  pour  la  première  fois 
en  Bohême,  mais  qu'on  a  trouvées  plus  tard  dans  d'autres  pays 
européens  aussi.  Il  en  est  de  même  du  nasturtium  armera- 
cioides,  poa  sudetica,  pedicularis  sudetica,  ranunculus  paucis- 
tamineus,  hieracium  Schmidtii;  tumaria  rostellata  qu'on  avait 
premièrement  trouvées  dans  les  montagnes  de  Krkonosze,  mais 
qui  poussent  dans  d'autres  pays  aussi.  Le  Coleanthus  subtilis  et 
l'epiiobium  hyperifolium  ont  été  regardées  comme  des  plantes 
particulières  de  la  Bohême,  jusqu'à  ce  qœ  l'on  ait  trouvé  l'un  éU 
Suède,  l'autre  en  Autriche  et  en  Norvège. 

Au  point  de  vue  zoologique,  la  Bohême  ne  présente  pas  de 
différence  avec  des  contrées  voisines. 

Quant  aux  mammifères,  il  y  a  8  espèces  de  chauve-souris 
(Vespertilio  aurilus,  murinus,  discolor,  barbastrellus,  pipis- 
trellus,  noctula,  nilsoni,  rhivolophus  ferrum  equinum,  hippo- 
crepis),  12  espèces  de  souris  (Mus  decumanus,  rattus,  musculus, 
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sylvaticoSy  agravius,  aryicola  amphibius,  arvalis,  glareola,  sper- 
mophilas  citillas,  myoxus  glis,  avellanarius,  nitela,  sorexval- 
garis  et  fodiens),  puis  :  le  hérisson,  la  taupe,  le  lièvre,  le 
lamster,  le  blaireau,  le  renard,  la  loutre  et  5  espèces  de  martres 
(Mustela  vulgaris,  martes,  foina,  putorius,  erminia).  Le  chat 
sauvage  et  le  castor  sont  très-rares,  ainsi  que  les  cerfs,  les  che- 
.vreuils,  les  daims,  les  sangliers,  dont  il  y  a  de  grandes  quan- 
tités dans  des  parcs,  mais  qui  ne  se  trouvent  que  rarement  dans 
des  forêts.  Il  n'y  a  plus  d'ours  et  de  loups-cerviers. 

Quant  aux  oiseaux,  il  y  en  a  257  espèces  différentes,  dont 
11  espèces  d'oiseaux  de  mer,  3  espèces  de  pigeons,  2  espèces 
d'outardes,  79  espèces  d'oiseaux  aquatiques  et  34  d'oiseaux  de 
proie.  On  trouve  aussi,  quoique  rarement,  des  guêpiers,  des 
aigles  et  des  hibous. 

Les  amphibies  ne  sont  pas  nombreux  en  Bohème.  Il  n'y  a  que 
4  espèces  de  serpents,  4  espèces  de  lézards  et  12  espèces  de 
grenouilles. 

Quant  aux  poissons,  il  y  en  a  38  espèces  différentes. 

Quant  aux  coléoptères,  on  en  compte  plus  de  3,000  espèces 
et  plus  de  2,000  espèces  d'hyménoptères.  La  culture  des  abeilles 
est  très-répandue  en  Bohème.  Il  y  a  2,000  espèces  de  diptères, 
300  espèces  de  névroptères  et  200  espèces  d'araignées.  Outre 
les  écrevisses,  il  y  a  30  espèces  d'isopoda.  Il  y  a  70  espèces  de 
mollusques  monoïques  et  22  espèces  de  mollusques  dioïques.  On 
trouve  aussi  dans  la  Vltava,  la  Votava  et  dans  d'autres  rivières 
des  margaritacès,  et  le  produit  de  cette  pèche  est  en  moyenne 
de  810,000  florins. 

Quant  aux  polypes,  il  n'en  existe  en  Bohême  qu'une  seule 
espèce^  celle  des  Hydras. 
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B.  —  STATISTIQUE 


I 


POPULATION 


D'après  le  recensement  du  31  octobre  1857,  la  population  du 
royaume  de  Bohême  est  de  4,705,522,  sans  compter  l'armée. 
Sur  ce  total,  il  y  a  2,287,804  hommes  et  2,490,888  femmes. 

Ce  total  se  divisait,  en  1857,  de  la  manière  suivante  : 

5,156  ecclésiastiques,  25,490  employés,  23,462  mUitaires  en 
retraite,  5,066  écrivains  et  artistes,  669  jurisconsultes  et  no- 
taires, 4,608  personnes  employées  au  service  de  santé,  199,415 
propriétaires  des  terres,  247,816  propriétaires  de  maisons, 
115,985  fabricants  et  artisans,  1,663  pécheurs  et  bateliers, 
297,285  cultivateurs,  375,641  ouvriers,  15,164  occupés  dans  le 
commerce,  95,652  domestiques,  373,510  hommes  de  peine. 

La  Bohême  a  355  villes,  223  petites  villes  et  12,274  villages. 

La  capitale  du  royaume,  Praha  (Prague)  a  142,588  habi- 
tants, sans  les  faubourgs.  Les  plus  importantes  villes  après 
Praha  sont:  Libérée  (Reichenberg),  18,854;  Budiejovice  (Bu- 
dweis),  14,811  ;  Plzen  (Pilsen),  14,269;  Kutna  Hora  (Kutten- 
berg)  12,732;  Karlin,  faubourg  de  Prague  (Karolinenthal), 
12,048,  et  Cheb  (Eger),  11,461;  Smichov,  autre  faubourg  de 
Prague,  8,195,  etc. 

Outre  les  habitants  indigènes  du  royaume  (4,778,693),  dont 
623,510  étaient  absents,  il  y  avait  en  1861  550,342  étrangers. 
Parmi  les  623,510  absents,  il  y  en  avait  107,868  en  Au- 
triche, pour  la  plupart  à  Vienne,  et  115,113  qui  se  trouvaient 
hors  de  l'Autriche.  Parmi  les  étrangers,  il  y  en  a  17,370  qui 
viennent  de  l'Autriche,  et  9,736  qui  viennent  du  dehors  de 
l'Autriche. 
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Sous  le  rapport  de  la  religion  il  y  avait  en  Bohême,  en  1857  : 
4,601,365  catholiques  romains,  13  catholiques  grecs,  3  catho- 
liques du  rite  arménien,  14  grecs  orthodoxes  (non  unis),  23  ar- 
méniens, 34,139  protestant»  lothériens^  56,797  protestants 
réformés,  22  unitaires,  86,339  juifs. 

Le  total  des  naissances  en  1851  fut  de  191,852,  et  en  1859 
de  197,603.  Pour  1,000  enfants  légitimes,  on  compte  à  Prague 
environ  460  enfants  naturels,  et  il  y  a  en  Bohême,  sur  1 ,000 
nouveau-nés,  en  moyenne  35  mort-nés. 

En  1857,  il  y  eut  125,925  décès.  La  moyenne  est  à  peu  près 
U9  sur  l^OOfX  haJoitMi^  pw:  aa,. 

La  population,  da  Bohte^  «igmeii;ke  pogyra^ivamanteUiravr 
sctn.dd  (k^  0//Q^paar  m. 


n 


h^tionautA 

La  population  du  rayiuomie  est  cûmp^MéAtde  X(âiè^     d!AUû^. 
nwids,  dos,  Juifs  «A  d* ait.  petit: n^iabre  d'étrangers  dft  toutas»  na- 
tionsditiisit.  Il  y  a  (i»03.  t^ut  U  pays  (1)  :.  2»d25»98gL  Tchàquâs, 
l,76&a72  Allasaaiidaet  SO^aSO  Jiûfs.  Il  fduta»l9âolaiiiQiit  ajoidsjr 
kcm  chiâres  55^300  TTcbM^^^»  33>400  AUeia»anâs.eiaâ6  Jbifs, 
toBâ  de  Bohême  vq<ui  font  Ift  service  dians  Tarmée. 

Ce  total  ne  nous  pooraitt  pas  pourtant  touA.à&ui;  exact,  puisqitA- 
Saafapik.  oompte>.  dana  sdu  ^ItlmùgraphU  pour  Tannée  1B42,. 
3,316,000  Tchèques,  1,145,000  Allemands  et  66»Q0Û  Juifs,  m. 
Bohème» 

l^a.  langue  aUiemande  en  Bohème  n*appara!t  en  généml.quâ; 
commis  un  idiame  dérivé  de  celui  des  pays  lîmitrophee,  et  ella 
ae;  divise  en.  5  diaiactes  :  1«  dialecte  austro-bavarois  ;  2*  dia- 
lecte du.  CzQ^kyles,  à  p^u  près  semblahle  au  dialecte  de  la  Fran?- 

(1)  D*après  les  statistiques  officielles.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  p.  ^M*> 
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Qoniev  3^  dialecte  du  sud  du  département  de  Cheb  (Eger),  ap- 
partient aa  groupe  des  dialectes  du  haut  Palatinat  ;  4^  dialecte 
du  nord  dn  département  de  Cheb  et  Litomierzice,  qui  appar- 
tient au  groupe  des  dialectes  hauts  saxons;  enfin  5^  dialecte  de 
la  haute  Silésie,  qui  est  répandu  dans  les  départements  de  Jic- 
zin,  de  Eraloye  Hradec  et  de  Ghrudim. 

La  langue  tchèque  ne  donne  pas  lieu  à  de  si  nombreuses  et  si 
profondes  variations.  C'est  la  Moravie  qui  fut  le  berceau  de  la 
langue  littéraire  tchèque  actuelle  par  la  traduction  de  l'Ecri- 
ture sainte.  A  T exception  du  dialecte  slovaque  qui,  dans  les 
vallées  des  Karpathes»  se  subdivise  encore  en  de  nombreux  pa- 
tois, il  ne  reste  à  mentionner  comme  curiosité  que  le  patois  des 
cultivateurs  de  la  contrée  la  plus  fertile  de  Moravie,  la  célèbre 


III 


PRODUITS  NATURELS.    —  EXPLOPTATION   DES   MINES 

L*exploitation  des  mines  d'argent  diminue  sensiblement 
chaque  année.  En  1858,  toute  la  quantité  d'argent  exploité  n'a 
pas  dépassé  42»128  marcs,  ce  qui  fait  la  valeur  de  1,011,156 
florins.  Les  plus  riches  mines  sont  celles  de  Przibram 
(40,000  marcs)  et  de  Joachimsthal  (3,000  marcs);  d'autres, 
comme  par  exemple  celles  de  Ratiborzice,  Eutna  Hora,  Nie- 
mecky  Brod,  Tabor,  etc.,.  quoique  également  riches,  ne  sont 
pas  exploitées. 

L'exploitation  de  l'or,  jadis  si  productive,  est  presque  com-» 
plétement  abandonnée  de  nos  jours. 

Quant  aux  mines  de  fer,  le  produit  total  de  l'exploitation  est 
à  peu  près  de  3  millions  de  quintaux»  dont  la  valeur  est  de 
3,579,317  florins. 

Quant  aux  mines  de  cuivre,  on  en  a  retiré  55,000  quintaux  de 
métal  et  1,330  quintaux  de  vitriol. 
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Les  mines  de  plomb  donnent,  en  moyenne,  1,108  quintaux  de 
litharge  et  16,408  quintaux  de  métal  par  an. 

On  retire  aussi  en  Bohême,  mais  dans  des  quantités  moins 
considérables,  d'autres  minerais,  comme  par  exemple  :  Tétain 
(10,093  quintaux),  l'antimoine  (31  quintaux),  le  zinc,  le  nickel, 
le  tungstène,  l'urane  (12  quintaux),  le  soufre  (7,164  quintaux 
et  80,426  quintaux  de  pyrite)  et  l'alun  (14,931  quintaux  et  1/2 
million  quintaux  d'ardoises). 

Lo  produit  le  plus  important  de  l'exploitation  est  le  charbon 
de  terre,  dont  on  retire  14,228,719  quintaux.  Les  seules  car- 
rières de  Plzen  en  donnent  3  millions  1/2  de  quintaux,  celles 
de  Busztiehrad  9  millions  1/2  et  celles  de  Svadoyice  1  million  1/2 
de  quintaux. 

En  outre,  on  retire  plus  de  9  millions  1/2  de  quintaux  de 
houille  et  42,566  quintaux  de  graphite. 

Il  ne  faut  pas  passer  sous  silence  les  pierres  précieuses  de 
Bohème,  comme  par  exemple  le  grenat,  l'améthyste,  l'agate,  la 
calcédoine,  dont  la  valeur  annuelle  est  de  50,000  florins. 

On  estime  la  valeur  de  tous  les  produits  en  argile  à 
8,191,382  florins. 

L'abondance  des  eaux  minérales  en  Bohème  est  bien  connue 
de  tout  le  monde.  Les  sources  d^eaux  minérales  amères  se 
trouvent  près  de  Bylany  (Pilna)  et  Sedlec  ;  d'eaux  alcaliques 
près  de  Teplice,  Karlo  Varyet,  Marienbad;  d'eaux  ferrugi- 
neuses près  Franzensbad,  et  d'eaux  acidulées  près  de  Bilin, 
Kysibl  et  Likverd. 

La  pêche  des  poissons  est,  particulièrement  au  sud  de  la 
Bohême,  très-lucrative.  On  pêche,  par  exemple,  dans  le  seul 
département  de  Budiejovice,  6,000  quintaux  de  poissons,  pour 
la  plupart  carpes,  brochets,  perches.  On  pêche  des  truites  dans 
les  ruisseaux  du  Czeskiles  ;  des  saumons  dans  la  Vltava  et  dans 
l'Elbe  (Labe),  où  on  trouve  aussi  de  temps  en  temps  des  béliers 
de  mer.  On  évalue  à  34,000  quintaux  de  poissons  le  produit 
annuel  de  la  pêche  dans  tout  le  pays. 

Comme  les  forêts  de  Bohême  occupent  un  terrain  de 
2,614,877  arpents,  l'économie  forestière  y  est  très-développée. 
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On  coupe  chaque  année  2,650,000  toises  de  bois,  dont  la  valeur 
est  de  17,000,000  de  florins. 

L'abondance  de  gibier  en  Bohême  est  très-grande.  Il  y  a 
38  grands  parcs,  qui  occupent  une  superficie  de  87,602  arpents. 
Dans  la  saison  de  chasse,  en  1860-61,  on  a  abattu  2,236  cerfs, 
181  biches  et  108  faons  dans  les  parcs,  et  289  cerfs,  291  biches 
et  74  faons  en  dehors  des  parcs  ;  ensuite  671  daims,  512  daines 
et  146  petits  daims  dans  les  parcs,  et  165  daims,  42  daines  et 
18  petits  daims  en  dehors.  En  outre,  on  a  abattu  5,852  che- 
Treuils,  322  chevrettes,  259  chevreaux,  77  sangliers,  108  laies, 
262  petits  cochons;  puis  499  coqs  de  bruyère,  1,934  coqs 
de  bois,  877  gelinottes,  34,169  faisans,  577,475  perdrix, 
8,574  cailles,  235  oies  et  5,404  canards  sauvages,  3,704  bé- 
casses, 2,724  bécassines,  2,966  pigeons,  393,083  lièvres, 
7,093  lapins,  146  loutres,  227  blaireaux.  Quant  aux  bêtes  de 
proie,  on  a  abattu  :  3,940  renards,  2,038  martres,  5,947  pu- 
tois, 22,822  belettes,  18,067  chats,  100  aigles,  257  chats- 
huants,  7,604  grues,  15,192  vautours,  faucons  et  éperviers, 
7,704  genêts,  167,734  corneilles  et  pies,  19,552  écureuils, 
1,073  chiens,  244  hérissons,  3  foulques  et  1  héron. 

Il  y  a  en  Bohême  8,612,259  arpents  de  sol  productif  et  cultivé 
et  367,158  arpents  de  sol  non  cultivé  et  improductif. 

Si  Ton  met  en  rapport  la  population  de  Bohême  et  l'étendue 
du  sol  cultivé,  on  voit  qu'il  y  a  1,830  arpents  cultivés  en  raison 
de  1,000  habitants. 

D'après  les  derniers  documents ,  il  y  a  en  Bohême 
4,331,375  arpents  de  champs  cultivés,  1,605,184  arpents  de 
prairies  et  de  jardins,  12,050  arpents  de  vignes,  684,417  ar- 
pents de  pâturages,  2,614,887  arpents  de  forêts.  Total  : 
8,697,000  arpents  de  sol  productif. 

Voici  rénumération  et  la  quantité  des  produits  du  sol  de 
Bohême  en  1851  : 

6,656,000  minots  de  froment,  13,746,000  minots  de  seigle, 
9,000  minots  de  maïs,  7,808,000  minots  d'orge,  12,989,000  mi- 
nots ti'avoine,  120,000  minots  de  millet,  1,298,000  minots  de 
gousse,  16,442,000  minots  de  pommes  de  terre,  198,700  quin- 
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taux  de  Un»  7,900  quintaux  de  chanvre,  120,000  ^mntaox  de 
colza,  75,394,000  quintaux  de  paille,  15,000,000  qmntaux  de 
trèfle,  36, 900 quintaux  de  houblon,  32,454,000 quintaux  de  foîn. 

Le  revenu  annuel  total  (brut)  du  sol  de  Bohtoie  est  de 
166>744»200  florins  (le  florin  ira«t  2  fr.  50). 

Quant  aux  léguaiea,  Texportation  eet,  d'ordinaire,  plus  cam^ 
cûdérable  que  Timportation. 

La  culture  des  arbres  fruitiers  est  assez  importante  et  pro^ 
ductlve  en  Bohème.  Tous  les  jardina  ensemble  contiennent 
10,594,863  arbres;  mais  il  y  en  a  enocure  1,755,618  sur  dea 
pâturages  et  2,165,738  qui  bordent  les  routes  et  les  allées.  Aux. 
environs  de  la  Vltava  inférieure  on  cultive  surtout  des  cerises, 
des  pèches,  des  abricots,  des  prunes  et  des  pommes>  dont  la 
meilleure  sorte  est  celle  de  Mîsaen  (B<»rsâorf)^ 

On  exporte  des  fruits  pour  Dresde,  Hambourg  «  Berlin  et  plus 
loÂn,  et  en  les  exporte  frais  ou  desséchés* 

Nous  empruntons  encore  &  la  statistique  du  royaume  les 
données  suivantes,  relatives  à  la  quantité  des  animaux  domes^ 
tiques. 

Il  y  a  en  Bohême  188,568^  chevaux,  92  swles,  143  ânes,. 
1,835,902  bètesi^  cornes,  l»269>94»brabia,  130,911  chàvres, 
577,274  cochons. 

Le  département  de  Ghrudim  est  la  plus  riche  en  chevaux. 

Quant  aux  volailles  on  en  compte  40,000,000. 

Il  y  a  en  Bohême  106,700  ruches  d'abeilles, 

lia  valeur  de  tous  les  animaux  domestiques  de  Bohème 
s'élève  à  environ  104,648,993  florins,  qui  se  distribuent  de  la 
manière  suivante  :  chevaux,  12,757,280  florins  ;  bêtes  à  cornes, 
42,382,000  florins  ;  brebis,  4,550,703  florins;  chèvres,  330,600 
florins;  cochons,  2,931,600  florins;  volailles^ 400,000  florins; 
abeUles,  318,900  florins. 

Le  produit  de  la  vacherie  est  de  27,941,400  florins;  de  la 
laine  des  brebis^  3,458,570;  du  miel,  115,416;  de  la  cire, 
177,750.  La  fabrication  des  fromages,  n'est  guère  considérabte* 

La  valeur  totale  du  sol  eultivé  est  approximativement  de 
1.736,085,822  florins. 


•  • 


Pour  faciliter  I0  éé^eloff  ement  de  Tagrieuitare^  oa  &  étabU 
en  Bohême  une  école  technique,  à  Prague,  et  deus  écoto&d'a* 
frkttttara»  à  Rabm  et;  à.Lïâtliiwrdft. 


IV 


INDUSTRIB 


La  prodiftctjjQA  du.  {^  bnut  et.  fbodu.  donnA-  ensemble 
580,000  quintaux. 

Les^  £abri(|M&  die»  Uuif^.  préparent  160^000^  &ax».  6&,Q0O  tau- 
cUle» et  4i5^00i0ca«tecMi3.  khàchef  Iftpaiille. 

Les  fabriques  de  âl  de  fer  en  produisent  pooi?  ISOrOOâ&orijie 
ut  IS.,33&qiiiati;aiiKX  d'aigiâUee.* 

QxL  fakmqfiie  d«s  cmllera  ea  fer-^blaoc  dans  1m  KrosziMf  Hoiiy; 
d^a  aÂgudULeshà  e<Mtfireik  CarLsbad  ;  dee  armea  à  Yejipri  (We&peaHi).. 
La  ville  de  Novy  Jfa(2}iLuaoy  a.fahrii|Uii;  à  «lie;  seules  ejai  1856^ 
16^607  quintoosL  de  vaîasu^  en.  £er . 

TX  y  d^lQ  fabriq^jAs  de  maebines  à  Prague,  &  à) Kaolin,,  Z  k 
S^iichoY  et  35  dans>  d'antres  lieux  du.  paya. 

U  y  a  en.  Bofaâme  29  fabriques  de  porcelaine  et  d«  lEalièiiGeL 

La  Bohdme  pouyalt  autrefois  faire  concurrence  an  monde 
entier  avec  ses  produits  en  verre  et  elle  obtenait  partout  un 
auccès  l^itime*;  mais,  de  nos  jours,  bien  qu'il  soit  impossible  de 
signaler-  une  décadence  dans  cette  brancha  da  Tindustrie^  on 
ne  peut  pas  pourtsAt  nier  un  certain.  afiEgiiblisaenifint. 

C'est  lie  prix  exorbitant  des  matières  combustible»  et.  du  na- 
trou  qui  en  e^la  cause  principale.  Mais  on.  ne  saurait,  en  même 
temps,  méconnaître  que  l'insouciance  des  procédéjg^  nouveaux 
etl'igiaoraace  dea  iavenitiems  y  sont  pour  beaucoup^. 

Cependant  la  coneuarreneeides  pays  étrangers  n'est  pas  redou-^ 
taUe,.  en  général,,  ponr  la  verrerie  de  Bohême,  et.  il  s'en,  faut  de 
beaucoup.  Ce  sont  seulement  les  productioofilee  pluâ  grojssières 
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qui  ont  cédé  place  sur  quelques  marchés  à  des  productions 
d'autres  pays. 

On  compte  à  présent  115  verreries  en  Bohême  et  110  ateliers 
où  Ton  fait  polir  et  confectionner  le  verre. 

La  fabrication  des  produits  chimiques  a  considérablement 
augmenté  dans  le  courant  de  la  dernière  année.  Il  y  a  106  éta- 
blissements et  fabriques  de  ces  produits. 

Il  y  a  5  fabriques  de  cire  à  cacheter  qui  produisent  600  quin- 
taux de  cire  ;  8  fabriques  d'engrais  artificiels  qui  en  produisent 
22,000  quintaux  ;  1  fabrique  de  crayons  qui  produit  50(i, 000  dou- 
zaines de  crayons;  27  fabriques  d'allumettes  et  de  matières 
combustibles  ;  1  fabrique  de  capsules  et  3  fabriques  de  bougies 
et  de  savon. 

On  compte  1,040  brasseries,  qui  produisent4,424,744eiraers 
(tonneaux)  de  bière  ;  114  fabriques  d*esprit-de-vin  et  556  fabri- 
ques d'eau-de-vie. 

La  fabrication  du  sucre  de  betterave  est  très-développée  en 
Bohême,  et  c'est  la  plus  importante  branche  de  l'industrie 
agricole.  La  première  fabrique,  celle  de  Zbraslav,  a  été  fondée 
en  1802,  et  aujourd'hui  on  en  compte  déjà  60. 

Il  y  avait,  en  1861,  49  fabriques  d'huile.  En  1857,  la  valeur 
de  rhuile  de  colza  qu'on  avait  produite  était  de  2,130,628 florins. 

La  production  annuelle  du  lin  et  du  chanvre  est  de 
200,000  quintaux.  Il  y  a  quelques  grandes  filatures  en  lin  avec 
60,000  métiers.  Outre  ces  fabriques,  il  y  a  au  moins  15,000  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  la  filature  à  main. 

L'état  des  tisserands  est  fort  précaire,  quoiqu'il  y  ait  eu 
en  Bohême  (1857)  30,373  métiers  de  tisserand,  et  que  la  valeur 
de  la  production  totale  fût  de  20  millions  de  florins. 

La  fabrication  de  fil  de  lin  occupait,  en  1856,  13  fabriques 
et  376  ouvriers;  la  valeur  de  la  marchandise  représentait 
89,980  florins. 

La  fabrication  des  produits  en  ooton  s'est,  depuis  quelque 
tempsy.  développée.  Il  y  a  aujourd'hui  103  filatures  de  coton 
qui  ont  produit  20,000  quintaux  de  marchandises  de  la  valeur 
de  1,375,000  florins. 


L 


PITTORESQUE   ET   LITTÉRAIRE  429 

Il  y  avait,  en  1857,  une  fabrique  d'étofiTesen  coton  à  Prague, 
deux  à  Smichov,  une  à  Karlin,  une  à  Holeszovice  et  une  à 
Liben,  qui  occupaient  ensemble  1,281  ouvriers,  et  produisaient 
350,000  pièces  de  55  coudes  viennois  et  20,000  pièces  de  batiste 
et  de  mousseline.  Le  siège  principal  de  l'industrie  cotonnière 
est  à  Libérée  (Reichenberg),  où  Ton  a  employé,  dans  l'espace 
d'une  année,  85,509  quintaux  de  coton  écru.  Le  nombre  d'ou- 
vriers y  était  de  5,037,  la  production  totale  de  73,136  quin- 
taux. 

Il  y  avait,  en  outre,  des  tisseranderies  en  coton  (48  fabri- 
ques) et  des  fabriques  de  calicot,  dont  la  plus  grande  est  celle 
de  Kosmanos,  qui  occupe  800  ouvriers. 

On  compte  36,000  métiers  en  coton  et  750  ouvriers  dans  le 
seul  département  de  Budiejovice. 

La  fabrication  des  marchandises  en  laine  est  assez  déve- 
loppée. On  compte  120  filatures  de  laine  dont  la  production  est 
de  36,400  quintaux. 

La  passementerie  n'est  pas  non  plus  en  Bohême  sans  impor- 
tance. 

La  fabrication  du  papier  constitue,  depuis  longtemps  déjà, 
l'une  des  principales  branches  de  l'industrie  bohème,  mais  son 
développement  actuel  ne  date  que  de  l'application  des  machines. 
Il  y  a  132  fabriques  qui  fournissent  beaucoup  de  papier  à  écrire 
et  à  imprimer,  ainsi  que  du  papier  employé  à  d'autres  travaux 
techniques. 

La  fabrication  du  bois  est  très-vaste  et  très -productive  en 
Bohème.  La  société  des  bateaux  à  vapeur  de  Prague  est  pro- 
priétaire de  vastes  ateliers. 

Il  y  a  200  menuisiers  à  Prague.  On  fabrique  aussi  en  Bohème 
beaucoup  de  voitures  et  de  parquets,  ainsi  que  des  sahots  (en 
bois)  à  la  manière  française. 

Il  y  a  des  fabriques  de  bardeaux,  de  planchets  à  pianos  et  de 
joujoux.  La  fabrication  des  joujoux  occupe  500  familles,  pour 
la  plupart  à  Oberleutensdorf,  Katharineberg,  etc.,  etc. 

On  s'occupe  aussi  de  la  vannerie,  de  fabrications  en  os  de 
baleine  et  en  paille. 
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A  Prague >  il  y  a  11  établissMnents  qtiî  préparent  des  mar- 
ehandises  en  cuir.  La  fabrication  des  gants  et  4ês  chapeaux  y 
est  de  grande  importance, 

n  7  a  en  Bohème  de  nombreux  moulins  à  T«pe«r;  on  en 
compte  josqu^à  70. 

Il  faut  encore  faire  mention  de  la  fabrication  du  chocolat, 
du  sago  et  des  produits  farineux. 

On  compte  enfin,  à  Prague,  15  imprimeries,  16  lithographies 
et  12  établissements  de  gravure  en  taille-douce,  et  dans  le  pajs 
32  imprimeries  et  12  lithographies. 

On  voit,  par  cette  énumération,  que  Tindustrie  en  Bohème  a 
déjà  pris  un  grand  essor;  ce  sont  les  frontières  montagneuses 
du  royaume  qui  se  distinguent  le  plus  sous  ce  rapport. 

S*il  y  a  encore  des  lacunes  et  des  défauts  dans  Tindustrie 
bohème,  cela  tient,  à  coup  sûr,  à  Tétat  politique  et  économique, 
précaire  et  incertain  du  royaume  ainsi  qu'à  la  position  des 
petits  industriels  et  fabricants  et  au  manque  d'établissements 
de  crédit  et  d'instruction  qu'exige  absolument  l'industrie. 


LES   COMMUNICATIONS 


Le  royaume  de  Bohème  est  remarquable,  depuis  longtemps, 
par  ses  routes.  Il  y  a  495  m.  g.  de  routes  entretenues  aux 
frais  de  l'Etat,  1 ,226  m.  g.  aux  frais  des  arrondissements,  et 
477  m.  g.  aux  frais  des  communes,  ce  qui  fait  ensemble 
2,172  m.  g.  de  chaussées. 

Les  chemins  de  fer  ne  sont  pas  encore  au  niveau  des  besoins 
du  pays,  car  il  n'y  en  a  que  ^  m.  g.  partagés  entre  les  lignes 
suivantes  :  1^  chemin  de  fer  impérial  et  royal  de  Bodenbach 
(Podmokli),  par  Prague  à  Czeska  Trxebova  (bœmisch  Trubau); 
2""  chemin  de  fer  de  sud  de  l'Allemagne,  de  Pardubice  (Parduo* 
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bîtz)  à  Libérée  (Reichenberg)  ;  3®  chemin  de  fer  de  Oussti 
(Aussig)  à  Teplice  ;  4^  chemin  de  fer  impérial  et  royal  de  Bus- 
tiehrad;  5**  chemin  de  fer  de  Reichenberg  à  Zittaù;  6*  chemin 
de  fer  de  l'Ouest  de  Bohème,  par  Plzen  à  Prague  ;  7*  «hemin  de 
fer  de  l'État,  de  Bodenbach  à  la  frontière  saxonne;  8®  chemin 
de  fer  de  Budiejoyice  à  Linz,  17  m.  g.  de  longueur;  9*  chemin 
de  fer  de  Prague  à  Lana,  7  1/2  m.  g.  Une  nouvelle  ligne  doit 
être  exécutée  de  Zwickau  en  Saxe,  par  Kommotau,  Zdic, 
Przibrara,  Pisek  et  Budiejovice,  vers  Vienne. 

Les  fleuves  de  Bohème  sont  navigables  sur  une  longueur  de 
128  m.  g.  Cependant  il  n'y  a  de  service  de  bateaux  à  vapeur 
que  sur  l'Elbe  (Labe),  à  partir  de  Litomierzice.  La  Vltava  est 
navigable  principalement  entre  Prague  et  Melnik. 

L'activité  des  postes  est  très-grande  en  Bohème.  Il  y  a 
20  lignes  principales  et  on  compte  350  bureaux  de  postes.  En 
1860,  on  a  expédié  35,305,868  lettres,  5,903,529  paquets  de 
valeur  de  630,873,108  florins,  et  64,855  personnes.  Dans  le 
courant  du  premier  trimestre  de  1861,  on  a  expédié  de  Prague 
2^230,749  exemplaires  des  journaux  paraissant  en  Bohême, 
497,100  exemplaires  d'autres  journaux  autrichiens ,  et 
101,404  exemplaires  des  journaux  étrangers  et  de  tout  le  pays; 
au  total  :  2,345,919  exemplaires  des  journaux  bohèmes, 
614,100  autrichiens,  185,735  étrangers,  ce  qui  fait,  en  total, 
3,145,754  exemplaires  des  journaux.  Les  revenus  de  la  poste, 
en  Bohême,  en  1860,  furent  de  1,892,186  florins,  les  dépenses 
de  1,227,283  florins. 

Quant  au  télégraphe,  il  existe  déjà  sur  une  étendue  de 
141  m.  g. 


VI 


COMMERCB. 

On  comptait,  en  1857,  en  Bohême,  19,688  marchands  et 
15,164  gens  de  commerce. 
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Les  villes  les  plus  commerçantes  de  Bohême  sont  :  Prague, 
Libérée  et  Plzen.  La  valeur  des  marchandises  importées  eu 
1859  fut  de  49,025,951  florins,  et  celle  des  exportées, 
45,735,576  florins.  Les  droits  de  douane  montèrent  à 
2,626,211  florins  sur  des  marchandises  importées,  et  à 
19,191  florins  sur  des  marchandises  exportées. 

Les  principales  denrées  de  Texportation  sont  les  produits  de 
Tagriculture  et  de  l'horticulture,  le  bétail,  les  tissus  et  les 
calicots,  les  produits  en  os,  en  bois,  en  verre  et  en  argile,  les 
voitures,  les  produits  chimiques,  les  couleurs,  les  cuirs,  les 
matières  combustibles,  les  bois  à  construction  et  à  brûler. 

Dans  l'intérêt  du  commerce  et  de  l'industrie,  on  a  établi  des 
chambres  du  commerce  et  de  l'industrie  (Handels  und  Gewerbe 
kammer  Obchodni  Komory)  à  Prague,  à  Libérée,  à  Budie- 
jovice,  à  Plzen  et  à  Cheb. 

Parmi  les  institutions  tendant  à  développer  la  prospérité  du 
commerce  et  de  l'industrie,  il  faut  nommer  la  succursale  de  la 
Banque  nationale  autrichienne,  à  Prague;  la  succursale  delà 
Banque  autrichienne  commerciale  et  industrielle,  les  grandes 
halles  pour  les  blés  et  les  fruits,  et  d'autres  établissements 
pareils.  Enfin,  on  a  dernièrement  établi  une  Banque  d'escompte 
spécialement  pour  la  Bohême,  en  vertu  d'un  vote  de  la  Diète. 


VII 


ÉQLISE. 

Le  royaume  de  Bohême  comprend  un  évêché  et  trois  dio- 
cèses catholiques.  Il  y  a  2  surintendants,  7  chapitres  avec 
48  membres,  1,781  paroisses  catholiques,  45  paroisses  protes- 
tantes, 82  chapelles,  5  séminaires,  3,436  ecclésiastiques  catho- 
liques et  55  protestants  ;  108  couvents,  1,081  moines,  381  re- 
ligieuses, 1  aumônier  supérieur  et  10  aumôniers  catholiques. 
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VIII 


ENSEIGNEMENT* 


Sur  3,741  écoles  primaires  catholiques,  il  y  a  1,914  écoles 
tchèques,  1,635  écoles  allemandes  et  le  reste  mixtes.  Â  ce 
nombre,  il  faut  ajouter  96  écoles  de  jeunes  filles,  qui  ont  pour 
but  d*enseigner  les  travaux  féminins,  et  12  écoles  pour  les 
apprentis.  Sur  629,400  enfants  qui  devaient  fréquenter  les 
écoles  primaires,  il  y  en  a  610,970  qui  les  fréquentent  en  efifet^ 
ce  qui  fait  97  pour  100. 

Il  y  a  en  Bohême  23  lycées  (gymnasium),  dont  17  supérieurs 
et  6  inférieurs.  Le  nombre  d'élèves  était,  en  1861,  de  6,923, 
dont  4,146  tchèques,  2,765  allemands,  9  hongrois  et  3  italiens; 
le  nombre  des  professeurs,  310. 

La  langue  allemande  est  celle  de  renseignement  ;  il  n'y  a 
que  10  lycées  :  ceux  de  Beneszov,  Niemecky  Brod,  Jiczin, 
Mlada  Boleslava,  Kralove  Hradec,  Jindrzychov  Hradec,  Pisek, 
Praha,  Rychnov  et  Slane,  qui  sont  reconnus  pour  des  lycées 
tchèques;  six  autres  sont  allemands,  et  notamment  ceux  de 
Bohmisch  Leipa,  Brauuau,  Brûx,  Eger,  Eomotau,  Saaz  ;  enfin 
7  lycées  :  ceux  de  Budiejovice,  Klatovy ,  Litomierzice,  Litomyszl^ 
Plzen  et  deux  à  Prague  sont  communs  à  deax  nationalités 
(utraquistisch),  c'est-à-dire  qu'on  y  enseigne  la  grammaire 
chèque,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  lycées  purement  allemands. 

Il  y  avait,  en  1861,  en  Bohème,  6  écoles  normales  indépen- 
dantes; le  nombre  d'élèves  à  ces  écoles  était  de  2,980  :  la 
langue  allemande  prévalait  dans  l'enseignement,  bien  qu'il  y  eût 
2,003  Tchèques  sur  977  Allemands. 

L'École  polytechnique,  à  Prague,  occupait 9  professeurs  ordi- 
naires, 1  professeur  provisoire,  1  professeur  extraordinaire, 
6  instructeurs,  1  agrégé,  8  adjoints,  en  somme  26  professeurs 
et  600  élèves  dont  200  Allemands. 

S8 


4S4  '    lA  BOfiÈME  H1ST0RIQUB 

A  l'université  de  Prague,  il  y  avait,  à  la  Faculté  de  théologier 

7  professeurs  ordinaires,  1  suppléant,  2  agrégés  et  2  adjoints; 
à  la  Faculté  de  droit  et  sciendes  politiques,  10  professeurs  ordi- 
naires, 4  extraordinaires,  3  agrégés;  à  la  Faculté  de  médecine, 

13  professeurs   ordinaires,   8   extraordinaires,   10  agrégés^ 

14  assistants  ;  à  la  Faculté  de  philosophie,  18  professeurs  ordi- 
naires, 6  extraordinaires,  4  agrégés,  6  instituteurs,  1  adjoint  et 

8  assistants,  «ri  somme  48  professeurs  ordinaires,  18  extra- 
ordinaires, 1  suppléant,  19  agrégés,  6  instituteurs,  20  adjoints 
et  assistants.  Dans  le  semestre  dTiiver,  il  y  a,  d'ordinaire, 
172  cours;  dans  le  semestre  d'été,  159  cours,  dont,  en  langue 
tchèque,  1  à  la  Faculté  théologique,  6  à  la  Faculté  de  droit, 
4  à  la  Faculté  de  médecine,  6  à  la  Faculté  de  philosophie  ; 
un  cours  en  langue  polonaise  et  tout  le  reste  en  langue  alle<^ 
mande!  Il  y  avait  1,285  étudiants  inscrits  et  81  élèves  ss^e- 
femmes. 

D'après  la  nationalité,  on  comptait  664  Tchèques ,  1 1  Polonais ,. 
14  Slaves  du  Sud,  570  Allemands,  15  Italiens  et  11  Hongrois. 

Il  faut  encore  faire  mention  des  établissements  théologîques 
à  Litomierzice,  à  Eralove  Hradec,  àBudiejovice  et  Tepla. 

A  l'Académie  impériale-royale  des  mines,  à  Przibrara,  il  y 
avait,  en  1857,  7  professeurs,  38  étudiants  et  18  stipendiés. 

Il  y  a  une  école  d'agriculture  à  Rabin  et  une  autre  à  Lieb- 
Terda.  L'école  forestière,  à  Biela,  compte  4  professeurs  et 
74  élèves. 

Il  existe  aussi  une  académie  de  l'art  et  de  musique  à  Prague 
(5  professeurs,  81  élèves),  un  conservatoire  de  musique  à  Prague 
(15  professeurs,  144  élèves),  un  institut  de  musique  sacrée^ 
et  12  institutions  privées,  en  somme  15  instituts  pour  l'art  et  la 
musique. 

Il  y  a,  en  outre,  7  écoles  de  commerce,  1  école  des  métiers  k 
Prague  (4  professeurs,  1,009  élèves),  une  maison  d'orphelins  à 
Prague,  une  maison  italienne  des  orphelins  et  9  pensionnats 
privés,  avec  65  professeurs  et  364  élèves. 

Pour  les  filles,  il  y  a,  à  Prague,  l'école  du  couvent  des  Ursu- 
lines,  l'école  pour  les  Anglaises,  et  30  pensionnats  privés  qui 
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occapent  163  institateurs  et  institutrices.  La  vil)e  de  Prague 
vient  de  fonder  récemment  une  école  supérieure  pour  les  filles. 

Au  nombre  des  établissements  pour  les  deux  sexes,  il  faut 
placer  Tinstitut  des  soards*muets  à  Prague  et  Finstitut  pour 
les  ayeugles. 

Quant  aux  écoles  militaires,  il  y  a,  en  Bohème,  1  école 
d'artillerie  (1  directeur,  10  professeurs,  120  élèves,  dont 
104  Slaves),  l'école  supérieure  de  Kutna  Hora  et  l*école  infé- 
rieure de  Josephstadt. 

En  1857,  il  y  avait,  en  Bohême,  27  salles  d'asile  pour  les 
petits  enfants. 

Les  principales  sociétés  scientifiques  sont  :  la  société  des 
sciences  (123  membres);  la  société  du  Musée  royal  bohème;  la 
Matice  pour  la  publication  des  ouvrages  en  langue  bohème.  Le 
Musée  a  405  membres,  une  bibliothèque  de  100,000  volumes,  des 
manuscrits  précieux,  une  riche  collection  d'histoire  naturelle, 
d'archéologie,  de  numismatique,  et  des  archives  importantes. 
La  société  des  sciences  naturelles  «  Lotos  »  compte  559  mem- 
bres ;  la  société  pomologique  187,  la  société  d'horticulture  576, 
et  la  société  forestière  1,322.  La  société  des  métiers  comptait, 
en  1860,  400  membres,  et  disposait  d'un  capital  de  30,496  flo- 
rins. L'association  des  amateurs  des  arts  nationaux  ne  comptait 
pas  moins  de  6,331  membres,  la  société  de  la  musique  sacrée 
en  comptait  283,  la  société  dite  «  Cecilie  »  327;  la  société  de 
musique  intitulée  «  l'Académie  de  Sophie ,  »>  celle  des  chanteurs, 
celle  de  la  musique  militaire,  celle  du  «  Hlahol  »  et  bien  d'autres 
encore  prospèrent  en  Bohème. 


IX 


LA    PRESSE 


Il  parait,  en  Bohème,  70  journaux  et  publications  périodi- 
ques, dont  37  tchèques  et  33  allemands.  Il  y  avait  à  Prague,  en 
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1863,  12^  journaux  politiques,  dont  8  tchèques  [Narodni  listy^ 
Hlas,  Pra^sieNoviny,  Prazsly  Posely  Pozor,  Czas;  paraissant 
chaque  semaine^  Obecnc  Listy,  Humoristicke  Listy  \  et  4.  alle- 
mands, Prager  Zeitung,  Tageshote  aus  Bohmen,  Morgenpost^ 
Bohemia).  Sur  les  22.  autres  journaux  tchèques  qui  restent, 
il  y  en  a  5  théologiques,  5  scientifiques,  4  industriels,  1  mu- 
sical et  2  pour  les  belles-lettres. 

Outre  les  journaux  allemands  politiques,  il  y  existe  11  publi- 
cations périodiques  non  politiques. 

Tous  ces  journaux  paraissent  à  Prague,  mais  il  y  en  a  encore 
qui  paraissent  en  province,  et  notamment  2  journaux  pédago- 
giques, 1  littéraire  et  4  de  belles-lettres  locaux,  en  somme, 
7  journaux  non  politiques  tchèques. 


INSTITUTIONS  DIVERSES 

En  1863,  il  y  avait  en  Bohême  732  médecins  (dont  19  mili- 
taires), 795  chirurgiens,  4,296  sages-femmes  et  78  hôpitaux 
avec  2,907  lits. 

Bon  nombre  de  personnes  visitent  chaque  année  les  eaux  de 
Bohême,  comme  par  exemple,  Karlo  Vary  (en  1861 ,  13,373  per- 
sonnes); Teplice  (7,925  personnes);  Marienbad  (5,320  per- 
sonnes). 

La  maison  des  aliénés,  à  Prague,  a  soigné,  en  1861,  893  per- 
sonnes. La  maison  d'accouchement  (avec  245  lits)  a  soigné 
2,857  femmes.  La  maison  d'enfants  trouvés  a  donné  des  soins, 
en  1861,  à  2,682  enfants.  Il  y  avait,  en  1861,  373  hospices  et 
1,332  maisons  des  pauvres,  qui  distribuèrent  346,715  florins  à 
41 ,224  personnes. 

Enfin,  il  y  a,  à  Prague,  une  maison  d'asile  pour  les  détenus 
mis  en  liberté,  une  maison  correctionnelle  et  un  institut  de  cor- 
rection pour  les  ecclésiastiques. 
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XI 


ADMINISTRATION  DU   PAYS 


L'administration  générale  du  pays  est  dirigée  par  la  lieute- 
nance,  à  Prague,  dont  relèvent  toutes  les  affaires  politiques. 

Sous  les  ordres  de  lalieutenance  se  trouvent  13  bureaux  d'ad- 
ministration des  départements  et  207  bureaux  d'administration 
des  arrondissements. 

La  municipalité  de  Prague  est  composée  d'un  bourgmestre 
président,  d'un  bourgmestre  remplaçant  et  des  90  députés  de  la 
ville,  parmi  lesquels  on  élit  les  24  membres  du  Conseil  muni- 
cipal permanent. 

Sous  le  rapport  judiciaire,  la  plus  haute  cour  de  Bohême  est 
celle  nommée  «  Oberlandesgericht  »»,  à  Prague,  dont  on  ne 
peut  appeler  qu'au  tribunal  suprême  de  Vienne.  La  justice  est 
exercée  par  seize  tribunaux  de  la  première  instance,  sous  l'au- 
torité de  la  haute  cour  de  Bohême,  14  tribunaux  des  départe- 
ments et  1  tribunal  de  commerce. 

Un  tribunal  ecclésiastique  rend  la  justice  dans  toutes  les 
affaires  qui  concernent  le  mariage. 

Il  y  a  à  Prague  69  avocats  et  12  notaires;  dans  d'autres  loca- 
lités du  pays,  98  avocats  et  167  notaires. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  finances,  il  y  a  une  direction  des 
finances  du  pays  à  Prague,  14  directions  des  finances  dans  les 
départements,  14  commissions  cadastrales  et  207  bureaux  des 
impôts. 

Les  affaires  militaires  sont  dirigées  par  le  «  commando  gé- 
néral »  du  pays  et  ses  trois  sections,  ainsi  que  par  le  comman- 
dant de  la  forteresse  et  de  la  ville  de  Prague,  le  commandant 
de  Josephstadt,  le  commandant  de  Koniggraëtz,  le  commandant 
de  Theresienstadt  et  le  commandant  d'Eger. 
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XII 


FINANCES 


Les  revenus  du  royaume  furent,  en  1863,  de  45,081,800  flo- 
rins, les  dépenses  de  9,279,830  florins.  De  cette  manière,  iï 
reste,  chaque  année,  à  peu  près  38,202,000  florins,  qu'on  em- 
ploie pour  les  besoins  généraux  de  T Autriche. 

Les  principales  sources  des  revenus  du  royaume  sont  :  contri- 
bution foncière,  12,631,200  florins;  contribution  d'habitations, 
2,608,800 florins;  impôt  sur  les  transactions,  1,299,300  florins; 
impôt  sur  ces  successions,  8,000  florins;  contribution  des  rentes 
et  des  revenus,  1,005,000  florins;  les  impôts  de  consommation, 
10,216,000  florins;  la  douane,  2,789,700  florins  ;  le  monopole 
de  tabac,  5,345,300  florins;  le  timbre,  1,989,900  florins;  les 
taxes,  3,583,000  florins;  la  loterie,  1,254,300  florins;  la  poste, 
754,700  florins;  les  péages,  662,000  florins;  le  timbre  sur  l'or, 
5,000  florins;  les  domaines  et  les  forêts  de  l'État,  470,800  flo- 
rins; les  mines,  .355,800  florins;  le  fisc  et  le  mortuarium, 
12,000  florins;  le  surplus  des  fonds  de  l'église  et  des  écoles, 
36,400  florins;  autres  fonds,  42,100  florins;  enfin  les  revenus 
divers,  13,600  florins. 


XIII 


LE   COMITÉ   DU  PAYS 


A  côté  des  autorités  instituées  par  l'État  fonctionne  un  co* 
mité  qui  est  l'organe  exécutif  de  l'autonomie  du  pays. 

C'est  ce  comité  qui  administre  les  domaines  de  l'Etat,  Tins- 


PITTORESQUE   ET   LITTÉRAIRE  439 

titut  polytechnique,  le  théâtre  tchèque  et  allemand  et  diverses 
institutions  d'instruction. 

A  la  tête  de  ce  comité  est  le  maréchal  du  pays,  qui  préside 
la  Diète  pendant  la  session. 

Le  viceprésident  de  la  Diète,  bien  que  également  nommé  par 
la  couronne,  n'est  pas  cependant  eo  ipso  membre  du  comité,  qui 
se  compose  de  8  membres  :  2  membres  élus  par  les  députés, 
des  grands  propriétaires,  2  membres  élus  par  les  députés  des 
yilles,  2  élus  par  les  députés  des  communes,  et  2  élus  par  la 
Diète  tout  entière. 


I 


y^  t     • 


o 


DESCRIPTION  DE  LÀ  MORAVIE 


Le  principal  fleuye  est  \^M(ytwoa\  il  a  donné  son  nom  au  pays 
et  aux  habitants,  qui  sont,  ainsi  que  les  Bohèmes,  d'origine 
tchèque-slave. 

La  Moravie  est  située  entre  32o  48'  50"  et  36^  44'  de  longi- 
tude et  entre  48»  40'  26"  et  50»  25'  de  latitude. 

Le  territoire  est  de  386*21  m.  g.  q. 

Il  y  a  cinq  principales  chaînes  de  montagnes  : 

A.  la  chaîne  des  montagnes  tchèque-^ioraveSf  qui  occupent 
l'ouest  de  la  Moravie  et  dont  les  embranchements  s'étendent 
jusqu'à  Brno  (Brùnn)  et  Znojmo  (Znaim).  La  formation  en  est 
primitive  (gneiss,  schiste,  tuf,  granit  et  syenit). 

B.  Sudeten  (les  Sudettes),  au  nord,  formant  la  frontière  entre 
la  Moravie  et  la  Silésie.  Formation  :  gneiss,  tuf,  schiste.  Les 
plus  hauts  sommets  sont  :  le  Snieznik  (Schneeberg  4,483')  et  le 
Died(Altvater  4620'). 

C.  Beskyden,  les  Beskydes  {Tatry  moravsJte)  qui  forment  la 
frontière  entre  la  Moravie  et  la  Hongrie.  Formation  crétacée, 
grès  et  schiste.  Les  sommets  :  Javorzina  (3,060'),  Holy  vrch 
2,618'),  le  remarquable  Hostyn  (2,317')  et  Radhost  (8,556') 
riche  en  traditions  et  contes. 

D.  Mars  Gebirge{M9TSzoyy  Hory)  séparées  des  Karpathes  par 
la  Morava. 
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E.  Polavske  Hory^  au  sud,  riche  en  cavernes  creusées  par 
Teau.  La  formation  en  est  celle  que  l'on  appelle  Jura-forma- 
tion. On  y  trouve  beaucoup  de  fossiles,  comme  par  exemple  : 
herinea  Bruntrutana,  Rhynchonella  lacunosa,  etc. 

Les  rivières,  malheureusement,  ne  sont  pas  navigables;  les 
principales  sont  : 

a.  Morava  (March),  qui  a  sa  source  à  Snieznik  et  qui  reçoit 
dans  son  sein  :  Diesna,  Oskava,  Byistrzice,  Beczva,  Olszava, 
Pana  et  Dyje;  Morava  aboutit  près  Devin  au  Danube. 

La  Dyje  (Thaya)  reçoit  dans  son  parcours  la  Jihlava  et  Svar- 
czava. 

l.  Odra  (die  Oder),  dont  la  source  est  près  Odrau  ;  elle  tra- 
verse la  Moravie  sur  l'étendue  de  6  m.  g.  et  reçoit  :  Ostravice, 
Lubina  et  Opa. 

Il  n'y  a  point  de  lacs  en  Moravie,  mais  il  y  a  assez  d'étangs. 

En  fait  de  sources  d'eaux  minérales,  on  peut  mentionner  : 
Ondrzejov,  eaux  ferrugineuses;  Brzezova,  eaux.amères;  Sla- 
tina  et  Napajedl,  eaux  sulfureuses. 

La  flore  ne  présente  rien  d'extraordinaire.  Il  y  a  dans  le» 
vallées  un  peu  de  vignes,  de  fruits,  de  maïs,  de  millet,  de 
pavot,  de  chanvre,  d'asperges,  etc.  Les  forêts  sont  composées 
de  chênes,  de  sapins  et  de  hêtres*  Dans  les  contrées  monta- 
gneuses, on  trouve  :  le  seigle,  l'orge,  l'avoine,  les  pommes  de 
terre,  le  lin  et  les  trèfles.  Les  forêts  des  montagnes  se  compo* 
sent  de  pins,  de  sapins  et  d'érables.  En  général,  la  flore  à» 
Moravie  compte  1,500  espèces. 

Quant  aux  animaux  sauvages,  la  Moravie  possède  les  mêmes 
espèces  que  la  Bohême  et  l'Autriche.  Les  ours  et  les  loups  ont 
entièrement  disparu,  et  c'est  seulement  du  nord  quUls  arrivent^ 
mais  rarement  et  quand  l'hiver  est  très-rigoureux» 
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LES    HABITANTS. 

D'après  le  dernier  recensement  officiel  (où  on  n'a  point  fait 
attention  à  la  nationalité,  ainsi  qu'en  Bohême),  la  Moravie  avait 
1,867,094  habitants,  c'est-à-dire  4,800  sur  un  m.  g.  c.  Sur  ce 
total,  il  y  eut  984,074  femmes  et  892,955  hommes. 

La  population  est  divisée  de  la  manière  suivante  : 

2,235  ecclésiastiques,  9,620  employés,  272  avocats  et  juris- 
consultes, 2,084  médecins,  chirurgiens,  etc.,  1,315  écrivains  et 
artistes,  97,753  propriétaires  de  terre,  56,903  industriels, 
8,388  gens  de  commerce,  153,081  cultivateurs,  171,307  ou- 
vriers et  artisans,  4,887  domestiques,  188,791  journaliers. 

Il  y  eut,  en  1860,  72,248  naissances  et  50,347  morts. 

Selon  la  nationalité,  on  peut  diviser  la  population  en  Tchè- 
ques-Slaves (1,317,933),  Allemands  (518,566)  et  Juifs  (41,530), 
dont  les  deux  tiers  ne  parlent  que  la  langue  slave  et  augmen- 
tent de  cette  façon  le  nombre  de  la  population  slave  de 
28,000  âmes. 

Les  Slaves,  bien  que  tous  d'origine  tchèque-slave,  se  divisent 
en  cinq  groupes  principaux  : 

a.  Hanaci  (habitants  de  la  fertile  vallée  appelée  Hana,  entre 
Olmutz  et  Kromierziz);  b.  Horaci  (habitants  des  montagnes, 
montagnards)  ;  c.  Slovaci  (qui  s'unissent  aux  Slovakes  de  Hon- 
grie) ;  d.  Valaszy  (que  Ton  tient  pour  un  débris  des  Celtes  sla- 
visés),  et  enfin  e.  Chorvati  (colonies  des  Croates  transplantées 
en  1580  ;  trois  villages  seulement  et  900  âmes). 

On  ne  trouve  des  nuances  caractéristiques  dans  le  langage 
que  chez  les  Hanaci  qui,  devant  des  voyelles  au  commencement 
des  mots,  prononcent  un  A,  par  exemple,  hulice  pour  uHce, 
hano  pour  ano^  et  changent  Y  y  en  ^,  par  exemple  :  bek  pour  iyl^ 
ielo  pour  hylo.  , 
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Les  colonisateurs  allemands  arrivèrent  en  Moravie  au  trei- 
zième  siècle,  quand  Otokar  II  leur  eut  donné  le  privilège  de  se 
gouverner,  d*après  la  loi  de  Magdebourg.  Cependant  dans  la 
plupart  des  villes  qui,  avant  un  siècle,  étaient  tout  à  fait  aile* 
mandes,  Télément  slave  commence  à  prédominer  de  jour  en 
jour,  comme  prouve  la  ville  de  Brno  (Bran),  qu*on  tient  pour 
un  faubourg  de  Vienne. 


II 


LBS  PRODUITS 


Les  célèbres  mines  d'or  et  d'argent  à  Jihlava  (Iglau)  et  Jemnic 
sont  complètement  épuisées.  De  nos  jours»  on  n'en  retire  que 
du  fer,  du  charbon,  du  soufre,  du  graphit  et  du  salpêtre. 

Les  forêts  occupent  une  superficie  de  1,007,000  arpents  et 
fournissent  500,000  toises  de  bois,  dont  la  valeur  est  de 
,2  1/2  millions  de  florins. 

Il  y  a  en  Moravie  3,725,000  arpents  du  sol  cultivé,  dont 
41,700  arpents  de  vignes.  Le  revenu  net  de  Tagriculture  est  de 
19,140,913  florins  par  an. 

II  y  a  150,000  chevaux,  dont  la  plupart  dans  la  vallée  de 
Hana.  Le  total  des  bêtes  à  cornes  est  de  586,267.  L'agriculture 
est  aussi  bien  développée  en  Moravie. 


III 


INDUSTRIE 


L«s  mines  de  fer  occupent  13,000  ouvriers  et  fournissent 
421,730  quintaux  de  fer  cru  et  197,379  quintaux  de  fer  fondu. 
Les  fabriques  de  verreries  (il  y  en  a  18)  ne  peuvent  pas  égaler 
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celles  de  Bohème.  Quant  aux  fabriques  de  porcelaine  et  de 
faïence»  il  y  en  a  22. 

Les  mines  de  charbon  de  terre  fournissent  11  millions  de 
quintaux  par  an. 

Les  fabriques  de  sucre,  au  nombre  de  33^  produisent  246,992 
quintaux  de  sucre. 

Quant  aux  marchandises  en  lin,  on  a  préparé  pour  6  millions 
de  florins  ;  l'industrie  cotonnière  n'a  pas,  jusqu'à  présent,  pris 
du  développement.  Mais  les  fabriques  de  draps  occupent  3,000 
ouvriers  et  produisent  pour  30  millions  de  florins  de  draps.  Les 
plus  grandes  fabriques  de  draps  sont  celles  de  Brno  (Brûnn), 
Slavkov,  Viszkov,  Ivanczic,  Iglau,  Novy  Jiczin,  etc.  28  fabriques 
de  papier  fournissent  pour  500,000  florins  de  la  marchandise. 
Les  fabrications  en  cuir  sontde  la  valeur  de  8  millions  de  florins. 


IV 


RELIGION   ET   ENSEIGNEMENT 


Il  y  a,  en  Moravie,  1,787,616  catholiques,  51,868  protestants, 
41,529  Israélites,  un  archevêché  à  Olmùtz,  un  évêché  à  Brno 
(Brûnn),  90  décanats,  672  paroisses  et  40  couvents,  2  surinten- 
dants, 3  rabbins,  etc. 

En  1863,  il  y  avait  1,658  écoles  primaires  catholiques, 
37  protestantes  et  36  juives,  dont  1,142  écoles  slaves,  511  alle- 
mandes et  78  utraquistes.  Le  nombre  des  enfants  qui  fréquen- 
tèrent ces  écoles  fut  de  265,474,  c'est-à-dire  98  p.  100. 

Le  système  d'enseignement,  dans  les  écoles  supérieures, 
est  conforme  au  système  autrichien,  peu  en  accord  avec  les  be- 
soins des  nationalités  slaves. 

Dans  les  collèges  supérieurs  de  l'Etat  (gymnases)  à  Brno 
(Brunn),  Olmtitz,  Iglau,  Znaim,  Kremsier  et  Mikulov,  ainsi  que 
dans  les  collèges  inférieurs  de  Straznice,  Trebova,  et  Przibor 
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(1,500  éléyes  slaves,  1,280  allemands),  ou  enseigne  en  langue 
allemande.  Ce  n*est  que  dernièrement  qu'on  lycée  inférieur 
tient  d*ètre  établi  pour  les  Tchèques-Slayes. 

A  rinstitut  polytechnique  de  Brann,  quoique  les  deux  tiers 
des  élèves  soient  Tchèques-Slaves,  on  enseigne  en  langue  alle- 
mande, ainsi  qu'à  deux  écoles  normales  supérieures  et  trois  in- 
férieures* 

Aux  institutions  que  nous  venons  d*énumérer,  il  faut  ajouter 
encore  :  un  établissement  médico-chirurgical  à  Olmùtz,  un  se* 
miuaire  à  BrOnn,  une  école  forestière  à  Usova  et  huit  autres 
écoles  privées. 


JOURNAUX 


Il  y  a  en  Moravie  vingt-deux  journaux  politiques,  économi- 
ques, théologiques  et  littéraires. 

Les  journaux  tchèques  sont  les  suivants  :  Morwoika  Orlice, 
Olomucke  Noviny,  Moravske  Noviny,  Vosa  (journal  satirique), 
Jeczminek  (d°)  ;  quelques  journaux  pédagogiques,  comme  par 
exemple  Szkola  MaterrskafyÈooX^  de  la  mère),  et  des  journaux 
allemands  :  Brunntr  Ztitung^  NeuigAeUen,  MaeArisch.  Corres-- 
pondent  et  Nem  Zeit. 


VI 


FINANCES 


Les  revenus  du  pays  sont  de  18,404,218  florins  par  an;  les 
dépenses  de  3,329,835  florins  seulement;  le  reste,  c'est-à-dire 
plus  de  15  millions  de  florins,  est  consacré  aux  besoins  de 
l'Autriche. 
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VII 


GOUYBRNEMBNT 


Brno  est  la  résidence  d'un  lieutenant  de  Tempereur-roi, 
dont  relèvent  77  administrations  d'arrondissements.  La  justice 
est  exercée  par  6  tribunaux.  Il  y  a  en  Moravie  59  avocats  et 
55  notaires. 

A  côté  de  ces  autorités  il  existe  un  comité  du  pays  composé 
de  6  membres  (élus  par  la  diète),  sous  la  présidence  d*un  ma- 
réchal  nommé  par  le  Gouvernement  et  d'un  vice-président  qui, 
tous  les  deux»  président  aussi  la  diètà. 

La  diète  est  composée  de  l'archevêque  d'OlmUtz,  de  l'évêque 
de  Brunn,  de  30  députés  des  grands  propriétaires,  37  députés 
des  villes  et  31  députés  des  communes. 

Le  pays  est  divisé  en  6  départements  et  88  arrondissements. 


VIII 


RELATIONS  DE  LA  MORAVIE    ET  DE  LA   BOHÊME. 

La  Moravie  fut  jadis  le  noyau  d'un  vaste  empire  appelé  la 
Grande  Moravie,  premier  État  des  Slaves  occidentaux  qui  fat 
détruit  par  les  Magyars  à  la  suite  de  la  bataille  de  Presbourg, 
en  906.  Les  Tchèques,  proches  voisins  de  la  Moravie,  surent 
sauver  à  temps  la  Moravie  d'une  ruine  complète  et  la  réunirent 
au  royaume  de  Bohême,  jusqu'au  temps  d'Otokar  P'  (1212). 
Bien  que  le  gouvernement  ait  été  commun  aux  deux  pays,  les 
Tchèques  laissèrent  à  la  Moravie  l'autonomie  complète  et  une 
Diète  nationale.  Mais  du  moment  où  Otokar  s'éleva  à  la  dignité 
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de  roi  héréditaire,  il  passa  en  usage  d'abandonner  le  gouverne- 
ment de  la  Moravie  au  successeur  au  trône,  ou  à  un  prince  de 
sang  royal,  à  titre  de  fief  de  la  couronne  de  Bohême.  Plus  tai-d 
on  conféra  à  ce  prince  feudataire  du  roi  de  Bohême  le  titre 
de  margrave. 

Il  était  d'usage  qu'à  la  cérémonie  du  couronnement  du  roi  à 
Prague,  les  États  de  Moravie,  de  Silésie,  de  Brandebourg  et  de 
Lusace,  lui  prêtassent  hommage.  Dans  des  circonstances  graves, 
comme  par  exemple  l'élection  du  roi,  les  États  de  tous  ses 
pays  devaient  se  rassembler  pour  former  une  Diète  générale  ; 
l'élection  faite  par  les  Etats  de  Bohême  seule  n'était  jas  valable 
et  légitime.  Chaque  roi  de  Bohême  était  ipso  facto  margrave 
de  Moravie  et  les  États  de  Moravie  s'efforcèrent  toujours,  à  peu 
d'exceptions  près,  de  déjouer  toutes  les  tentatives  des  Habs- 
hourgs  tendant  à  dissoudre  l'union  fraternelle  des  deux  pays. 

Dans  les  temps  orageux  de  semblables  Diètes  générales  se 
réunissaient  souvent,  et  on  peut  facilement  être  convaincu  par 
les  documents  historiques,  que  les  représentants  des  deux  pays 
cherchèrent  toujours  à  se  soutenir  mutuellement. 

Au  quinzième  siècle  seul,  on  compte  dix  Diètes  de  ce  genre  et 
notamment  en  1415  (à  Prague),  en  1421  (à  Czaslava),  en  1423 
(à  Prague),  en  1425  (à  Brno),  en  1432  (à  Brno),  en  1433 
(à  Prague),  en  1435  (à  Brno),  en  1436  (à  Prague),  en  1436  (à 
Jilhava),  en  1457  (à  Prague),  etc.  La  Diète  siégeait,  comme  on 
voit,  tour  à  tour  en  Bohême  ou  en  Moravie. 

Que  cette  union  des  deux  pays  n'ait  pas  seulement  été  méca- 
nique, q^u'elle  s'appuyât  sur  les  intérêts  positifs  des  deux 
peuples,  et  qu'elle  ait  été  l'effet  d'une  affinité  et  d'une  réflexion 
,du  peuple,  cela  n'est  nullement  douteux.  Une  chanson  du  temps 
,de  Georges  de  Podiebrad  est  là  pour  nous  prouver  quelle  a  été 
alors  la  disposition  populaire.  En  voici  quelques  vers  : 

«  Moravie,  Moravie  chérie,  tu  as  été  la  première  à  boire  avec 
nous  dans  la  coupe  du  seigneur,  tu  as  été  toujours  liée  avec  nous 
coiome  une  sœur  bien-aimée,  et  comment  pourrais-tu  être  livrée 
à  un  vautour  pour  qu'il  te  déchirât  avec  ses  griffes?  » 

Ces  paroles  ont  trait  au  différend  qui  s'était  élevé  entre 
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Georges  de  Podiebrad  et  Mathias  Corvin,  qui  lui  disputait  la 
Moravie  et  qui  l'avait  envahie. 

Au  commencement  de  la  guerre  de  Trente  ans,  la  Moravie  et 
la  Silésie  se  révoltèrent  contre  les  Habsbourgs  en  même  temps 
que  les  Tchèques.  Leur  sort  ne  fut  pas  différent  de  celui  de  la 
Bohème.  La  persécution  politique  cependant  ne  fut  pas  aussi 
implacable  en  Moravie  qu'en  Bohême,  et  c'est  de  cette  manière 
que  la  Moravie  est  devenue  un  asile  et  une  pépinière  pour 
la  langue ,  et  la  littérature  poursuivie  partout  avec  achar- 
nement. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  à  Kralice,  en  Moravie,  que  les 
frères  tchèques-moraves  ont  entrepris  la  célèbre  traduction  de 
la  Bible,  qui  a  servi  jusqu'à  nos  jours,  de  modèle  et  d'exemple. 

Il  serait,  par  conséquent,  aussi  ridicule  de  parler  d'un  dia- 
lecte morave  distinct  de  la  langue  tchèque,  ou  môme  d'une 
nationalité  différente ,  que  si  l'on  allait  prétendre  que  le 
dialecte  haut  saxon,  dont  s'était  servi  Luther  dans  sa  traduc- 
tion de  la  BiWe,  constitue  une  langue  différente  de  la  langue 
allemande. 

On  trouvera  les  noms  des  savants,  des  artistes  et  d'autres 
notabilités  de  la  Moravie,  dans  l'énuraération  des  célébrités 
tchèques. 
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DESCRIPTION  DE  LA  SILÉSIE 


Le  duché  de  Silésie  (Slezko)  est  divisé  en  deuxdépartementSy 
celui  d'Opava  (Troppau),  et  celui  de  Teszin  (Teschen),  et  en 
21  arrondissements. 

Cette  partie  de  la  Silésie,  qui  appartient  à  l'Autriche,  n'est 
pas  aussi  considérable  que  celle  qui  appartient  à  la  Prusse.  Le 
territoire  de  la  Silésie  autrichienne  est  de  93  milles  carrés.  La 
rivière  Slenza  a  donné  son  nom  à  tout  le  pays,  quoiqu'elle  ne  soit 
paslaplus  considérable  de  toutes  celles  qui  le  traversent,  et  dont 
voici  la  liste  :  Opava,  Biela,  Odra,  Olsa,  Visla,  Morava,  etc. 

Le  pays  est  sillonné  de  montagnes;  ce  sont  les  Carpathes  et 
les  montagnes  de  la  Moravie.  Quelques  embranchements  des 
Sudettes  s'étendent  aussi  jusqu'à  la  Silésie.  Parmi  les  sommets 
les  plus  élevés,  il  faut  nommer:  Biskupskychlumet  Czertouvvrch. 

Les  montagnes  sont  couvertes  de  neige  jusqu'au  mois  de  juin  ; 
la  température  est  assez  rigoureuse. 

Il  y  a  aussi  quelques  sources  d'eaux  minérales,  comme  par 
exemple  :  Karlovy  Laznie,  Janske  Laznie,  etc. 

La  population  de  la  Silésie  autrichienne  s'élève  à  462,031  âmes^ 
dont  217,695  hommes  et  244,356  femmes. 

Quant  à  la  religion,  il  y  a  396,873  catholiques  romains, 
13  catholiques  grecs,  61 ,917  protestants. 

Sous  le  rapport  de  la  nationalité,  le  total  de  la  population  se 
compose  de  237,873  Allemands,  92,326  Tchèques,  131 ,602  Po- 
lonais et  3,280  juifs. 

Les  principales  villes  de  la  Silésie,  sont  :  Opava  (Troppau), 
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13,900  habitants,  Tieszîn,  Jablunkov,  Bohumin,  Strumen,  Frei- 
waldaa,  Vrbno,  Cukmantl,  Krnov,  Beneszov,  Vitkov,  Odry^ 
Andelska,  Hora,  etc.  Il  y  a  en  tout  26  villes,  6  petites  villes, 
669  villages,  701  communes. 

Le  commerce  des  productions  du  sol  est  très-étendu. 

Il  y  a  en  Silésie  550,000  arpents  à  peu  près  de  sol  arable, 
c'est-à-dire  des  champs  cultivés,  des  prairies,  des  jardins,  et 
200,000  arpents  de  bois. 

La  valeur  des  produits  agricoles  du  sol  silésien  est  eu  moyenne 
de  5,000,000  de  francs  par  an. 

La  Silésie  produit  beaucoup  de  toiles,  de  draps,  de  papier,  de 
fromage  et  de  chanvre. 

Parmi  les  minerais  dont  on  retire  une  quantité  considérable, 
il  faut  mentionner  le  graphite  (7,677,125  quintaux  par  an), 
du  charbon  de  terre  et  du  fer. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  une  autre  source  des  richesses 
de  la  Silésie,  ce  sont  les  bestiaux  et  la  race  ovine,  dont  la  laine 
est  très-fine. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  pays  est  divisé  en  2  départe- 
ments et  21  arrondissements. 

Sous  le  rapport  religieux,  le  pays  relève  de  deux  évêchés.  celui 
d'Olmûtz  et  celui  de  Breslau.  Il  y  a  170  églises  et  6  couvents 
catholiques,  13  églises  protestantes,  2  gymnases  catholiques, 
(Tieszin  et  Opava),  1  gymnase  protestant  et  de  nombreuses  écoles 
primaires,  ainsi  que  245  établissements  pour  les  pauvres. 

A  la  tête  de  l'administration  est  un  maréchal  du  pays  et  son 
remplaçant. 

La  Diète  est  composée  de  31  députés  :  de  Tévêque  de  Breslau, 
9  députés  des  grands  propriétaires,  2  députés  de  la  Chambre  de 
commerce,  10  députés  des  villes  et  9  députés  des  communes. 

Les  villes  suivantes  ont  le  droit  d'élire  des  députés  :  Opava, 
2  députés,  Tieszin,  Bilzk,  Jablunkov,  Freivvaldau,  Bruntal, 
Bilovec,  Bohumin  et  Krnov. 

La  Chambre  de  commerce  que  nous  venons  de  mentionner, 
se  trouve  à  Opava. 

Adolphe  RENAUX. 


/^^^i2T-  /irKû^^^.^^ . 
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LISTE  DES  HOMMES  LES  PLUS  MARQUANTS  EN  BOHÊME 


POETES    ET    PROSATEURS 

Lumir,  l'Orphée  légendaire.  —  Les  auteurs  inconnus  des* 
anciens  chants  de  Zelena  Hora,  de  Kralove  Dvor. 

ONZIÈME  SIÈCLE.  —  Saint  Vojtiech  (Adalbert). 

DOUZIÈME  SIÈCLE.  —  L'auteur  de  TAlexandreide. 

TREIZIÈME  SIÈCLE.  —  Dalemil,  Chronique  rimée.  —  Zavisz 
Vitkovec,  poëte. 

QUATORZIÈME  SIÈCLE.  —  Siuil  Flaszka  de  Pardubic,  fabuliste 
et  écrivain  satirique. 

...  —  Tkadleçek,  nouvelliste.  — Thomas  de  Sztitny.  Milicz-. 

QUINZIÈME  SIÈCLE.  —  Jeau  Huss,  Jérôme  de  Prague ,  Ko- . 
randa.  —  Le  traducteur  du  Million  de  Marco  Paolo.  —  Ctibor 
Towaczowsky  de  Cimburk,  poëte  et  prosateur. —  Jean  de  Lob- 
kowic,  Bohuslav  Hasistein  de  Lobkovic,  poëte  latin.  —  Gré- 
goire Hruby  de  Jeleni,  traducteur  de  Cicéron. 

SEIZIÈME  SIÈCLE.  —  Charles  de  Karlsperk,  Thomas  Mitisa, 
Campana,  poëtes  latins.  —  Les  frères  moraves  :  Lukasz,  Jean 
Taborsky,  Georges  Stryc ,  chansonniers.  —  Mathias  de  Benes- 

(1)  Le  nom  qm  sait  celui  de  réerivain  est  le  titre  de  son  œavre  pirincipale. 
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20W,  Konacz  de  Hodisztkowa,  traducteur  de  Lucien.  —  Lom- 
nicky  de  Budecz,  poëte  martyr.  —  Adam  de  Veleslavin,  publi- 
ciste.  — Jean  Blahoslav,  évoque  morave,  etc. 

DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE.  —  Venceslas  Vratislav  de  Mitrowic, 
Voyage  en  Turquie.  —  Harant  de  Polczic,  Voyage  en  Pales- 
tine. —  Frédéric  de  Donin,  Voyage  en  Allemagne  et  en  Italie. 

—  Abraham  de  Guenterod,  traducteur  de  Xénophon.  —  Jean 
Amos  Komenius  (Komensky),  aussi  poëte  et  traducteur  célèbre. 

DIX-HUITIÈME  SIÈCLE.  —  Trauowski,  Hruszkowic,  Lani,  Ker- 
man,  simples  rimeurs.  —  Georges  Volny,  poëte-paysan  auto- 
didacte. —  Venceslas  Matheus  Kraraerius,  prosateur,  nouvel- 
liste et  publiciste ,  Tham,  Puchmayr,  V.  Stach ,  poëtes  avant- 
coureurs  de  la  Renaissance. 

DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE.  —  Adalbert  Nejedly,  chansons  épiques. 

—  Sébastien  Hniewkowsky,  poésies  épiques  et  humoristiques. 

—  Joseph  Jungmann,  traducteur  de  Milton,  Chateaubriand  et 

Goethe.  —  Rautenkranc,  Chansons  populaires.  —  Dans   les 

'belles-lettres  :  Dlabacz,  Parzizek,  Hybl,  Sychra,  Hromadko. 

—  De  1817  date  la  renaissance  de  la  poésie  et  de  la  prose. 
Les  poëtes  sont  :  Jean  KoUar,  Slavy  Dcera.  —  Czelakowsky, 

Rouze  Stolista.  —  Milota  Zdirad  Polak,  poëte  épique  et  lyrique. 

—  Kamaryt;  Suszil,  Kamenicky,  Stulc,  poésie  sacrée  et  lé- 
gendes. —  Jablonsky,  didactico-lyrique.  —  Picek,  Furch, 
poésie  erotique.  —  Charles  Hynek  Mâcha,  poésie  romanti- 
que. —  Charles  Jaromir  Erben ,  Ballades  populaires.  —  Jean 
Érazim  "Wocel,  poëte  épique,  auteur  de  Przemyslovci,  Mecz  a 
Kalich,  Labirint  Slavy.  —  Jaroslav  KaUna,  ballades  et  chan- 
sons révolutionnaires.  —  Siegfrid  Kapper,  poésies  patrioti- 
ques. —  Nebesky,  poète  romantique.  —  Jaroslav  Langer, 
poëte  satirique.  —  Jean  Pravoslav  Eoubek«  poésies  épiques, 
satiriques  et  patriotiques.  —  Rubesz,  le  poëte  humoristique 
le  plus  populaire,  Vinarzicky,  Klaoel,  Machaçek,  Szoajdr, 
Villany,  Sztur,  etc.  Les  plus  récents  :  Barak,  Crha,  Fricz, 
-Halek,  Hejduk,  Jahn,  Janda,  Majer,  Neruda,  Pfleger,  Spind- 
1er,  Touma,  etc.  —  Nouvellistes  distingués  :  Jean  zhviezdy, 
roman»  historiques.  —  Klicpera,  JeanK.  Tyl,  Chocholouszek , 
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Ehrenberger,  Hurban,  Pravda,  Sabina,  Pfleger^  Bozefia  Niëm- 
cova,  Madame  Svietla,  Vlczek,  etc.  —  Traducteur  des  au- 
teurs célèbres  :  Maly,  traduction  de  Shakespeare.  —  FiàlJdC, 
Dickens.  —  Havlicek,  Gogol  et  Voltaire.  —  Madame  Sophie 
Podlipska,  George  Sand.  —  Zap,  Vorliczek,  Stephan,  romans 
slaves.  —  Vavra,  Victor  Hugo.  —  Jahn,  Herlossou.  <«— Piehl, 
Don  Quichotte.  —  Ondrak,  Chateaubriand,  Bernardin.de 
Saint-Pierre.  —  Szmid,  Jean-Jacques  Rousseau,  etc.  •—  Au- 
teurs dramatiques  :  Srtiepanek,  Klicpera,  Turinsky,  Swoboda, 
Tyl,  Jos.  J.  Kolar,  Mikowec,  Priez,  Halek,  Pfleger,  Sabina  (li- 
brettiste). —  Auteurs  scientifiques  :  Jungmann,  Histoire  de  la 
littérature,  esthétique.  —  Antoine  Marek,  logique,  philoso- 
phie. —  Jean  S.  Pressl,  naturaliste,  —  Purkynie,  physiologie. 

—  Pavel  Joseph  Szafarzik,  slaviste  de  premier  ordre.  —  Szém^ 
bera,  histoire  de  la  littérature  et  topographie.  —  Smetana, 
physique  ^t  histoire  universelle.  —  Tomiçek,  anthropologie*  — 
Hyna,  psychologie.  —  Zap,  géographie  et  archéologie.  ~ 
Klacel,  esthétique  et  philosophie.  —  V.  Staniek,  histoire  natu- 
relle. —  Ammerling,  pédagogue,  naturaliste  et  philosophe^  — 
Kodym,  économiste,  auteur  populaire.  —  Petrzina,  Sediacek, 
physiciens.  —  Augustin  Smetana,  philosophe.  —  Rieger,  éco- 
nomie politique.  —  Vojt.  Szafarzik,  chimiste.  —  Doucha,  tra- 
ducteur de  Dante  et  Shakespeare.  —  Jean  Krejczi,  géologue. 
— D'  Ed.  Greger,  naturaliste.  —  Lad.  Czelakowsky,  botaniste. 

—  Szanda,  Smolik,  Jandecska,  Skrzivan,  mathématiciens.  — 
Jean  Palacky,  géographe.  •^  D^  Podlipsky,  d^  Ei:&elt,  rédac- 
teurs du  journal  médicaL  —  Reezacz,  pédagogue.  —  Szohaj, 
traducteur  de  Sophocle.  — Vrtatfco,  traducteur  d'Aristote. — 
Vojaczek,  traducteur  des  Girondins.  —  Zeleny,  tiiadaciéudr  de 
Macaulay. 

Parmi  les  théologiens,  nous  cito:ns  seulement  :  Bily,  Saszil; 
Ssrtulc,  Winwzicky,  Jirsik,  Szkoda,  Peszyna,  comme  iaatho-* 
liques.  —  Kuzmany,  Szubert,  Koszuth-,  comme  protestants;. 

—  Enfin,  comme  rédacteurs  et  collaborateurs  du  Pravnik, 
journal  de  droit  :  le  prinoe  Thurn  et  Taxis ,  K ,  J.  Erbea, 
l'avocat  Joseph  Priez,  Jerzabek,  d' Szkarda,  etc- 
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Comme  publicistes  et  journalistes,  sont  dignes  de  mention  . 
Charles  Havliczek  Borowsky,  rédacteur  du  Narodni  Noviny 
(1848)  et  du  Slovan  (1849).  —  D'  Krasa,  Czas.  —  D"^  Jules  Gre- 
ger,  rédacteur  du  Narodni  Listy,  depuis  1860-1866.  —  D^  Char- 
les Sladkowsky  et  V.  Vavra,  rédacteurs  du  Hlas.  —  Enfin , 
Skrejszowsky,  Zeithammer,  rédacteurs  de  laPolitik. 

Nota.  —  On  ne  peut  omettre  ici  les  poëtes  écrivant  en  alle- 
mand qui»  jusqu'à  la  mémorable  époque  de  1848,  ayant  chanté 
la  gloire  et  les  malheurs  de  la  Bohême,  effrayés  du  brusque  ré- 
veil de  Tesprit  politique,  apostasièrent.  Voici  leurs  noms  et 
leurs  titres  : 

Eber,  Wlasta,  poëme  épique.  —  Meissner,  J.  Zizka.  — Mau* 
rice  Hartmann ,  auteur  de  Schwert  und  Kelch  et  des  Élégies 
bohèmes.  —  Enfin,  Uffohorn,  auteur  d'une  tragédie  Ottocar. 

Nés  tous  les  quatre  en  Bohême,  ils  forment,  avec  le  Hongrois 
Lcnau,  le  Viennois  Grillpartzer  et  Halm,  toute  la  gloire  de  la 
muse  allemande  en  Autriche. 


II 


CHRONIQUEURS  ET  HISTORIOGRAPHES 

FIN  DU  ONZIÈME  SIÈCLE.  —  Cosmas,  chauoine  de  Prague. 

FIN  DU  DOUZIÈME  SIÈCLE.  * —  Le  moiue  de  Sazava,  le  frère 
d'Opatowic,  Vincent  de  Pragiie,  Jerlach,  abbé  de  Milev. 

FIN  DU  TREIZIÈME  SIÈCLE.  —  Pierre  de  Zitawa,  FranciscuSy 
chanoine,  etc. 

QUATORZIÈME  SIÈCLE.  —  Dalcmil,  le  premier  chroniqueur  qui 
écrivit  en  bohème. — Neplach,  en  latin.  — Przibik  Pulkawa, 
en  latin  et  en  bohème.  —  Le  roi  Charles,  autobiographie,  en 
latin  et  en  bohème.  —  Benesz  Rrabice,  en  bohème. 

QUINZIÈME  SIÈCLE.  —  Lctopisec.  —  Laureuz  de  Brzezowa, 
guerre  des.Hussites.  —  Paul  Zidek,  traducteur  de  l'Histoire 
de  la  Bohême  d'iEneas  Silvius.  —  Procope  de  Rabstein,  Alesz 
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Holicky,  Jos  de  Rozemberk,  Mathé  Loada,  secrétaire  dn  chef 
des  Taborites. 

SEIZIÈME  SIÈCLE.  —  Bartosz  (1524-1530).  Sixt  d'Ottersdorf 
(1546-1547).  — Venceslas  Hajek  de  Liboczan,  Histoire  popu- 
laire de  la  Bohême.  —  Martin  Kuthen,  Bohuslav  Biiejovsky, 
Daniel  de  Veleslavin  (1546-1599). 

DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE.  —  Lupacz  de  Hlavaczov,  Marek  Byd- 
zowsky,  Vaclav  Brzezan,  Bartolome  Paprocki  (écrivant  aussi 
en  polonais).  —  Zavieta  de  Zavietic,  Charles  de  Zerotin,  etc. 

Après  la  catastrophe  de  1620  :  Jean  Amos  Komenius,  Paul 
Skala  de  Zhorze,  le  docteur  André  de  Habrnfeld,  Stransky, 
Theobald,  écrivirent  le  récit  des  événements  récents  hors  de 
leur  patrie.  — Viiem  de  Slavata,  Kozmanecky,  Beckovski,  Pes- 
zina,  historiens  catholiques.  —  Bohuslav  Balbin,  jésuite  pa- 
triote dont  les  écrits,  en  latin,  n'ont  été  publiés  qu'un  siècle 
après  sa  mort. 

DIX-HUITIÈME  SIÈCLE.  —  Gelasius  Dobner,  Pubiczka,  Cordova, 
Dobrowski,  Adauctus  Voigt,  Ungar,  tous  écrivant  en  langue 
latine  ou  en  allemand  (1740-1780). 

Le  premier  historiographe  de  la  renaissance  fut  François - 
Martin  Pelzel,  recte  Koziszek,  qui  publia,  vers  1790,  sa  Nova 
Kronika  czeska.  Pelzel  était  le  digne  précurseur  de  François 
Palacky,  le  célèbre  auteur  d'une  histoire  pragmatique  de  la 
Bohême  :  Dejiny  czeske,  en  treize  volumes,  qui  passe  pour  un 
chef-d'œuvre. 

Ses  élèves  sont  :  Tomek,  Gindeli,  Tieftrunk  et  Mikowec, 
malheureusement  trop  tôt  enlevé  à  la  science.  V.  Zap  vient  de 
publier  une  chronique  populaire  illustrée,  en  4  vol.  in-4o,  chez 
J.  Kober. 
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III 


GRAMMAIRIENS    ET    PHILOLOGUES 

TREIZIÈME  SIÈCLE.  —  Vacerad,  l'auteur  de  Mater  verborum. 

QUATORZIÈME  SIÈCLE,  -r  Kleu  Rozkochany,  Andréas  de  Dube, 
Thomas  de  Stitny. 

QUINZIÈME  SIÈCLE.  —  Jeau  Huss,  réformateur  du  style  scienti- 
fique et  de  l'orthographe.  —  Jean  Roh  de  Domazlic,  Benesa 
Optât  et  Pierre  Gzela. 

SEIZIÈME  SIÈCLE.  —  Veuceslas  Philomates,  Jean  Blahoslav, 
«vôque  et  grammairien.  — Beneszovky,  philologue. 

DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE.  —  Laurenz  Benedikti  de  Nedozer, 
Adam  de  Veleslavin,  Jean  Amos  Komenius,  Roza,  Peszina  de 
Czechorod,  Drachowski,  Georg  Konstance,  Sztajer,  Balbinus, 
Dissertatio  apologetica  pro  linguâ  boiemicâ,  etc. 

DIX-HUITIÈME  SIÈCLE.  —  Le  comte  Fr.  Kinsky,  Fr.  Pelcel, 
Alois  Hanke  de  Hankenstein,  Faustin  Prochazka,  V.  Pohl, 
Tomsa,  en  Bohême.  —  Galasz,  Fricaj,  Dominik  Kinsky,  en 
Moravie.  —  Tablic  et  Palkowicz,  en  Hongrie. 

DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE,  -r-  Dobrowsky,  patriarche  de  la  science 
slave,  Bernolak,  Jean  Holly,  Jean  Nejedly,  Venceslas  Hanka, 
Jungmanu,  Szafarzik,  Franta,  Ërben,  Hattala, 


IV 


PHILOSOPHES ,     POLYGRAPHES 

Benesz  de  Horzowic,  histoire  romaine.  —  Le  vieux  seigneur 
<ie  Rozemberk,  jurisprudence.  —  André  de  Dube,  droit  bohème. 
—  Milicz  de  Kromierzyz,  Thomas  de  Stitny,  philosophes  chré- 
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tiens.  — Jean  Huss,  livres  de  prières  et  morale.  — •  Rhazes, 
chirurgie.  —  Alesz  Holicky,  médecin,  —  Krisztan  de  Pra- 
chatic,  mathématiques.  —  Jean  de  Zeliva,  Koranda,  prédica- 
teurs. —  Pierre  de  Chelczîc,  moraliste.  —  Jean  Rokycana, 
théologien-utraquîste.  — Hilarius,  théologien  romain.  —  Va- 
<5lav  Hladicz  Pisecky,  jurisprudence.  —  Victorin  Kornel  de 
Vfizehrd,  droit  bohème.  —  Ctibor  Towaczowski  de  Œmburk, 
droit  morave.  —  Jean  Kocin,  histoire  de  TÉglise.  —  Jean 
deMirotic,  histoire  turque. — Matheus  Hosius,  histoire  russe. 

—  Pavel  Vorliçny,  traducteur  de  Jos.  Flavius.  —  Michal 
Pecka,  orateur.  —  Sébastian  Berliczka ,  prédicateur  catho- 
lique. —  Martin  Zamrsk,  prédicateur  morave.  —  Venceslas 
Szturra,  jésuite.  —  Matouz  Koneczny,  moraliste-philosophe 
des  frères  moraves.  —  Pavel  Kristian  Koldin,  droit  muni- 
cipal. —  Georges  Zawieta,  école  des  hommes  de  la  cour.  — 
Thadseus  Hajek,  Iferbariwn. , —  Adam  Huber,  médecine  po- 
Tpulaire.  —  Adam  Zaluzanski  de  Zalujan,   célèbre  botaniste. 

—  Ondrzej  Zborsky,  sur  les  sources  guérissantes.  —  Bavor 
Rodowsky  de  Hustirzan,  alchimiste.  —  Jean  Amos  Komensky, 
pédagogue.  —  Georges  Plachy,  jésuite.  —  Herman  Czernin 
de  Chudenic,  voyageur.  —  Ignace  de  Szternberk,  voyage  en 
Orient.  —  Pulegius,  orateur.  —  Holik,  poète  -émigré.  — Sa- 
muel Martin  de  Drazowa,  théologien  protestant.  —  Tous  ceux 
dont  les  noms  précèdent  ont  écrit  en  langue  bohème  depuis  le 
commencement  du  quatorzième  siècle  jiisqu'â  la  fin  du  dix- 
huitième* 


V 


SCULPTEURS  ET  ARCHITECTES 

Ne  pouvant  pas  entrer  dans  l'histoire  de  Tarchitecture  en 
Bohême,  nous  nous  bornerons  à  citer  le  témoignage  d'^neas 
Sylvius  (le  pape  Pie  II)  qui,  envoyé  en  Bohème  en  qualité 
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de  nonce,  au  milieu  du  quinzième  siècle,  dit  «  que  l'art  et  la 
richesse  dont  sont  dotées  les  églises  dans  ce  pays,  ainsi  qu'en 
Moravie,  dépassent  tout  ce  qui  se  trouve  en  ce  genre  dans  les 
pays  voisins,  et  ne  peuvent  être  comparés  qu'à  ce  qui  se  voit 
en  Italie.  »  Bien  des  orages  ont  passé  sur  la  Bohème  en  la 
dévastant,  et  pourtant,  avec  ses  monuments  anciens,  même 
négligés  et  presque  en  ruines,  Prague  aujourd'hui  ressemble 
à  Rome  ou  à  Florence. 

Les  noms  des  sculpteurs  et  architectes  qu'il  faut  mentionner 
sont  :  Bozetiech,  abbé  de  Sazawa,  célèbre  également  comme 
sculpteur  et  peintre  de  la  fin  du  onzième  siècle.  —  Guillaume 
d'Avignon,  Français.  —  Mathias  d'Arras,  architecte  de  la  ca- 
thédrale de  Prague.  —  Pierre  de  Gmunden,  Allemand.  — 
Pierre  et  Henri  Parlerz,  Polonais.  —  Staniek  de  Milev,  Krziz, 
maître  Hanusz,  Mathias  Rejsek  de  Prostiejow,  en  Moravie.  — 
Beneszde  Loun,  Jean  et  Nicolas  de  Loun,  Yenceslas  de  Klas- 
zter,  Pierre  et  Jean  de  Prachatic,  Ferabesco  de  Lagno,  archi- 
tecte du  Belvédère  à  Prague,  sous  Ferdinand  P^.  —  Scamozzi, 
Marini,  Larangha,  Fermo,  Italiens.  —  Christophe  et  Kilian 
Dienzenhofer,  Allemands.  —  Eugène  Tyttl  de  Plass,  Fr.  Max 
Kanka,  Pavel  Ignace  Bajer,  Giovanni  Santini,  Roesner,  Ull- 
mann,  Bielsky,  de  Prague.  —  Grueber,  de  Munich.  —  Kran- 
ner,  de  Prague.  —  Niklas,  Zitek,  etc. 

Sculpteurs  :  le  nommé  Bozetiech,  maître  Jacques  de  Yeles- 
lavin,  Thomas  Jarosz  Brniensky,  Placzek,  Zaczek,  Brikci  de 
Cinperk,  Daniel  Papineus,  Jean  et  Ferdinand  de  Brokov,  Lazar 
Widman,  Jean-J.  Bendl,  Ign.  Platzer,  Pierre  et  Venceslas 
Prachner,  F.  Pacak,  Pacalt  de  Zircz,  Dom.  Ouliczka  de  Polie. 

De  l'époque  récente  :  Vaclav  Levy,  Emmanuel  Max,  Linn, 
Seidan,  Kasz,  Wild,  Camille  Boehm,  Koral,  Czapek,  Lindusz- 
kovec,  Votoczka,  etc. 


PITTORESQUE   ET  LITTÉRAIRE  461 


VI 


PEINTRES 


Les  plas  anciens  spécimens  de  la  peinture  nationale  sont  les 
miniatures  dans  la  Légende  de  saint  Venceslas,  de  l'an  1006; 
puis  les  initiales  et  vignettes  du  célèbre  évangile  de  Reims, 
sur  lequel  juraient  les  rois  de  France,  écrit  à  Sazawapar  saint 
Procopius,  entre  1010-1040.  Le  troisième  spécimen  de  cet  art, 
très-développé  en  Bohême,  est  le  Codex  ViseAradensis ,  avec 
des  miniatures  superbes,  de  1013-1037. 

Vient  après  Miroslav,  dans  VonwBge  Aé']k  cité ^  Mater  Terbo^ 
rurrij  1202.  —  Bohusz  de  Litomierzic,  1259.  —  Velislav,  Lé- 
gende de  saint  Venceslas,  treizième  siècle.  —  Le  chanoine  Be- 
nesz,  1312,  qui  imite  la  manière  de  Cimabue  et  de  Giotto,  dans 
le  fameux  Liber  passionis  de  l'abbesse  Kunigonde,  fille  du  roi 
Ottocar  II  ;  il  est  considéré  comme  le  fondateur  de  l'école  de 
peinture  en  Bohême.  —  On  trouve  aussi  plusieurs  madones  sur 
bois  doré,  par  des  peintres'  indigènes  de  la  fin  du  treizième  siè- 
cle, et  des  fresques  à  Prague,  au  couvent  d'Emmaùs,  couvrant 
les  quatre  côtés  du  cloître  (atteignant  complètement  la  valeur 
des  anciennes  fresques  de  Sienne),  du  quatorzième  siècle  ;  tandis 
qu'à  Zbraslav  et  Znaim,  on  en  trouve  de  la  fin  du  douzième  siècle 
€t,  à  Jindrzichow  Hradec,  de  l'an  1338.  —  En  1348 ,  on  fonda, 
sous  le  règne  de  Charles  IV,  une  confrérie  de  peintres,  dont  le 
doyen  était  Théodorique  Dietrzich,  de  Prague.  —  Zbyszek  de 
Trotina  était  le  plus  célèbre  élève  de  cette  confrérie;  il  est 
l'auteur  des  miniatures  du  fameux  Liber  viaticus  de  1360.  — 
Un  autre  élève  renommé  fut  Hodik,  1376.  L'auteur  des  fresques 
de  Karlouv  Tyn,  le  fameux  château  de  Charles  IV.  Dans  la  se- 
conde époque  de  la  peinture  nationale  bohème,  on  cite  :  Jean 
Misrek,  1417;  — J.-M.  Plzensky,  1538;  —  Szimon  Hutsky, 
1599;  —  Alerz  Daniel  de  Kwetna,  1614. 
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Parmi  les  imitateurs  des  écoles  italienne,  allemande  et  hol- 
landaise, on  remarque  :  Fabian  Polinar  de  Usti,  1551  ;  —  Jean 
Taborsky  de  Klokot,  1558;  —  Mat.  Ptak  de  Lindperk  (Dio- 
nys),  1563;  —  Jean  Kantor,  Georges  Orpheus  dé  Chotieszic, 
1564;  —Mat. Radousz  de  Chrudim,  1585  1604. 

Sous  le  règne  de  Rodolphe  II,  grand  protecteur  des  artistes 
étrangers,  ont  été  occupés  à  Prague  :  Spranger,  Savery,  Jean 
d'Aix-UtrChapelle,  Jean  Breughel,  Jos.  Heinz,  Jean  Hoffmann, 
Georges  Hoefnagel  et  les  célèbres  Aegide  Sadler,  Yenceslas 
Holar,  tous  les  deux  graveurs,  le  dernier  né  à  Prachen»  en 
Bohème,  et  mort  exilé  en  Angleterre.  A  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  on  distingue  :  Charles  Skreta  de  ZavorziC)  Jean  Ku- 
pecky,  Pierre-Jean  Brandi,  Venceslas  Reiner. 

AU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE.  —  Balko,  Chladek,  Hager,  Joseph  et 
Venceslas  Kramolin,  Siard  Nosecky,  Liszka,  Kratochvile,  Ka- 
lina,  etc.  —  Comme  graveurs  :  les  frères  Balzer,  Dan.  Vusin, 
Jean  Berka,  Sam.  Dvorzak,  etc. 

En  1800,  on  fonda  à  Prague  une  nouvelle  académie  de  pein- 
ture, dont  le  premier  directeur  fut  Jos.  Bergler,  de  Salzbourg; 
plus  tard,  la  direction  arriva  aux  mains  de  Kadlik,  de  Prague, 
et  Ruben,  de  Munich. 

Nous  nous  bornerons  à  citer^  parmi  les  artistes  sortis  de 
cette  académie  :  Maszek,  Fuerich,  Horcziczka,  Jos.  Hellicb, 
Ant.  Dworzak,  Kandler,  Jean  Kroupa,  A.  Lhota,  Jos.  et  Quido 
Maues,  Meixner,  Jaroslav  Czermak,  Sobieslas  Pinkas,  François 
Czermak,  Charles  Svoboda,  Trenkwald,  Navratil,  Barvicius, 
Brandeis,  Herold,  Javourek,  Purkynie,  Zak,  Kv^ast,  Huttary, 
Szojzler  et  le  caricaturiste  Kolar  (François),  etc.  Comme  gra- 
veurs renommés,  mentionnons  :  Dobler,  Wiesner,  Rybicka, 
Léopold  Szmidt.  Comme  lithographes,  les  frères  Sandtner. 

L'inventeur  de  la  lithographie,  Alois  Sennefelder  {rectè  Se- 
nopolsky),  né  en  1771,  mort  en  1834,  é|ftit  aussi  un  enfant  de^ 
Prague» 
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VII 


MUSICIENS    ET    COMPOSITEaRS 

Dan&  cette  patrie  de  bi  masiqve  où  tout  le  peuple  chante  et 
improvise  en  même  temps  \e&  paroles  et  les  mélodies  de  ses 
chansons,  ih)us  n'ayons  que  rembarras  da  choix. 

Les  auteurs  des  mélodies  les  plus  anciennes,  comme  ceux 
des  plus  récentes,  demeurent  ordinairement  inconnus. 

Parmi  les  premiers  compositeurs,  on  doit  citer  :  Févêque 
Vojtiech,  Févêque  Jean  de  Prague,  Farchevêque  Arnoszt  de 
Pardubic,  ainsi  que  Jean  Husa;  —  le  curé  Jean  Trojan  Tur- 
nowsky, 

AU  SEIZIÈME  SIÈCLE.  —  Fajt  de  Czesky-Brod,  mort  en 
1551;—  Georges  Kropac^,  compos.  de  messes;  —  Koler  de 
Zvikov,  1554;  —  Jean  Simonides,  mort  en  1587. 

Soas  Rodolphe  II,  les  étrangers  :  Philippe  de  Monte^  Regnard 
de  Flandre,  Liberalis  de  Trevise,  Luyton,  organiste  ;  —  Jacques 
Haendel,  mort  en  1591,  Hassler  de  Nurnberg,  né  en  1564. 

AU  Dix-SEPrrÈMB  SIÈCLE.  —  Lukasz  Cibulowsky,  Ondrzej  Ha- 
merszmid,.1611  ;  —  Andréas  Tromm,  Allemand,  mort  en  1683; 

—  Georges  Melcel,  mort  en  1698;  —  Venceslas  Holan  de  Ro- 
ven,  1693. 

AU  Dix-HUiTiÈMB  8IÈCLE.  —  Bohuslav  Czemohorsky,  mort 
en  1 740  ;  —  Seger,  Mysliveczek,  compositeurs  d'opéras  bouffes  ; 

—  Jean  Kozeluh,  Koprziva,  Kacharz,  Votava,  Skydanek,  mu- 
sique de  chambre;  —  Fiebich,  Fr.-A.  Brixi,  organiste;  — 
Ryba,  Vinc.  Maszek,  les  frères  Proupner,  Jean  Vitasek, 
F.  Turaa,  Zach,  Zelenka,  directeur  de  Forchestre  du  roi  de 
Saxe;  —  Jirovec,  Vanhal,  Dusek,  pianiste;  —  Krommer^ 
violoniste. 

Sont  sortis  du  conservatoire  de  musique  fondé  à  Prague, 
en  1808  :  Kalivoda,  Suchanek,  Albert,  Picz,les  frères  Sokol, 
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Trojan,  Holan,  Apt,  Jelen,  François  Vlczek  (inventeur  da 
Melodicon). 

Les  compositeurs  modernes  sont  :  Tomaszek,  Szkroup,  Sku- 
hersky,  Smetana,  Szebor,  Bradsky,  Krzizkowsky,  Veit,  Horak, 
Maszeky  Koleszowsky,  Tovaczovsky,  Prochazka,  Skoczdopole, 
chef  d'orchestre  des  Italiens,  etc. 

On  nomme  comme  virtuoses  sur  divers  instruments  : 
Bernhard  et  Velik,  hornistes  du  quatorzième  siècle  ;  —  Dali- 
bor,  violoniste  du  quinzième  ;  —  Hodiejovsky  et  Jean  Hudec, 
chanteurs  du  quinzième  ;  —  Kozmanda,  chanteur;  —  Vencalek, 
guittariste  en  1598  ;  —  Vlaszimsky,  organiste  en  1588  ;  —  Petz, 
harpiste;  —  comte  de  Losi,  guitariste  en  1638;  —  Adam 
Michna,  organiste  en  1661  ;  —  Bratkovsky,  idem,  mort  en  1610  ; 

—  Jos.  Baer,  clarinettiste,  en  1744  ;  —  Biczisztie,  horniste;  — 
Smrczek,  violoncelliste,  en  1766;  — Szmejkal,  tromboniste; 

—  François  et  Georges  Benda,  violonistes  ;  —  Forst,  chanteur  ; 

—  Houdek  et  Stich  Punto,  hornistes;  —  Fiala,  haubois  et  vio- 
loncelle; —  les  frères  Stamec,  Czejka,  Valeutîn,  Czervenka, 
Slavik,  violoniste;  —  Dreischock,  pianiste;  —  Fr.  Laub,  vio- 
loniste;—  Piszek,  baryton;  —  Mademoiselle  Zadrobilek,  pia- 
niste; —  Madame  Szarvady-Claus,  pianiste;  —  les  sœurs  Ne- 
ruda,  pianistes;  —  Mademoiselle Kolar,  pianiste,  etc. 

Sont  restés  célèbres  comme  auteurs  des  ouvrages  traitants  la 
musique  :  Jean  Blahoslav,  quinzième  siècle;  —  Klemens  de 
JZebrak,  seizième  siècle  ;  —  Dix,  mort  en  1716;  —  Ernst,  mort 
en  1797  ;  —  Zvouarz,  mort  1865. 

On  nous  permettra,  en  finissant,  de  nommer  deux  artistes 
bohèmes  qui  ont  trouvé  leur  place  au  milieu  des  célébrités  pos- 
thumes du  Père-La-Chaise  :  Reicha,  professeur  de  contre- 
point au  conservatoire  de  musique,  et  Debureau,  le  prototype 
des  pierrots,  ce  mime  incomparable  qui  fut  la  joie  des  Pari- 
siens et  qui  a  été  dignement  apprécié  par  la  plume  si  compé- 
tente de  J.  Janîn. 

Joseph  FRICZ. 


1 


m    .s.s.i^.<â.' 


.f.  :]|i-:r" 

:ii||iilwi*« 

•a  ••  Mil    —   ■•  •• 


■-:*:-î-  -B-  "î-  -î-  -î-  *  ^-  ^• 


> 


H 


APPENDICE 


CHANSONS  POPULAIRES  BOHÈMES 


Paroles  françaises  de  LOUIS  LEGER 


l'adibu 


l 


(louczbni,  louczeni ) 


Elle  est  bien  triste,  l'heure 

Des  suprêmes  adieux! 
Quand  elle  Tient  sonner  cette  heure  » 
C'est  alors  que  soupire  et  pleure 

La  belle  et  l'amoureux. 

Sous  la  verte  tonnelle, 
Lorsque  tu  m'as  quitté, 
Tu  me  l'ayais  bien  dit,  ma  belle, 
Qu'il  n'est  point  d'amour  éternelle» 
Et  c'était  vérité. 


l  Par  le  bois  et  la  plaine, 

Triste,  je  m'en  irai. 
Et  puis,  quand  j'aurai  bien  pleuré. 
J'oublierai  ma  belle  et  ma  peine, 

i  Et  me  consolerai  I 


CHANSON    MORATB 


J*aUai  ches  vous  me  dëaeDiiiiyerl 

Tra  la  la  la  la  la  la  la. 

Le  chien  commença  d'aboyer,  tra  la  la,  etc. 

J' lui  jetai  du  pain  de  ma  pochette,  tra  la. 

Laisse-moi  monter  dans  la  chambrett^, 

Tra  la  la  la  la  la  la  la: 

Et  dans  la  chambrette  j'entrai,  tra  la, 
Et  la  fillette  j'embrassai,  tra  la  la. 
Votre  fillette,  elle  est  bien  belle,  tra  la  la. 
Puis  elle  resta  seule  chez  elle,  tra  la  la. 

Les  bonnes  gens  disent  chaqu'  jour,  tra  la, 
Qu'à  neuf  filles  je  fais  la  cour,  tra  la. 
Je  n*en  ai  qu'une  et,  ftur  mon  âme,  tra  la. 
Elle  est  belle  et  sera  ma  femme,  tra  la 
la  la  la  la  la  la! 


III 


czbryena'ruziczko! 


Pourquoi  ne  yeux-tu  pas,  rose,  t'épanouirf 
Ami)  pourquoi  chez  nous  ne  veux-tu  pas  venir? 
Bi  je  venais,  ton  cœur  se  remplirait  d'alarmes, 
Tu  prendrais  ton  fichu  pour  essuyer  tes  larmes. 

Et  pourquoi  donc  pleurer,  quand  rien  ne  fait  souffrir? 
Nous  nous  sommes  aimés  comme  deux  oolombelles. 
Nous  no\;iB  sommes  aimés  comme  deux  tourterelles; 
As-tu  de  mes  baisers  perdu  le  souvenir? 


IV 


L*ÀMOUR    PERDU 


( HOBO I    HORO  I  ) 


Montagne,  bien  haute  est  ta  cime, 
Et  ma  belle,  bien  loin  I  hélas! 
Et  notre  amour  à  chaque  pas 
S'efface,  s'efface  et  s'abîme. 

Dans  notre  course  vagabonde, 
L'amour  s'efface  chaque  jour  I 
Pour  mon  cœur,  il  n'est  plus  au  monde. 
Non,  ma  belle,  il  n'est  plus  d'amour. 

Adieu!  séparons-nous!  c'est  l'heure! 
Voici  ton  chemin  et  le  mien! 
Adieu!  tu  pleures  et  je  pleure! 
Nos  pauvres  cœurs  souffriront  bien  ! 


LE    GARS 


(kdyz  jsbm  ja  tt  konie 


Je  faisais  paître  mes  chevaux, 
Le  sommeil  me  prit  la  gorge  ! 
Voilà  les  maudits  animaux 
Entrés  au  milieu  de  Torge. 

Arriva  le  maître  du  champ, 
Un  imbécile  superbe. 
Coquin,  dit-il  en  grommelant, 
Tes  chevaux  mangent  mon  herbe. 

—  Moi,  je  ne  suis  pas  un  coquin, 
Je  suis  ûls  de  bonne  mère. 
J'arrangerais  bien  le  malin 
Qui  soutiendrait  le  contraire. 

Moi,  j*ai  servi  sept  ans  chez  vous  ! 
Je  n'ai  rien  perdu,  non,  certe  ! 
Si  ce  n*est  peut-être  deux  clous. 
Dont  j'ai  bien  payé  la  perte. 


Moi^  j'ai  servi  sept  ans  chez  tous, 
Je  n'ai  pris  qu'une  noisette. 
Encore^  en  poussant  les  verrous, 
Suis-je  tombé  sur  la  tétel 

Moi,  j'ai  servi  sept  ans  chez  vous, 
N'ai  reçu  qu'une  chemise, 
Un  vieux  ohifTon  orné  de  trous» 
Et  vous  me  l'avez  reprise. 

De  quoi  pourrait-on  m'accuser? 
Je  suis  un  garçon  honnête. 
Nul  sur  moi  ne  pourrait  gloser, 
Sauf-peut-être  voire  Annette. 

Allez,  bonhomme  I  allez-y  voir  I 
Qu'elle  dise  quelque  chose  I 
Car  c'est  elle  qui  l'autre  soir 
M'emmena  cueillir  la  rose. 


CHANSONS  POPULAIRES 


I.    L*ADIEU 


(LoQOMDj  -  jak  jeio  tiezka  viec.) 


iMguère, 


CHANT. 


feg^^pë 


PIANO. 
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II.  CHANSON  MORAVE. 


(Kdyi  sem  jà  k  vàm  ehodiriiTal.) 


CHANT. 
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III.  LA  ROSE. 

(Cierrena  rusieiko  co  se.iwroi?yi8i4 


CHANT. 


PIANO. 


Andantt  quasi  alUgreU^. 


Pour- quoi         ne  yeui  -  tu  pas  ro  -    se  t'é  -  pa-nou  - 

A  -  mi       pourquoi    chez  -    nous  ne     veux-tu  plus  ve  - 
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lY.   L'AMOUR  PERDU. 


(Horo,  horo  vyaokà  si.) 


CHANT 
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V.  LE  GARS. 
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(Kdyz  sem  jà  ty  konie  pàsaL) 


A  piacere. 


Staccato. 


CHANT. 


PIANO. 
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Je     fai-  sais  paî  -  tre    mes  chevaux,  Le  som-méil  me 


t 


^^ 


^ 


-^ 


i 


=4 


« « 


d 


r 


JrJf 


^^p^^ 


i 


dits  a  -  ni^maux    En-trés    au   mi  -  lieu       de 


l'orge. 


YL  ANCIEN  CHANT  DES  TABOBITES. 

(  Paroles  attribuées  à  Jean  ZUka,  mélodie  da  XV*  siècle.  Voir  le  texte  français,  p.  139. 
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TABLE  CHRONOLOGIQUE 


DE     l'histoire     de     LA     BOHÊME 


60  ans  arant  J.-C. —  Les  Boïenb  ayant  habité  depuis  cinq  siècles  le 

Boïohemufn  en  sont  chassés  par  les  Suèyçs. 
9  ans  après  J.-C.  —  Màrobod  6*empare,  avec  ses    Marcomans,  du 

Boïobemum. 

174  —  —  .Mabc-Aurele  y  envoie  ses  légions. 

430  —  —  Les  Marcomaks  disparaissent   sans  laisser  de 

traces,  vaincus  par  les  Huns. 

450  —  —  CzBCH  (pater  Boëmus)  s'établit  avec  son  peuple 

en  Bohème. 

623  —  —  Samo  (Zabojî)  à  la  tète  d'une  première  confédé- 

ration slave  y  rejette  les  A  vars  hors  de  la  Boh  éme. 

700  —  —  Il  reste  vainqueur  des  Francs  dans  la  Szumava. 

730  —  —  LiBtJSZA  pose  les  fondements  de  Prague;  elle 

épouse  PRZEMYSL  le  laboureur,  contre  lequel  se 
révolte  Vlasta  avec  ses  amazones. 

806  —  —  Neklan  repousse  deux  fois  les  envahissements 

des  Francs. 

849  —  —  HoeTrviT  bat  le  roi  Ludovic. 

B70  —  —  BoRZiVOJ  (M.  890). 

873  —  —  Il  est  baptisé  avec  la  sainte  Ludmila  par  Metho- 

diuSy  en  Mcuravie,  à  la  cour  de  Svatopluk. 

890  —  —  Spttihnibv  (M.  912). 

907  —  —  Les  Magyars  anéantissent  la  Grande-Moravie. 

912  —  —  Vratislav  I«'  (M.  925)  épouse   Drahomira    de 

Stodor. 

928  —  —  Venceslas  LE  Saint  se  rend  tributaire  de  Henri 

VOûekur. 

935  —  -~  Il  est  assassiné  par  son  frère. 

935  —  «.  BOLESLAV  I»  (M.  967). 

955  —  _  Il  reprend  la  Moravie  aux  Magyars  après  avoir 

combattu  pendant  quinze  ans  Tempereur  Otto. 

967  —  —  BÔLESLAV  II  (M.  999). 

973  ^  —  Fondation  de  révêcbé  de  Prague. 
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997  ans  après  J.-C—  Martyre  de  saint  Âdalbert  (Yojticch)  à  Gnezno. 
999  —  —  BOLESLAV  III  (qui  en  1002  est  chassé  du  pays). 

1002  —  —  Vladivoj. 

1003  —  —  Jaromir.  . 

1004  —  —  n  chasse  les  Polonais  de  Prague. 

1012  —  —  Oldrich  (M.  1(»37)  détrône  Jaromir  et  épouse 

Bozèna  la  paysanne. 
1038  —  —  Brzetislav  I«'  (M.  1055),  surnommé  Achilles,  fils 

des  précédents. 
1053  —  —  Mort  de  saint  Procopius. 

1055  —  —  Spyt^niev  II  (M.  1061),  surnommé  le  Juste. 

1061  —  —  Vratislav  n  (M .  1092) ,  le  premier  roi  de  Bohême. 

1081  —  —  Proclamation  de  l'indépendance  du  royaume  par 

l'empereur  Henri  IV. 
1092  —  —  KuNRAT  et  Brzetislav  II  (assassiné  en  1100). 

1100  —  —  BorzivojII  (chassé  du  pays  en  1107  et  1120). 

1107  —  —  SvATOPLUK  (assassiné  en  1109). 

1108  —  —  La  famille  de  Yrszovci  défend  les  institutions  sla- 

ves; elle  est  détruite  en  masse. 

1109  —  —  Vladislav  1er  (M..  1125). 

1119  —  —  Renouvellementdcsbonarapportsavec  la  Pologne 

et  la  Hongrie. 

1125  —  —  Mort  du  preiyier  chroniqueur  Kosmas. 

1126  —  —  SoBiESLAV  l^'  (M.  1140)  bat  l'empereur  Lothaire  à 

Chlumec. 

1142  —  ^  Vladislav  II  (M.  1173),  ami  de  Frédéric  Barbe- 

rousse. 

1173  _  —  SOBIESLAV  II  (M.  1180). 

1179  --  -  Bedrzich  (M..  1189). 

1182  —  —  Déclaration    de   l'autonomie    du  margraviat  dt^ 

Moravie. 

1189  —  —  Kunrat-Otto  (M.  1191). 

1191  —  —  Vaclàv  II  (chassé  en  1192). 

1193  —  —  Jindrzich-Brzetislav  (M.  1197) 

1197  —  —  Vladislav  III. 

1198  —  —  PhzemysL'Ottokar  I«' (M.  1230)  fait  reconnaîtra 

et  consacrer  à  jamais  le  royaume  de  Bohême 

par  la  curie  romaine. 
1203  —  —  Benesz  Hermanov  bat  les  Saxons. 

1230  —  —  Vaclav  I»»-  [comme  roij  (M.  125â). 

1241  —  —  Jaroslav  bat  les  Tatars  prés  lyOlomuc. 

1253  —  —  Przemvsl-OttokarIT,  fondateur  de  Kœnigsbera. 

1260  —  —  Bat  les  Hongrois  près  de  Kressenbrunn. 

1173  —  —  S'oppose  à  l'élection  de  Rftdolphe  de  Habsbourg. 

1275  —  —  Rodolphe  frappe  Ottokar  d'interdiction. 

1276  —  —  Première  défaite  d'Ottokar. 

1278  —  —  Défaite  et  mort  d'Ottokar  dans  la  plaine  dite 

Moravskepole  (Marchfeld). 
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1279  ans  après  J.-C. —  Rodolphe  s*empare  de  la  Moravie. 

1280  —  —  Otto  de   Brandènbourg,  régent  institué  par 

Rodolphe. 

1283  --  —  Il  se  voit  forcé  de  rendre  le  fils  d'Ottokar  aux 

États  de  la  Bohême. 

1284  —  —  Vaclav  II,  fils  d^Ottokar  (M.  1305). 
1200—           —           Zavisz  de  Falkensteih  décapité. 
1300  —           —           Le  roi  est  couronné  en  Pologne. 
J301  —           —            Son  fils  élu  roi  de  Hongrie. 

1305  —  —  Vaclav  III,  le  dernier  des  Przemyslides. 

1306  —  —  Il  est  assassiné  à  Olomuc,  le  4  août,  sans  laisser 

d'héritier. 

1307  —  —  Rodolphe  (fils  d'Albert  de  Habsbourg)  envahit 

la  Bohême  et  meurt  subitement. 
1307  —  —  Henri  de  la  Cabinthte  (Jindrzich  Korutansky) 

est  élu  roi. 
1310  —  —  ïl  est  forcé  de  quitter  Prague. 

1310  —  —  Jean  de  Luxembourg  (M.  1346)  est  élu  roi  après 

*  son   mariage   avec  Eliszka,   fille  du   dernier 

Przemyslide. 
1319  —  —  Il  ajoute  la  Lusace  à  la  couronne  de  Bohême. 

1327  —  «.  Il  hérite  de  la  Silésie. 

1332  —  —  Il  donne  sa  fille  Guta  (la  bonne)  au  dauphin  de 

1344  —  —  France;  pose  les  fondements  de  la  cathédrale  de 

Prague,  dont  l'évêché  devient  un  archevêché. 
1346  —  —  Mort  du  roi  aveugle  à  Crécy. 

1346  —  —  Charles  IV,  empereur  d* Allemagne  (M.  1378). 

1348  —  —  Il  institue  l'Université  de  Prague,  et  fait  faire 

la  couronne  consacrée  à  la  mémoire  de  saint 

Venceslav. 
1355  —  —  Donne  et  proclame  la  bulle  cPor  pour  son  pays  et 

pour  TAllemagne. 
1357  —  —  Pose  les  fondations  du  célèbre  pont  de  Prague  et 

de  la  nouvelle  ville  (nové  miesto). 
1364  —  —  Signe  un  contrat  réciproque  avec  la  maison  de 

Habsbourg. 
1376  —  —  Fait  élire  son  fils  aîné  Vaclav  empereur  d'Alle- 

magne. 
1378  —  —  Vaclav  IV,  appelé    le  Juste  par  son  peuple,  le< 

Paresseux  par  la  curie  romaine  (M.  1419). 
1394  — *  —  Il  est  fait  prisonnier  à  la  suite  d'une  conspiration 

de  la  haute  noblesse. 
1402  —  —  Est  fait  prisonnier  par  son  frère  Sigismond. 

1409  —  —  Rétablit  Téquité  dans  les  votes  à  l'Université. 

1410  —  —  Interdit  lancé   contre  les  prédications   de  Jean 

Huss. 

1415  —  —  Jean  Huss  brûlé  à  Constance,  le  6  juillet. 

1416  —  —  Jérôme  de  Prague  brûlé  à  Constance. 
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1419  ans  après  J.-C.<p-*  Défeaestration  des  conseillers  aUemsads  par  les 

Hnssites;  mort  du  roi. 

1420  —  —  Zizka  de  TrocnoT  pose  les  fondements  du  Tabor 

fortifié  ;  il  bat   l'empereur  Sigismond  près  de 
SudomierziCy  puis  les  croisés  auprès  de  Prague. 

1421  —       ^    ^-  Ziika  perd  son  second  <m\  près  de  Rabi;  il  bat 

une  seeonde  fois  les  croisés  près  de  Doma^ice. 
1424  —  —  Mort  de  Jean  Zixka. 

1425 —  —  Victoire  des  Bc^émes  près  d'Usti  (Aussig). 

1427  —  —  Victoires  de  Procope  le  Grand. 

1490  **  -^  Défiûte  d'une  cinquième  croisade  près  de  Domaz- 

lice  (Tauss), 

1433  '^  —  Pourparlers  des  Bohèmes  avec  le  concile  de  B&le. 

1434  —  —  Défaite  des  Taborites  à  Lipan. 

1436  —  -<-  SiG»MOND,  couronné  roi,  accepte  les  compeuiaia. 

1437  —  —  Mort  de  Sigismond  à  Ziiojmo. 

143B  _  —  Albert  d'Autriche  élu  roi  (M.  1438). 

1440  —  —  Naissance  de  Ladislay  (Posthume). 

1450  -^  -^  Fin  des  guerres   cifiles.   Georges  de  Podiebrad 

reconnu  comme  régent. 

1453  ^  —  Ladislay  couronné  à  Prague  (M.  1457). 

1458  —  —  Geohges  db  Poi>iEBBAD  proclamé  roi  de  Bohême 

(M.  1471). 

1467  —  —  Le  roi  est  frappé  d'interdiction  par  le  pape. 

146$  —  —  Mathias  Conrin,  conspirant  avec  la  ligue  catho- 

lique, s'empare  de  la  Moravie. 

1469  —  —  Podîebrad  proclame  Vladislav  Jagellon  héritier 

de  U  couronne. 

1470  —  —  Mathias  Corvin,  vaincu,  rend  la  Moravie. 

1471  —  —  Mort  de  l'archeTéque  utraquiste  Rokycana  et  du 

roi. 
1471  —  —  Vladislav  II,  fils  du  roi  de  Pologne  (M.  1516). 

1479  —  —  Grande  lutte  à  la  Biète  entre  l'aristocratie  et  la 

bourgeoisie  jusqu'en  1517. 
1490  —  —  Vladislav  élu  roi  de  la  Hongrie. 

1495  —  —  La  Diète  élabore  une  charte  définitive. 

1506  T-  -—  L£  roi  sévit  contre  les  Frères  moraves. 

1516  —  —  Loois  (Ludvik),  fils  du  précédent  (M.  1526). 

1622  —  —  Le  roi  prête  serment  à  la  charte. 

1526  —  ^-  Il  périt  à  la  bataille  de  Mohacz  contre  les  Turcs. 

1526  -»  —  Fbbdinand  !•'  de  Habsbourg,  élu  roi  (M.  156^. 

1545  —  —  Il  impose  aux  États  le  droit  héréditaire  de  8a 

maison. 

1547  —  —  Après  la  diète  dite  <t  sanglante  »^  il  supprime  les 

libertés  de  la  bourgeoisie. 

1548  —  -^  Expulsion  des  frères  moraves. 
1556  —           —  Introduction  des  jésuites. 

1564  —  -^  MaximxliëU  U  (M.  1576),  fils  du  précédent. 
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1567  ans  aj^a  J.-C.«— Suppresaicm  des  libertés  religieuses. 

1575  ^  —  II  ùât  ciKironner  son  fils  Rodolphe. 

1576  —  —  Rodolphe  II  (M.  1613),  âge  d'or  de  la  littérature 

nationale. 
1609  —  —  Il  signe  les  lettres  de  Majesté. 

1611  —  —  Abdication  de  Rodolphe.  ^ 

1611  —  —  Mathias,  frère  de  Rodolphe  (M.  1619). 

•  1617  —  —  Il  force   les  États   à  couronner  f'erdinand  de 

Styrie. 
1618 —>  —  Défûiestnation  des  lieutenants  impériaux;  élection 

de  trente  directeurs. 

1619  —  — >  FBia>éRic ,  rélecteur ,  iHH>clamé  roi.  La  Bohéme- 

en  pleine  insurrection. 

1620  ~  —  Défaite  de  TarnMje  bohème  à  la  Montagne  blanche, 

près  de  Prague,  8  novembre. 

1620  —         -^  Ferdinand  II  (M.  1637)  proclame  uhe  amnistie 

générale. 

1621  —  —  Exécution  à  Prague  de  quarante-huit  chefs  de 

rinsurrection. 

1622  —  —  L'Université  de  Prague  livrée  aux  jésuites. 
1627  —           —           Expulsion  et  grande  émigration  des  protestants. 

nouvelle  charte  octroyée  par  Ferdinand. 

1631  —  -^  Les  émigrés  rentrent  à  Prague  avec  les  Saxons. 

1632  —  —  Vaidttêin  repousse  les  Saxons  hors  du  pays. 

1633  —  —  Guerre  avec  les  Suédois. 

1634  —  —  •  Valdstein  assassiné  à  Cheb  (Eger). 
1637  —          —  Ferdinand  m  (M.  1657). 

1643  —  —  Torstenson  s'empare  de  la  Bohême. 

1645  —  —  Défaite  de  Tarmée  impériale  près  de  Jankov. 

1646  —  —  Couronnement  de  Ferdinand  IV, 

1648  —  —  Les  émigrés  avec  Kënigsmark  s'emparent  de  Ja 

capitale  ;  fin  de  la  guerre  de  Trente  ans  ;  paix  de 
Westphalie. 

1654  —  —  Mort  de  Ferdinand  IV. 

1667  —  —  LÊOPOLDI»,  secondais  de FerdinandIII(M.  1706). 

1671  —  —  Mort  de  Oomenius  en  exil. 

1680  —  —  Grande  insurrection  des  paysans  bohèmes. 

1681  —  «—  Cinquième  grande  émigration  des  dissidents;  la 

peste  sévit  en  Bohême. 
1705  —  —  Joseph  !•'  (M.  1711). 

1714  —  —  Charles  VI  (M.  1740),  le  dernier  Habsbourg  de  la 

souche  mâle. 
1720  —  —  Les  États  reconnaissent  la  Pragmatique  sanction^ 

1729  —  —  Canonisation  de  Jean  Népomucène. 

1740  —  —  MARTE-THéRÈSE  (M.  1780). 

1741  —  —  Frédéric  le  Grand  s'empare  de  la  Bohême  sous  la 

protection  de  l'armée  française  ;  Charles  de  Ba^ 
vière  est  couronné  roi  à  Prague. 
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1742  ans  après  J.-C.--  Marie-Thérèse  cède  la  Silâ»e  au  roi  de  Prusse. 

1743  —  —  Se  fait  couronner  à  Prague. 

1749  —  -«  Abolition  de  la  chancellerie  bohème. 

1756  —  —  Ck>mmencement  de  la  guerre  de  Sept  ans. 

1773  —  —  Expulsion  des  jésuites* 

1776  —  —  Abolition  de  la  torture. 

1780  —  —  Joseph  U  (M.  1790). 

1781  —  —  Promulgation  de'  la  tolérance  religieuse  ;  abolition 

du  servage. 
1783  —  —  Suppression  du  comité  diétal  pour  la  direction 

des  affaires  du  pays. 

1789  —  —  Les  États  protestent  contre  les  changements  arbi- 

traires de  Tempereur. 

1790  —  —  LÉOPOLD  II  (M.  1792). 

1791  —  —  Se  voit  forcé  de  rendre  la  couronne  de  Saint- 

Yenceslav,  enlevée  par  Marie-Thérèse. 

1792  —  —  Rétablissement  d'une  chaire  pour  la  langue  et  la 

littérature  nationales. 
1792  —  —  François  I»  (M.  1836)  se  fait  couronner  roi  de 

Bohême  à  Prague. 
1798  —  —  Fondation  d'uneacadémiedesBeaux-ArtsàPrague. 

1804  —  —  Prend  le  titre  d*empereur  d'Autriche. 

1806  —  —  Renonce  au  titre  d'empereur  d'Allemagne. 

1810  —  —  Fondation  à  Prague  du  conservatoire  de  musique. 

1811  —  —  Promulgation  de  la  patente  financière. 

1215  —  —  La  Bohême,  sans  être  consultée,  est  introduite  dans 

la  Confédération  gertnanique. 
1818  —  —  Fondation  à  Prague  du  Musée  national. 

1835  —  —  Feedinakd  I«' (empereur  d'Autriche;  encore  vi- 

vant et  séjournant  à  Prague). 

1836  —  —  Se  fait  couronner  roi  de  Bohème  à  Prague. 
1648  —           —           8  avril,  accorde  uneconstitution  à  la  Bohème;  2  juin, 

ouverture  au  congrès  slave  à  Prague  ;  12-17  juin, 

bombardement  de  Prague  par  Windischgraetz; 

2  décembre,  altdication  de  Ferdinand. 
1849  —  —  François-Joseph;   dissolution  de  la  Diète  de 

Kremsier;  octroi  d'une  nouvelle  constitution. 
1851  —  —  Suspension  de  la  constitution  octroyée. 

1855  —  —  Promulgation  du  Concordat. 

1860  —  —  Diplôme  d'octobre. 

1861 —  —  Patente  de  février. 

1865  -»  -r  Suspension  de  la  patente  de  février. 

1866  —  —  Visite  de  l'empereur  à  Prague,  après  la  guerre. 

1867  —  —  La  constitution  remise  en  vigueur;  nouvelle  con- 

vocation du  Reicbsrath;  dissolution  de  la  Diète 
bohème. 
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2)ie  \)itx  gcfûttimclt  crfd^eincnbpti  Sl.uffûfee  geîangteu  im  fiaufc 
bcê  Ic^tcn  Sûî)rjcî)cntè  im  gcuiCcton  bcr  „^iaQtx  B^itwng"  jur 
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SBcrgangcnl^cit  bcâ  iîanbcë  unb  fcincr  93cn)o]^ncr  bcfd^dftigt,  galt 
bicèmal  umfomcl^r  bcm  ®cgcnftanbc  ûQcin,  aU  f)m  ^articn  iibcr 
ôffcntlid^c  2lcuj5crungcn  be^  SSolfâfcbcnè  nnb  bcâ  SSoIî^gciftcè  in 
95ôl^mcn  bcl^anbclt  n)urbcn,  bic  t)on  bcr  gro^cn  §ccrftra§c  bcr 
politifd^cn  &t\d)xd)tc  abfcitê  licgcn  unb  bcm  biêl^cr  rcd)t  fticf- 
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l^icr  îlicmanbcm  ûud^  nur  angcbcutct  ^n  ttjcrben  brûud)t.  Scrcitè 
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fliid)tig  bcl)anbc(t  unb   nur  ï  o  m  c  î'ô/ duêgcjcid^nctc  „(Scfd)id)tc 
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tungen,  bariiber  wirb  jeber  nnbefangenc  2efer  feïbft  jn  nrt^eilen. 
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2)ag  finftere  aRittclaltcr  lag  in  bcn  Ic|tcn  3*^9^^^-  5lber  nod^ 
im  SWomcnte  bcê  ^infc^cibcnê  rafftc  ce  ftd^  t)oII  giftgctronîtcr 
©d^ûbenfrcubc  ju  einer  fd^nôben  %ijat  auf,  um  ber  ncu  aubrcd^cn^* 
bcn  (Spod^c  cin  6rbc  ju  i)intcrlaffcn,  baê  gccignct  njârc,  bcm  9ic= 
formationêjcitûtter  fur  ûUc  â^î^i^f*  cin  fd^anbcnbcê  SBranbmal 
ûufjubriidcn.  2)ic  Êulturgcfd^id^tc  bei^  mcnfd^tid^cn  (Scfd^ïcd^tcê 
foUtc  nod^  mit  bcr  frfiûucrlidiftcn  3luêgcburt  bcr  l^infd^tpinbcnbcn 
^criobc,  bcm  §cïcntoaï)nc  unb  bcn  ^cjcn^proccffcn,  bcfubctt  unb 
um  cincê  il^rcr  f(i^n)ûrjc[tcn  ©ûpitcï  bcrcid^rt  n)crbcn.  Unb  fo 
fcl^r  tt)arcn  bci  SlnbrudEi  bcr  ncucn  gro^cn  Qtit  bic  Ociftcr  nod^ 
t)on  bcn  3bccn  bcg  SDÎittctûItcrê  crfiiUt,  bûfe  fie  jcncê  Dcrl^angni^^ 
t)oIIc  (Srbc  nid|t  nur  tJoUcnbâ  fid^  ancignctcn,  fonbcrn  baêfcïbc  in 
rûffinirtcftcr  gorm  totittx  cntttjidcitcn  unb  bic  urfpriingtid^  toirrc 
Sbcc  bcè  §cïcnn)ûl^ncê  ju  cincm  n)ûi^rcn  ©^ftem  auâbilbctcn. 

^Papft  Snnoccnj  VIII.,  ujcld^cr  burc^  bic  Sullc  „Summis 
desiderantes  aflFectibus"  t)om  5.  2)cccmbcr  1484  jum  cigcntlid^cn 
95cgriinbcr  bcè  Snftitntcè  bcr  ^cfcnproccffc  bci  ben  Sat^otiîcn 
tonrbc,  unb  SWortin  fiutf|cr,  njcld^cr  burdfi  fcinc  fcl^Icrl^aftc  93ibcl^ 
libcrfc^ung  jcncr  ©tcttc  im  2.  Sud^c  3Rofcê  XXII.,  18  („bic 
3ûubcrinncn  foUft  bu  nid^t  leben  lûffcn",  toa^rcnb  bicfelbc  fid^ 
im  l^cbrûifd^en  Original  bloê  auf  baâ  îlid^tuntcrftil^cn  bcrfelbcn 
bcjicl^t)  ^intt)icbcr  bcn  ^rotcftantcn  bic  SBafiê  f iir  ^cjentjcrf olgungcn 
bot,  l^ûbcn  ganj  glcid^c  Scrbicnftc  um  SScrbrcitung  unb  Sluèbilbung 
jcncg  unfcligcn  S33at)ncè,  bcr  burdi  t)oIIc  brci  Safirl^unbcrtc  in 
fchnmtlid^cn  fianbcrn  ©uropaè  njûtl^ctc  unb  ^unbcrttaufcnbc  t)on 
SJlcnfd^cnlcbcn  auf  fc^aubcrl^aftc  Slrt  tjernid^tctc.  Sfat^oliîcn  unb 
^rotcftûntcn  t^cifcn  fid^  in  bic  jtDcifcIl^ûftc  ®I)rc  bcr  cifrigften 
Ç)eïcnt)crtilgcr  unb  mâl^rcnb  bcr  îatl^olifd^c  ©iibcn  ©uropaâ  mit 
Sorfiebc  jumcift  Scanner  untcr  bcm  SSorftjanbc  bcr  Se^crci  bcm 
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©d&citcrl^aufctt  jufûl^rtc,  gcfici  fid^  bcr  protcftanttfd^c  Siorbcn  iut 
SScrbrcnnctt  t)on  SBcibcrn,  XDtlà)tn  ipcfcrct  afô  tobcêtoûrbigc?  9Scr= 
brcd^ctt  jur  fiaft  geïcgt  ipurbc.  Sttid^t  nur  in  Stalicn  unb  ©panicn, 
ûud^  in  ©cutfd^Ianb,  (Sngtanb  unb  bcn  ûbrigcn  protcftantifd^cn 
fifinbcrn  branntcn  luftig  bic  ©d^ettcrïiaufen  unb  gcrabe  in  bcr 
9îcforntotionge^3od^c,  bic  man  boà)  aU  bcn  fiid^t  unb  ?[ufî(arung 
bringcnbcn  Scficgcr  bt^  SKittcraltcrg  fid^  t)orjuftcIIcn  gcwol^nt  ift, 
gcbcrbctcn  fid^  bic  ^cjcnrid^tcr  am  wiltticnbftcn  unb  tt)ciî)tcn  bic 
mciftcn  Opfcr  bcm  glamntcntobc. 

3)ic  Urfûd^cn  unb  inncrcn  ©rilnbc  nid^t  nur  bicfcr  ticf  bc* 
îtagcnêwcrtticn  SBcrirrung  beê  ntcnfd^lidicn  ®ctftPê  iibcr^au^jt, 
fonbcrn  aud^  bcr  auf  bcn  crftcn  95Iidf  gctt)i§  fct)r  bcfrcmbcnbcn 
6rfdE|cinung,  ba§  fid^  ^atl)oItciêmuê  unb  ^rotcftanttêmuè  auf 
bicfcm  3rttt)cgc  brilbcrlid^  bcgcgncn,  îônncn  î)icr  tooijll  nid^t  nat)cr 
bargcicgt  tocrbcn  unb  nur  bic  %\)at\aâ}t  bicfcr  unglaubïid^  fd^cincn*^ 
bcn  ®Ici(^artigîcit  bcr  ®cfinnungcn  unb  Çanbïungcn  bci  gwci  fo 
l^ctcrogcncn  ©ciftcêftrômungcn  fci  conftatirt.  ?Pûpft  unb  9flcfor== 
mator,  Sîat^oliî  unb  ^rotcftant  —  Scibc  arbcitctcn  glcid^  cifrig 
an  bcr  StuêfiiHung  jcncâ  bunîlcn  ©apitcfô  bcr  Êulturgcfd^id^tc,  ja 
bci  SScrglcid^ung  bcr  fcftftcl^cnbcn  gcfd^id^ttid^cn  5)atcn  ilbcr  Slrt 
unb  9Kcngc  bcr  Çcçcuproccffc  mu§  ntan  fid^  faft  gcncigt  fûî)Icn, 
bcn  ^protcftantcn  in  bicfcr  95cjict)ung  bcn  5prcig  jujucrïcnncn. 
®af)  bûg  SBiât^um  93ambcrg  in  fiinf  3û^rcn  ctmo  600  ^cjcn 
brcnncn,  fo  wcttcifcrtc  mit  bcmfctbcn  bag  cabiniftifd^c  ®cnf,  tt)o 
cinft  in  brci  9Konatcn  500  ^cjcn  auf  bcm  ©d^citcrîiaufcn  cnbctcn. 
Ucbcrt)ûupt  ift  cg  baê  ^jrotcftantifd^c  S)cutfd^Ianb,  XDtlà)t^  fcit  bcm 
Slnfangc  bcg  16.  Sa^rl^unbcrtâ  an  aUcn  Sdfcn  unb  (Snbcn  ©d^citcr- 
tjûufcn  aufflammcn  fa^,  fo  ia^  îcinc  grau  bat)or  fid^cr  xoav,  bcr 
Çcjcrci  bcinjid^tigt  unb  in  bic  goltcrfammcr  gcbrad^t  ju  tocrbcn, 
tt)o  bann  bic  Sflartcrwcrîjcugc  f^on  bafiir  forgtcn,  ba^  jcbc  bcrart 
SScrbûd^tigc  fid^  tt)irîlid^  aie  §cjc  bcîanntc  unb  in  ^olqt  bcffcn 
unrcttbar  bcm  Çtammcntobc  tjcrficl.  3n  mand^cn  Drtfd^aftcn  wurbc 
bic  33ct)oIîcrung  t)on  bcn  grimmigcn  ^cjcnrid^tcrn  f5rmlid^  bccimirt 
unb  c§  gab  untcr  bcn  Sc^tcrcn  cincn  ttjal^rcn  SBcttcifcr,  ce  auf 
bic  l)od|[tc  Qai)!  t)on  §cïcn^)roccffcn  jn  bringcn.  @in  cingigcr 
Sc^crrid^tcr,  Saltl^afar  SSojg  ju  gulba,  Iic§  in  19  Sal^rcn  700  ^cjcn 
unb  3ûubcrcr  tjcrbrcnncn,  unb  î)offtc  ftctô,  ce  auf  taufcnb  ju 
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Bringcn;  Sftcmigiu^,  SScrfaffcr  ciucr  Daemonolatria,  brad^tc  ce  in 
^eà)^tf)n  3ciï|rcn  auf  ad^tl^uttbcrt  ^cjcn,  bcncn  cr  am  @nbc  fctbft 
ûK  Qanhtttx  nad^f oigtc. .  Unb  afé  cnblid^  bcr  berûd^tigtc  «©cjen- 
l^amtncr"  bt^  2)omitttïancr§  3afob  ©prcngcr,  bicfci^  ®cfe|bud^ 
bcê  îcufcfô^  unb  Qavihtxtoaf)n^,  t)on  bcr  tocltïid^cn  93c|ôrbc 
fancttonirt  tpurbc,  bcgann  in  ganj  ©cutfd^Ianb  cin  toa^rcr  ^cjcn* 
fûbbatl^,  tocld^cr  nm  fo  fd^rccflid^crc  golgcn  îiatte,  afô  cr  gcfc^lid^c 
gormcn  anna^m  unb  auf  ©runblagc  jcncô  ffuc^tt)iirbigcn  SBud^cg 
bcn  9fîid^tcrn  frcicn  ©picïraum  bci  ©rl^cbung  t)on  Slnîlagcn  auf 
3aubcrci  unb  Çcjcrci  Itc^*). 

Sci  bcn  t)iclfacl^en  SSejic^ungcn  î)cut}d^tanbè  ju  bcm  an= 
grcnjcnbcn  Sdl^mcn,  tDcId^c  fid^  fcit  fiutl^cr'g  Sluftrctcn  nod^  cr:= 
l^cblid^  ftcigcrtcn,  îonntc  cin  bcrartigcg  ScifpicI  auf  bag  tcfetgc^^ 
nanntc  Sanb  nid^t  ol^nc  @influ§  bicibcn,  toictool^I  fid^  bcffcn  2Bir== 
fungcn  in  atinlid^cr  Slrt  unb  SBcifc  bafcttft  crft  t)icl  fpatcr  ouj^crten. 
Slid^t  afô  ob  ce  in  Sôl^mcn  an  frud^tbarcm  SBobcn  jur  Slufnal^ntc 
jcncr  bdmonifd^cn  Sbccn  gcmangclt  pttc,  abcr  bic  ©ciftcr  bcê 
bôl^ntifd^cn  SBoïïcè  toaxtn  in  jcncr  ^txt  noc^  ju  fcl^r  mit  bcn 
cigcntlid^  rcligiôfcn  ©trômungcn  bcfd^aftigt,  ate  ba^  Siaum  unb 
2Ru§c  jur  SBcfd^aftigung  mit  bicfcn  mcljr  abfcitâ  licgcnbcn  ?lug= 
toiid^fcn  bcr  ©ccicntncit  gcblicbcn  tnarc.  Sfanntc  man  \a  ^ûubcrcr 
unb  ^cjccn  in  SBôîimcn  jd^on  fcit  bcm  graucn  ^cibcntljum,  in 
tt)cld^cm  bic  Çpricftcr  unb  ^Pricftcrinncn  bc^  Ccrnobog  „ëarodèji" 
ï)ic§cn,  tt)icipo]^I  cg  crtoicfcn  ift,  ba^  bicfcr  9lamc  nur  bci  bcn 
wcftlid^cn  @Iat)cn  t)orfommt  unb  ba§  SBort  „carovati"  bcm  alt= 
l^oc^bcutfd^cn  „karaven"  cntftammt.  Slbcr  fcit  jcncr  Qtit  pftanjtc 
fid^  bicfcr  SScgriff  fcibft  nad^  (Sinfii^rung  bcê  e^riftcntl^umâ  un* 
untcrbrod^cn  tocitcr  fort.  î)ic  bcîanntc  SScrorbnung  bcè  ^crjogg 
JBfctiglat)  IL  unb  ht^  ^JJragcr  SBifd^ofê  «oMaâ  bctrcffâ  bcr  3Iu8^ 
rottung  bcr  Ic|tcn  JRcftc  bcâ  ^cibnifd^cn  2lltcrtî)umg  crtoa^nt  nid^t 
nur  3ûubcrcr  unb  ©d^tDarjîilnftlcr,  bic  bcê  Sanbcè  ju  t)cripcifcn 
worcn,  fonbcrn  aud^  î)Cïcn,  tocld^c  ©cwittcr  î)crauf}ubcfd^tt)ôrcn 
unb  bic  ©innc  bcr  SKcnfd^cn  ju  Bctprcn  t)crftcï)cn.  Slud^  bcr 
burd^  fcin  tragifd^cg  Snbc  bcfanntc  bôîimifd^c  SKagnat  Qatoi'ià) 

*)  «Sttr  bcn  beutfd^cn  Sulturl^ipontcr  ijl  cô  cinc  traurigc  ^fïicï|t,  |u 
fagçn,  bog  auf  bcutfd^cr  ®rbc  bcr  Çcçcnbranb  am  wilbcjlcn  unb  umfangrcid^ficn 
gcrottt^ct  f)(it"  —  fagt  ©d^crr  in  feincr  ^(Jultur*  unb  ©ittcngeid^icfetc",  @.  369. 
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t)on  gaHeriftcin  toirb  t)on  gïeid^jcitigen  ©^riftftcEcrn  bcr  Stn- 
ipcnbung  t)crfci^icbcncr  â^uBcrmittel  bcfd^ulbigt,  ja  ber  S^ônigfûûtcr 
5lbt  5pctcr  t)on  gitt^u  fd^rcibt  auèbrildlic^,  baJB  S^^^f^  ^^^ 
burdE)  ncïromantifd^c  Sûnftc  btc  fiiebc  bcr  SBittDc  ma)  ^fcmtjêt 
Dttoîût  IL,  Sônigtn  S^unigutibe,  gctt)Ottnen  l^abc,  fo  ba§  bicfctbc 
bi^  ûtt  it)r  Sebcnêcnbc  t)on  iî)m  nicïit  f|abe  abtaffcn  îônncn. 

Uebcrtiaupt  toar  bcr  (Slaubc  an  Qanhtxtv  unb  SBa^rfagcr 
in  SBo^mcn  fo  fcft  gcgrûnbct,  ba§  ^ctcr  ©l^clcicîy,  bcr  (Sriitibcr 
bcr  SSriibcrfcctc,  im  ©ittcnfptcgct  fctncr  Qtii  xm  ©apttcl  ubcr  bcn 
Slbcrglaubcn  fagcn  îonntc:  „8SicIc  fucï)ctt  nid^t  bloè  bci  bcn 
§cttigcn,  fonbcrn  in  iï)rcm  9Bal)nc  aud^  bci  3ûubcrcrn  unb  SEBa^r* 
fagcrn  §itfc,  inbcm  fie  ju  it)ncn  baêfclbc  SJcrtraucn  t)ûbcn,  toic 
ju  bcn  Çcitigcn.  95û(b  tocnbcn  fie  fid^  nad^  ^t)\oVD  un  btc  3Ruttcr 
®otteê,  batb  nad^  ïcmcïin  an  einen  ^ejcnnicifter,  balb  nad|  îl^cin 
unb  an  bcn  ^.  ^roîop  bci  3ûiiutaè,  ce  gilt  it)ncn  glcidj,  wer 
l^ctfc,  ob  ®ott  obcr  bcr  îcufcl."  Slcncaê  @^It)iuê  (na^t)cr  ^apft 
iiuè  IL),  tDcI^cr  1451  SSô^men  befuc^tc,  Ia§t  cincn  auâ  ©aUifc^- 
Srigicn  bal^in  geîommcncn  ^icarbcn  nic^t  tt)cnigc  ficutc  burd^ 
3auberfûnfte  fiir  fcine  ©cctc  bcr  3lbamitcn  gctt)inncn,  ttjcld^c  ^itnftc 
9Jîatt)iaê  t)on  Wlèà^oto  cin  3û]^rt)unbcrt  fpcitcr  ba^in  crtccitcrt, 
cr  ï)abc  SSôgcï  unb  î^icre,  bic  fcinent  SRufc  foigtcn,  gefangcn. 
3a,  am  ©d^Iuffc  bcê  15.  3û^rï)unbcrtê  ttjar  bcr  ®Iaubc  an  §cjcn 
in  93ot|mcn  fo  allgcmcin,  ba§  fcibft  Sol^uêïat)  t)on  Sobîotoic,  baê 
Sid)t  bcr  3BcIt  genannt,  baâ  aHc  3^itgcnoffcn  an  ®cift  ûbcrtrcffc, 
bcl^auptcn  îonntc,  ganjc  Çccrbcn  gingcn  burd^  bic  îcufctéîûnftc 
bcr  ^cjcn  ju  ®runbc. 

Slbcr  tro^  bicfcê  aQgcmcincn  |>cjcnn)al)ncê  t)crfticg  fid^  in 
Sôl^men  waïircnb  biefcr  gan^en  ^criobc  bcr  Slbcrglaube  nie  fo 
tocit,  an  cinc  SScrfoIgung  unb  Scftrafung  bcr  3ûubcrcr  unb  ^cfcn 
ju  bcnfcn,  gcfd^ttjcige  bcm  ©infd^rcitcn  gcgcn  biefciben  cinc  gcfc^^^ 
ïid^c  gorm  ju  gcbcn.  (Srft  baê  ScifpicI  ®cutfrf)Ianbê  toirîtc  auc^ 
l^icr  anftcdfcnb,  toictootjl  nod^  dicte  Sa^rje^ntc  dcrftoffcn,  ct)c  bic 
(Scrid^têbarîcit  audt)  in  93ô{)ntcn  bcn  3^"^^^^^^^  ^^^  C^^ï^n  an  bcn 
|)alê  ging.  93iê  in  bic  Sicrjigcr^Sal^re  bt^  16.  Satjrl^unbcrtê  t)cr* 
mag  man  auê  gtcid^jeitigen  Slcten  unb  G^ronifen  îein  cinjigcê 
ScifpicI  t)on  §c)ccnt)crf olgungcn  obcr  gar  SSerbrcnnungcn  in  95ô^mcn 
anjufii^ren,   benn  toaê  ^âjeî  in  fcincr  Êfironi!  gunt  Salure  1080 


tnelbct,  ^crjog  SBratiSlat)  l^aBc  ûuf  bcm  SQî^fd^cl^rab  jtoci  ^cjcti 
ju  Slfd^c  tjerbrcnneti  laffcn,  ift  cBcn  gabcl  bcg  liigenl^ûftcn  Sl^roniftcn. 
®ic  „bô]^mtfci^ctt  Sal^rbûd^cr",  tDCÏd^c  biê  gum  3a]^rc  1526  reid^en, 
ftnb  bcr  t)oQgtItt9ftc  SBcïcg  bafur,  bafe  ^ejctiproccffc  in  jcner  Qtit 
in  93ô^mcn  ctoag  Unbeîanntcè  toarcn;  bcnn  toaîircnb  bie  SScrfaffcr 
jcncr  Sûl^rbiid^cr  iibcr  jcbcn  9Korb,  ubcr  jcbe  §inri^tung  in  ^rag 
unb  in  bcn  ©tcibtcn  am  Sanbc  jn  beric^ten'toiffen  nnb  iibcr]^ûu<)t 
bûg  fociûtc  Sebcn  i^rcr  Qtit  in  ber  minntiôfcftcn  SBeifc  fd^ilbcrn, 
fil^ren  fie  nid^t  einen  einjigen  gûQ  t)on  §cjent)crbrennung  an. 
®6cnfott)cnig  ift  bicê  bcr  gûH  in  \>t^  ©tabtfc^reibcrê  SBartofd^  ûnè== 
fii^rlid^cr  Sî)roniî  iiécr  bic  ^Pragcr  Sorîommniffc  in  ben  3aî)rcn 
1524-^30,  obttjol^l  barin  glcic^faHâ  \tbt  bamate  in  5prag  ftattgc= 
l)abtc  ^inrid^tung  (barnntcr  anc^  Xîe|ert)crbrcnnnngcn)  anâfii^rïid^ 
bcfc^ricbcn  crfd^eint.  %nâ)  bic  SBIabiêIat)ife^c  Sanbeêorbnnng  t)on 
1500  cntplt  îcinc  Scftimmung  iibcr  SBerfoIgnng  nnb  SBeftrafnng 
ûl^nlid^  95erba(j^tigcr  nnb  crft  in  ben  Sîoïbin'fd^cn  ©tabtred^tcn, 
ttîcld^c  int  Suivre  1579  gefefeïid^e  (Scitnng  erlangten,  îommt  bie 
erfte  SRorm  bcjûgli^  bcr  ©trafc  anf  ^cfcrci,  â^uberci  nnb  bcr== 
gïeid^cn  â^i^^crîiinfte  t)or.  ^m  Êaj)itcl  0,  3lbf.  II.  biefeg  ®efe|== 
bnd^cè  ift  nad^  bcm  SBorbilbe  ber  ^jcinlid^en  ®eric^t3orbnung  ^aifcr 
Sûrrê  V.  anf  bicfc  SJcrbrcd^cn  bie  îobcêftrafc  gcfe|t,  nnb  jtt)ar 
bci  SDlanncrn  bnrd^  ©d^tocrt  ober  SSerbrcnnnng,  bci  SBeibern  bnrd^ 
fiebcnbigbcgrabcn  ober  Çcner. 

î)nrd^  biefc  fcftftcl^cnbcn  îtjatfac^cn  ift  câ  gnr  ®cnilgc  er- 
l^drtet,  ba§  bic  |)efenproccffe  t)om  3lnèlanbc  nac^  SSôl^men  int))or*= 
tirt  toorbcn  finb,  nnb  fiir  bie  SBcjngëqncHc  bejei^ncnb  ift  bcr  Uni=« 
ftanbr  ba§  bicfribcn  jnm  grôgcrcn  Xî)cile  in  bcn  bcntfd^cn  ®cgen* 
ben  Sdl^mcnâ  (nnb  t)icr  toicber  jnmeift  in  bcn  an  î)cntfd^IanbS 
®rcnjc  licgenbcn  ©tabten)  uorfommen,  todl^rcnb  bie  ticfcr  im 
Sanbc  gclegencn  Srcife  nnr  fporabifd^e  fÇallc  biefer  barbarifd^cn 
Snftig  anfweifcn.  (3)ie[clbe  Seobad^tung  ift  and^  im  bcnad^barten 
SKal^rcn  gemad^t  toorbcn,  ba  bic  meiften  §cïcn^3roceffe  bafetbft  in 
bcntfd^cn  ®egenbcn  tjorîommcn.)  §ier  ift  ber  @influ§  Î)entf^lanb8 
tJoHcnbâ  nnt)crf ennbar  ;  bcnn  tt)aî)rcnb  bie  Slrd^it)e  jcncr  bcntfd^cn 
©tabte  fcl^r  t)iclc  95éitrage  jnr  ®cfd^id|tc  bcr  |)cjcnt)erfoïgnngcn 
cnt^altcn,  finb  bie  bcjiiglid^en  DneUcn  in  b5î)mifd^cn  ©tabten  t)iel 
fparlidicr  nnb  fcl^r  oft  îommen  in  benfelbcn  bei  bereitâ  eingcïcitetcn 
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^Proccffcn.  frcifprcci^cnbc  Urt^cilc  t)ot,  lt)ot>on  toir  auf  crfigcnanutcr 
©cite  nur  locnigc  SBcifpicIc  tjorfinbcn.  Um  t>on  tjicicn  anbcrcn  nur 
cinen  cinjigen  Scicg  in  b^icfcr  Sftid^tung  anjufûtirctt,  gcnûgc  bcr 
|)tnnjctê  auf  ba§  Slrd^tt)  bcr  bôl^mifd^cn  ©tabt  ©olnic  bei  Sftei^enûu, 
in  wdd^cm  fid^  cine  ©ammlung  t)on  gccid^tlidicn  Urtïicifôfpriid^en, 
bie  3aî)rc  t)on  1569  biâ  1638  umfaffcnb,  cr^altcn  ^at.  3n  jcncn 
ficbcn  ^ciîirjc^ntcn  ipurben  in  ©oinic  23  îobcgurtticilc  gcfSHt, 
ûbcr  îein  einjigcê  berfelbcn  bcgieï)t  fid^  auf  baè  SJcrbrcd^cn  bcr 
^cfcrci,  tt)a^rcnb  g.  93.  bic  ©tabt  ^omotau  in  jcncm  Qtiixavimt 
tint  mti)x  alg  boppclt  fo  gro^c  Slnjal^ï  t)on  l^cfcn  tjcrbrcnncu 
obcr  Icbcnbig  bcgrabcn  fa^. 

@in  jtocitcr  filr  95ô]^mcn  unb  bcffcn  milbcrc  Slnfd^auungen 
ilbcr  ba^  ^cjcnipcfcn  bcjcid^ncnbcr  Umftanb  ift  bic  î^atfad^c, 
ba§  lange  bet)or  in  2)eutfd^(anb  ciujclnc  aufgellartcrc  ®ciftcr 
flffcntlid)  in  ©diriftcn  gcgcn  bcn  Unfinn  bcâ  |)e5cnn)a]^ncg  prcbig== 
tcn  unb  bic  |)ejcnproccffc  afô  l^immclfd^rcicnbc  Ungcrcd^tigîcit  bc= 
gcidinctcn,  in  93ôï)mcn  cin  SRann  auftrat,  tDcIc^cr  bcn  ©ïaubcn 
an  ^ejcrci  afô  toibcrfinnigc  Siigc  crMSrtc  unb  baiser  aud^  baê 
®infd^rcitcn  gcgcn  bicêbcjûglid^  ocrbâd^tigtc  ^crfoncn  aie  ungc* 
rcd)tfcrtigt  bctrad^tctc.  (Se  tcar  bicê  bcr  bôtimifd^c  ©d^riftftcHcr 
3o^ann  ètclcar  Zelctamèly,  utraquiftifd^cr  ?Pfarrer  gu 
aRnid^owic  bci  ^aufim,  tDcId^cr  in  fcincm  1588  gu  ?Prag  crfd^ic== 
ncncn  SSBcrîc  „Kmha  duchovni"  (©ciftlid^cê  99ud))  untcr  Slnbcrcm 
aud^  bic  gragc  bcï)anbclt,  ob  3ûubcrcr  unb  ^cfcn  burd^  cigcnc 
^raft  §age(,  ©turm  unb  ©ctoittcr  l^crbcirufcn  lônnen.  î)cr  gc= 
Icïirtc  SScrfaffcr  fû^rt  bcn  S5ctbcig,  ba^  tDcbcr  Qanitxtx  nod^ 
|)Cïcn  9lcï)nlid)cê  t)crm8gcn,  baiser  bcr  ®Iaubc  an  bcrcn  SRadÈ)t 
cin  SBibcrfinn  unb  bic  SScrfoïgung  bcr  ttjcgcn  ^Cfcrei  9Scrbad^tig= 
tcn  inïjuman  fci.  SBol^ï  tJcrl^aHtc  bicfc  cingcinc  toarncnbc  ©timmc 
in  bcm  aUgcmcincn  SBal)nc  jcncr  Qtit  ungcprt  unb  nod^  burd^ 
anbcrtl^alb  3at)rî)unbcrtc  fpatcr  wurbc  baâ  gcrabc  ©cgcntl^cil  bcr 
Sluêfpriid^c  ètclcar'ê  afô  unumftôglid^cê  î)ognia  gcgiaubt.  Scbcn- 
faHê  i)at  ba  bcr  cinfad^c  ct)angc(ifd)c  ?Pfarrcr  ntcl^r  |)umanitat 
bctîjicfcn,  afô  bcr  „gro^c  ^umanift"  So^uêlat)  t)on  2obîott)ic,  bcr 
fcinc  ©d)aft)ccrbcn  t)on  §cïcn  bcbro^t  glaubtc  unb  baiser  fur  bcrcn 
)CcrtiIgung  cintrât,  ttjcld^cr  Sluff orbcrung  jcbod^  bic®cri^tcS9ôï|nicnâ 
crft  tangc  nad^  bcffcn  îobc  wiCfal^rtcn. 


Çeçcn|)roceffc  in  Sôl^mcn.  9 

3lu§cr  bctt  ertoal^ntctt  ©tabtrcd^tcn  cnt^attcn  natntid^  bic 
Sûnbcêorbnuttgcn  unb  Sanbtagêbcfd^tilffe  bc§  16.  Sa^r^unbcrtê, 
fott)tc  bic  gerbinanbcifd^e  uerncucrtc  Sanbcêorbnung  uoti  1627, 
tocttcr  bic  5lot)cQcn  gcrbinanb'â  III.  unb  bic  Scgiêïaturcn  Sco= 
polb'ê  I.  ïcinc  ©traf bcftimmungcn  iiber  §cïcn*=  unb  3ûubcrtt)cfcn  ; 
bicfc  fiir  bic  pîicrcn  ©tanbc  bcftimmtcn  (Scfc^c  fd^cincn  bic  9Kôg* 
lic^fcit  cincè  fold^cti  SScrbrcd^cnê  untcr  bicfcn  nidf)t  Dorauêgcfc^t 
ju  l^ûbcn.  ®afilr  gatt  bic  ftrcngc  SScftimmung  bcr  bôl^mifd^cn 
©tûbtrcd^tc  ununtcrbrod^cn  biê  jum  Salure  1708,  in  tocld^cm 
Sofcf è  I.  ncuc  pcinïid^c  l^afôgcrid^tèorbnung  crfd^icn,  bic  jtoar 
nod^  immcr  bic  Xobcèftrafc  auf  ^cjcrci  unb  ^aubtxtx  bcibcl^iclt, 
jicbod^  bcftintmtc,  bû§  blo^c  Sluèfagcn  bcr  ©ompliccn  „tDcgcn  fo 
t)icl  untcriaufcncn  Sctrugâ  unb  burd^  fiift  bcê  ©atanê  angc== 
f|)onncnc  Untoaîirl^cit"  tocbcr  jur  Slnipcnbung  bcr  îortur,  nod^ 
jur  SScrurt^cilung  l^inrcidjcnb  fcin  foBcn.  3^9^^^^  tDurbcn  de 
bcfonbcrc  3nbicicn  bcr  ^ûubcrci  ûngcfiil)rt:  „bcr  SBcfi^  t)on  abcr* 
gldubifd^cn  ©cfunbl^citâmittcln,  dcrbotcncn  95iid^crn,  ©picgcin,  auf 
cin  SBcrbûnbnife  mit  bcm  Bôfcn  gcinbc  l^inbcutcnbcn,  mit  ungc* 
tDôl^nlid^cn  â^ff^^^^  obcr  Qti(i)tn  gcfd^ricbcncn  Qttttln,  î:obtcn= 
bcincn,  —  bcr  ©intritt  cincâ  angcbroî)tcn,  nic^t  aCcrbingê  natiir- 
ïid^cn  ©d^abcnê,  bic  Sïcu^crung  cincr  ûbcrnatûrlidicn  SBiffcnfd^aft 
juïiinftigcr  obcr  unbcgrciffid^cr  î)ingc,  SBatirfagerci,  bcfonbcrc  95c:= 
gilnftigung,  j.  93.  ba§  bic  gcibcr  bc3  Snculpatcn  griincn,  Slnbcrcr 
borrctt,  fcin  SSicI^  nupar,  Slnbcrcr  t)crborbcn  toar  u.  f.  to.,  5ltt= 
crbictuttg  ju  Sc]^rcncrtï)cirung  in  bcr  3ûubcrci,  cnblid^  95ctt)irîung 
mn  mcnfd^Ii^  unbcgrciflic^cn  Xî)ûtcn,  j.  95.  in  bcr  Suft  ï)crum= 
jufûl^rcn  u.  f.  ip." 

2Ran  crficî)t  ï)icrauê,  ba§  ©pcc'ê  unb  Xî)omajtuê'  93c[trc:= 
bungcn  auf  baê  18.  Sa^rl^unbcrt  nid^t  ol^nc  SBirîung  blicbcn  unb 
ba^  tocnigftcnê  in  Ocftcrrcid^  bei  ^ejcuproccffcn  bic  tt)illîûrttd)c 
Slnipcnbung  bcr  Xortur  in  (Stwaê  bcgrcnjt  tt)urbc;  abcr  nod^  im 
Salure  1739  untcr  Kaifcr  ^arl  VI.  bcbrol^tcn  bic  ncu  l^crauâgcgc:^ 
bcncn  ^ricgêartiîcl  „baê  tcuflifdf)c  9Scrbrcd)cn  bcr  Qanbtxti**  mit 
bcr  ïobcêftrafc  burd^  gcucr,  bcr  Scbcr  ju  t)crfûllcn  ^abc,  „tDcr 
Slûd^tê  untcr  bcm  ®ûlgcn  obcr  auf  bcm  9iabcnftcinc  burd^  bcn 
S^cufcl  bctoirïtc  ®aftcrcicn  unb  SCanjc  bcfud^t,  obcr  SBcttcr,  ©turm 
unb  §agcl,  SBftrmcr  unb  anbcrc^  Ungcjicfcr  t)crt)orbringt". 
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erft  SRûria  î^crcfîa  mac^te,  tjome^mlit^  ûuf  Xnrût^cn 
xffxtè  Sribûrjtcê  t>an  ©wicten,  ben  ipcjcnproceffcn  in  flûng  Ccfter* 
xtiâ),  bafftx  ma)  in  Sô^men,  fur  immcr  ein  (£nbe,  bcnn  bmà) 
bit  am  31.  ©eccmber  1768  ^erûuêgcgcbcnc  unb  mit  1.  Sanncr  1770 
in  SBirïfûuiïcit  gctrctenc  angcmcinc  ^)einIic^c  ®eric!^féorbnung  (bic 
fogcnanntc  îl^ereftana)  tourbe  lool^I  noc^  bie  â^uberei  untcr  bic 
©rintinûltjerbrcd^cn  gcrcd^nct,  bic  îobeâftrûfc  auf  biefcibc  \thoâ) 
ûufge^oben  *).  3n  3ofcf 'â  II.  ®trafgefc|bu(^  wm  13.  Sonner  1787 
enblid^  tourbe  baâ  Serbrcd^en  ber  3ûuberci  gônjUd^  ûuâ  ber  SRci^c 
ber  6riniinûlt)crbrec^cn  auêgcfc^iebcn  unb  nur  ûfô  Serbred^cn  beâ 
95ctrugcè  beclarirt.  ©cit  jener  Qtit  fommt  ber  SBcgriff  ber  â^uberei 
unb  ^ejerei  in  ber  ôfterrcic^ifd^cn  ®efe^gebung  nid^t   mc^r  t)or. 

©d^toicriger  aie  auè  ber  Eobification  roar  ce,  ben  ®Iûubcn 
an  ^cfcn  unb  3ûubcrer  auâ  bem  ©inné  bcâ  95oIfe§  ju  banncn, 
unb  tro|  aller  Seftrebungen  ber  gro^en  Siaiferin  unb  i^reê  er= 
leud^teten  ©o^neè  er^iclt  fid^  berfelbe  noc^  biè  in  unfer  Sa^r^un^ 
bert  unb  erft  bic  Sîcuîcit  ntit  i^rer  big  in  bie  tiefften  ©d^id^ten 
bringcnben  ©d^ulbilbung  unb  3luffïûrung  ^at  bem  burd^  Sal^r^un^ 
bcrtc  ûppig  njud^crnbcn  ^ejennja^ne  ben  99oben  entgogen.  ©crabe 
burd^  bie  fo  puftgcn  ^roceffe  ^atte  berfelbe  fo  tiefe  SBurgcIn  im 
(Scmiit^c  ber  93ct)ôlîerung  gefafet  unb  erft  nadi  bem  DôQigen  2luf = 
l^ôrcn  bcrfclbcn  lonnte  man  auc^  ba§  langfame  ©d^winben  beê 
t^ôrid^ten  SIberglaubcnê  fetbft  crwarten. 

9leben  ait'  biefen  âufecrcn  99en)cifcn  beffen,  bag  bic  Ucbung 
ber  §cjcnproccffe  in  Sôl^mcn  fremben  Urfprungè  gctocfcn,  finb 
jcbod^  aud^  innere  ®rûnbc  l^iefiir  auê  bem  SBcfcn  ber  ©ad^c  fcïbft 
angufû^rcn,  unb  gerabe  biefc  mûffen  fiir  ben  gctoiffcnl^aften  Sultur^^ 
tjiftorifer  bic  cntfd^cibenbcn  fcin,   wiH  er  anbcrâ  bem  6î)araîtcr 


*)  ©C3ct(j^ncnb  crfd^ctnt  in  bec  Scgrttnbung  bicfcr  SJlagna^me  ber  Um» 
flanb,  bûg  ber  ©etfilid^Iett  unterfagt  tourbe,  6ei  dÇnli(j^en  SCnflagen  auf  etgene 
^ufi  Dor^uge^en  unb  Unterfud^ungen  anjuflellen;  jeber  ein^elne  ^aUf  wo  e^ 
fld^  um  B^uberei,  ©((a^grâberet  u.  bgU  l^anble,  folié  fogleid^  ber  poUtifd^ 
$e^drbe  angejetgt  toerben,  bie  bann  mit  3>tteroention  eineS  ,,oemiinf(igen 
^^^fiferâ"  bte  <Sac^e  gu  unterfud^en  unb  etmaigen  8etrug  ber  Sefirafung  gu^ 
gufitl^ren  l^abe.  SCudbriicflid^  toirb  in  bem  (aif.  iD'^anbate  l^eroorge^oben,  bag 
bie  meiflen  angemelbeten  unb  unterfudfiten  gfdlle  bon  Qanhevei  unb  $ej:erei  auf 
i^etrug  ober  ©elbfitauf^ung  berul^t  l^aben. 
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unb  ber  ©enînjcifc  bc§  SBoHcê  gercd^t  tucrbcn.  Sie  Untcrfud^ung 
beffen,  ttjel^c  ©ntoidfung  bcr  Slbcrgtaubc  genommcn  unb  in 
xotlà)tn  au^crcn  gormen  berfelbc  auê  bcr  blo^en  SJorfteUung  aud^ 
in  bûâ  tt)irHid^c  Seben  ilbcrgctrcten,  fiiï)rt  ju  eincm  S^nlid^cn  9îc== 
futtatc,  ju  tt)cl(i^cm  toir  burd^  jcnc  l^iftorifd^en  unb  ïcgiâtatorifd^cn 
îl^ûtfûd^en  gclangtcn.  Unbcftreitbar  ift  tt)ot|I  bic  (Sfiftcnj  bcè 
Oïaubenê  untcr  bem  bôl^mifd^cn^  SSoIîc  an  bie  SBirfungcn  gc^cimer 
unb  iîbcrnatiirlici^er  Sraftc,  aie  bcrcn  îragcr  bic  ^^ubcrcr  unb 
^cjcn  bctrad^tct  tt)urbcn,  unb  toir  fctbft  bctoicfcn  frill^cr,  toic 
bicfcr  ©tûubc  fd^on  ûuê  bcm  f(ût)ifd|cn  |)cibcntï)um  fid^  in  baâ 
d^riftlid^c  â^italtcr  fortpffanjtc  unb  ira  SBcrIaufc  bcr  Sal^rl^unbcrtc 
tDcitcr  enttoidEcItc.  3ft  ja  bicfcr  ®Iûubc  in  bcr  mcnfd^Iid^cn  9latur 
bcgriinbct  unb  aUt  3Sôïîcr,  fo  tt)cit  fid^  bcrcn  îrabitioncn  t)cr== 
folgcn  lûffcn,  ttjarcn  bcmfcibcn  mcl^r  obcr  minbcr  crgcbcn.  ?lbcr 
cbcn  bicfcè  SRctjr  obcr  SDÎinbcr  bilbct  bcn  Untcrfd|icb  jtoifdticn  bcn 
cinjclncn  SBôIfcrn,  unb  tocnn  c§,  toic  toir  fdf)on  îurj  anbcutctcn, 
fcibft  untcr  bcn  ÎIat)ifd^cn  ©tdmmcn  in  bcr  Sluffaffung  bcê  Ucbcr^ 
finnlidjcn  Untcrfdf)icbc  gcgcbcn  l^at,  um  fo  mct)r  ift  bicê  bcr  %aU, 
wcnn  toir  bic  ©latjcn  unb  ®crmancn  in  bicfcm  5punîtc  cinanbcr 
gcgcniibcrftcHcn.  §icr  ciu^crt  ftd^  bicfcr  Untcrfd^icb  in  ûugcnfaHigcr 
SBcifc  unb  toirb  bcrfcibc  fofort  îtar,  tocnn  man  bic  gcrmanifd(c 
unb  flûbifd^c  3Jî^t)^oïogic  in  ^araUctc  ftcHt.  S)ort  cin  cntwidfeïtcê 
S^ftcm  bcr  ©ôttcrïc^rc,  l^icr  blo^c  gragmcntc  bcrfctbcn  unb  aud) 
bicfc  nur  in  ncbcltiaftcn,  uariablcn  gormcn,  auè  bcncn  bic  3lai)^ 
tocït  nur  cin  l^ôd^ft  unDoBïommencê  SBilb  bcr  flatïifd^cn  3R^tt)oIogic 
ju  conftruircn  bcrmag.  Su  cincm  ganj  a^nlid^cn  9Scrt|âttniffc 
finbcn  toir  bci  bicfcn  bcibcn  Sôlîcrftdmmcn  aud^  bcn  Umfang  unb 
bic  Sluâbifbung  bcê  ©laubcnê  an  jcnc  Ociftcr,  mit  bcrcn  §ilfc 
bcr  ®ingctt)cit|tc  bic  ®cfc|c  bcr  Sîatur  bctoaïtigcn,  pt)crc  ^rciftc 
fid^  bicnftbûr  mac^cn  îônnc.  2lud^  in  bicfcm  ©cbictc  finbcn  voix 
bic  ®cutfd|cn  bcn  ftûDifdicn  95ô^mcn  iibcricgcn,  locldf)'  Ic^tcrc  t)on 
bcn  crftcrcn  nid^t  nur  bic  bctrcffcnbcn  SSorftcHungcn,  fonbcrn  aud^ 
bcrcn  SBcncnnungcn  annal^mcn.  î)icfcr  Untcrfd^icb  pftanjtc  fid^ 
ûud^  bann  fort,  afô  burd^  bû§  Êt)riftcnt]^um  bic  t|cibnifd|c  ®ôttcr== 
ïcl^rc  ûuf  bic  nicbrigc  ©tufc  bcr  SDÎagic  t)crûbfanf  unb  â^ubcrcr 
unb  §cjccn  ju  Slcprafcntantcn  bcr  SctoSItigcr  bcr  ^laturîraftc 
ttjurbcn.   SBal^rcnb  fidEj  in  2)cutfd)Ianb  aud^  auf  bicfcm  gctbc  cin 
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fcftgcgltcbcrtcê  ©^ftcm  cntoicfcltc,  in  tt^cld^cm  fcïbft  bcftintmtc 
Dcrttid^fcitcn  aU  Slttributc  jur  (Srïattgung  obcr  SluMbung  bcr 
ûbcrnaturlid^en  SWad^t  it)rcn  ^a^  fanbcn,  f)at  Sol^tncn  in  biefcr 
SBcjie^ung  nnr  S33cnigc§  ûnfjuttjcifcn,  n^aâ  auf  cine  fcibftftanbtge 
SnttDidfnng  bcr  ©amonologic  fd)ïicBcn  licge.  §icr  gab  câ,  um 
nur  cin  ScifpicI  anjufiiï)ren,  îcincn  SBIocfêbcrg,  tDO  bic  3<i^berer 
unb  ^cfen  it)rc  ja^rlid^en  ^tifûntmcnïiinfte  nnb  Drgicn  fcicrtcn, 
nur  in  nnbcftimniter,  ja  faft  unbetouStcr  SOScifc  tt)ud^crtc  l^icr  ber 
®ïûubc  an  2)ûmoncn  unb  bcrcn  SBcrbilnbcte  untcr  bcn  ÏOttn\ci)tn 
tocitcr  fort,  biâ  baâ  SBctfpict  î)cutf(i^Ianb§  im  15.  unb  nod^  mcl^r 
int  16.  3û^r]^unbcrtc  anâ)  in  JBô^mcn  bcn  ^cjcnttJal^n  concrctc 
gormcn  anncl^mcn  Iic§. 

2)icfc  dufecrcn  unb  inncrcn  ®rilnbc  crîldrcn  nun  jur  ®cniigc, 
tDûrum  in  bôl^mifcl^cn  ©cgcnbcn  unb  ©tSbtcn  ^cfcnproccffc  fcitcncr 
ate  in  bcutfd^cn  t)orîommcn  unb  toarum  bicfcibcn  in  SBôl^mcn  crft 
cin  t)oIIcg  Sûl^rl^unbcrt  fpatcr  gciibt  tourbcn  afô  in  SJcutfd^Ianb, 
ttjo  man  bcrcitê  um  bic  Wlitit  btè  15.  Sûl^rl^unbcrtô  ^cjcn  jum 
@d|citcrï)aufctt  filtjrtc.  S)ic  ôltcftc  yiaà)xiàjt  iibcr  cincn  ^cjcuprocc^ 
in  93ot)mctt  l^at  fid^  in  bcm  5lr(t)it)c  bcr  ©tabt  Slad^ob  crï)attcn, 
tncld^c  im  Salure  1540  bcn  crftcn  @cî|citcrt)ûufcn  auê  Slnla^  cincr 
^cfcndcrbrcnnung  cntgiinbctc  unb  bicfcê  in  Sol^mcn  biâl^cr  nod^ 
nie  gcfcl^cnc  @(^ûuf|)icl  in  bcn  nSd^ftcn  Sûl^rcn  nod|  jwcimal 
tt)icbcr^oItc.  3laà)o\>  gcprtc  ju  jcncr  Qtit  bcm  mûl^rifd)cn  SDÎag* 
natcn  So^ann  t)on  ^crnftcin,  tncïd^cr  bic  tocnigftc  3^it  ^^\  ^^^ 
crcrbtcn  ^crrfd^aft  jubrad^tc  unb  fcinc  SBcamtcn  bafclbft  nad^ 
SBiHîiir  fd^altcn  unb  toaltcn  licfe.  2)ic  ^ôrigîcit  bcr  ttntcrtl^ancn, 
tt)c(d^c  untcr  SBIabiêlat)  bcm  SagcHoncn  baê  SanbdoII  t)oIIcnbè 
bcn  ®runbî)crrcn  iibcrïicfcrtc,  befanb  fid^  bcrcitê  im  ©tabium  bcr 
tjotlftcn  ©ntwidEIung  unb  ®ut  unb  Scbcn  bcâ  SSoIîcg  tt)ûr  bcm 
Slbcl  unb  bcff en  Drgancn  anl^cimgcgcbcn  ;  bic  93iirgcr[dt)af t  in  bcn 
©d^u^ftûbtcn  ïonntc  fid^  tool^I  frcicr  bctocgcn,  abcr  ûud^  fie  l^tng 
t)on  bcr  ®nûbc  bcê  ©d^u^l^crm  unb  bcffcn  Scamtcn  ab,  tocïd^c 
ûuf  bic  l^ô^crc  unb  nicbcrc  ®crid^tgbûrfcit  ungcbiil^rlid^cn  ©inffufe 
iibtcn  unb  bci  $anbî)abung  bcrfcibcn  bic  aScrtrctcr  ber  Siirgcr^ 
fd^ûft  jumcift  nur  figurircn  lichen.  2leî)nlid^c  SBcrpItniffc  ttjaltetcn 
aud^  in  Sîad^ob  ob,  tco  bcê  |)crrn  t)on  îpcrnftcin  Siègent  cin 
'  ftrcngcâ  SRcgiment  fii^rtc  unb  bcr  $primûtor  unb  bic  9flûtl)gï)crrcn 
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bctnfcibcn  in  aCen  î)tngctt  untcrtJ^anigft  ju  î)icnftcn  [tanbcn. 
3)icfcn  |)crrcn  im  SScrcinc  gebul^rt  bic  ®f)xt,  bcn  crftcn  une  bc* 
fûîintcn  ^cïenprocc^  in  95ôï)ntcn  cingcicitct  nnb  burd^gcfil^rt  ju 
l^aben. 

3Rittc  Dctober  1540  tt)urbcn  im  ftûbti|d|cn  ®pxtalt  ju  SRad^ob 
cinigc  ©ad^cn  gcfunbcn,  bic  ûu^  cinem  Sinbrud^âbicbftû^Ic  in  bcr 
Oïtfd^ûft  ©d^Ianci  (gcgcnnjartig  ju  ?|îrcu§cn  gcprenb,  ba  bicfcibc 
im  ®Iû|if(]^cn  ticgt)  l^crriil^rtcn.  2lfô  Çcl^Icrin  bcrfcibcn  tourbe 
bûê  ûltc  SSuttcItDcib  SRûrgarctl^û  cruirt,  n^cld^c  mit  it)rcr  îod^tcr 
im  ©pitûle  ju  gcringcrcn  2)icttftlciftungcn  t)ertt)cnbct  ipurbc.  ?luS 
bcm  cinfûd^cn  î)icbftû]^Ic  cntpupptc  fid^  aber  alêbaïb  cinc  Sicbcg* 
unb  fd^RcÇUd^  fogar  cinc  §cïcngcfd^idÈ)tc.  î)ie  altc  ®rctc  bejcid^^ 
nctc  namlid^  auf  ber  goltcr  eincn  jd^mudcn  3ilngting,  9îamcnê 
2Rûrtin  95cran,  aie  ben  î^ter  jcncê  ©icbfta^tcg,  ttjorauf  bcrfctbc 
gleid^fûllè  gcfangtid^  cingcjogen  unb  nad^  bamaligcr  ©itte  fogtcid^ 
auf  bic  goltcr  gcfpannt  iputbc.  8luê  9lad^c  gcgcn  fcinc  ?lngcbcrin 
bcnuncirtc  nun  93cran  bic  attc  SBiittlcrin  aU  §cjc,  benn  bicfcibc 
ï)abc  iî)m  unb  fcincr  Ocïicbtcn,  cincr  pbfd^cn  SBicl^l^irtin,  im 
SRittagêbrobc  cin  â^ubcrmittcl  ju  tjctjcîircn  gcgcbcn,  um  i^n 
fcincr  ©cliebtcn  abipcnbig,  bafilr  abcr  i^rcr  îod^tcr  in  Sicbc  gc= 
ncigt  jU  mad^cn.  S)icfc  9Kitt^citung  fd^icn  bcn  9iid^tcrn  ©toff  gu 
cinem  prâd^tigcn  ^cjcn^roccffc,  ttjic  fie  in  bcn  na^cn  beutfd^en 
Sanben  fdjon  lange  in  Uebung  ttjarcn,  gu  bietcn  unb  o^ne  QHQtxn 
tourbe  bic  alte  SRargarctl^a  ate  ^t^t  pcinlid^  Dcrprt.  Siid^tig  ge^ 
ftanb  bicfcibc  audf)  unter  furd^tbaren  ©d^merjen,  fie  ^abc  bic 
braHc  SSie^^irtin  bcm  jungcn  93eran  mifegônnt  unb  baiser  ju  cinem 
âaubcrmittct  gegriffcn,  um  bcffcn  fiiebe  ju  bcrfcibcn  in  ^a§  ju 
oernjanbcin,  bafiir  abcr  in  fcincm  ^ergen  â^^^ifiiiîïfl  i^  ^^^^ 
cigencn  îod^tcr  gu  crwcdcn.  SGBcitcr  fagte  bic  gc^jcinigte  Sllte  auê, 
fie  l^obc  bercitè  mc^rcre  fold^c  Qaaitxtitn  t)crûbt,  in  golgc  bercn 
ba^  (Scmiitl^  bcr  bctrcffcnben  5pcrfoncn  t)oIlfommcn  ocranbert 
worbcn,  ot)nc  ha^  fie  jebod^  wcitcr  im  ©tanbc  gctocfcn  warc, 
bicfcn  â^ftûub  ujicbcr  in  bic  frilî)crc  Scfd^affcn^eit  t)erfcèen  gu 
fônnen,  bo  l^icgu  l^ô^crc  â^ubcrmittcl  oonnôt^en  gcttjcfcn,  bic  il^r 
jebod^  nid^t  gu  ®cbotc  ftûnbcn.  „S)arauf  mU  ià)  fterben!"  fd^Iofe 
bic  Dcrmeinttid^c  ^eje  iî)rc  Slugfagc  auf  bcr  goltcr  unb  bic  ^crrcn 
3ftic!^ter  nal^mcn,  toit  eê  in  bcm  bcgiiglid^en  3lctenftiirfc  l^ei^t,  SttcS 
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fur  r,l^eiligc  aSal^rl^cit"  an  unb  t)crurt]^ci(tcn  bic  crftc  Slad^obcr 
§cïc  jum  îobc  auf  bcm  ©d^citcrl^ûufcn,  tpcïci^en  biefelbc  audf) 
ïDcntgc  îogc  barauf  crtitt. 

S^ad^bcm  cinmal  ber  Slp^)ctit  gcrcigt  war,  tt)ar  man  um 
rocitcrc  |)ejen|)roceffe  nid^t  mcî)r  Dcrïegcn  unb  fd^ou  im  nfidiftcn 
3a^rc  fûl^  9îûcï)ob  toicber  eincn  ©d^citcrl^aufcn  auf  bcm  na^cn 
aHabcnftcinc  brcnncn.  î)icèmûl  galt  eg  cincr  tjprtoitttjctcn  SSilrgcrè^ 
frûu,  SRamcnâ  ©d^mibrigall,  tDcïd^c  im  gru^jû^rc  1541  gteid^fûUâ 
mit  3ûubcrmittrin  cincn  jungcn  Bmà)t  an  \xà)  fcffein  rooUtt,  î)ic 
©ac^c  îam  jcbod^  bcn  Slici^tcrn  ju  D^rcn  unb  bûg  bcliebtc  SRittcï 
ber  îortur  brad^tc  balb  aHe  ?lnfd^fûgc  ber  licbefûd^tigcn  SBitoc 
an'è  îagcêlidit.  @ic  gcftanb  ûuf  ber  goltcr,  jencm  Sned^t  flûff igcè 
Çunbcfctt  ju  trinfen  gcgcbcn  ju  ^obcn,  unb  atê  bie  gcttJûnfd^tc 
SBSirïung  auâblicb,  f)abe  fie  il^m  auf  ?lnrût^en  cincr  3lûcï|barin 
in'è  93icr  ttjcitercè  ^unbefett,  abcr  bieâmal  mit  cincm  â^uber^ 
|)ult)cr  t)ermifd^t,  gefd^iittct,  toorauf  il^m  bie  SRcffcrfd^micbggattin 
î)orot]^ca.  (ba  bieè  abfolut  burd^  cinc  britte,  untt)iffcnbe  ^erfon 
gcfd^e^cn  mu^tc)  bcn  ^Sicbeêtranî"  t)orfc|tc.  Ob  bicèmal  biefer 
cigcntpmli^c  9lcctar  toirîte,  er^eHt  nic^t  auê  bcn  gcri^tlirf)cn 
Slcten,  bûfiir  f ommt  ûber  t)or,  baJB  Çrau  ©d^mibrigaH  burd^  ûî)n^ 
lic^e  aWittcI  fotool^I  itiren  erftcn  ®ûttcn  ûtê  aud^  bcn  ®ilrtlcr== 
meifter  3aïob  in'^  Scnfeitê  bcfôrbcrt  ^atte,  fo  bafe  bicêmal  ber 
%oi  ûuf  bcm  ©djcitcrl^ûufen  ttjcnigcr  ber  ^eje  aie  t^ielmcl^r  ber 
î)op|)clmôrbcrin  galt,  obtt)oî)ï  bie  SBcrurtl^ciltc  nadf)  bcm  rid^ter- 
lichen  ©|)ruc^e  nur  in  crftercr  @igcnfcî|aft  bcn  t3cr]^angni§t)oBcn 
^olîfto^  beftieg. 

giinf  3a^re  fpater,  am  î)icnftag  nac^  Dftern  1546,  ïam 
bic  ®cmcinbe^irtin  S)orott)ca  t)on  SB^foïott)  (cincr  (Semeinbe  in 
ber  Sîûl^e  t)on  9lad^ob,  bic  im  preufei}dE)cn  ^riege  1866  ttîicbcrl^olt 
genannt  wirb)  ju  ber  grau  beê  ©cmcinbcrid^tcrê  „auf  cincn 
©d^tucf  95ier  unb  paar  ^oïatjd^en".  î)ic  alte  grau  mu^tc  bercitè 
im  ®erud^e  ber  |)Cïcrei  ftcï)cn,  benn  bie  9lid)terêfrau  tl^ciltc  ber^ 
fcibcn  mit,  i^r  ^nec^t,  SScit,  folle  ein  SRSbd^cn  l^eiratcn,  ju 
tt)eld^em  er  jcbod^  îcine  SRcigung  fû^Ic.  ^Scfifeeft  ®u  ein  3ûuber^ 
mittcl,  um  feinc  fiiebc  ju  erwedfen,  bann  tî)cile  ce  mir  fd^ncD 
mit."  Sic  Slltc  riet^  aU  bctoa^rteâ  SKittcl,  man  foKc  bcn  beiben 
jungcn  Scuten  ©d^watbenncftcr  in'ê  5Bctt  ^incinpracticiren,  toorauf 
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bicfcibctt  baïb  in  Sicbc  ju  cinanbcr  entbrcnncn  toûrbcn.  3)û  in 
bcr  î^at  bic  ^eirat  gtt)ifcl^cn  bcm  Kncd^t  unb  fcincm  SKdbd^cn 
SU  ©tanbc  tara,  îonntc  fid^  bic  ©cmcinbc^irtin  baïb  weitcrcr 
^nbfd^ûft  crfrcucn  unb  fo  gab  fie  cincr  gctoiffcn  ^orniëïa  auê 
Sîûd^ob  bas  gccignetftc  9Kitteï  an,  um  bic  Slbneigung  iï)rcê  aRanncè 
So^ûttn  in  Sicbc  ju  t)crtt)anbcln.  Um  SWittcrnûdit  muJBtc  fic^  Ut 
grou  in  bûè  fflctt  cincê  nal^cn  Sacfteê  Icgcn,  tDorauf  bic  SKte, 
ilbcr  il^r  ftel^cnb,  il^r  bie  ^aate  mit  ^ett  t)on  eincm  mannticïicn 
©^toeinc  cinfd^miertc.  9Jîit  bcmfctbcn  SRittel  xooUtt  bic  ^cjc  auc^ 
ctncr  Sattiarina  3Rxîroièta  bic  t)criorcnc  fiicbc  i^rcê  ©alanê 
aRartin  ^od^an  tpicbcrgcipinnen,  ûbcr  bcr  ^cjcnrid^tcr  t)on  ?lûcï|ob 
mûd^tc  bûlb  i^rcm  îrcibcn  cin  Snbc  unb  bic  ©cmcinbcl^irtin  t)on 
SBtjfoïotD  cnbctc  naâ)  iibcrftanbcncr  îortur,  mal^rcnb  toeld^er  fie 
bic  cbcn  angcfûl^rtcn  2)ctaite  iibcr  il^rc  ^â^ubcrcicn"  angob,  auf 
bcm  ©dEicitcrl^ûufcn,  todà)m  mon  auf  cincr  3ln^ô^c  oberl^aïb  Sllt* 
Stûd^ob  fiir  fie  ûufgcrid^tet  ï)attc. 

SKit  biefen  brci  |)cjcnproccffen  fd^cincn  fid^  bic  Slad^obcr 
begniigt  ju  l^abcn,  benn  im  Slrd^iDc  i^rer  ©tabt  finben  fid^  îcinc 
tDcitcrcn  Slufgeid^nungcn  ilbcr  o^n(id|c  ^roceburen  t)ox,  toa^  aller 
SBal^fc^cinlid^fcit  nad^  bcm  Umftanbe  jujufd^reiben  ift,  ba^  mit 
bcm  SBcd^fcI  bcê  93efi|crg  (Sîad^ob  gctangte  ju  biefer  Qtit  burdi 
Sfauf  an  bic  gamilic  ©mificly)  aud^  ^umancre  ?lnfd^ouungcn 
pla|griffcn,  ba  bic  ©miricfy  ^ôufig  auf  ©d^Io§  9îac^ob  refibirten 
unb  bafelbft  aud^  i^r  g^înilienbegrabnife  erric^teten.  Senc  l^arm* 
lofen  fiicbeètrdnîc  beg  93ûttclipcibc§  3Rargarctï)a  unb  bcr  SBçfo* 
fower  ©cmcinbcl^irtin  marcn  ttJol^I  ben  neuen  ©runbl^crrcn  nid^t 
furd^tbar  genug,  um  cine  Slnlïagc  auf  |>ejerci  bcgrîlnbcn  ju  fônncn. 

®Ieid[)jcitig  gab  ce  jcbod^  audfi  in  anbercn  ®cgenben.955^menè 
auè  a^nli^  gcringfiigigcn  Urfad^en  ^ejen^îroceffe,  obglcid^  iibcr 
biefclbcn  nâ^erc  Slufjcic^nungen  mangcin  unb  tt)ir  une  mit  ben 
ïurjcn  bcjûglid^en  JRotijen  bcgnilgen  miiffcn.  ©o  crjaï)It  bic  §anb* 
fc^rift  bcr  $ragcr  Unit)crfitatgbibIiot^cf  17.  6.  3.  jum  Sa^rc  1545 
folgcnbc  ©cfd^id^tc:  ^txx  Ërnft  ^ajif  t>on  Srajcï,  jU  jcner  Qtit 
noc^  ©runbl^crr  t)on  SBranbciê  o.  ®.,  lic§  auf  feincn  Oriinben 
in  93ranbci^  cine  grau  gefSngtid^  cinjiclècn,  bic,  obtt)oî)l  il^re 
jwci  crftcn  ©l^cmônncr  nod^  am  ficbcn  toarcn,  bod^  eben  cincn 
brittcn  gccl^clid^t  l^attc.  SOSa^renb  bcr  gofterung  fam  auf  ïeid^t  cr* 
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HarKd^c  SBcifc  î)ert)or,  bû^  fid^  btcfdbc  aud^  mit  ^cjcrci  unb 
3ûubcrci  abgcgcbcn  l^abc,  unb  jtuar  in  ®cmcinfc!^aft  mit  ciner  3n^ 
faffin  ou§  bcm  bcnac^bortcn  Stttbunjlau,  tDcïd^c  bcr  bortigcn  ®û^ 
pitulûrbed^antci  untcrtl^on  war.  ®ic  Sc|tcrc  l^abc  t)on  bcm  ©cd^ant 
©igmunb  gcipcil^tcê  S33affer  auâ  bcm  îaufbcdEcn,  fotoic  mcl^rcrc 
^ofticn  crl^ûttcn,  um  bamit  3ûuberct  gu  trcibcn.  3n  bcr  îl^at 
^ôttcn  bcibc  im  Sereine  bcn  ^l^cn  bie  SKildi  cingcftcQt,  SKannè^^ 
|)crfonen  an  fid^  gefcffclt  unb  fil^nlid^c  fûnbï)aftc  S33crfc  t)oIlfflî)rt. 
Sluf  ®runb  bicfcr  Suèfagc  fd^idtc  nun  |)crr  ^rajif  bcn  Sèxan^ 
bcifcr  unb  Slltbunjlaucr  Sftid^tcr,  um  baè  anbcrc  SBcib  cinjubringcn 
unb  nad^  bcr  SSorfd^rift  bcè  Sanbrcd^tcê  cinc  ©onfrontation  ju 
tjcranftaltcn.  5)a  cr  jcbod^  fcin  9îcd)t  baju  l^ottc,  auf  frcmbcm 
®runbc  cinc  SBcrl^aftung  t)orguncï)mcn,  fo  Iic§  bcr  ©cd^ant  baâ 
SSScib,  bûê  cbcn  eingcfangcn  tuorben  toar  unb  auf  ©d&Iofe  Sranbeig 
in  bic  gotterîammcr  ûbgcfû^rt  tocrbcn  foQtc,  burd^  fcinc  Sente 
gctt)ûïtfûm  befreien  unb  in  ®id^crî)cit  bringen,  wol^I  nur  auè  Ç^rd^t, 
bamit  baêfeïbe  gegen  il^n  nid^tè  aSerfanglid^eâ  auâfage  unb  fcin 
9lamc  nid^t  in  einen  ^cjcuprocefe  Dcrtt)idEeIt  werbe.  ^err  ^rûjiï, 
ciner  bcr  cifrigftcn  Slnpnger  ber  93riiberunitat  unb  bû^er  SBibcr^^ 
fûdfier  eineg  j|ebcn  îat^olifd^cn  Ociftlidjcn,  ftrengte  gegen  bcn  ©cd^ant 
beim  Sonbred^tc  einen  ?Procc§  an,  in  ^olgc  beffen  P.  ©igmunb 
auf  fcinc  SSSiirbc  refignircn  unb  in  bcn  tt)ei§cn  îl^urm  auf  bcm 
iprabfd^in  ju  ^rag  wanbern  mu^tc.  S33ie  fcl^r  cr  fdjulbig  fcin 
mod^te,  créent  au§  bcm  Umftonbc,  ba§  fcibft  ber  procc^fûdfitigc 
S^roniîenfd^rcibcr  SBcnjcI  ^k\tl  t)on  Siboëan,  bagumal  ?probft 
t)on  Stltbunjlau,  fcinen  Untcrgebcnen  t)or  ®crid^t  ju  t)ert]^eibigen 
fid^  tocigerte  unb  fid^  t)on  bcm  Hbminiftrator  beè  ^rager  ®rjbiê^ 
tl^umê  liebcr  mit  bcm  93ann  beïcgcn  licjg.  Sbenfo  tourbe  gegen 
bie  ber  ^cjcrei  angcflagtcn  grau  in  Sranbeiê  ber  ?Proce§  burd^^^ 
gcfilîirt  unb  ^err  Srajif  beftotigte  baè  rid^terlid^e  Urtïicil,  tocïd^e^ 
auf  bcn  îob  lautete.  Db  bie  «Çcçe*'  auf  bcm  @d^eiter|aufen  obcr 
burd^  ba^  ©dltocrt  cnbetc,  ift  in  ber  ^anbfd^rift  nid^t  nô^er  Dcr* 
jcid^nct,  unb  toir  finben  nur  nod^  bie  Semcrlung  t)or,  ba§  bie 
9Kaïcftcantin  nod^  tjor  it)rcm  îobc  bie  9Kit[d|uIb  ieneê  SOScibcâ 
unb  bc8  î)cd|antcn  ©igmunb  bel^auptctc.  Sic  îatl^oïifd^e  ^artci 
ïie^  baïb  barauf  $errn  ^rajif  il^rc  9lad^c  bafûr  fill^Ien,  benn 
nod^  t)or  bcm  „blutigcn"  fianbtage  t)on  1547  tourbe  berfetbe  atS 
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cittcr  bcr  crften  îticilnel^utcr  an  ber  Sftcbcllion  gcgcn  gerbinanb  I. 
in  §aft  gcnommcn  unb  fpater  anf  fcinc  ^errfd^ûft  ^nngbunjlou 
t)erbûnnt,  tuôl^rcnb  SBranbeiê  fur  btc  îonigl.  ^ammcr  conftêcirt 
tt)urbe  unb  fortan  cine  ^ronl^crrfdiaft  blieb. 

SBSûê  Stclcûr  Zelctan)êïy  in  fcincnt  txxoaf^nttn  33ud|e  iibcr 
5tt)ci  ^eEcnproccffc  erjSïilt,  t)on  bcncn  bcr  einc  1543  in  ber  9lâ^c 
t)on  ïïloupott)  bei  ^fcftic,  bcr  jn^cite  1572  in  ©loupnon?  bci  SRcu< 
bçbiotn  ftattgefunbcn  liabcn  foU,  îann  fur  une  nici)t  ma^gebcnb 
fcin,  bû  ètclcar  biefe  gatic  nur  nad^  bent  |)ôrcnfûgcn  ntitt^cilt 
unb  fcinc  anbercn  8luf jcid^nungcn  ober  fonft  gl[au6tt)ûrbigc  Setocifc 
l^icrûbcr  borlicgcn.  S)afiir  cfiftirt  einc  beglûubigtc .  3)îittî)cilung 
iibcr  cincn  ^cjcuprocc^  in  bcr  ©tabt  ïïlcub^ftri^  bci  îicuîjûuê, 
toenn  aud^  bicfcibe  fid^  nid^t  na^cr  iibcr  bcn  ©cgcnftanb  fctbft 
ûuêlalst.  Sut  %xà)x\)t  ber  an  bcr  ®renje  S5ôt|mcnê  licgcnbcn 
mal^rifd^cn  ©tabt  gtûbingê  befinbct  fid^  einc  ^itfc^rift  bcê  ^crm 
S33iït)clm  Srajif  t)on  Srajcî,  bantatigcn  Scfigcr  t)on  9îcu6^ftri|, 
t)om  19.  Slprit  1562,  in  tncld^er  bcrfcibc  bcn  bortigcn  ©tabtratl^ 
erfu^t,  t)icr  9fîatî)êmonncr  an  i^n  ju  cntfenbcn,  njclc^c  mit  ciner 
gïcid^cn  îtnja^t  t)on  Slid^tcrn  ber  étftbtc  9îcuï)auê  unb  SBittingau 
iibcr  cinen  in  9îcub^ftri|  fd^tt)cbcnben  ^CEcnproccfe  ju  cntfd^ciben 
l^attcn.  Oegen  tt)cn  bcrfcibc  gcfiltjrt  tnurbe  unb  anf  ml6)tm  SScr- 
geî)cn  er  bafirte,  ift  in  bcr  â^fd^rift  nid^t  nal^cr  angegeben  ;  aud^ 
iibcr  bcn  Sluêfatt  bcèfclbcn  ift  nid^tê  9lat)creê  bcîannt.  3n  Sera  un 
foU  ce  1566  gleid^faUè  einc  â^i^i^^i^f  ^^^  îod)tcr  bcr  ©runbbc^ 
fi|erin  Stnna  Sûbulîa,  gegebcn  liabcn,  tottàje,  ciner  glcid^jcitigcn 
6t)ronif  nad),  „bcn  bëfcn  ®cift  bcfeffen,  ntittdft  ttjcld^cm  bicfcibe 
tjiclc  Sente  betï)ôrt,  ja  felbft  i^rem  SBieï)  ôfter  gcfd^abct  î)abe", 
oï)nc  ba^  jcbod^  iibcr  beren  ©djidffal  SBcitcrcè  aufgcjctrfinet 
toorben  ipare. 

Um  fo  auêfiiî)rlid)cre  9îad^rid)ten  befi|cn  voix  iibcr  bcn 
nac^ften  une  bcîannten  §cjenproce§,  beffen  Slctcn  fid)  im  ^ilfcner 
©tabtard)itj  crl^altcn  t)aben  unb  ber  aud^  infoferne  t)on  SBid^tig^ 
îeit  ift,  aie  er  ber  erfte  ift,  iibcr  ttjcld^cn  aud^  bei  bent  ^rager 
SlppcUationëgcrid^tc  t)erl)anbclt  unb  cnt}tf)ieben  wurbe.  ®ic  9Ser*= 
aniaffung  ju  bemfelben  ttJar,  toie  bei  bcn  meiften  anbercn,  einc 
Sicbcêaffairc,  bic  burd^  â^ubcrmittel  untcrftii^t  tnerben  foUtc. 
Sluf  bcr  altert^ûmlic^cn  SSefte  ©tpinnâ  bei  â^rott)  fa§  int  3aï)re 

©»àtef,  ©ultur^ift.  SBilbcr  auô  S3ôi;men,  2 
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1575  ^crr  3o]^ûnn  95èfcï|in  t)on  Sèfc^in,  citi  jungcr  îlbdigcr  auè 
cincm  ber  filtcftcn  ©cfd^lcc^tcr  93ôl^mcnê.  ©citic  ©rofemuttcr  grau 
Softanna  ZJârêîy  t)on  SEBttfd^in,  bie  bci  @gcr  begûtcrt  tt)ûr,  t3er= 
anlû^tc  i^n,  ciitc  i^rcr  Untcrgcbcncn,  einc  gcwiffc  SRariannc  auê 
bcr  ©ctncinbe  SKofd^til  in  S)icnft  gu  nd^mcn.  SKarianne,  cin 
^ubfd^e^  unb  gugleid^  (ebenSluftige^  Tlab6)tn,  n)ar  faitm  einige 
îagc  ûuf  ber  SScftc,  aie  fie  fid^  in  ben  jungen  SûDalier  fterblid^  t)er= 
liebte.  Derfelbe  nal)m  jeboc^  t)on  fciner  t|ûb)^en  ©ienerin  f eine  9lotig 
unb  fo  bef^Io§  bie  ntannâfiid^tige  3)irne  â^ubennittel  angutoenben, 
uni  bcffen  fiicbc  ju  ertoerben.  Sluè  ben  Slcten  ertieUt  nic^t,  ob  i^r 
eine  barml^ergige  „^t]^t**  baâ  9KitteI  angerat^cn,  ober  ob  fie  auê 
eigenem  ?lntriebe  l^anbelte  ;  îurj  SKarionne  Dcrbrannte  einen  îl^eil 
il^reè  fd^ôneg  Sopfl^aareâ  unb  fd^fittctc  bie  %\â)t  in  ben  SBeinbed^cr 
il^reê  Çerm.  Slud^  in  fein  93ett  tcgtc  fie  einige  §aare  unb  mumtette 
babei  bie  gettJôl^nlic^en  Qanbtx^oxmtln.  W>tx  ïf^v  ®eba^ren  îam 
ûu'g  Xageêlid^t  unb  baê  arme  SKabd^en  njurbe  fogleic^  fur  eine 
t>eritûble  ipeje  gel^alten,  bie  nac^  bem  Seben  it)reê  ©cbieterâ  tradite. 
§err  t)on  SBèfd^in  toit  aUt  Slnberen  befangen  t)on  bem  aiberglauben 
feiner  Qtxi,  iibergab  bûê  SRabd^en  bem  ^ilfener  ©erid^te  unb  er- 
^ob  tniber  fie  bie  SlnHage  auf  3ciuberet.  î)ie  ^ilfener  Slid^ter  leiteten 
ben  ^roce^  ein,  Iie§en  aber,  xoa^  iî)nen  jebenfaQâ  jur  ®î)re  gcreid^t, 
nac^  er^obenem  îl^ûtbeftanbe  bie  3lnîlage  auf  Qanhtxti  faHen 
unb  erîannten  bloâ  auf  SSerle^ung  ber  Untertl^onenpftid^t  feitenê 
be§  SKabd^en  gegen  |)errn  95ëfd)in.  3m  Srïcnntniffe  ttïurbe  ûuê== 
briid^Iid^  l^ert)orge]^oben,  ba§  ber  viager  burd^  jeneè  aberglaubifd^e 
9Kitteï  unmôglid^  einen  ©d^aben  an  feiner  ®e}unb^eit  ober  an  feinen 
aSerftanbegîraften  erlitten  î)atte.  SaSegen  jeneê  SSerge^enè  folle  jeboc^ 
bie  3ncutpatin  axa  ^^ranger  mit  SHutl^enftreid^en  geftraft  unb  auê 
bem  ^pilfener  Sreife  unter  î^obegftrafe  derbannt  werben. 

|)err  S3ë{d^in  roax  aber  mit  biefem  Urt^eilâfprud^e  nid^t  gu* 
frieben  unb  ttJoKte  um  jebcn  5preiê  einen  ^ejen^îroce^  l^aben.  (Sr 
recurirte  an  baê  SlppeUationêgeridEit  gu  ^JJrag  unb  bat  jugteid^  um 
3)urd^fiit|rung  bcè  pcinlidEjcn  SSerfa^renè  gegen  bie  Slngeîlagte. 
S)er  junge  Sat)alier  îannte  aifo  njo^I  baê  trepd^e  9KitteI,  wetd^eg 
bie  meiften  ^ejen  gefd^affen,  namlid)  bie  îortur,  bie  felbft  ber 
unfdjuïbigften  ^erfon  ia^  ©d^ulbbeîenntni^  abgupreffen  wufete. 
2)ie  ^erren  Slppettationêrid^ter,  afô  bercn  ^râfibent  ^err  3o^ann 
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tjoti  Sobtonjic  fungirte  unb  untcr  tocld^cn  tuir  eincn  î)r.  ©ûbricï 
©ttJèd^in  t)Ott  33aumî)crg,  citien  ber  beftcn  Surtftcn  fcincr  Qtxtf 
tDcitcr  bic  Çcrrcn  3o^ûnn  t)on  Solotorat,  Sol^ann  ScjbëjSly  t)on 
Sôfigbcrg  u.  21.  finben,  l^ulbtgtcn  bejûgtid^  bc§  Çeçentoal^ncg  ganj 
anbercn  Slnfid^tcn  aie  bic  toleronten  ^ilfener  9îût^êt)errctt.  SBcrcitè 
îurje  3cît  îîûd^  ©inbringung  beâ  aiecurfeê,  am  11.  Sauner  1576, 
rcfobirtett  fie  bal^in,  3Karianne  folle  ber  peinlid^en  "^xaQt  unter^ 
jogen  unb  nad^  9Ra§gabe  il^rer  Seîenutuiffe  geftraft  n^erben.  ©iefe 
©ntfd^eibung  ïpar  fur  bie  Slrme  mit  bem  ©d^eiterl^aufen  gïeid^be- 
bcutenb.  Obtuo^I  iiber  beren  ttjeitere  Sint)erna]^me  in  ben  gerid^t* 
li^en  ^rotoîoHen  nid)tè  met)r  t)orfommt,  ïann  man  bcnnod^  fiir 
fid^er  anne^men,  bafe  fid^  3Karianne  auf  ber  golter  aie  ^eje  be= 
fannte  unb  in  golge  beffen  jum  îobe  t)erurt]^eitt  tourbe.  3)ent 
jungen  |)errn  95èfd)in  unb  bem  SlppcHationêgerid^te  ttJurbe  ©enilge 
getl^an  unb  erflerer  îonnte  fid^  an  ben  îobeêquaten  feineê  D^^ferê 
mitten  in  ber  Çeuerfdule  genugfam  n^eiben. 

Slber  rcd^ten  ttjir  nid^t  ju  fel^r  mit  bem  jungen  ©aoatier, 
rvdàjtx  ben  fd^maditenben  SlidEen  feiner  fd^muden  ©ienerin  fo 
ttjenig  Slufmerîfamîeit  fd^enïte,  bafe  er  beren  Sefi^erin  e^er  afê 
^eje  alâ  feine  SJÎaitreffe  gelten  lieg;  er  l^ulbigte  ja  nur  bem  all= 
gemcinen  Sffial^ne  feiner  Qtit,  ber  bei  §od^  unb  SRicbrig  gleidfi 
feftgcttîurjelt  xoax,  3ene  Çerren  Slppellationêrdtl^e  iibertrafen  iï|n 
ja  bei  ttjeitem  in  feiner  ©ud^t  nadEi  Çeçeuproceffen  unb  mu^ten 
baiser  eine  ungleid^  grôJBere  greube  an  ben  ^omotauern  aie  an 
ben  ^ilfenern  l^aben,  benn  in  ^omotau  gab  eê  ju  jener  Qtit 
Sal^r  fiir  Sal^r  fo  t)iele  ^ejenoerbreunnugen,  baJB  bie  ©tabt  t)on 
^ejen  formlid^  ttJimmeIn  mu^te.  3)ie  bortigen  ©tabtbiid^er  finb 
t)otI  t)on  bieêbegiiglid^en  5proceffen,  t)on  benen  tt)ir  nur  einige 
f)txt)ox^thm  ftïolïen.  Sm  Salure  1579  tt)urbe  bafelbft  eine  ^eje 
nad^  îurjem  ^jJroceffe  t)erbrannt,  eine  aubère,  bie  ©d^affnerin  t)on 
SRafd^onjil,  lebenbig  begraben;  fd^toieriger  geftattete  fid^  ein  al^n^ 
Hd^er  ^aU  ira  na^ften  3at)re  1580.  2)ie  tomotauer  Sllaungruben 
begannen  ptô^Iid^  eine  geringere  Stuêbeute  ju  liefern  unb  fd^netï 
mr  man  mit  ber  ©rflarung  biefer  fiir  ben  ©tabtfâdfel  red^t  un== 
angenel^men  ©rfd^einung  fertig:  bie  ®ruben  tt^aren  ^tx^tit  5Der 
aScrbad^t  biefer  SRiffet^at  fiel  auf  ein  alteê  SRiitterd^en,  ha^  man 
ûtebalb  auf  bie  golter  marf,   um  oon  bemfelben  baê  SRittel  jur 

2* 


20  ^e^fmpxoct^t  in  Sô^maL 

Snt2au6erung  btr  @rubtn  ju  trfa^ren.  96fr  bit  ^eintgtr  gittgen 
(eer  auâ,  benn  bie  9rme  gab  ttiâ^renb  be§  ^oltemâ  i^rm  @dft 
anf .  ^oà)  tourbe  i^r  fieic^nam  aitf  bem  Sc^berforren  auâgefâ^rt 
unb  bei  btm  ^oc^geric^te  berbraimt.  @6Î))râ^iger  umr  eine  anbere 
^qre  auS  bem  SBeic^bilbe  ber  Biabt,  rodait  jtc^  ouf  ber  ^olter 
bajtt  befatmte,  ben  SSurgem  t)ou  ftomotau  an  ber  ®efii]tb^eit  mel 
gefc^obet,  fotoie  ^aufige  @enritter  bentrfac^t  gu  ^aben,  bie  in  ben 
@enteinbeioâIbem  mêle  93auniftûrje  anric^teten  ;  aud^  ^abe  fie  ga^I^ 
reid^e  93efuc^e  beS  Xeufefô  entpfangen,  ben  @e^angten  bie  2)aunien 
abgefc^nitten,  gêner  angelegt,  mit  §ilfe  »on  ^ôten  3*"*^^^^  9^= 
trieben,  anf  ben  ftreujwegen  Steinc  ju  fd^Iimmen  3^^^^^^  9^^ 
fammeit  u.  bgl.  ^attt  man  fie  gefragt,  ob  fte  bei  bem  SBane  beâ 
î^urmeê  jn  Sabel  t^eilgenommen,  bie  ©efotterte  pttc  gemife 
ûuc^  biefe  fÇragc  beia^t.  î)a  bie  Slic^ter  i^re  îlnâfagen  fiir  „t)oII* 
ftânbig  ûberjeugenb"  annal^men,  erlitt  fie  felbftoerftanbïid^  ben 
îob  ûuf  bem  ©c^eitcr^aufen. 

%\ià)  bie  ©tabt  ©l^rubim  l^at  in  it)ren  3lnnûlen  aug  jener 
3eit  einen  5Dionftre^$cfcnï)roce|  gu  tjcrgeic^nen,  ttïetc^er  einen 
porfenben  8toff  ju  einem  ber  je^t  fo  mobcrnen  ©enfationôromane 
liefern  wiirbe.  3^  ^^^  ongcfel^enften  unb  reid^ften  Surgern.  biefer 
©tabt  gel^Brte  in  ber  jnjeitcn  |)alftc  beg  16.  Sal^rl^unbertê  §err 
aJîat^iaê  SW^bfâr,  bcffen  SBol^nl^aug  ^eutc  nod^  gu  ben  fe^enâ* 
wertl^eften  t)iftorifd^cn  ©cbfiubcn  t)on  Sl^rubim  gcprt.  ©eine 
aitefte  îod^tcr  î)orot^ca  tuar  an  ben  rcid^en  Êl^rubimcr  SKûHer- 
meiftcr  ®corg  SBanura  tjerl^eiratet,  ujctd^er  aber  balb  baê  3^^^^^*^ 
fegnete  unb  ber  jungen  SBittue  feine  fômmtïid^c  §abe  l^interlic^. 
©orotl^ea,  t)on  jeticr  Ieicf)ten  unb  ftattcrl^aftcn  ©inne§,  fanb  fid^ 
balb  in  il^r  3Bittî)cnt^um,  baâ  il^r  wilt  greil^eit  fur  il^r  î^un 
gctt)dt)rte,  unb  fat)  fid^  nod^  bem  ^blegcn  bcê  3S8ittt)enfdE)Icierè  t)on 
gal^Ireid^en  Çreicrn,  feurigcn  Sûnglingen  unb  gefc^teren  SWanncrn, 
bie  eâ  nad^  bem  SBcfi^e  ber  jungen  unb  reid^en  SBitme  geïûftcte, 
umgeben.  2lber  ©orotl^ea  gefiel  fid^  in  il^rer  Unab^angigîeit,  ot)ne 
jebod)  auf  bie  ©cnûffc  ber  Siebe  gu  t^ergid^ten.  ^lô^Iid^  gettjal^rte 
fie,  il^r  SSerl^altni^  gu  einem  t)on  jencn  greiem  l^abe  golgen  ge- 
l^abt,  bie  mit  jebem  îagc  fid^tbarer  tourben.  ^uê  Çurcïit  t)or 
ôffcntlid^cr  ©d^anbe  unb  ftrenger  ©trafe,  ba  gefaltcnc  aSitwen 
gu  jener  Qtii  fel^r  l^art  geftraft  ipurben,  reid^te  fie  fd^neH  il^re 
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^anb  bcm  altlid^cn  aRûHcr  Slbam,  locïd^cr  in  feiner  ®utmût^ig^ 
fcit  ïf^xtn  ©ol^n  3ot)ûnn,  bcn  bic  fÇrûU  bûlb  nac^  bcr  ^od^jeit 
gebar,  fur  fcincn  eigcncn  ûiterïanntc.  2)ie  jungc  grau  îonntc  jcbod) 
an  tl^rcm  grdmlid^cn  unb  îranflid^cn  SRanne  ïeincn  ®efatten 
finbcn  unb  fud^tc  balb  mtbtx  xi)xt  altcn  SBcrbinbungcn  unb  58cr= 
gniigungcn  auf,  njobci  fie  fid^  mit  ber  ^offnung  troftctc,  il^r  alter 
©cmal^I  ttJerbc  nid^t  tangc  Icbcn  unb  i^r  burd^  fcincn  îob  bic 
frû^ere  grcil^cit  juriitfgebcn.  §crr  Slbam  fiil^Itc  abcr  feinc  @c^n= 
fuc^t  nad)  bcm  ®rabc  unb  aie  fid^  bic  §offnung  feineè  SBcibd^enè 
lange  nid^t  crfûHen  vooUtt,  befd^Iofe  grau  2)orot^ea,  in  biefcr  Se= 
giel^ung  ein  tncnig  nad^jul^clfen.  Qn  bicfcm  Qrotdt  fcfete  fie  fid^ 
mit  brci  altcn  fflScibern,  t)on  njclc^en  ce  in  Ël^rubim  attgemein 
f)it%  bafe  fie  3ûubcrïûnftc  gu  iibcn  unb  mit  |)itfc  beè  îcufelê 
bic  SBiînfd^c  bcr  SKcnfijcn  ju  crfiiHcn  wiffcn,  in  gel^cime  SBcr- 
binbung,  um  it)ren  SKann  auf  bic  gecignetfte  SBcifc  auê  bcr  SKJdt 
ju  fd^affen.  ®ic  brci  ^cfcn  gaben  il^r  bcrfd^icbcnc  SDÎittcI  an,  um 
bcffcn  balbigcn  îob  l^crbcijufii^rcn  (unter  Slnbcrcm  j.  93.  ein 
©tiicf  gctrodEnctcn  SBrobcê  in  bcn  Jîopfpoiftcr  il^rcê  9Kanneg  ju 
Icgcn,  ïDoburd^  berfcibc  auêtrodfncn  unb  baiser  balb  ftcrbcn  mxht 
u.  bgï.);  abcr  aie  aile  biefc  â^ubcrmittel  tt)irîungèIoâ  blicbcn, 
brad^tc  grau  î)orotl^ca  mit  §ilfc  jcner  SBciber  il^rfm  9Kannc 
@ift  bci,  in  golgc  bcffcn  §crr  Slbam  binnen  ttjcnigcn  ©tunbcn 
baè  Qtxtiià)t  fcgnctc.  S)aâ  9Scrbrcdf|cn  blicb  nic^t  lange  gcl^cim 
unb  aie  baè  ®crid^t  cinfd^ritt,  îamen  berart  Dcrbâditigc  3nbicicn 
jum  SSorfd^cin,  ba§  fottjol^l  gegen  grau  î)orotI)ea  alâ  gcgcn  iï)rc 
brci  |)clfcrât)elfcrinnen  ba§  Ërtminalt)crfal)ren  eingeleitet  tourbe. 
?luf  bcr  goltcr  bcïanntcn  fid^  allé  mer  ju  il^rcm  ©erbred^cn  unb 
bcr  ©l^rubimcr  ©tabtratl^  erïanntc  ju  9lcd^t,  grau  î)orot]^ca  foUc 
tt)cgcn  SSergiftung  i^reâ  ÏÏRanncâ  unb  tt)cgen  3ûubcrei  bcn  Slob 
burd^  Scbcnbigbcgrabcn  crlcibcn,  jcne  brci  SEBcibcr,  wcld^c  il^r  mit 
il^rcn  îcufefôfiinftcn  beiftanben,  l^ingcgcn  auf  bcm  ©d^citcrl^aufcn 
oerbrannt  njcrbcn.  2)iefcè  Urtl^cil  ttjurbc  bom  ^prager  2lppcllationè== 
gcrid^tc  fcincm  wUen  3n]^alte  na^  beftatigt  unb  balb  barauf,  im 
^crbftc  1587,  boUftredEt.  3)a§  gefammte  SScrmogcn  bcr  jungen 
SBitnjc  ttJurbc  trog  bcr  ©infprad^c  il^rcê  SBatcrâ,  ttjcld^er  baêfctbc 
bcm  jungen  ©ol^ne  ber  Ungliidflid^cn  cr^ltcn  njoHtc,  fur  bcn  ïôniglid^en 
giâcttâ  confiêcirt  unb  fclbft  nad^  cinem  langttJicrigcn  ?Proccffe,  bcffcn 
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®nbc  §crr  Wlati)ia^  aJi^blâf  nid^t  mcl)r  crïcbte,  bcr  gamiltc  nid^t 
nicl^r  jurûdEgegcben. 

ïlebcn  altcit  SBeibcrn  tourbcn  ûber  ûud)  SKdnncr,  jû  fcïbft 
unerwac^fene  ^nabcn  bcr  ^ejerci  bcfd^ulbigt  unb  nad^  ben  ft^olbtn'fd^en 
©tabtred^ten  mit  bem  Sd^njcrte  l^icfûr  gcftraft.  @o  ergriff  man 
1593  ju^uttenbcrg  eincn  fiebcnjcl^njol^rigcn Sungen,  ûuê Scbec 
gebûrtig,  totlà)tx  M  eincm  ©icbftal^ïe  ertûppt  ttjurbc.  î)ic  ?Rid^ter 
toittcrtcn  ûber  nod^  anbcre,  unglcid^  fd^tucrere  Serbred^cn  bei  il^m, 
unb  ridE)tig  gcftanb  ber  arme  îcufcl  ûuf  ber  golter,  er  l^ûbe  ftd^ 
mit  fcincm  Slutc  bem  @df|it)ûrjcn  tjcrfd^rieben,  um  bt§  tn'è  fcd^â* 
jigftc  fiebcnêîal^r  gcgen  aile  ®efût)r  gefeit  ju  fein;  nad^  biefem 
Sû^re  folle  er  beffcn  (Setoûlt  anl^eimfalïen.  îro^  biefeg  ^Pacteê  er= 
reidE)te  ber  Slrme  jelbft  fein  [iebjel^nteê  Sebetiêjal^r  nid^t,  benn  er 
njurbe  biefeê  Serbred^enè  ttjegen  auf  ben  3fltd^tpla^  gefil^rt  unb 
bafelbft  ent^auptet.  „Unb  fo  n^urbe  er  t)om  îeufel  angeffll^rt", 
fd^Iie^t  ber  gteid^jeitige  ^uttenberger  S^ronift  feinen  SBerid^t. 

Seffer  erging  e§  in  einem  al^nïid^en  galle  einem  anberen  Se- 
fd^uïbigten.  Sm  Salure  1610  ttjurbe  an  ia^  8tabtgerid^t  ju  ^  o  tin 
ein  3iingting  eingeliefert,  njeïd^em  t)on  ber  SeDoIîerung  jur  Saft 
geïegt  ttJurbe,  er  l^abe  fid)  bem  î^eufel  tjerfd&rieben,  nm  3ûuberei 
treiben  gu  ïonnen.  2)ie  ttoliner  Sftidfiter  tuaren  jebod^  t)er[tanbtger 
afô  ber  abergtdubige  %xo^  ber  Sefd^ulbiger  unb  erfannten  balb, 
ba§  eâ  [id^  l^ier  nur  um  eine  unfinnige  SBerteumbung  ^anble;  fie 
entlie^en  baiser  ben  t)erbac^tigten  Siingling  mit  ber  einjigen  ©trafe, 
ujcil^renb  ber  ^Prebigt  in  ber  $îird)e  an  ben  ©tufen  beê  3lltareâ 
gu  ftel^en. 

Slel^ntid^  t)erniinftig  benaï)men  ftd^  ein  3aï)r  t)orî)er  (1609) 
bie  aiid^ter  ber  ©tabt  Sîaufim,  t)or  benen  eine  geïDiffe  Slnna 
S^aloupïa  auê  ©ajau  ber  |)eïerei  beinjid^tigt  touxbt.  2)ie  begiig* 
lidEien  Slcten  im  Slrd^it)  ber  genannten  ©tabt  jeigen,  toit  felbft  bie 
lappifd^eften  Sluêfagen  l^inreid^ten,  eine  Unfd^uïbige  in  |)aft  unb 
unter  bie  Slnîlage  ber  ^ejerei  gu  bringen,  n^orauf  ba^  @dt|idffal 
beê  armen  Dpferê  nur  t)on  bem  SRafee  ber  ®Iaubenêftarfe  ber 
JRid^ter  begûgïid^  ber  Çejen  abl^ing.  Sene  3lnna  6^aIouï)ïa,  eine 
Sffiitme,  ttjar  ©runbbefi^erin  in  ©agau  unb  einer  il^rer  @nïeï 
tt)oIIte  bie  îod^ter  beg  ®emeinberidE)terê  t)on  SBïîanëic,  So^ann 
9lofeî,  l^eimfiil^ren.   S)aê  Wtabà)tn  gefieï  jebod^  ber  nod^  immer 
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baê  Slcgiment  m  bcr  SBirtlijd^aft  fûl^rcnbcn  ©rofemuttcr  ntd^t 
unb  bic  Scètcrc  fud^tc  bic  SScrbmbung  bcr  bcibcn  jungcn  2cute  gu 
tiercitcln.  3luè  bcn  â^^fl^ti^uâfagcn  crl^cHt  tool^I,  ba|  fie  bci  cincr 
aïtcn  îagtocrïcrtn  naà)  ciitcm  9KitteI  frug,  burd^  tocïd^câ  bie 
fiicbc  tierce  ©nïcfô  ju  jcnem  9Jîabd^cn  in  $afe  t)crtoûttbctt  rocrbcn 
îônntc,  njcitcr,  ba§  fie  il^ren  ©d^toiegerjotin  beauftragte,  einem 
^unbe  baè  linïe  Dl^r  abjufi^ncibcn,  tt)ûê  fofort  afô  cin  loeitereâ 
3aubermittel  ju  jenem  â^^ede  auègelcgt  tourbe.  ?lber  eè  fteCte 
fid^  l^eraug,  bû§  jeneê  O^rlappd^en  eigentlid^  jur  |)ciïung  ber 
l^infûQenben  ^ranït)eit  bienen  foHte,  fonjte  aud^  bie  toeiteren  QtVLQtn- 
auôfûgen  bie  SBefd^uIbigung  auf  ^ejerei  toiberlcgten.  î)aè  Oerid^t 
erïannte  auf  greifpred^ung  ber  Slngeîtagten,  bie  anà)  fogleid^  auâ 
ber  §aft  cntlaffen  tourbe  unb  i^re  Unfd^uïb  fid^  t)on  bem  ©erid^te 
fd^riftlid^  befd^einigen  ïiefe,  bû  il^re  9îad^bûrn  fie  mol^I  nod^  immer 
ûfô  §eïe  betrad^tet  l^abcn  mod^ten. 

?tud^  ber  ©tabtrûtl^  bon  ©oinic  betocil^rte  bereitô  friil^cr 
btcfelbe  ©infid^t,  aie  er  im  Salure  1581  iiber  bûê  ©c^idffal  einer 
t)ermeint(id^en  ^eje  entfc^eibcn  foUte.  Slm  25.  SJÎai  jeneâ  Sal^reâ 
trat  ber  SSorftel^er  ber  ©oinicer  gleifdberjunft,  SBenjel  S33ëd^,  oor 
ben  ©tabtratl^  mit  ber  Sitte,  t)om  ^od^t  ber  SBiefen  unb  ^tlbtt 
in  ber  9laï)e  t)on  Seftëtic  entt)oben  ju  toerben.  SHâ  ®runb  l^iefiir 
gob  er  an,  bie  ©d^affnerin  im  3eftèticer  ©d^Iojs  fei  eine  ^ûuberin, 
bie  mit  ^ilfe  beg  îeufefô  in  einem  Umïrcife  oon  mel^reren  ©tunben 
ben  Mf^m  bie  SRild^  fteUe  unb  2eute  fied^  mad^e.  @r  feïbft  ïônne 
feit  einiger  3^it  t)on  fcinen  Sîiil^en  nid^t  met)r  bie  getnôt)nlid^e 
Duantitat  Wxlâ)  befommen  unb  fein  S^eweib  werbe  mit  jebem 
îage  fied^er.  2)er  Siirgermeifter  unb  bie  9latl^e  entfd)ieben  ûber 
biefeê  Slnfud^en  bat)in,  ba%  fie  iiber  bie  ©dEiaffnerin,  aie  ben  Untcr:. 
tl^an  eineê  fremben  ©runbl^errn,  ïeine  red^tlid^e  Sffiad^t  ptten,  ba§ 
jebod^  biefelbe,  ttJenn  fie  bei  ber  Sluêiibung  it)rer  Qûuberei  auf 
ftabtifd^en  ©riinben  ertappt  werben  follte,  nad^  ben  SBeftimmungen 
ber  Solbin'fdfien  ©tabtred^te  geftraft  werben  foQe.  SReifter  SEBëd^ 
merîte  fid^  ben  ©d^Iu^fafe  biefer  (gntfd^eibung  red^t  ttjol^l  unb  be^ 
fd^Io§,  benfelben  um  jeben  ^Preig  jur  Stugfiil^rung  ju  bringen.  2îm 
aRontag  nad^  bem  SBenjelêfefte  beâfelben  3a^reê  entftanb  in  ber 
©tabt  plôfelid^  ein  furd^tbareg  Carmen  unb  eine  toxib  aufgeregte 
SWenfdficnmenge  ttjdijte  fic^  bem  ©tabipla^e  ju,  toobei  au§  l^unbert 
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StcffUn  Qt^âftittn  tourbe:  ^Sir  fyibtn  tnblic^  brs  îtuffU  @e^ 
fc^ioifterfinb,  iDeld^eè  unfere  Wilc^tôpft  leerte  mib  intfrrr  Sinber 
mit  ^raifen  pdnigte!  Serbrennct  fie,  ijerbrrinift  ftc!" 

Sie  Slid^ter  loarrn  gerabe  in  riner  Si^ung  beifammen  unb 
2Rriftcr  3Bê(^  fu^e  cin  SBeib  in  btn  bcflrn  Sa^ren  unb  rrinlic^ 
ongejogen  oor  biefelben.   S§  n)ar  bie  Sc^afrnerin  wn  Scftètic, 
wtlift  ber  ^(eif(^fr,  ftiner  Suèfage  noc^,  auf  ftôbtifc^em  @Tunb 
unb  Sobrn  txxoiî^i  ffobt,  olâ  fie  eben  ben  Slttoeiberfonimerffiben 
nac^eilte  unb  babei  unt)erftânbli(^e  SBorte  murntelte  unb  aubère 
îeufefêfûnfte  trieb.  3)ie  S^affnerin  fagte  ober  ûu§,  fte  fei  ru^ig 
i^reê  SBegeS  nac^  l^ufamic  gegûugen,  alâ  fie  plôÇlic!^  Don  nte^re^ 
ren  Stânnem  iiberfaUen  unb  mit  ©eioolt  in  bie  @tabt  gef^Ie))pt 
lourbe  ;  pe  fei  jeboc^  feine  3ûuberin,   fonbem  eine  re^tglfiubige 
G^riftin  unb  em^fange  toie  jeber  Solnicer  Surger  bûê  ^eiligc 
Sbenbma^l  in  beiberlei  ©eftolten.   Sber  f&èà)  fii^rte  aU  3eugen 
einen  gemiffen  ïnbreaâ  oor,   meld^er  oor  3^*^^  ^^  Sfftètic  gc^ 
bient  ^atte  unb  Stein  unb  Sein  f^toor,  bie  S^affnerin  fei  toir!== 
lic^  eine  ^eje.    „î)enn  olê  ià),"   fagte  er,   „noâf  im  Sc^Iojfe  be* 
bienftet  toar,  fa^  ic^  bafelbft  einen  fc^ioarjen  Sater,  ber  ni^t  t)ifï 
fleiner  tour  benn  ein  einjal^rigeè  ^olb.  î)erfelbe  erf^ien  gtoeimat 
wôd^entlic^  in  ber  (Sefinbeftube  unb  ftetê  mufete  fur  i^n  ettoaè 
oom  (Sffen  juriicïgetegt  toerben.  ïtfô  eè  einmal  aRe^IMô^d^en  gum 
yiaâftmaffi   gab,   lourbcn   brei  ©tiic!  fiir  benfelben  aufbeioa^rt; 
toeil  ûber  bie  SDÎûgb  cinS  oon  benfelben  nal^m,  rumorte  bafiir  ber 
ftûter  bie  ganjc  Sîad^t  l^inburc^  unb,  auf  bem  ©efimfe  auf  unb 
ablaufenb,  micberl^olte  cr  bei  fic^  :  ,,ein  aRe^Iflô^c^en,  gtt)ei  aRc^I* 
tld^â)tn,  baè  britte  f|ût  bie  STOagb  gefreffen!"   Unb  auâ  Sflad^e 
ful^r  er  ber  SRagb  in  jcner  yiaà)t  fo  loilb  in'è  ^ar,   ba|  fte  eè 
naà)  langer  SKûl^c  nid^t  in  Drbnung  ju  bringen  oermo^te."  SSBeitcr 
fagte  ber  ïiebe  ?lttbrcaè  au§,  toie  cr  bie  ©d^affnerin  in  ber  SBal* 
purgiênad^t  gum  ©d^omftein  auf  einem  SRed^en  ^inauêfliegcn  gc:= 
fel^cn  l^abe,  toie  fie  cin  anbcrmol  im  ©taOe  il^re  ©d^iirge  mclïtc 
unb  bie  fd^ônftc  2Riïcl^  oon  bem  3ipfrf  bcrfelben  geffoffcn  fei  unb 
ttïie  fie  cnblid^  ocrfd^icbcnc  îranîfein  gu  brauen  tt)iffc,   um  bamit 
bie  Scutc  fied^  gu  mad^en,  auf  ^inbcr  graifcn  gu    fd^iden  unb 
Sit^cn  bie  2RiId^  cinguftcncn.  ®icg  SlUcê  nc^mc  er  auf  feine  ©ecïc 
unb  tooHe  barauf  ftcrbcn.  —  2)ic  ©d^affncrin  erïïSrtc  feine  3lug= 
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fagcn  aU  lûgenl^aft  unb  blofecr  Sftad^gicr  cntfprungen,  ba  SCnbrcaê 
cinmaï  in  Seftètic  bci  cincm  î)tcbfta^Ic  t)on  iï)r  bctrctcn  unb 
barauf^in  auè  bcm  2)ienftc  cntlûffen  ttjorbcn  fct.  Slucti  SRciftcr 
SBèdi  ï)ûbc  nur  ûu§  9la(ï(e  bicfc  fûtfd^c  SBcfd^uIbigung  crfonncn. 
%i^  itboà)  bcr  glcifd^cr  bci  fcincr  2luâfagc  tjcrblicb  unb  bic  Çcçc 
auf  bic  goltcr  gclegt  wiffcn  njoUte,  toobci  i^n  bcr  ^ôbcl  Dor  bcr 
îprc  mit  bcm  ©cfd^rci :  „SBcrbrcnnt  fie!  2luf  bcn  ©d^citcr^aufen 
mit  il^r!"  untcrftiifetc,  crWfirtc  bcr  Silrgcrmciftcr,  bic  Slngetcgcn- 
l^eit  miiffc  griinblid^  unterfud^t  tocrbcn,  ba  fic^  bûè  ®cri(ï)t  fcincr 
Ucbcrciïung  fd^ulbig  mûd)cn  biirfc.  î)ic  Çolgc  bicfcr  Untcrfui^ung 
tvax,  ba§  bic  ©d^affncrin  fiir  unfd^ùlbig  crllart  unb  ouf  ®ct)ci| 
bcr  bcfonncncn  Sîid^tcr  t)on  t)icr  SDÎnêîeticrcn  unb  cincm  JRûtl^g^^ 
l^crm  nad^  3e[tètic  bcgicitct  ttiurbc,  um  bafclb^t  bcm  ®runbl^crrn 
ol^nc  UnfaH  unb  ©d^abcn  ilbcrgcbcn  ju  ttjcrbcn. 

SScnigcr  riicfftd^tètJoU  ging  in  cincm  atinti^cn  gûQc  §crr 
§cinrid^  5piânèïy  t)on  ©ccbcrg,  Scfifecr  bcè  @d)Ioffcê  unb  bcr 
§crrfci^ûft  SBcll^ûrtic  im  prad^iner  èrctfc,  bor.  SBic  baè  3Rt^ 
morabilicnbuc^  bcr  SOScIl^ûrticer  ^farrc  (bic  Salure  t)on  1587—1699 
umfaffcnb)  jum  galère  1588  crgû^It,  bcgab  fid^  bcr  bamatigc 
^farrcr  Slbalbcrt  ^proîopibcê  am  13.  2)cccmbcr  jcncê  3a^rcâ 
auf'ê  ©d^Io§  unb  crfuc^tc  bcn  §crrn  t)on  ©ccbcrg,  cinc  altc 
âciubcrl^cjc,  bic  „bcr  @ûtana§  fcibcr  ûu^  irgcnb  cincm  SSinfcI 
2)cut|d^ïanbâ  ^crgcfii^rt  l^abc",  ûuê  bcr  ®cgcnb  tncgjujagcn,  ba 
bic  abcrglaubifc^cn  Scutc  l^ûufcntt)cifc  ju  iï)r,  um  ®cl^cimmittcl 
gu  crlangcn,  laufcn  unb  t)xdt  SScibêbilbcr  il^rc  ©d^iilcrinnen  tpcrbcn 
njottcn.  §err  t)on  ©ccbcrg  willfatirtc  ot)nc  3^9^^^  ^^^  Slnfud^cn 
bcè  ^Pfûrrcrê,  totlâ)tx  tt)oï)I  ttcrniinftigcr  gc^anbclt  [jatte,  fcinc 
©tfiaficin  iibcr  il^rcn  3lberglaubcn  aufjuïlarcn,  unb  cntfcnbctc  fo^ 
gïcid^  fcincn  Scamtcn  Sîarl  in  bic  SSoïjuung  bcâ  altcn  SBcibcê, 
um  bcm  Sûubcrfpudf  fiir  immcr  cin  ®nbc  ju  mad^cn.  î)cr  99camtc 
bcïcgtc  in  bcm  ^auèd^cn  am  au^crftcn  ®nbc  bcè  ©tabtd^cnâ  SSc^ 
ï)artic,  ttjcld^cg  bic  „bcutfd^c  ^cjc"  bctno^ntc,  cinc  ,,Unja]^I  i)on 
âûubcrmittcln  unb  |)C5crcicn"  mit  95cfd^Iag  unb  Iic§  baê  SBcib 
burd^  bcn  Sûttcl  fortjagcn  unb  biê  ûbcr  bic  iîanbcègrcnjc  bringcn. 

©d^Iimmcr  crging  cS  jcncr  fianbêmannin  bcr  cbcn  crttja^ntcn 
^ejc,  toctd^c  im  Salure  1617  in  bcr  ©tabt  9lûîoniè  gleic^faïïâ 
aU  |)Cïc  in  §aft  gcnommen  unb  auf  bic  golter  gcfcgt  tourbe. 
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DtfffUf  mai  non  Qitïan  naif  9latottt|  gefontnten  intb  man  6e^ 
f(^itlbigtf  ftf,  he^  fie  bnn^  i^re  3^^^^^^^^^  ffttQtn  ^erbeiffi^re 
ttttb  2tait,  bie  i^r  nic^t  ju  @eft(l^te  ftûnben,  an  ^âttben  unb 
^ûBfit  la^me.  Ta  bic  g^ftcr  bem  armnt  SBcibc  baê  ©cftônbniB 
ûber  bit  Sfrûbung  biefer  ^Unt^aten"  ahpxt^it,  tourbe  baâfelBe 
jum  îobe  burc^  bas  ^euer  tierurt^eilt  unb  ant  7.  Suguft  beS  ge^ 
nannten  Sa^reS  auf  ben  t)or  ber  @tabt  aufgeric^teten  Sd^eiter- 
fyrn^tn  gef(^(eppt,  too  bte  «^eje"  in  ben  ^lammen  i^r  fieben  auê= 
^auc^.  3in  Stdbtc^en  Sec  bei  G^rubim  faut  im  3a^re  1608 
eine  geroiffe  Slnna  ^Itdàï  ou§  gletc^er  Ux^aâft  auf  bie  golter, 
boà)  aie  fie  auf  berfcttcn  beim  jweiten  @ange  i^ren  îob  fanb, 
Séfltpptt  man  il^ren  lëei^nam  auf  bie  9ti(^tftâtte,  too  i^m  ber 
Sd^arfric^ter  ben  Sopf  ab[^{ug  unb  ben  SRuntpf  ben  ^lamnten 
nbergab. 

Sinen  toa^ren  3Ronftrc^§ejcnproce§  toeift  bie  ®ef^id^tc  ber 
Stabt  9liniburg  auf,  obwo^I  berfelbe  in  feinen  SRotitien  wcnigcr 
bem  ^qrenn)a^ne  aie  gemeiner  ytaà)\uà)i  entfprang,  toa§  getoig 
auc^  bei  fo  t)ielen  anberen  berartigcn  gcric^tlid^en  ^roceburen  ber 
3raD  getoefen  fein  mag.  3m  3a]^re  1606  tourbe  ber  bo^mifd^e 
3Ragnat  ^err  ^einrid^  t)on  SBalbftein  t)on  9fhiboIf  II.  gum  ^anpU 
manu  beè  3ungbunjfauer  Rreifeâ  emannt,  ba^er  aud^  bie  @tabt 
9lintburg  gum  fflSirïungâïreife  feineè  2[mteê  ge^ôrte.  §err  SBalb* 
ftein  toar  etn  gebomer  3ntriguant  unb  geitgenôffifc^e  ©l^roniften 
fc^ilbem  il^n  aU  einen  ooQenbcten  ®goiften,  ber  bei  Serfolgung 
fetner  ^ISne  oor  îeinem  SRittel,  unb  todre  baèfelbe  aud^  baê  ge^ 
l^affigfte,  guriicïfd^recïe.  2)a§  er  unter  fold^en  9Scrt)aItmffen  ^a^U 
Ttiàft  JÇcinbe  jfil^ïen  mufete,  erl^eUt  auê  feinen  immertoô^renben 
^roceffen,  bic  feinen  Slamen  balb  in  gauj  SSô^men  ju  einem  be- 
riîd^tigten  mad^ten.  Qn  biefcn  fÇeinben  gcprte  aud^  ein  gemiffer 
So^ann  SKanbeïiï,  vulgo  SKczerïû,  3ufûffe  ber  ©emeinbe  SBubi^ 
méfie,  ttjctd^e  gu  ber  lônigl.  ^crrfc^aft  ^obëbrab  gcl^ôrte.  ®er 
®runb  biefer  geinbfdiaft  jtoifd^en  bem  mad^tigen  unb  rcid^cn 
SWagnatcn  unb  bem  fimplen  Sauer  ift  nic^t  ndl^cr  bcfannt,  man 
totrb  jcbod^  !aum  fcl^Igetien,  toenn  man  SKanbelif  aie  einftigcn 
^elferêl^elfer  beê  §errn  SBalbftcin  betrad^tct,  toeld^cr  fpaterl^in 
unbequem  unb  burd^  bie  9Jlittoiffenfd)aft  fo  mand)cn  ©cl^cimniffeê, 
mit  toeld^en  bic  9lanïc  htè  intriguantcn  SBaronâ  umttjobcn  toaren, 
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fogar  gcfd^rlid^  tourbe.  2)icfcg  aRanncè  tDoHte  ftd^  nun  ^err 
SBûIbftcin  utn  jcbcti  5prciê  entlebigcn  unb  il^n  fur  attc  â^^ï^^f* 
uttfd^ûbïicîi  maà)tn.  Slbcr  SïîanbcUÎ  fd^cint  an  ®cricbcnï)ctt  fcinem 
cl^emaligen  ®onner  nid^t  nad^gcftanbcn  ju  l^abcn  unb  ba  cr  ju- 
glcid^  îônigïid^cr  Untcrtï)ûn  toax,  fo  îonnte  man  it|m  auf  getoôl^n- 
Kd^cm  SBcge  ntd^t  Icitfjt  beifommcn.  |)crr  3BûIbftcin  tiûl^m  ttun 
fcitic  â^^ffiwl^^  i^  itntvx  bctt)(lï)rten  3Witteï,  torid^cê  bercitê  fo  oiclc 
ïaftige  unb  unbcqucmc  ?pcrfoncn  auf  fd^ncUfte  Slrt  unb  SSScifc  gu 
bcfcitigcn  nju^te  :  cin  |)eïcnprocc§  foUtc  aRaubcHf  bcn  §alâ  brcd)cn. 
®er  fôrciê^auptmann  ri^tctc  an  bcn  ©tabtrat^  oon  3iim== 
burg  cine  ïatcgorifd^c  giifci^rift  beê  Snl^alfé,  baj3  in  bcr  ©tabt 
fcïbft  unb  in  bcn  Bcnad^bartcn  2)ôrfcrn  cinc  ganjc  99anbc  oon 
3auberern  unb  l^cjen  il^r  Untocfcn  trcibc  unb  bcr  SBcoôtîcrung 
gro^en  ©d^abcn  jufilgc.  6in  Untcrtl^an  bcê  §crrn  Sftabcnl^aupt 
0.  ©ud^â  in  Sopibino,  9îamcn§  SBcnjcI  §cmcïfa,  ttjcld^cr  im 
3aï)rc  1604  ttjcgen  âûubcrîiinften  in  ^opiblno  l^ingcrid^tet  ttjorbcn, 
l^abe  auf  bcr  golter  cine  gro^c  Slnjal^I  oon  ^erfonen  in  bcr 
©tabt  SRimburg  unb  bcrcn  Umgcbung  bcjcid^net,  njcld^c  ncbcn 
anbercn  SScrbred^cn  aud^  g^uberci  gctrieben,  ju  ttjcld^cm  Qmdt 
btefelbcn  bic  Scid^cn  tobtgcborncr  ungetauftcr  Sinbcr  auê  bcn 
(Srabcm  gcftol^ïcn,  bann  geoicrtl^cilt  unb  mit  bcn  ©tûdfcn  bcr* 
felbcn  bic  Siampcn  in  bcn  ^Pfcrbcftallcn  beftrid^cn,  njcitcr  au§ 
frcntbcn  SBrunncn  SBaffcr  l)cimlid^  gefd^ôpft  unb  bicfe^  auf  ft'rcug= 
tncgen  ober  oor  bcn  îpren  Scncr,  ttjcld^c  gcfd^cibigt  tocrbcn 
foQtcn,  ocrfd^ûttct,  bann  auâ  bcr  îobtcnïammcr  gcftol^tcnc  ®t' 
bcinc  JU  ^ulocr  ocrbrannt  ï)attcn,  um  fottjol^t  ajîcnfd^cn  afê  SSicI^ 
fd^abcn  ju  îônncn,  fo  ba§  burd^  aUc  bicfc  â^ubcrliluftc  bcr  cité 
oiclc  9)îcnfd)cn  i^rcn  îob  gcfunbcn.  2)cr  ©tabtratl^  oon  9îini= 
burg  tt)infa]^rtc  bcm  2lnfud)cn  bt^  Srciê^auptmanncê  unb  balb 
fafe  cine  jicmlid)c  SlnjaÇI  oon  SScrbad^tigen  l^intcr  ©d)Iofe  unb 
SRicgcI  unb  bic  goltcr  brad^te  Icid^t  bic  Scftdtigung  bcffcn  ï)crauè, 
toaê  |)crr  Sffialbftcin  eigcntlid^  mit  biefem  ?Proceffc  bcjttJcdEtc: 
fâmmtïic^c  ?lngeîlagtc  bc[d^ulbigtcn  namli^  3o^ann  SRanbeliî 
ate  il^rcn  §crrn  unb  2Kciftcr  in  bcr  3ûubcrfunft.  Su  bcn  erftcn 
îagcn  beè  3Konatcê  Suni  1606  îam  bcr  crftc  Slngcîlagtc,  cin  gc^ 
toiffcr  3ol^ann  ©piëîa  unb  Untcrtl^an  beg  Çcrrn  oon  SSBaïbftcin 
(wcïdEi'   ïc^tercr  bcn  ©tabtratl^   oon  9limburg  crmad)tigtc,    bcn 
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^rocc§  gcgcn  btcfcn  feinen  Utitcrtl^ûtt  burd^jufu^tcn),  auf  bie 
goltcr  unb  bcjctd^netc  So^ann  SRanbcIif  aug  Subimëric  alâ  fcincn 
ficl^rcr  in  bcr  Qanbtxtx;  bcreitê  in  fcinen  Snabcnjal^rcn  ^ûbc 
cr  fiir  SRanbcHÎ  ^ofticn  ftcl^Icn  miiffcn,  \pattx  fci  cr  aud^  ju  an^ 
bercn  SRiffctl^atcn  gcbraud^t  ttjorbcn,  toûâ  cr  in'ê  3)ctait  aud^  bci 
bcr  jnjcitcn  unb  brittcn  gragc,  roobti  cr  mit  SRanbcItf  confrontirt 
njurbc,  ttïicbcrl^oltc.  ®ûè  ©crid^t  t)crurt^ciltc  ©ptcla  jum  îobc, 
tDcId^cn  bcrfcibc  auf  folgcnbc  barbarifd^c  SBcifc  crlcibcn  mufetc. 
âucrft  fd^nitt  t^m  bcr  ©d^arfrid^tcr  tjom  SRiidEcn  mcl^rcrc  JRtcmcn 
îjcrab,  bann  tourbcn  it|m  bie  Qei)tn  ant  red^tcn  i^n^t  unb  bic 
redite  Çanb  abgetjûucn  ;  tticitcr  tourbcn  bcm  jwifd^cn  Dicr  ^f al^lcn 
auâgeftrcrftcn  î)clinqucntcn  bie  ©c^amt^cilc  ûbgefd^nittcn,  bcr  95au(^ 
aufgcfd^K^t  unb  bic  @ingctt)cibc  l^erauègertflcn,  worauf  cin  §cnïcrê* 
fncd^t  it|m  mit  bcm  judEcnbcn  |)crjcn  brcimal  in'ê  ®cftd^t  fd^Iug; 
fd^Iic^Iid^  ttjurbc  bcr  Jîôrpcr  gcDicrtï)ciït  unb  mit  ben  in  baè 
Çcmb  bcè  |)ingcrid^tctcn  eingcwidEcItcn  ©ingctocibcn  an  ben  Oaïgcn 
gcnagclt. 

î)icfc  ©c^ûucrfccnc  foUtc  jcbod^  nur  ben  Slnfang  bcè  grdu= 
lid^en  ^Proccffcê  bilbcn.  3loi)  fc^mad^tetcn  anbcrc  îlngcllûgtc, 
tt)ctd|c  beè  S8iinbniffc§  mit  SRanbcUÎ  Dcrbad^tig  marcn,  in  ben 
Scrfcrn  fottjoï)!  in  Sftimburg  aU  auà)  in  î)obramc,  wcld^c  $crr= 
fd^ûft  bcm  Çcrrn  bon  SBûïbftein  gcl^ôrtc.  3n  Icfetcrcm  Drtc  îam 
5unûdE)ft  Sol^ann  Ouliî  an  bic  Jftcil^e  unb  ate  aud^  cr  burd^  feinc 
auf  bcr  Çoltcr  crjjrc^tcn  Stuâfagcn  bcr  â^ubcrci  iibcrttjicfcn  ttJurbc, 
tl^cittc  cr  baê  ©d^idfal  bcâ  ©piëîa,  nur  bafe  cr  nid^t  gel)icrt^cilt, 
fonbcrn  guglcid^  mit  jn)ei  ©d^inbmatircn  unb  cincr  Sîu]^  auf  bcm 
©d^citcrl^aufcn  tjcrbrannt  murbe. 

Slbcr  tro|  bcr  iibcrcinftimmenbcn  ?luèfagcn  bcr  (Scfoltcrtcn 
fonnte  §crr  SBalbftcin  bcm  gct|a§tcn  9Kanbcïiî  nid^t  bciîommcn. 
S)cr  ®d^ïo^]^au))tmann  t)on  $obèbrab,  §crr  9îcit  t).  2)irné,  ïic§ 
tooijii  ben  SScrbad^tigtcn  in  §aft  ncl^mcn  unb  burc^  fcincn  8lmt^- 
fdircibcr  Slnbrcag  e^cbbëon)êîy  nad^  Slimburg  jur  Sonfrontirung 
mit  ben  bortigen  3lngcHagtcn  geleitcn,  abcr  alâ  bcnfcibcn  bcr 
©tabtratl^  bafcïbft  in  eigenc  SBcrwal^rung  unb  SBcftrafung  ncl^mcn 
ttJoHtc,  rcclamirtc  cr  i^n  fo  energifd^,  ba§  bic  ïlimburgcr  ajîanbcliî 
ttjicbcr  freilicgcn.  Sa,  bcr  ©d^to^l^auptmann  t)crtrat  fcincn  Untcr^^ 
gcbcncn  bci  bcr  fônigl.  ^ammcr  in  ^rag  fo  nad^britdttd^,   ba§ 
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SKûnbcïiî  fur  unfd^uïbig  crftart  tourbe  unb  jcbcr  SScrantoortung 
in  btcfcm  ?Proccffe  cntt)obcn  toerbcn  folïc,  tucnn  itn  SBertoufe  t)on 
gtoci  Sû^rcn  leinc  ncucn  93ctt)et^mittcl  gcgcn  il^n  Dorgcbrac^t 
ttjcrbcn  foCten. 

SQSûïbftein'ê  ^ian,  SRanbelif  unfd^ablid^  ju  ntad^cn,  tnifetang 
bût)er,  ober  bcr  9Ragnût  ïic^  ftc^  baburd^  in  fciner  SScrfoIgungê^ 
touii)  nid^t  abfd^rcdcn  unb  bie  jttjeiidl^rigc  SRcdfjtâfrift  gab  i^m 
l^inlûnglid^cn  ©piriroum,  unt  SBettJciêmittcï  fiir  einen  ncucn  ^xoct^ 
gu  fûntmcln  unb  SWanbctif  cnbïici^  bod^  bcr  ÎRad^t  beê  ©d^arf^ 
rid^tcrê  t)crfûllen  gu  lûffcn.  ©d^on  im  nâd^ftcn  Salure  gelang  ce 
SBalbftcin,  t)on  SRuboIf  II.  cin  SKanbat  ju  crttJirîcn,  burd^  wcld^cg 
jcnc  Sntfd^cibung  bcè  Sammcrgcrid^teè  aufgcl^oben  unb  cin  ncucr 
5Procc§  gcgcn  SUÎûnbcIif  unb  fcinc  (Scnoffcn  angcorbnet  tourbe, 
âucrft  tourbe  einc  gctt)iffe  Slnna  S3roïajêîy  auê  2)obratoic,  wcld^c 
bcê  (Sl^cbrud^ê  unb  bcr  ^ejerci  angcîlagt  toar,  ocrprt  unb  nad^= 
bcm  ûuc^  fie  ûHc  ©djuïb  bem  So^onn  9Kanbcïiî  jur  Saft  gctcgt 
l^ûttc,  jum  îobe  burd^  Scbcnbigbcgrabcn  ocrurt^eilt.  Sluf  bcm 
SBcgc  jur  SRid^tftfitte  ttjurbc  bie  aSerurtl^ciïtc  t)or  îcnem  §ûufc,  n^o 
fie  baê  SSerbred^cn  beê  S^ebrud^cê  bcgangcn,  mit  SRut^en  gepcitfd^t 
unb  il^r  bûê  ©d^ûnbmaï  auf  bcr  SBange  auâgcbrannt,  worauf  fie 
fammt  bcn  Slut^en  auf  bcm  Sflabcnfteinc  Icbenbig  bcgrabcn  ttJurbc. 
SBciter  foigtc  aKanbclifê  SBruber  aKat^iaâ,  ttjcld^cn  baêfcibe  ®c^ 
rid^t  auf'ê  9lab  flcd^ten  lic^,  bann  Sol^ann  Soci,  Untcrtl^an  bcê 
$erm  ^finccïy  t)on  3lonottJ  unb  3Jiartin  3anoufd^cf  aug  ^o:pibIno, 
todâ)t  beibe  cntl^auptet  wurben.  Slbcr  aud^  jc|t  ging  Sol^ann 
SRanbcIif,  tocld^cr  fidf)  cinflu^rcid^cr  protection  fottJol^I  in  ?Pobè^ 
brab  aie  ûud^  in  SWimburg  crfreute,  mit  Inciter  §aut  auê  bcm 
^roceffe  ]^crt)or  unb  |)crr  SSûlbftein  mu^tc  feinc  9lad^cgcliiftc, 
bencn  bercitê  fo  t)iclc  9Kcnfd^enIcben  gcopfcrt  toorben  toûrcn,  auf 
gelcgcncrc  Qnt  oerfd^ieben. 

SSoUe  ad^t  Sa^rc  ïang  l^attc  nun  SDÎanbcIiî  9iu]^c  oon  feinem 
^o^gcborcncn  SBcrfoïgcr,  afô  cr  aber  im  3at|rc  1616  in  cincm 
fiir  §crrn  SSalbftcin  red^t  gcfal^rlid^cn  ^Proceffe  einc  ungiinftige 
^cugenauêfagc  beponirte,  crmac^te  ttjicbcr  aller  ®rimm  bcè  SDÎag- 
naten  toiber  i^n  unb  SBalbftcin  tt)enbctc  fic^  neuerbingê  an  ^aifcr 
3Jlatt)io^  unb  baê  ^ammergerid^t  mit  bcm  Slnfucticn,  gcgcn  3o== 
l^ann  3JîanbcIiî,  beff en  fd^tocrc  SBcrbrcd^cn  burd^  fo  t)iele  ^^crfonen, 
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bic  t^rc  Sluêfagcn  loiber  bcnfcibcn  mit  il^tcm  îobc  crprtct  l^ûttcti, 
emicfcn  fcicit,  mit  bcr  peitilid^cn  Çragc  cingufd^reitcn.  3)û§  ®e^ 
rid^t  Iciftctc  bicfcm  Slnfud^cti  infofcm  golge,  bû§  bcr  neue  ©d^ïo^- 
ï)ûuptmann  t)on  5pobèbrab,  §crr  Dbtjtecîy  t)on  Ob^tcc^  SRanbcUî 
in  ^ûft  îîcl^men  mufetc,  o^nc  jebod^  bei  bcmfdbeti  bie  îortur  in 
Slnwenbnng  ju  bringcn.  TOi^mnt^ig  burdi  bicfc  ©ntfd^cibung,  bie 
feincm  l^eifecftcn  3Bunfcï)e  nur  t^cilmcifc  cntf:prûci^,  cilte  ^crr 
SBûIbftein  nad)  5prag  unb  liejs  fcincm  3^^^  ^^^  ^^^  Sanbcâ= 
riditcrn  bcrart  frcien  Sauf,  bag  cr  bic  bciben  bamaligcn  9Rad^t= 
^ûbcr  im  Sanbc,  @Iûtt)atû  unb  3Kartinic,  ju  fcincn  gcinben  mad^tc 
unb  (Scfûl^r  licf,  feïbft  in  |)ûft  gcnommcn  gu  tucrbcn.  §crr  SBalb* 
ftcin  î)ûttc  nfimlid^  in  fcincr  Sud^brudEerei  ju  2)obrûtt)ic  jwei 
^ûmp^tctc  brudcn  (affcn,  bcrcn  gegen  SRuboIf  II.  unb  SWat^tûâ 
gcrid^tctcr  Sn^alt  bûê  SBerbrcd^cn  bcè  §od^t)errûtl^è  intjotoirtc  unb 
ûlê  in  goïge  bcffen  ein  ^rocc§  gcgcn  il^n  cingcleitet  wurbe,  Itc§ 
cr  bcn  SBudibrudcr  Slnbrcûê  SKigera,  bcffen  Sluèfûge  cr  t)or  Slltcm 
fiird^tcn  mu^tc,  im  (Scl^eimcn  cnt^auptcn,  tncitircnb  baê  (Scriid^t 
auêgcftreut  tt)urbc,  aRigcra  fei  cntflol^cn.  î)iefcr  ©cnjattact,  tna^r* 
lid^  nidjt  bcr  cingigc,  bcffen  fic^  bcr  ûbcrmûtl^igc  unb  aKcm  9lcd^tc 
§o]^n  fprcd^cnbe  SSKagnat  f^uïbtg  gemad^t,  l^atte  §crrn  SBalbftein 
iebcnfûHê  bem  ©d^tt)ertc  beê  ©d^arfrid^terè  iiberitcfcrt,  ttjcnn  bcr 
fdEiIûue  Wlanu,  ber  biêl^cr  in  bcn  crftcn  Sicilien  bcr  ftSnbtfdEicn 
Dppofition  gcftànben,  nii^t  um  bcn  ^Preiâ  fcincê  Ucbertrittcê  ju 
bcr  9lcgicrung§partci  bie  îlicbcrfc^Iagung  beâ  gcgcn  il^n  angc==^ 
ftrengten  ^roceffeê  erttîirït  l^attc.  2)ie  bamatigen  politifdien  unb 
rcligiôfcn  SJBirrcn  in  Sôl^mcn  bcgiinftigtcn  bcn  Sntriguanten  unb 
bicê  um  fo  mcl^r,  ûlè  SBSatbftcin  fid^  fcine  Slmncftic  bic  ©ummc 
t)on  50.000  fl.  r^cinifct)  foften  ïiei.  ©cincn  ^auptjtocdf,  aRûnbetiî 
bem  Çenfer  gu  ûbcriiefcrn,  l^attc  jebo^  aBûIbftcin  tro^bcm  nid^t 
crreid^t,  benn  bcffen  ^roccjs  tourbe  ûlê  tjcricil^rt  crîtart  unb  ber 
SBie(t)erfoIgte  in  grcil^cit  gefe^t,  toomit  bcr  ïangiûtjrigc  groulic^c 
^cfcnprocc^  t)on  9limburg  ein  (Snbe  nat)m. 

î)a§  in  jcncr  njiibbcttjcgtcn  3^it  feïbft  bic  îobtcn  in  il)ren 
©rabern  t)or  bem  SBiit^cn  ber  |)ejcnrid^tcr  nidEjt  fidier  tparcn, 
bûtïon  finbcn  n)ir  cincn  Scttjciê  in  Sricfd^c'è  ©cbcnîbud^  ber 
©tûbt  93ô^mif^:=Scipa  t)on  1570—1621  (ttJCÏ^eê  fid^  nun- 
mej^r  in  ber  ,§anbfd^riftenfamm{ung  beê  9Kufeumê  in  ^rag  be^ 
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finbct).  3n  bcmfeïbcn  lefen  n^ir  nat^folgcnbc  9lotij  bcê  greid^jcittgcn 
ffcifeigen  ©l^roniften:  „1617  ben  1.  %pxïl  ift  oH^icr  ûuf  bcm 
?Pctri=Sir(^]^of  einc  SGScibê^crfon  ûuêgcgrabcn  tuorbcn,  tocld^e  bret 
SBicrtcI  ^df)x  in  ber  @rbc  gelcgen,  mit  SRûmen  bie  93ecf'®netfcl^e, 
tpcld^c  gejiel^en  tporbeti,  ba§  fie  einc  gûuberin  genjcfen  loare  unb 
il^r  l^interbleibenbeê  ®t'\à)ltà)t  ganj  unb  gar  l^ernûd^  freffe.  3Kê 
ûber  ein  e^rbarer  Slat^  bûê  ®rab  geôffnet,  ift  ber  ^oxptx  im 
©ad  ganj  unb  gar  tjern^efet  gefunben  toorben,  baê  ^ïeifd^  t)ôn 
ben  93einen,  ber  Sittel  unb  baê  @rabgefcï)irr  t)intt)eggett)efen.'' 
58Jûg  mit  bem  Seid^name  ber  „3ûuberin"  ferner  gefd^el^en,  er^ 
iaf)li  une  S^riefd^e  nid^t  nieitcr,  ioà)  ïci^t  fid^  nû(^  anberen  al^n^^ 
lichen  gûHen  mit  ©id^erl^eit  anneï)men,  bû§  berfeïbe  auf  ben 
©(^eitcrl^ûufen  toonbern  mufetc,  um  bie  Siad^îommen  t)or  ber  „®e= 
frSftigfeit  ber  ^eje"  ju  fd^iièen. 

Ueberl^aupt  l^otten  ju  jener  Qtit  ber  attgemeinen  ^ejen^^ 
ried^erei  namentlid^  bie  îobtengrâber  einen  l^arten  ©tanb,  benn 
burd^  il^re  tagtid^e  Seriil^rung  mit  ben  î^obten  ïDûren  fie  jumeift 
bem  SSerruf  njegen  93efi^  t)on  3ûubermitteln  ûuggefe|t  unb  regel* 
majgig  tonxit  jebe  ©pibemie,  jebe  $peft  ben  îobtengrabern  aie 
„5Peftmad^ern  unb  Seid^enfaern"  jur  Saft  geïegt.  Sludi  in  Sôl^men 
fetilt  eê  nid^t  an  S8cif^)ie(en  t)on  SSerfoIgungêtoutl^  gegen  îobten^ 
graber  unb  beren  Slngel^ôrige.  Sllê  im  Salure  1623  ber  Drt 
©otteêgab  im  ©rjgebirge  in  g^Ige  ber  5pcft  l^alb  auêftarb, 
îam  ber  îobtengraber  in  SSerbad^t,  er  tjabe  bie  ©eud^e  \)txux\aà)i, 
unb  aie  man  gar  in  feiner  SBol^nung  einen  îobtenîopf  f anb,  ber 
ûber  bem  Dfen  l^ing,  tnurbe  ber  arme  îeufel  fofort  gettind^t,  in- 
bem  man  il^n  fammt  feiner  grau  ïjalb  tobt[d|tug  unb  l^ierauf 
ba§  îobtengraberpugd^en  in  SBranb  ftedte.  9lod^  fd^timmer  erging 
eè  im  ^peftjal^re  1633  ju  Sïbert^am,  gleid^faQg  im  ®rjgebirge, 
ber  îobtengraberèfrau  ^ittel,  mlà)t  befd^uïbigt  murbe,  bie  5peft 
burdE)  3ûubermittel  t)ermeï)ren  ju  l^elfen.  3n  ber  2Rarler  beîannte 
biefelbe  (natûrlid^  bie  bejiiglid^e  Çrage  t)or  ©dimerj  bejal^enb), 
ciner  Seid^e  eine  SBflrfte  mit  in'ê  ®rab  gegeben  ju  ^aben;  biefer 
3auber  tjerurfad^e  bie  $Peft  unb  ganj  Slbertl^am  merbe  auèfterben, 
u»enn  man  bie  SBurfte  nid^t  auê  bem  ®rabe  nel^me.  3n  golge 
bicfcê  ®eftanbniffeê  rouxit  bie  ^^eftjauberin"  am  18.  9îot)ember 
beêfciben  Sal^reê   an  eincm  ^Pfal^te  mit  bem  ©trange  erwilrgt, 
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i^rc  brcijcl^niû^rige  îoc^tcr  cnt^au^jtet  unb  i^r  ©o^n  bcê  fianbcg 
t»crn)tefcn. 

Sle^ttlid^e  ©ctoaltactc  unb  fortgcjè|c  ^CEcnDerfoIgungcn  ntag 
câ  in  bcn  ©turmcn  bcè  breigigifiïirigcn  ^ricgcg,  ttjcld^cr  aUc  SBcr^ 
^ûïtniffc  in  93ôî|men  ûuâ  SRanb  unb  93ûnb  brûd^te,  ani)  anbcr- 
toaxtë  gegcbcn  t)abfn  unb  ce  ift  nid^t  ju  jnjctfcln,  ba§  bcr  ^ejcn^ 
tt)ûl)n  im  17.  3ûl^r^unbertc  bur^auê  nid^t  jcnem  bcê  16.  3û^r* 
^unbcrtê  nad^ftûnb.  ©rfd^ien  ja  im  Salure  1641  cin  ©tûttî|ûïtcrci= 
bccrct,  lûut  ttjet^em  „in  bcn  ©tabtcn  ^rag'^,  t>oxnti)mlxâ)  abcr 
in  bcr  Slltftûbt,  nic^t  tticnigc  ^ûubcrinncn,  SBal^rfagcrinncn  unb 
^cjcn  unb  bicfcn  Slcl^nlid^c  fcit  unt)orbcnfIid&cn  â^ttcn  fid^  auf^ 
l^icttcn,  ba^cr  bicfcibcn  burd^  bcn  ©tabtratl^  ffeilâig  inquirirct  wcrbcn 
foUtcn  unb  fobûtb  bci  irgcnb  3cmanb  bcrartigcô  njûl^rgcnommcn 
njorbcn,  folle  bcrfcibc  unt)crîiigtid^  in  §aft  gcnontmcn  unb  per 
strictam  inquisitionem  untcrjud^t  tt)crbcn".  S)icfc  SBcrotbnung 
tt)urbc  nod^  ôftcr,  ja  fcïbft  im  18.  3û]^rî(unbcrtc  rcpubïicirt,  ^attc 
jcbod^  ©cïtung  jumcift  nur  fur  bic  xoïlbt  Çpcriobc  bcg  brci^ig^ 
jal^rigcn  Sîricgcg,  bicfcô  mit  ftetâ  glcid^cm  ®rimmc  gcfill^rtcn 
S^ampfcê  SlUcr  gcgen  StUc,  auâ  wcld^cm  fpccicQ  95ôt)mcn  nid^t 
nur  ûïê  cinc  ^aïbc  SSilftc,  fonbcrn  and)  mit  cincr  in  il^rcr  Silbung 
um  Sal^r^unbcrtc  gurûdgcfd^rittcncn  95et)ôlfcrung  l^crDorging.  Slbcr- 
glaubc  unb  |)Cïcntt)ût|n  mu^tcn  untcr  fold^cn  Umftanbcn  um  fo 
mctir  florircn,  aie  cincêtl^eiïê  bie  ©cgcnrcformation  auf  Untcr* 
briidEung  jcbcr  frcicrcn  ©eiftcêregung  auêging,  anbcrcntl^cifô  bie 
Sluêilbung  bcr  ®crc(I)tigïcit  njûl^rcnb  bcr  Sîrifgê^)criobc  nod^  ttjcni^ 
gcr  an  gcrcgcltc  gormcn  gcbunbcn  war,  aU  in  rut)igcn  3^ittûuftcn. 
SJûl^cr  l^attcn  bic  §cnïer  ûQcrtPcirtè  t)oDc  §anbc  gu  fd^affcn  unb 
bie  Drtèd^ronifcn  auê  bicfcr  Qtit  finb  nebcn  bcn  ©c^ilbcrungcn 
iiber  bie  ®râueï  bcr  fd^tuebifd^cn  ©infaHe  nur  nod^  mit  Scrid^ten 
ûbcr  ftctig  ttjicbcrïcl^renbe  Suftificirungcn  t)on  2)icbcn,  3Kôrbcrn, 
^ejen  unb  â^uberern  angefûttt,  fo  bûfe  bie  ©cfd^id^tc  bcr  §cfcn* 
proceffe  in  bcn  ?trdf)it)cn  bicfcr  ^criobe  reid^c  Sluêbeutc  crl^offcn 
îann.  SBir  woUen  une  nur  mit  cinigen  SBcifpicIcn  bcgnûgcn. 

3m  Suivre  1657  tt)urbc  cinc  Sâucrin  ûu^  93rudf  bci  ^lan 
tocgcn  Qaubtxti  unb  ^cjcrei  auê  bcm  grâflicïi  ©d^Iid'fd^cn  îerri* 
torium  t)crtt)icfcn  unb  mu^tc  ^ouê  unb  $of  Dcriaffcn.  Su  il^rcr 
SBittfd^rift,  bie  fie  auê  biefem  ©runbe  an  bcn  ®rafen  rid^tcte,  l^ob 
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fie  l^crt)or,  toic  ûbel  fie  Dcricumbct  tporbcn  fci,  ba  fie  fici^  bod^ 
mit  i^rem  t)erftorbenen  Wannt  tteu  unb  reblid^  ernal^rt,  ûud^ 
©teuern,  3i^^  ^nb  Sloboten  fammt  ûttberen  SBotmô^igîeiten  einer 
gnabigen  Dbrigïeit  flei^ig  ûbgeftûttet  l^abc,  nun  fid)  abcr  ûfô  ûlteê, 
arnteê  SBeib  auf  anberen  ^errfdiûften  in  9îott)  unb  (SIenb  l^erum== 
treiben  folle,  tt)ûf)renb  il)re  jiingfte  Stod^ter  bûl^eim  ïiauêl^ûlten 
ntûffe.  Um  ©ottcâ  Sarml^erjigîeit  toiHen  môge  fid^  ber  @rûf 
il^rer  unb  ber  armen  SBaifcn  erbarmen  unb  fie  rûdfîel^ren  laffen. 
îtuf  biefeâ  ®efud^  langte  t)oni  ©rafen  ber  SBefd^eib  l^erab,  baâ 
Slmt  folle  bie  ©upplicantin  berufen,  il^r  tjorerft  einen  fdtiarfen 
Sîertt)eig  geben  unb  t)oxf)alttn,  bafe  fie  jttJûr  ©nabe  erlangt  l^abe, 
t)or  ?lllem  aber  in  ôffentlic^er  ^ir^e  beid^ten  unb  communiciren, 
t)ernûdf|  int  Slmt  burd^  ^anbftreid^  geïoben  niiiffe:  ^l^infiiro  nie 
met)r  mit  â^uber  unb  ^ejerei  umbjugetien,  bei  ©trafe  exiger 
©efengfnuâ". 

3)ie  fd^on  ernjfil^nten  ^pilfener  ©tabtbild^er  entl^alten  jum 
3û]^re  1660  bie  9îotij,  ber  ©tabtratt)  l^abe  einen  iibel  beriic^tigten 
âauberer  (fein  ?iûme  tt)irb  nid^t  angefiil^rt)  ûuê  ${5i(fen  tjerbannt, 
ba  fid^  berfelbe  t)iele  grautid^e  îl^aten  t|ûbe  ju  ©d^ulben  fommen 
tûffcn.  2)er  gûuberer  begab  fid^  nad^  SRoî^can,  tt)o  er  gleid^fûHg 
feinc  3ûuberîilnfte  ju  t)ertoert!^en  furfjte  unb  unter  ?Inberem  mit 
§ilfe  feineg  ^^uberbud^è  ben  ®eiftlid^en  îobia^  ©ûmpanuâ  unb 
)pdter  einen  Siirger  bcê  ®iebftat)Ieê  beinjidt)tigte.  Sltâ  er  einmal 
nad)  ^ilfen  fid^  njagte,  tt)urbe  er  fogleid^  in  §ûft  genommen  unb 
ber  ©tûbtrid^ter  ttjarf  mit  eigener  §ûnb  fein  ^^uberbudi  in'è 
Çeuer,  in  xotlà)tm  baâfeïbe  jebod^,  lout  SBerfic^erung  beê  ®tûbt= 
budieg,  lange  nid^t  tjerbrennen  îonnte.  Slud)  ber  Siîtteï,  tt)eldf|er 
ben  3ûuberer  unter  ©d^Iofe  unb  SRiegel  t|ielt,  I)abe  t)on  bem  Un- 
l^otbe  t)iel  ju  leiben  gel^abt,  ba  berfelbe  beffen  ©inné  fo  fel^r  tjer^^ 
ttJirrte,  ba§  man  bem  Slrmen  burd^  einen  tiid^tigen  3lberla§  l^abe 
beifpringcn  miiffen.  SlUe  biefe  SKiffetl^aten  t)eranla^ten  ben  ^ilfe- 
ner  ©tabtrat^,  iiber  ben  â^uberer  gu  ®erid^te  ju  fi^en,  toorauf 
am  17.  ©eptember  1660  nac^  reifer  ©rtodgung  aller  Umftanbe 
bie  ©entcnj  geffiCt  tourbe  :  ber  â^uberer  l^abe  tt)oï|t  ben  Xob  auf 
bem  ©d^eiterl^aufen  oerbient,  bod^  mit  SRiidffic^t  auf  ba^  eben 
ftattfinbenbe  Subeïjal^r  foUe  berfelbe  nur  mit  SRutl^en  auè  ber 
©tabt  ge^}eitfd^t  toerben.  .S)er  Siittel  ooQjog  getoiffenl^aft  biefen 
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Sluftrag  unb  gelcitete  bcn  ©etinqucnten  mit  tûi^tigcn  SRutl^ctt' 
]^ie6cn  gum  ^iîfcncr  Sft^nif)ox^  l^inauê. 

î)a§  ûbrigenè  ju  icncr  Qnt  bci  jebcm  gctDOl^nlicticn  ®ieb 
Slntpenbung  t)on  3ûubcrci  unb  ^ejçerei  t)ermutï)et  tDurbc,  crt)cllt 
ûuè  bcm  im  Satire  1668  angelegten  @tûbtbud)e  in  ^erman- 
ntèftec,  bûê  t)on  mctircren  al^ntic^cn  gaHcn  erjûtift.  ®in  gcnjiffer 
®eorg  Srâmcf  tDurbe  ttjal^rcnb  bcâ  Salirmarîteê  in  genanntcr  ©tabt 
beim  S)icb[tat|te  ertopf)!  unb  geftanb  berfelbe  aud)  feine  jal^Ircic^en 
ïïttcntûtc  gcgen  bie  îafdien  feincr  SDÎitburgcr.  Slber  ben  §erren 
ïïlid^tcrn  l^anbelte  eê  \xi)  nm  tttoa^  Slnbereê,  benn  aud)  ^efntan- 
mëftec  ntuj3te  jeinen  |)eïcnproce§  t)aben.  Srâmcî  n)urbe  auf  bie 
golter  getnorfen  unb  Don  ben  9flid)tern  befragt,  ob  et  je  bie  ^eilige 
^oftie  nad)  ber  Somntunion  im  SKunbe  beïjalten,  um  mit  berfelben 
3aubeTÎiinfte  ju  uben,  ob  er  mit  jeinen  ®enoffen  je  eine  fd^n)ûn- 
gère  grau  erfc^tagen  unb  beren  iîeibeêfrud)t  genoffen  unb  a^n- 
Iid)en  blil^enben  Unfinn  met)r.  îro^  jeineè  fiaugnenê  tourbe  ber 
fimple  îajc^enbieb  auf  ®e^ei§  beê  ®rafen  Sol^ann  Sporî,  beê 
bamatigen  93efi|erê  t)on  Çefmanmeftec,  aie  3^^6erer  auf  bem 
®algen  mit  einer  eifernen  Sette  erbroffelt.  @inen  atjntidien  STob 
erlitt  ein  Sin^art  Sfltimes  auâ  ©uîbol,  tt)e(cï)er  bei  einem  S33irtt(ê= 
ïiauêftreite  feinen  ®egner  erfc^Iagen  I)atte,  aber  t)on  ben  9îici^tern 
mel^r  nad^  âû^S^i^^îiîïïften  aie  nac^  feinem  eigentlid^en  SSerbred^en 
inquirirt  njorben  ttJar.  Unb  aie  itjm-  ber  Stu^fprud)  naci^gen)iefen 
ttjorben,  baJ3  „i^m  îûnftigljin  îliemanb  mel)r  feine  ^rautîôpfe 
fte^Ien  tt)erbe",  njurbe  bieê  flugê  aie  Çejerei  qualificirt  unb 
9î^mes  biiJBte  bieê  SBerbred^en  am  18.  Sauner  1676  am  ®algen. 
(Sinige  3at)re  t)ort)er  (1668)  murbe  in  §efmanmèftec  eine  genîiffc 
©alomena  9Jiorâtt)eî  am  franger  breimal  mit  9îutï)en  gepeitfcïjt 
unb  aujserbem  t)om  @ct)arfric^ter  an  ber  @tirn  mit  bem  ©d^anb^ 
maie  breimal  bejeid^net,  meil  fie  angeflagt  tnar,  il^ren  93ut)Ien 
Sluguft  SBefely  mit  einem  Sîerjenblumenauffub  ben  Stopl  getoafdien 
JU  l^aben,  um  benfelben  fiir  aubère  Sente  unfid^tbar  ju  mad^en, 
tt)enn  er  in  il^r  Stammerlein  fd^Iid^. 

Sigentlid^  fonnte  ju  jener  3^^*-  3eber,  ber  anbertneitiger 
SSerbred^en  tt)egen  mit  bem  ®ericl^te  in  ËoHifion  ïam,  ber  3a^^ 
berei  beinjid^tigt  tnerben,  benn  bie  îortur  ^rejste  ^tbtm  baê 
l^ierauf  bejiîglicl^e  ®eftanbni|  ab.    ©o,  beîannte  ein  ©d^afpter 


ûuê  ^f cboj,  mlà^tx  beê  ©tcbftal^B  angcïlagt  tpar,  auf  ber  goltcr 
ju  fêûufim,  bo§  cr  „nad^  fcincm  Selieben  îeufcl  ^crbcirufcn 
îonnc,  tDcïdie  bann  in  aSoIfêgeftalt  ben  Scutcn  i^r  SSic^  toûrgtcn 
utib  fonftigen  ©d^aben  anriditctcn".  SRatûrlid^  naf)m  bic  gcrid^t* 
lid^e  ^proccbur  in  goïge  beffen  fogleidi  cine  anbere  3flid^tung  nnb 
ber  S^afcr  ttjnrbc  nid^t  ntcîir  beê  ©iebftal^tê,  fonbcrn  ber  §cïeret 
n)egen  bei  lebenbigem  Seibe  mit  S^ngen  gefneipt  unb  ûuf'ê  9îab 
gcflDd)ten. 

gin  anf^ûulieïieê  Silb  fonjo^t  ber  ^rocebur  in  einem  ^ejen^ 
proceffe  afô  auà)  ber  2lnfi(i)ten  ber  officieQen  unb  felbft  gelelirten 
fêreife  iiber  baê  |)ejenn)efen  um  bie  SDÎitte  beêl7.  3û^rt)unbcrtô, 
gibt  nad^fte^enbe  ©d^ilbêrung  eineê  ^roccffeê,  mit  tuel^em  toir 
jngteidi  bie  Sfleitie  unferer  Slufjei^nungen  fc^tiefeen  ttJoHen. 

3n  einer  ®emeinbe  beê  fiibli^en  SBol^menê  tebte  um  jene 
3eit  ein  Sauer,  SWamcnê  SSeit,  todà^tx  burdi  feine  guten  ®infdlïe 
unb  feinen  unt)ern)ûftlid^en  §umor  in  bér  ganjen  Umgegcnb  be^ 
fannt  voax.  3^9^^  ^^l^t  \ià)  berfelbe  burdi  gro^c  ïôrpertid^e 
Kraft  ^tx'oov]  benn  bei  allen  Sircï)tr)eil^feften,  bie  befannttid^  im 
SSirt^èl^aufe  ftetê  mit  einer  ©d^tagerei  enben,  btieb  SSeit  immer 
ûte  ©ieger  am  ^la^e.  93atb  ïjtelt  man  il^n  fur  unt)erïe|bar,  fo 
toit  xaan  mandée  @d^ii|en  unb  3dger  fur  ïugetfeft  anfûl^,  unb 
SBeit  tt|ût  ?lid|tê,  um  biefer  9Jieinung,  bie  i^n  in  ben  Stugen  fo 
SSieler  t)ô^er  fteCte,  ju  tniberfprec^en.  3laà)  unb  nad^  fd^rieb  man 
i^m  t)erfd^iebene  g^wï^^î^ï^fifte  ju  unb  ba  fein  SBie^ftanb  t)ortreff= 
lic^  gebiel^  unb  feine  gelber  jeberjeit  -  bie  beftbeftetlten  waren,  fo 
toax  eê  fidjer,  ba^  er  mit  bem  @d)tt)arjen  in  ge^eimer  SBcrbinbung 
ftetje.  ©inftmatê  tt)urbe  bie  ©emeinbe  t)on  einer  llnjal^I  t)on 
aJîaufen  geptagt,  bie  fid^  mit  jebem  îage  t)ermel^rten.  SBer  anberê 
tour  ber  Urt)eber  biefer  fianbplage,  aie  ber  93auer  SSeit?  Unb 
aie  man  benfelben  ^ieriiber  jur  9îebe  ftellte,  beja^te  er  in  ber 
î^at,  et  ^abe  bie  SWaufe  ben  9îad^barn  auf  ben  §alê  gefd^idt, 
n^erbe  biefelben  jebod^  baïb  toieber  t)erjfagen.  Um  ju  jeigen,  ba^ 
er  tt)irîti(^  SRâufe  ju  mad^en  t)erfte]^e,  t)erfpracf|  er,  beim  ncidiften 
Sird^ïbei^fefte  feine  Stunft  ôffentlid^  im  SBirtl^â^aufe  ju  geigen. 

Sllê  jener  îag  îam,  tt)ar  bie  (Semeinbefd^anîe  iiberfiittt; 
SBauer  SSeit  erf(i)ien  in  ber  SSerfammtung  mit  einem  grofeen  @ade 
unter  bem  Slrm,   in  n^eld^en  er  einem  ber  Slntt)efenben  Jtoanjtig 
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©tcindicn  ju  tuerfcn  bcfat)ï.  2)ieg  gcfd^a]^,  o^nc  ba^  bcr  93c* 
trcffcnbc  bemerîte,  ba^  bcr  @adf  in  bcr  ÏOtxttt  tJcrnal^t,  baiser  mit 
jtoci  Dcffnungcn  t)crfc]^cn  fci.  3n  bcm  untcrcn  îtjcilc  bcê  ©acfcê 
l^ûttc  nun  unfcr  ©orfjaubcrcr  jtDûitgig  SDlaufc  t)crborgcn.  Slfê  bic 
©tcind^cn  im  ©adfc  tuarcn,  murmcltc  SScit  Stïpaè,  njûê  aie  cinc 
âûubcrforrrtcl  gcttcn  foUtc,  unb  tucil^rcnb  cr  babci  ben  @atf  un= 
bcmcrft  untbrc^tc,  Iic§  cr  bic  3Kûufc  untcr  bic  crf^rcdtcn  Qn^ 
fc^ûucr  ïoè.  Slbcr  bicfc  Sccnc  ^attc  fiir  SScit  uncrtDûrtctc  Çoïgcn. 
S)û§  SBoIÎ  fa^  in  fcincm  Sunftftiid  cin  ^ôUifc^cê  SBcrf  unb  3Scit 
mufetc  fro^  fcin,  mit  ^citcr  §ûut  auê  bcr  ©d^anïc  ju  îommcn. 
SïHc  ©IcmcntarunfaHc,  njcïd^c  je  bic  ©cmcinbc  bctroffcn  t)attcn, 
ttjurbcn  il^m  nun  fammt  unb  fonbcrê  gur  Saft  gcicgt  unb  bcr 
©cmcinbcrid^tcr  bcnuneirtc  9Scit  aU  tnal^rtiûftcn  SScrbiinbctcn  bc§ 
©ûtanaê.  ïftoà)  in  bcrfcibcn  9lad^t  crfd^icn  im  î)orfc  cin  93cûmtcr 
mit  l^inïangtid^cr  Slffiftcnj  unb  bcr  arme  95cit  tt)urbe  in  §aft  gc- 
nommcn  unb  auf  cinen  Scitcrn^agcn  berart  gcbunbcn,  ba§  cr  bic 
@rbc  nid^t  beriil^rcn  îonntc,  ba,  wic  bcr  bctrcffcnbc  amttid^c  SBc- 
ric{)t  iîbcr  bicfc  SBcrl^aftung  fid^  ciuêcrt,  „\thxotitx  ^^it^crcr  atfo- 
glcid^  t)crfd^tt)anb  unb  aH'  fcinc  3Jla6)t  tnicbcr  gcnjann,  fobalb  cr 
nur  cin  ganj  n)cnig  bic  ®rbc  bcrii^rte". 

Ucbcr  bic  aScr^aftung  fcibft  lautct  bcr  95cric^t  bcê  SScamtcn 
f olgcnberma^cn  :  „?luf  gnabigcn  93cf cl^I  jur  ^aftnal^mc  bcê  ©d^njarj^ 
fiinfticrê  bceittc  ià)  midE),  mit  mcincn  Scutcn  nodf)  t)or  SRittcrnad^t 
bci  bcmfcibcn  cinjutrcffcn.  2)cr  @cï)tnarj!ûnftïer  ïag  gcrabc  auf 
bcm  |)crbc  unb  atê  id^  i^m  t)crmclbctc,  cr  fci  arrctirt,  bcgann 
cr  grciulid^  ju  tDcincn  unb  gu  tt)cî)î(agcu.  Scfuè  SDlaria,  ricf  cr, 
S^r  ttjcrbct  bod^  nid^t  n)irîlid^  glaubcn,  id^  armer  2Jîcnfd|  fci  cin 
gaubcrcr?  —  3d)  ad^tctc  jcbod^  nid^t  auf  bicfc  3Bortc  bcê  @^n3arj=^ 
ïilnfttcrè  unb  nat)m  it)n  in  ^aft  unb  l^altc  if|n  nun  in  9Scr= 
tt)at)rung  im  Slrrcftc,  ttîcld^cr  fiir  al)nlid^c  SScrbrcd^cr  cigcnê  l^er- 
gcrid^tct  ift,  tt)0  bcrfctbe  untcr  bcr  Srbc  îrcujujciê  gcfcffcït  l^ângt, 
fo  ba^  fcinc  gii^c  bcn  Çujsbobcn  nid^t  crrcid^en  fônncn.  Untcr* 
t^anigft  niirb  nun  ba§  (ôblidf)c  Êriminaïgcrid^t  crfud^t,  mir  bic 
nôtl^igc  Sïntcitung  ju  gebcn,  tuie  mit  bcm  SRatcficantcn  toeitcr  ju 
t)crfa^rcn  fci." 

S)aê  ©riminalgcridtjt  licfe  t)or  SlUcm  SBcit  t)on  bcn  3lcrjtcn 
untcrfudjcn,    ,,ob   bcrfclbc  baê  ©tigma  an  fcincm  Sôr^cr  tragc, 
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tooxan  ju  jebcr  g^it  ein  Qanbevex,  ntag  cr  tuer  immcr  fcin,  ju 
erîennen  fei".  î)ic  Slerjte .  gaben  t)icrauf  nad^folgcnbcn  93efunb 
ab:  „9Ritttt)ocl^  in  bcr  Çrûl^e  bcgaben  wir  une  mit  ben  bcnannten 
Çcïbfd^crcrn  unb  eincm  SWagifter  in  ben  Slrrcft  bc§  SBûuern  9?cit, 
totlà)tx  ber  fd^tt)ûrgen  Sîunft  befd)ulbigt  wirb,  ba  bcrfelbe  Icbenbc 
9Kûufc  jum  éd^aben  feiner  3laà)iaxn  ]^crt)orbrûci^te.  SBir  fanbcn 
il^n  an  §ûnben  unb  %n^tn  an  bie  î)fdc  gcfcttet,  me  bicè  fiir 
a^nîid^c  Slrreftanten  t)orgcfd^riebcn  ift.  2(uf  ®runb  unfercr  amU 
tidicn  ®ctt)ûlt  lichen  mx  il^n  t)orftd^tig  t)crabneî)men,  bamit  cr 
une  burd^  fcinc  3ûubcrîiinfte  nid^t  t)crfd^tt)inbe  unb  ricgcn  il^n 
in  ben  ©ïaminirfaal  btingcn.  §ier  ttjurbe  er  auf  cinen  fd^tnarj^^ 
bel^ongcnen  îifd^,  auf  ujeld^em  t)ier  gett)ei]^te  SBad^^ferjen  brannten, 
gcïegt  unb  unterfud^t.  î)ie  beeibeten  gelbfd^erer  unb  ber  SKagifter 
erîûuntcn  nod)  griinblid^er  ©rtuagung  auf  ber  red^ten  93ruftfette 
beê  3nquifitcn,  natie  ûm  Slrme,  ein  xoai)x^a\tt^  ©tigma,  baâ 
fietgt  ein  fdjtuarjtid^cê  Mal,  ettna  toit  ein  Refiler  grojg.  Qtoti 
geïbfd^ercr  aie  ûUdEi  ber  SRagifter  ujaren  bariiber  einig,  ba§  bieê 
ein  tt)ûï)reê  îeufelâjeid^en  fei,  ttja^renb  ber  britte  gelbfctierer  biefen 
gïeden  fiir  ein  gett)ôï)nïid^eè  SRuttermal  auggab,  baê  t)iele  2Renfd^en 
ju  tragen  pftegen.  ®a  fid|  bie  gelbfc^erer  tjieriiber  nid^t  einigen 
fonnten,  tt)urbe  ber  ©d^arfriditer  l^erbeigerufen,  um  ba^  examen 
stigmae  an  bem  Snquifiten  tjorgunel^nten.  î)erfelbe  ftad^  mit  einer 
gett)ei^ten  Sîabel  brcimal  in  baê  fd^ttjarje  Qtxà)tn,  roohti  fic^ 
mdl^renb  ber  erften  jtt)ei  ©tid^e  îein  93Iut  jeigte.  SBeim  britten 
©tid^e  rief  ber  Snquifh:  3efug  3Raria!  unb  eè  tropf  95Iut  ]^er== 
bor.  î)er  ©ditoarjîiinftler  murbe  l^ierauf  tneggetragen,  bie  %ti\>== 
fd^erer  in  ®ib  gcnommen  unb  t)orIiegenbeê  ^rotofoU  iiber  beren 
SBefunb  t^erfagt." 

?iun  fotgen  bie  Sluêfagen  ber  getbfd^erer,  bon  benen  ber 
erfte,  Sol^ann  Soï)Imutï),  62  Salure  ait  unb  burd^  40  Salure  aie 
SBunbarjt  tptig,  îlad^folgenbeè  auêfagte:  „9ïuf  mein  guteè  ®e== 
miffen  fanb  ic^  beim  3nquifit  einen  fd^tnarjen  gleden,  inetd^er 
ïeinem  SKuttermale  al^nlidti  ift,  fonbern  ate  ein  beritableê  îeufelê:^ 
mal  bctrad^tet  njerben  îann.  (Sin  2RuttermaI  entfte^t,  tt)enn  bie 
aKutter  mal^rcnb  ber  ©d^ttjangerfd^aft  an  ettt)aê  fid^  berfiel^t,  ba* 
t|cr  ia^  Mal  ftetè  bie  fÇorm  jeneê  ®egenftanbeg  l^at,  t)or  ttjeld^em 
bie  aRutter  erfd^raî.   Slber  ba^  S^^^^^  beê  3nquifiten  ^at  gar 
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feinc  3fonn,  ergo:  tft  câ  !ctn  SRuttcrmal,  fonbcrn  cin  îeufcfô^ 

3)cr  gtoeitc  S^trurg,  ein  ©eutfd^cr  ûuâ  bcm  Sûljburgifd^cn , 
%amen$  Çeter  SBa^rtnann,  f^tcn  gebilbetcr  gu  fcin  ûte  bû§  (ôb=^ 
lic^c  ®txià)t  fûtnmt  aU'  bcn  ©ae^berftanbigen.  @r  bct|ouptctc 
iDtcbcrl^olt,  jcncê  3^i^^^  f^^  ^^^  gciDô^nlit^eâ  5IJÎuttermal,  bcffcn 
UTfprung  unbefannt  fci,  toclc^cê  fid^  abcr  oft  biclc  ®cfc^lc(^ter 
^inburt^  bcrcrbc.  gûr  cin  îcufcïèmal  fônnc  baèfclbe  burd^ûu^ 
nic^t  gcl^ûltcn  wcrbcn,  baiser  gnquiftt  in  grci^cit  gu  fc^cn  fci. 
î)cr  ©crid^têl^of  cntfc^tc  fic^  berart  iibcr  a^ntid^  „frcimût]^igc" 
anftd^tcn,  bûfe  cr  bcm  ©ad^bcrftanbigcn  cinc  ûmtlid^c  Sîiigc  ju* 
fommcn  licfe.  î)cr  SKagiftcr  cnblid^,  tocld^cr  bcr  Sinjigc  toar, 
bcr  an  bcr  ^ragcr  Unibcrfitût  ftubirt  flatte,  gab  cin  fd^riftlid^cê 
©utad^tcn  ab,  tocld^cê  cin  ttJûl^rcè  SKuftcr  ^aarftrdnbcnbcn  Un- 
finnê  gcnannt  njcrbcn  mnfe  unb  in  bcm  ?luêfpruci^c  gipfclt,  bcr 
Snquiftt  tragc  an  fcincm  Sôrpcr  bûê  ©tigma,  fci  bû^cr  cin  gciubcrcr. 

2lu§crbcm  tt)nrbc  cinc  gro^e  Slnjal^t  bon  B^^^â^^^r  jumcift  Sn* 
faffcnûUêbcm^cimatêborfcSScit'ê,  bcrnommcn,  bon  bcncnbic  mciftcn 
bcfd^ttjorcn,  bcr  SlngcKûgtc  fônnc  Kiil^cn  bic  SWild^  ftcllcn,  SRcinfc 
mad^cn  n.  bgï.  ©d^Iic^tid^  ttjurbc  3Scit  nod^malè  anf  bic  goïtcr 
gcfpannt,  Icugnctc  abcr  SlHcè,  njûâ  i^m  bon  bcn  Sftid^tcrn  gugc^ 
mutl^ct  obcr  bon  bcn  3^^9^^  borgcï)ûItcn  njnrbc.  „@cinc  îôrpcrlid^c 
©onftruction,"  fiigtcn  bic  gclc^rtcn  ^crrcn  Siid^tcr  am  Sd^Inffc 
bcê  ^rotoîoQê  bci,  „ift  bcrûrt  ftarî,  bû§  man  bci  bcm  Snqnifitcn 
aUc  ?lrtcn  bcr  îortnr  ûntt)crtbcn  fann." 

3lucl^  bûè  (Sutad^tcn  bcr  ^ragcr  Unibcrfitiit  tourbe  in  bicfcm 
^roccffc  crbctcn  unb  bcr  Slcctor  SPiagnificuâ  cntbfôbctc  fict)  nid^t, 
jcncê  crtt)aï)ntc  ©utad^tcn  bcê  9Jîagifter§  burd^  feinc  Untcrf^rift 
ju  bcdfcn.  ^VLxà)  bcn  SluêfprudE)  bcr  Unibcrfitatèprofcfforcn,  bic 
aU  bic  gcicfirtcftcn  aRcinncr  in  SBô^mcn  bctrad^tct  tocrbcn  mugtcn, 
ttJûr  bcr  ©tûb  iibcr  bcn  armcn  SScit  gcbrod^cn,  unumftôglid^  ftanb 
nun  fcft,  bcrfcïbc  fci  cin  ^ejcumcifter  unb  bû§  ©crid^t  fprad^ 
iibcr  il^n  bûê  STobcêurtîicil  ûuê.  SBeit  l^ôrtc  bagfcibe  mit  ftoifd^cm 
(Sïcic^mutl^c  an,  bcnn  bcr  îob  mu§tc  fiir  il^n  nur  cinc  ®rlôfung 
bon  bcn  bigl^crigcn  furd^tbarcn  Oualcn  fcin.  (£in  Scid^tbatcr 
tourbe  JU  il^m  gcfd^idft  unb  bcr  „frommc"  9Kann  untcriicfe  nie, 
bci  fcincm  ©intritte  in  bic  fêerîerjcHe  bcn  SScrbiinbctcn  beg  îeufclè 
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mit  cincr  gro^cn  gctocil^tcn  Scrjc  ctnigemal  tû^tig  ju  fd^tagcn, 
um  bcê  ©ûtanaâ'  9Kûd^t  in  beffcn  ^ôrpcr  ju  bred^cn. 

©inige  îagc  t)or  bcr  ^inrid^tung  crl^ictt  ber  ©d^arfrid^tcr 
t)om  ©rimindlgcrid^tc  bcn  Scfcl^ï,  ciitc  cicïicnc  ©dulc  ûuf  bcr 
Siid^tftcittc,  mer  (SUcn  î)oci^  ûber  bic  ®rbe  ragenb,  cinjuramraen  unb 
ntnb  um  biefcibc  gcl^n  Sîtaftcr  tt)cid^cê  ïjarjigcè  |)oIj,  fott)ic 
mcl^rerc  SBflnbel  trodcncê  SRcifig,  brci  93unb  ©trol^,  filnf  ^funb 
Çped^  unb  ein  5Pfunb  ©d^njefcl  ûufjufd^id^ten.  2ln  bie  Saule  folïe 
Snquifit  mit  brei  eifemen  Setten  gebunben  tuerben,  unb  jtoar  ûm 
^atfe,  um  ben  2eib  unb  an  ben  gû^en.  ®er  ^enîerèînedit  joHe 
juerft  ben  ©d^toefel,  ï)ierauf  baê  ^ccî)  unb  fd^Iie^Iid^  bie  Sieifig^ 
bûnbeï  anjûnben.  î)ie  ^îà)t  bcè  tierbrannten  Sôrperê  folle  in  atte 
mer  SBinbe  tjerftreut  toerben. 

9Seit  beftieg  mutl^ig  ben  ©(^eiter^aufen,  jebod^  „o^nt  JReue 
gejeigt  unb  93u^e  geiibt  ju  ^aben'^  Sllê  er  bereitâ  angeïettct  tt)ar, 
rief  er  nod^  mit  lauter  ©timme:   „9Jîein  ®ott,  ià)  ftcrbe  unfd|ul=- 
big!"   —  SBie  mêle  aubère  Un)d|ulbige  l^aben  baèfelbe  ©d^idfat 
mit  il^m  getl^eilt! 

Sluf  âtintid^e  SSeife  ging  im  Sa^re  1680  im  benad^barten 
fflîa^ren  ber  beriii^tigte  5proce|  beê  ©ed^anten  Ë^riftop:^  Slloiè 
fiautner  in  ©d^ônberg  t)or  fid|,  toeld}'  le^terer  mit  nid^t  n^eniger 
aie  fûnf  „^tjctn"  ^ugleid^  am  @d^eiteft)aufen  enbete.  SKal^ren  ï)at 
ûberl^aupt  auè  biefer  Speriobe  unb  felbft  nod^  auè  bem  18.  Sa^r- 
t|unbert  eine  Unja^ï  t)on  ^ejenproceffen  ju  berjeid^nen,  tt)al)renb 
in  S8oï)men  in  bie[er  93ejie]^ung  eine  ungleitfi  grô^ere  îoleranj 
t)errfd^te  unb  ba^  18.  3at)r^unbert  bafelbft  biêt)er  îeinen  einjigen 
âtinlid^en  gaH  t)on  ^ejent)erbrennungen  auftneift,  tnaè  aie  neueè 
SBeleg  ber  frill)er  angefûlirten  îtiatj'ad^en  iiber  bie  fdEjtnad^ere  aSer* 
breitung  beê  ^ejentoalineè  unb  beffen  SBerfolgung  in  Sôl^men 
im  SSergleidfie  mit  ben  benad^barten  2anbern  bienen  mag.*  SSo^l 
fanben  in  ber  er[ten  Sal^rjel^nten  in  einjelnen  bôl^mifdEien  ©tabten 
nod^  §eïen^)roceffe  ftatt,  n)eldE)e  aber  regelmd^ig  mit  gelinberen 
Strafen  enbeten  unb  nie  einen  Sluêgang  auf  bem  ©dEieiterl^aufen 
natimen.  @o  tt)urbe  in  ber  Stabt  3Kfd)eno  ein  gett)iffer  3o^ann 
9Bett)er!a,  nreld^er  angeïlagt  unb  iibertniefen  tnorben  toar,  mit 
einigen  ©pie^gefeHen  einen  ®et)angten  t)om  ®algen  geftot)len  unb 
beffen  Sfôrpert^eile  ju  3^^^^^^  ^^^  ^^uberei  fid^  angeeignet  ju 
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^abtn,  Dcrurtl^cilt,  mit  gegogencm  ©d^ttjcrtc  in  bcr  ^anb  bnxà) 
brei  ©tunbcn  auf  bcm  5pranger  ju  ftel^cn,  toorauf  cr  mit  Stut^cn 
aug  bcr  ©tabt  t(inauêgc))citfd^t  unb  be§  fianbeê  t)crtt)icfcn  ttjurbe. 
2l6cr  ûud^  bicfc  miïberc  ^rajiê  nal^m  mit  bcr  3^^^  immcr 
mc^r  db,  biê  burc^  bic  9îcformcn  3Karia  îl^crcfia'g  unb  3ofcf'§  II. 
bic  |)CEcnproccffc  tJoUcnbg  tjon  bcr  îagcâorbnung  t)crfd^tt)anbcn. 


lie  JiliheiiiiE  in  m%m, 


5Dte  ^Aldjemîe  m  M\)mtn. 

9îcbcn  bcn  lyefcnproccffen  gibt  câ  fiir  bic  Ic^tc  ^eriobc  beâ 
aRittclaltcrâ  uitb  beffcn  in  bie  crftcn  iXoti  3û]^rï)unbcrtc  ber  ^Im^ 
jcit  auêragcnbcn  Uebcrrcfte  ïcin  bcjcic^ncnbcreê  Slttribut  aU  bic 
3ÏIcï|emie  obcr  ©oïbmad^erïunft,  tDcId^c  congrucnt  mit  ber  |)crr* 
fd^ûft  bcâ  ^CEcntua^ncê  bem  15.,  16.  unb  17.  3a^rï)unbcrtc  bcn 
©tempcl  beê  finftcrcn  unb  bcfd^tdnïtcn  3Rittcfattcrê  aufbriidt  unb 
jugicicïi  cinc  ttjcitcrc  ©cite  ber  mannigfactien  Slbirrungcn  beê 
mcnf(f)Uc^en  ®ei[tcê  c^arafterifirt.  î)od^  fonntc  fid^  bie  Sll^emie, 
aie  enblid^  burd^  bie  Wlaà)t  ber  Sbeen  ber  5Jîcujeit  ûud)  fiir  fie 
bûê  ©terbcglôcflein  ertonte,  mit  ungleid^  leid^tercm  ®ett)iffen  in 
bûê  @rab  ber  SSergeffentieit  Icgen,  aie  i^r  gleid^jeitigcr  Segleiter, 
ber  ^cfcutDatin,  totià)tx  berart  \à)tvn  an  ber  9Jîenfc^]^eit  fid^  t)er*= 
gangen,  ba§  im  SSerglcid^e  ju  beffcn  fd^ttjarjem  ©d^ulbbud^c  bie 
SSerfiinbigungcn  ber  SÏId^cmie  tnie  frifd^gcfallener  @d)nce  crfd^einen. 
^eine  93Iutfpuren  bcjeii^ncn  in  So^men  bie  Saufbal^n  ber  @nt== 
tt)idEIung  ber  t)crmctifd)en  3Biffcnfd^aft  —  matérielle  SBcrluftc  attein 
finb  câ,  mit  meld^en  ï)ier  bie  ©ud^t  nad^  (Sriangung  beâ  „gro§en 
Stifirâ"  bcjal^It  merben  mu^tc.  Unb  ttjcnn  aud^  jene  SBal^n  in 
frembcn  2anbern  mit  bem  ominofen  ^foften  garnirt  erfc^eint,  an 
beffcn  Duerbalîen  cin  gebreï)teâ  ^anfprobuct  im  3Binbe  ju  flattcrn 
pflegte,  unb  totnn  anà)  baê  Slugc  bc§  gorfd^erê  in  bcn  an  biefen 
eigentpmlid^en  aScrjierungen  baumeinben  ©cftalten  einftige  Slbcp^ 
ten  ber  ®oIbmad)crei  erîcnnt,  fo  gettJinnt  man  bod^  balb  bie 
Ucbcrjcugung,  bafe  l^icr  bic  tt)eltlid^e  Suftij  mit  t)oIIem  3flcd^te  ge^ 
ïoaltct  unb  nur  ûbermiefcnc  93ctrttger  bem  fd^mad6t)oIïcn  îobe 
burd^  ^enïcrêl^anb  iiberlicfert  ï)at.  Sa,  man  mu^  ber  Slldiemie 
fogar  cin  jicmlic^  bebeutenbeg  SSerbienft  um  bic  ©ntttîidflung  ber 
toatiren  SBiffenfd^aft  jugefte^cn,  ba  biefelbe  jebcnfaHê  bie  ®runb:^ 
lagc  fiir  bie  mobernc  Ël^cmic  bilbet  unb  ce  ol^nc  eincn  Sllbcrtu^ 


44  2)tc  mâiemie  in  ©ôf>mcn. 

SKagnuê,  î^eopl^raftuâ  ^araceïfuâ  ober  San  Çelmont  tjoraug- 
fid^tïid^  nic^t  fo  balb  eincn  Sût)oificr  gcgcbcn  l^atte.  3n  biefcr 
Sejiel^ung  Bifbct  ba^er  bic  Slld^cmic  in  bcr  Surturgefd^ici^te  bfg 
menfd^ïic^cn  ®cjdE)Icc!^teê  einc  ungïeid^  lid^tcrc  ^Partie,  ûfô  jcnc 
l^aglt^e  aWi^gcburt  beê  SKittcIalterâ,  tpcidier  ber  brenncnbc  @d)ettcr^ 
l^ûufcn  gum  ©djûnbntûl  auf  bcm  mebufcnl^ûften  ^ûupte  bicnt. 

SntDtefcrn  anâ)  SBôl^men  an  biefem  ©apttcl  ber  aUgemeincn 
Êulturgcfd^icl^te  tl^eiïnimmt  unb  ûuf  tt^eld^e  SBcife  bic  gc^cimni§== 
t)oIIc  „2Biffenfd^ûft  bcê  grojàen  SDÎagifteriumê  "  ûud^  in  biefem 
Sanbe  (Singang  nnb  SBerbreitung  gefunben  nnb  ju  tvtlâjtx  ©nt- 
mdEIung  fie  bafetbft  geîommcn,  n)oQcn  tuir  in  ben  nad^folgenben 
3eiten  beè  Sîal^eren  erldutern,  benn  anà)  anf  bie  Sulturgefd^id^te 
Sôl^menè  wirft  bie  Slld^emie  intereffante  ©treifliditer,  xotlà)t  \iâ) 
t)on  bem  93rennpunîte  ber  6uIturgefdE|icl^te  ber  2Jîenfcï|l^eit  in  giem- 
lid^  tieHen  ©tral^Ien  abjttjeigcn.  ©diliejjt  fic^  ja  îein  Sanb  gegen 
ben  ûHgemeinen  Sifbnngêgang  beâ  menfd^Iid^en  ®eifteê  unburd^- 
bringlidi  ab  nnb  t)orjiigticl^  Sô^ntcn  ift  eê,  tt)elc^eâ  on  aHen 
glnctnationen  beêfelben,  ntôgen  fie  einen  gortfd^ritt  ober  einen 
aiiidgang  bejeid^nen,  in  l^erDorragenber  S33eifc  tl^eilgenommen  f|at. 
SBô^menê  Slbepten  nnb  t)or  Slllem  beren  geîrônter  SDlacenaê, 
Sûifer  ïinbolf  IL,  fd^nfen  ber  2ltcï)emie  eine  ttjal^re  Sliitl^ejeit 
nnb  ^vaQ  galt  nnter  ber  SRegiernng  be§  genannten  ^errfd^erê 
ate  ein  Wdta  fur  fat)renî)e  Slbepten  nnb  Slt^emiften  ûHer  Qontn 
nnb  Sanber. 

2)ie  ®ier  nad^  ®oIb,  tneld^e  gemeinigtid^  alâ  anâfd^Iie^enbeê 
E^arafteriftiîon  ber  neneften  Qtit  betrad^tet  tt)irb,  t)at  im  ®egen* 
t^eit  eine  mel^r  afâ  îtt)eitanfenbiût)rige  ©efc^id^te  nnb  Sen  Slîiba'^ 
Slnêfprnd^:  „Witè  fcï)on  bûgett)efen"  bema^rt  anà)  t)ier  feine 
t)oIIe  ®eltnng.  9lnr  begnngte  man  fid^,  t)on  §ermeê  îriêmegiftog, 
bem  eg^ptifdEien  ftônige  nnb  3Sater  ber  Slld^emie,  angefangen  bi§ 
ûnf  jenen  ïe^ten  Slbepten,  ber  fetbft  nod^  im  18.  Sal^rl^nnberte 
t)on  ben  bnnîlen  Sel^ren  ber  beriid^tigten  fmaragbenen  îafel  §eit 
fiir  feinen  gelcerten  ©âdfel  er^offte,  nid^t  mit  ben  papitxtnm 
®oIbfnrrogûten  ber  SWenjeit,  fonbern  mon  berlangte  t)om  ©d^melj^ 
tiegeï  ed^teâ,  fc^ttjere^  ®oIb,  tt)ûê  jebenfaHg  tjon  bem  praïtifd^en 
®eifte  ber  Slld^emiften  fpred^enbeâ  3^wgni§  abtegt  nnb  tjor  bem^ 
felben  in  nnê  9îefpect  ernjedfen  laj^t 
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Sllê  nun  in  Sôl^mcn  bic  golbfûl^rettben  Slbern  Don  ®ulc, 
bie  int  14.  Sûl^rl^unbcrte  bûê  Sanb  gu  einem  ttjal^rcn  Saïifornicn 
6uro:paâ  ntaditcn,  fur  intmcr  tjcrfiegt  n)arcn  unb  aU  an6)  bie 
iibrigcn  93ergn)crfc  S3ôt)ntcnê,  bcrcn  93efi|er  ju  rcid^en  2Jîagnûten 
unb  felbft  JU  ©laubigcrn  t)on  ^aifcrn  rourbcn,  burd^  bic  lang^^ 
iûl^rigcn  inncrcn  Unrul^en  in  SScrfûH  gcrirtl^cn,  liel^  man  begreif^ 
lid^crweife  gcneigtcê  Dt|r  aUcn  jcnen  Stbcnteurern,  xotlà)t  im  93c= 
fi|e  be§  „grofecn  unb  îleincn  ©liprê",  ber  â^ubcrmittcl  jur  aSer=^ 
n)anblung  uncbicr  9KetaHe  in  ®oIb  unb  ©itber,  ju  fein  t)orgûbcn 
unb  feit  bem  14.  Sal^r^unbcrte  im  fiiblid^en  unb  tt)cftlid)en  ©uropa 
intmcr  gal^Ircid^cr  ûuftûud^ten. 

3u  tDcIc^er  3rit  ^^^  Slld^emic  in  Sôl^mcn  jucrft  SBurjel  ge= 
fafet  l^ûtte,  la^t  jid^  ber  9îatur  ber  ©ad^e  ma)  tt)OÏ)l  nid^t  meî)r 
genau  beftimmen,  benn  bic  crftcn  ©olbmad^er  l^atten  ûHc  Urfad^e, 
il^re  Sunft  gel^eim  ju  tjaïtcn*),  bod|  fiegt  bie  SSermutl^ung  nal^c, 
baj3  f^on  ju  Qtittn  àaxY^  IV.,  unter  beffen  9lcgicrung  3lben= 
teurer  auè  ûHen  Sanbern  ©uropûê  in  ^rag  jufammcnftrômten, 
tDûIfd^e  Stbepten  il^re  ge^cime  SSSiffenfd^ûft  nad^  SBiJl^men  tjcr^ 
:pf[angten.  2)ie  erfte  Srnjûl)nung  iiber  bic  SÏId^emie  in  biefem  Sanbe 
fommt  in  bem  im  3at|re  1394  gefi^riebenen  bôt)mifd^en  ©ebic^te 
„5Reuer  3lûtï)"  beê  $crrn  ©mil  glasfa  t)on  ^arbubic  t)or,  unb 
gn^ar  in  ber  gorm,  ba^  im  1555.  9Scrê  beè  ©cbid^teê,  in  mel^cm 
befanntïid^  bic  3fîcprûfentanten  beê  îl^icrreid^è  bem  jungen  Sôttjcn 
afô  Sônige  t)erfd^iebene  SRatl^fd^Iagc  crtl^eilen,  ber  Slffe  bem  fiômcn 
ben  Sftatl^  gibt,  „cr  môgc  [id^  nid^t  mit  ber  ûld^emiftifd^cn  ®oIb= 
mad^erci  unb  anberen  â^ubercien,  bie  nid^tê  aie  unfinnigeê  QtuQ 
feien,  befûffcn";  biefer  5luêfprud^  bcê  l^od^gcftelïtcn  î)i^tcr§  ift 
jugleidE)  93ett)eiê  beffen,  bajj  einjelne  erleud^tetc  fêôpfe  in  SBô^men 
ftfjon  JU  jcner  Qnt  iiber  ben  tt)ûl^ren  3Bertl^  ober  t)ielmel)r  Un^ 
xotxtf)  ber  ?ÏId^emie  mit  fic^  im  9îeinen  tt)aren.  Slnbcrc  Qtitit^' 
noffcn  l^ulbigten  îebod)  anberen  5lnfid^ten  in  biefer  93ejieï)ung, 


*)  ?ûp|î  So^ûnn  XXIL  Derbot  1317  bie  Sîïd^crnie,  wa5  i§n  jjcboc^ 
nx(f)t  ^inbcrtc,  bicfelbc  fpfitcr  fcïbfi  ju  bctrcibcn;  au^  bic  Sflcpublil  ©cncbig 
etlicg  im  15.  3a^r^unbcrt  cin  ^crbot  gcgcn  bie  gcl^cime  Siffcnfd^ûft  unb  on* 
bcrc  Sdnber  o^mten,  toenn  audf  gleicj^  crfoigtoâ,  bie8  Seifpiel  nac^,  fo  bag 
f(!^on  (Srilnbe  ber  eigencn  ©id^er^eit  ben  2lbc|)tcn  @el§ciml^a(tung  i^rer  Sfrbeiten 
gcboten. 
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benn  fid^crgcftcHt  ift  eg,  bû§  ûuc^  in  95ô^mcn  bcrcitâ  in  bcr 
crften  ^olfte  bcê  15.  3al^rl)unbcrtg  nad^  bcm  „@tcin  bcr  SBcifen" 
unb  bcr  „ panacée  bcê  2cï)cnê"  cifrig  gcfûl^nbct  n^nrbc*).  ®ic 
®rfoIgc  bcâ  bcriîtimtcn  Slldjcrniftcn  9{ût)munb  Cutln^**),  njcld^cr 
bcr  ©rftc  ift,  Don  bcnt  mit  93cftimmtl)cit  t^crfic^crt  tt)irb,  ba^  cr 
ttjirîtid^  met  ®oIb  gcmacl)t  ^abc,  tucitcr  bcâ  gi^ûnjofcn  ^(amcl, 
mlà)tv  iuïà)  bic  Sltd)cmic  cin  fo  ungc^curcê  SScrmogcn  crttjorbcn 
ï)ûbcn  foU,  ba§  cr  7  ^irct|cn  unb  14  §ofpitûIcr  ftiftcn  fonntc, 
fd)Iic§tirf|  ûbcr  auet)  bic  [tctê  \xà)  mc^rcnbcn  S^riftcn  iibcr  bic 
S?unfï  bt^  ©olbuiûc^cnê-môgcn  bcrfcibcn  fc^on  friit)jcitig  an  bcn 
Uf cm  bcr  SKotbau  unb  ®(bc  3(nl)ûngcr  gcmonnen  ^aben.  î)cr 
pfcubontimc  Safiliuê  SSûIcntinuê,  in  bcr  crftcn  §âtftc  bcê  14.  Sût)r= 
l^unbcrtè  cin  Draîct  bcr  3l(cï)cmiftcn,  voax  ûucft  in  fflo^mcn  bc= 
îannt,  tt)ic  auê  bcr  @d)rift  fcincê  â^itgcnoffcn,  bcè  SRônd^c^ 
3ol^ûnn  t)on  îctfrficn  (bcrcn  aJianufcript  in  fpatcrcr  Ucbcrfc^ung 
fid^  int  bô^mifd^cn  9Kufcum  bcfinbct)  crtjcHt,  wfi^rcnb  cin  gtt)citcr, 
angcblid^  anà)  ûuè  93ot)nîcn  ftammcnbcr  SHd^cntift,  Sol^ann  t)on 
fiûûj,  t)on  bcn  Stûticncrn  bcjcict)ncnb  gcnug  Lasnioro  (b.  i.  Laz- 
nien-oro,  Laaz  îcin  ®c(b)  gcnannt,  bic  in  9îaturtt)iffcnfcl^aftcn  cr^ 
fal^rcnc  taifcrin  Sarbara,  SBittoc  ©igmunb'ê,  lautcr  2ug  unb 
îrug  bci  bcn  in  fcincr  (Scgcnwart  Dorgcnommcncn  old^cmiftifc^cn 
aScrfud^cn  gcjictjcn  l^abcn  foU***). 


*)  Sungmanu  erjd^lt  in  ber  crftcn  STuggabc  fcincr  „®c|d^icï)tc  t)er 
bb^mif(]&cn  Sitcrûtur"  (crfc^iencn  1825,  @.  103),  bie  3llcÇcmic  {ci  burc!^  bie 
2B5(tcl^cn,  ttjeïd^c  im  ïïiicfcngebirgc  bie  materia  sécréta  gu  fud^cn  pflegten,  nod^ 
©Ô^mcn  gebrûd^t  roorben,  oÇnc  jcboc^  bic  3<îit,  mann  bicê  jucrft  gcfdfîal^,  an- 
gugebcn;  in  bcr  gmcitcn  Stuêgabc  fcincê  SBerîeS  (cvfddicncn  1849,  <B.  49)  cr« 
Idutcrtc  cr  jcbod^  (cinc  Stngabe  buvd^  bic  §injufilgung,  bûg  bieê  um  ba§  3û^r 
1457  gcfd^e^cn  fci.  2)od^  i|l  bicfc  gal^rcgjû^l  cntfd^icbcn  unrid^tig,  ba  DoIÏ« 
gittigc  Sctocifc  Dorïiegen,  bûg  bic  ?(((!Çcmic  in  53ô^mcn  bercitâ  bicl  fril^cr  bc' 
fûnnt  »ûr. 

**)  SBcrfaffcr  »on  mc^r  o(«  500  ©d^riftcn,  tjon  weltj^cn  ftd)  olcbemifîifd^e 
attcin  in  bcr  faif.  Sibliotl^c!  ju  îôicn  60  ijorfinben. 

***)  2)ic  ^aifcrin  i©orbora,  iocï(fte  nad^  bcm  î^obc  bc8  ^ûifcr«  @ig= 
munb  (1437)  mc^rcrc  3a^rc  auf  iÇren  ©ittocnfifecn  SWclnif  unb  ^ôniggra^ 
gubradfite,  bctricb  bic  ^(ci&cmic  Jcl^r  cifrig  unb  i^rc  Untcrt^anen  mugtcn  i^rc 
Segirungcn  (tupfcr  mit  ^o^le  unb  ©almci  gibt  cin  golbd^nlid^cê  unb  ^upfcr 
mit  ar[cnif  cin  filberal^nïici^eê  SKctaïï)  ûl8  wirïHd^cg  (Solb  unb  eilbcr  bcaa^ïen. 
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Sine  tDcitcrc  bcglaubigtc  îîotij  ûbcr  baê  SJorîommcn  ber 
Sdd^cnîie  in  Sôl^mcn  finbcn  tt)ir  in  bcnt  1440  gcgrilnbctcn  9Ke^ 
ntorûbilienbud^e  bcr  5Jîcuftûbt  ^rag,  in  tt)eld^cnt  mcl^rcrc  Urïnnben 
in  93egug  auf  bie  (Sigcntpmcr  bcg  fogcnanntcn  îroppaner  ^aufeg 
(gcgcnujârtig  baè  îaubftnmmcninftitnt)  auf  bcnt  5Jîcn[tabtcr  SSicl^^ 
marfte  eingetragcn  erfd^cinen.  S)iefeè  §ûuê,  baê  fcit  3at)r]^unbcrten 
im  aSoIfêntnnbe  bo^  ^ûuftifdie  genannt  tt)irb  unb  an  ttjcïd^cê  fid^ 
jal^Ireid^e  Sagen  unb  SBunbergcfi^ici^ten  fniipfen,  erl^ob  \xd)  in 
jcner  ®egcnb  bereitê  t)or  bcr  Oriinbung  bcr  Sleuftabt  ^rag  unb 
geï)ôrtc  in  bcr  jtt)citcn  ^atftc  beê  14.  Sûl^rl^unbcrt^  bcn  §erjogen 
t)on  îroppûu,  ttjcld^e  atg  Sc]^cnêt)û}ûlïen  ber  b5I)ntifcï)en  Srone 
unter  Sari  IV.  unb  aBenget  IV.  jcittDcitig  bûêfelbe  bett)ot)ntcn. 
3n  bcn  ©tiirmen  ber  ^ufitenjeit  tt)urbc  ber  S3ûu  ntel^rmatê  t)art 
mitgcnontnten,  ont  nteiften  litt  er  jebod^  bei  bem  (SinfûHe  bcr  mit 
mel^rercn  Sanbcèbaroncn  t)crbilnbctcn  Slltftcibter  im  3ût)rc  1434, 
3U  Vûdà)tx  3rit  baê  ûttcrt^iimïid^e  ©ebaube  bem  fônigt.  3îici^ter  ber 
9leuftûbt,  îîûmcnè  ^eter,  jum  aBofinfifec  bientc  *).  î)aê  jur  §dtfte 
in  cine  SRuine  t)crn)anbclte  §ûuè  trat  fpater  beffen  SBcfi^er  §erjog 
SBenjcI  Don  îroppau  an  bcn  bamatigcn  9ieuftûbter  Dber* 
fd^rciber  Çproïop,  cinen  aud^  in  bcr  bôl^mifd^cn  t)iftorifd^cn 
fiiteratur  belannten  Mann,  ab,  tt)eld^er  baêfelbe  ttjicbcr  ganjlid^ 
llcrftcHcn  Iic§  unb  ce  nod^  im  3a^re  1476  ben)oï|ntc.  Db  nun 
5Profo:|)  feïbft  cin  in  bcn  gcl^cimcn  ^iinftcn  95ett)ûnberter  mar  unb 
l^icburc^  bem  §ûufe  bcn  Sluf  ciner  ©d^ttjarjîiinftlcrnjotinung  t)er== 
fd^ûffte,  bie  fogar  mit  bcr  gauftfage  in  SSerbinbung  gebrad^t  tt)urbe  **), 


*)  5)ap  gerabe  t)cr  î)icuftdi)tcr  ©tabtric^ter,  toctc^em  bomalg  ûudj  ï)ic  pcin- 
Ii(^e  3"Pi5  juftanb,  ijoii  bem  î^roppauer  Çaujc  ©eftfe  nal^m,  ift  bcâ^ûtb  nid^t  gang 
gleid^giltig,  n^eil  eben  auS  bem  genannten  ®e6âube  ein  unterirbildjer  G^ang  (too^u 
nod^  §cutc  bie  ZtjHx  re(j^t§  im  ^ofraum  nadÇttjeiébar  ift)  in  baô  gegenliberïiegenbe 
Sfieupdbter  iRûtl§l§ûu«  gefii^rt  îjat.  @inc  foïd&e  Communication  Ifigt  ftd)  fe^r  ein- 
fa(!&  mit  ber  gel^eimcn  ®ericï)t«barfeit  jener  Qeiten  in  gufûmmen^ang  bringen. 

**)  SBinûHcîy,  roeïci^er  ©utenberg,  bcn  ©rfinbcr  ber  Suci^brurferfunp,  um 
jeben  ^Jteiê  ju  cinem  SBô^men  ficmpeln  moïïte,  brad^te  aud)  ben  iWainger 
®olb{d^mieb  unb  ^Idbemiflen  3<^^<tniic^  9uf}  nac^  $rag  unb  lieg  i^n  alS 
gûmutuê  an  ber  @eitc  ©utenberg'g  ^  im  S^roppauer  *^o(aft  wobnen,  too  fld^ 
berjclbe  bon  feiner  ©olbmadjerîunjl  gcfrifiet  unb  toietteici^t  im  (Soïbe  be5 
îroppauer  ^ergogd  geftanben  ^aben  foQ.  ^atriotifd^e  Combinationen,  toeld^en 
n)o^l  nid^t  baê  ^icante,  beflo  mel^r  aber  bie  ^egriinbung  fe^lt. 
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Iû|t  fid^  nûd)  bcn  t)orIic9cnbcn  SDÎûtctiûUcn  nid^t  crmittctn,  fo  t)iel 
ûbcr  ift  fid^cr,  bafe  et  in  atd^cmtftifc^cn  ^rcifcn  SBcïanntfd^ûften 
l^ûbcn  ntufetc,  bcttit  burd^  cincn  93ricf  bcg  §crjoggSBenjcI  (dd.  Sfônig== 
gra^,  3uli  1444,  wcld^cô  document  aîroïo))  gtcid^fûB^  t)oII== 
inl^ûttlidt)  bcnt  Stcuftabter  ®cbenîbud^c  cint)crleibte),  wurbc  ^rofo^) 
ûugegangcn,  bcm  Çcrgogc  „cinen  in  bcr  %li)tmit  tiid^tig 
bcnjanbcrten  ©efelïcn  an^finbig  ju  mad^en  nnb  bcnfelbcn 
ûuf  ^often  bcè  §crjogê  nod^  Kôniggra|  ju  entfcnben". 

|)ieronè  crl^eQt  îlar,  bûfe  Çer^og  aScngcI  nad^  bcm  aScifpicIc 
fo  t)iclcr  glcid^jcitigen  gUrftcn  cin  eifrigcr  SKd^cntift  gcttjcfcn  fcin 
mu^tc  nnb  in  SôniggrSè  i^ôd^ft  ttJûl^rfd^einlid^  cin  fiûboratorinm 
befû§,  mld)'  Ic^tcrc  Slnnûï)mc  and^  bnrd^  ben  Umftanb  nntcrftiifet 
tDirb,  bûfe  jn  jcncr  3^^*  ^^^  t)crtt)ittt)ctc  ^ûifcrin  SSarbara  in 
Sîôniggrd^  i^ren  SBol^nfife  nûl^m,  bûl^cr  bcr  §erjog  an  biefcr 
leibcnfc^aftlid^en  S?ercî)rcrin  bcr  „gc]^cimen  Sînnft"  einc  tt^iHïom^^ 
mené  ®cnoffin  in  bcr  praftifd^cn  îtnêiibnng  bcr  Sltcïicntic  fûnb. 
£)h  SKagiftcr  ?Proîop  bcn  ttcrfd^ricbcncn  tild^tigcn  Slld^cmiftcn  in 
5Prûg  obcr  fonft  xoo  an^finbig  gcmad^t  î)at,  finbcn  njir  cbcn  fo 
tpcnig  t)crjcid)net,  ûïê  cincn  ^aâ)Xotx^  bariibcr,  ob  jn  fcincr  â^^* 
im  îroppancr  §anfc  cin  ald^cmiftifc^eg  fiaboratorinm  cingcri(^tct 
ttJûr,  ttjclc^cm  jnDôrbcrft  bic  ©ntftcl^nng  bcr  Çûuftfogc  jnjnfd^rciben 
njûrc.  ajîit  §inbtid  anf  ba^  Slnfud^cn  bc8  ^crjogâ  SBcngri  ift 
einc  bicêbejiigïidic  SBcrmntl^nng  icbenfaHê  gcftûttct,  cbenfo  toic 
jenc  ttjcitcrc,  ba§  bcr  fiirfttid^c  Slbcpt  tJicUcid^t  fd^on  n)ûl^rcnb 
feineê  friil^crcn  Slnfcnttjûtteê  im  îroppancr  ^aufe  bûfcibft  ûlc^c- 
miftifd^c  SSerfud^e  anjnftctten  pflegtc. 

®rtr)icfcn  ift  jcbod^  ïe^tcre  SJcfd^aftignng  t)on  cinem  anbcrcn 
SRûgnatcn  iener  geit,  bcm  ^prinjen  ^cinric^  t)on  $obèbrab, 
bcm  jûngcrcn  ©o^nc  bcê  bcriiï)mtcn  S3ô^menfônigê  ®corg  Don 
^obëbrab,  totlà)tx  nicl)t  nnr  cin  grennb  bcr  3Knfcn  nnb  forg^ 
famer  ^ftcgcr  bcr  SBiffenfd^aft,  fonbern  cbenfo  njic  bcr  §erjog 
tjon  îroppûn  jngïeid^  cin  eifrigcr  Slnl^angcr  bcr  3llcî)cmic  ttar, 
nad^  njclc^cm  fid^  cin  iiberanê  bcmcrtcnêttjertl^cê  ©cnfmaï  fcincr 
îptigîcit  in  bicfcm  gadjc  cr^ûltcn  l^ût,  cin  fiaboratorinm  namlid^, 
baè  einjig  in  fcincr  Slrt  am  bcften  bic  ©inrid^tnng  cincê  bcrartigen 
9lanmcê  ûnê  bcm  15.  Sa^rl^nnbcrtc  t)cranfd^ûnlid^t.  ^pring  §cin=^ 
rid^    jnmeift  anf  bcm  ©tammfd^Ioffc  ^pobèbrab  fc^l^aft,    gcfiel 


3)ic  3tïd^emic  in  «ô^men.  49 

ftdfi  in  bcr  naf)tn  Scrgftobt  fi'uttenbcrg,  Don  bcrcn  S5ergtt)crfcn  er 
fo  mandée  Sluêbcutc  fur  feinc  SK^emifterci  erl^offcn  ïonntc,  unb 
fo  brûd)tc  et  um  bûê  3al^r  1480  bûâ  bem  alten  SRot^tiûufc  gegcn* 
ûbcritegenbe  fogcnanntc  Snûifrfd^c  ^aug  faufticï)  an  fid^  unb  Iic§ 
in  bem  an  baêfcibc  angcbauten  î^urmc  cin  bcfonbcrcê  ûld^cmiftifdieê 
Sûborûtorium  cinrid^tcn.  ®ûê  Çauê  (nad^  bem  ÇM*^^  ^^^  ^^^ 
an  baê  3Riin[terbergifd^e  gcnannt)  ift  jwar  ïângft  mobernifitt 
tt)orbcn,  ber  îtjurm  aber  mit  bcr  altcn  3lld|cmiftcntt)erïftattc  i)at 
fid^  crl^altcn,  unb  jtuar  baê  3nnerc  ol^nc  bic  minbcfte  ?lcnbcrung. 
Sllê  Unicum  feiner  Slrt  fci  l^icr  bcr  Slaum,  in  ttjcld^cm  ?Prinj 
^cinrid^  fcine  ald^emiftifc^en  gorfd^ungcn  iibtc,  nad|  $prof.  85.  ®rue* 
bcr'g  ©d^ilbcrung  nôl^cr  bcf^ricbcn. 

2)aâ  in  "Sttbt  ftel^cnbc  î^urmgemadf)  bitbct  im  ©runbc  cin 
regctma^igeê  Duabrat  t)on  12  gu§  lid^ter  SBcitc,  baê  nur  auf 
eincr  ©cite  mit  bem  SOSotinl^aufe  jujammcnîifingt,  tt)al)renb  bcr 
îfjurm  auf  brci  ©citen  freiftcî)t.  î)aê  mit  fiirftlid^cr  ^Jîrad^t  auê=^ 
geftattctc  ®cmad^  ift  mit  eincm  Sugclgett)i)ïbc  bebcdEt  unb  biè  in 
bcn  ©d^citclpunît  18  gufe  l^oc^;  brci  mit  ©tabnjcrfcn  gcfd^mildtc 
Çcnfter  crl^eUcn  bcn  9flaum,  beffen  fenîred)tc  SBanbe  ol^nc  5)cco* 
ration  blicbcn,  toaljrcnb  baê  ®en)ôfbc  eincn  au^crorbcntlid^cn, 
burd^  garbcnfd^mudf  unb  SSergoIbungen  gcl^obcncn  Drnamcntcn*^ 
reid^ttium  entfaïtet.  2tuô  jcber  ber  t)icr  SdEconfoIcn  cntfpringcn 
iXoti  ^ipptn,  tt)cld^e,  fic^  burd^fd^ncibcnb,  bcn  untcrcn  îl^cil  bcr 
SBôIbung  mit  ad^t  §albîrcifcn  umfpannen.  Slug  ben  2)urd^fd^nittê- 
unb  Slnf^Iu^^junîtcn  cntwidEcIn  fid^  ad^t  ïjcrjfôrmigc  2Ra§tt)crîc, 
mià)t  in  cinen  ©tern  iibcrgcl^cn,  aie  beffen  SRittcIpunît  baè  auf 
bem  ©^lufeftcin  angebrad^te  SSa^jpcn  ber  gamilic  SRiinftcrbcrg 
^rangt.  3)aê  ©ctoôlbe  ift  fcl^r  rcgelmafeig  auè  feincm,  nid^t  in 
bcr  S^uttenberger  ©egenb  gebrod^cnem  ©anbftcine  conftruirt  unb 
beftct)t  neben  htn  mer  âï^^id^cincn  unb  bem  ©d^lufeftein  aug  brci 
aUci^en  bcinal^c  glci^  grofer  SBcrlftiidEe,  toobei  fid)  bic  Slnorbnung 
bcr  Drnamcntc  oft  bem  ©tcinfdinitte  anbcqucmt.  ®ie  8luêfiit)rung 
aller  ît)cile  ift  bic  forgfdltigfte,  tt)cld£)c  man  fid)  bcnîcn  lann. 
SRingg  um  baè  SBappenfdEiilb,  barauf  cin  t)atb  tocifeer,  l^aïb 
fd^warjer  Slbfcr  auf  golbenem  gcibc,  bred^cn  miter  fd^Iangcnartig 
getounbencn  Drnamcntcn  ©irakien  t|crt)or,  bic  man  cntttjcbcr  afê 
âeid^cn  bcr  ï|o^cn  Slbfunft  bcr  .^auêbefi^er  ober  aU  aï^emiftifc^e 
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Slnfpicïungctt  gu  bcutcn  l^at.  233û^  bcn  Qxotd  beè  î^urmgcmaci^c^ 
ûnbclûngt,  fo  ift  bcrfcific  t)oIïftanbi9  auègcfproc^cn.  8ln  bcr  cincn 
SBanb  bcfinbct  \xà)  in  bcr  ^ô^c  t)on  4  Çu^  cin  Mciner  ^ûtniit 
mit  nur  3  QoU  tocitem  ©d^ornfteiit,  um  35crfud^c  mit  gcuer  an^ 
gufteHcn;  anbemcitig  ift  ein  Mciner  Sluêgu^  mit  Siinnc  jur  %b^ 
fiil^rung  gcbraud^tcr  glûfjigîeitcn  angcbrad^t.  2)cr  bcutlid^ftc  95e^ 
tuciê  ûbcr,  ba§  baê  (Semûd^  ju  tt)iffcnfd^aftlid|cn  Qtotdtn  erbûut 
unb  cingeric^tct  ujurbc,  crgibt  fid^  auè  t)ier,  in  bcn  ®ctBôIbcrippcn 
cingclûffcncn  unb  organifd^  mit  bcr  Drnamcntirung  Dcrbunbcnen 
cifernen  ^aden,  njcld^c  beftimmt  maren,  Snftrumentc  in  bcr  S^wcbe 
ju  crfialtcn.  S)ic  SRcftc  t)on  fcibcncn  @cï|niîren,  mcld^e  cinft  bie 
Snftrumcntc  obcr  Sfolatoricn  trugcn,  t|ôngen  noà)  an  bcn  §acf en  ; 
fie  finb  t)on  ber  5Dicfe  cincê  gingerê  unb  fd^cincn  rot^  gcttjcfcn 
ju  fcin.  î)cr  gugboben  beftel^t  ttjcite  ûuê  ^linfern,  tl^cilê  ûu§ 
©anbfteinpiattcn,  wcld^c  Ic^tcre  nad^  %xt  cincê  Slnbrcaêîrcujeg 
burd^  bic  ©iagonaten  beè  3iwtmerê  gcicgt  finb.  ®egcnn)ûrtig  tt)irb 
ia^  îl^urmjimmer  nid^t»  bcnii|t  (neucftcr  Qtit  bient  eè  bodE)  ûfô 
Speifcfammcr,  bic  frcilid^  itjreâglcid^cn  in  bcr  ganjen  SBcIt  nid^t 
]^at)  unb  eê  fd^cint  itbcrtiaupt  fcit  Sa^rl)unbcrten  Iccr  gcftanbcn 
ju  l^abcn,  tt)cê]^atb  allé  îl^citc  fo  ttjol^l  er^altcn  finb,  aïê  ttjarc 
bûê  ®anjc  crft  gcftcrn  fertig  gcnjorbcn.  3)ic  garbcngebung  beê 
®en)5fbe§  ift  jtoar  frci  t)on  f:pdtcren  Uebcrmalungcn  gcbliebcn, 
jcigt  ûber,  bag  ber  ^ilnftler  feiner  @adf)c  nid^t  fid^er  ttjar  unb 
tjicicriei  ^roben  angeftellt  t)ût,  biê  er  feine  Slrbeit  atê  gcnûgenb 
ûnerîanntc. 

3n  biefem  fiirftlid^  eingcridjteten  Staume  ging  nun  ber  l^otjc 
Slbcpt  fcinem  |)ûnge  fitr  bic  3tld|emie  nadf),  bod^  finben  fid^  iiber 
feine  bieâbcjiiglid^e  SEptigîeit  feine  na^cren  9îad^rid^ten  wcitcr 
t)or  *).  Êrft  mit  bem  16.  3ûl)r]^unbcrte  fliejsen  bie  Sluf  jcidE)nungen 
iiber  bie  bôl^mifd^cn  Slld^emiften  mieber  xt\à)ii6)tx,  um  mit  bem 
9luboIfinifd^en  Seitûlter  it)ren  §ôl^epunît  ju  erreic^en.   SBie  fel^r 

*)  5£)icfcr  ï^atigîeit  be«  §o§cn  mdjmi^m  berbanît  wa^rld^cinlid^  i^rcn 
Urfprung  bic  ©âge,  im  ^effcr  be«  aïtcrt^ilmlid^cn  @cbfiubc8  liegc  ein  groger 
^âjaiè  an  ®olb  unb  @iï6cr  »ergrû6cn.  3n  ber  gtoeiten  ^fiïfte  bcâ  17»  ^o^rs 
^unbcrtâ  rourbc  in  bcr  Zï)at  nad^  bcmfelben  gefa^nbet  unb  bû«  SKaucrioer!  im 
^effcr  buid^burficn,  trobei  mon  tto^l  ûuf  cin  S3cïjifcr  pieg,  ba«  ûber  bereitê 
gclecrt  toax.   2:T0^bpm  erfjiclt  ftc3^  bic  @ogc  bi«  auf  bcn  l^cutigen  îag. 


jcbod^  bcrcitô  im  15.  Sal^rl^unbcrtc  btc  Slld^cmic  tïcrbrcitct  gctt)cfcn 
fcin  mn%  bctpcifeit  bic  gûl^Ircid^cn  aKûnufcriptc  unb  SQScrïc,  bie 
fid^  ûuê  jcncr  ?pcriobc  crfiûltcn  l^ûbcn.  î)ûâ  filteftc  bicfcr  SWanufcrtptc 
(untcr  bent  SEttcI  ,,bcr  toal^rc  SBeg  jur  Slïd^cmic",  im  bôtimifd^cn 
aRufcum  t)orfinbItd^)  batirt  auê  bcm  Salure  1475  unb  cntf)ûlt 
cinc  Uebcrfc^ung  bcr  ûfd^cmiftifd^cn  îl^corien  bcê  beîanntcn  3lbeptcn 
Slnton  t)on  glorenj,  tuic  ûbcrl^aupt  bic  ntciften  fpcitcrcn  SBerïc 
ûuf  tt)oIfeï|cn  Slutoren  bafiren.  SBir  îônnen  natiirlid^  nici|t  na^cr 
auf  alIc  bicfc  ©d^riftcn  unb  bcren  Suivait  cingcl^en,  bû  ce  in  ber 
gcfûmmtcn  fîitcratur  nid^tê  Slôbcrcâ  unb  bocï)  guglcid^  SBid^tigcr- 
ti^ucnbcê  gibt,  ûtê  cbcn  bicfc  ûld^cmiftifdicn  Slffanjcreicn,  bic, 
um  cin  bcfto  grô^crcè  Slnfcl^en  ju  gcn)inncn,  in  bcn  ©d^Icicr  bcâ 
©cl^cimniffoê  ficîi  pntcn  unb  cinc  ncuc  ^unftjiprûci^c  t)oII  m^ftifd^cr 
SBcncnnungcn  unb  Sluêbriidc  crfanbcn,  in  ûHcn  ©tildcn  abcr  cnt== 
tDcbcr  fiug  unb  Xrug  obcr  Unîcnntni^  gu  tjcrbcrgcn  l^attcn;  cr= 
tt)al^ncnêtt)crtl^  finbcn  tt)ir  nur  cinc,  bcrcn  blofecr  Xitcl  „Zlato 
Blâto"  (bûê  ®otb  cin  Sotî|)  bafur  fpri^t,  bûfe  tt)cnig[tcnê  t)on 
cincr  ©cite  bic  tt)ûî|rc  Slatur  bcê  „û^cniiftifd^cn  ©olbcâ"  gcnau 
crfûunt  tDorbcn  n^ar. 

©ntîlcibct  il^rcê  Sombaftcê  ftcUcn  bicfc  Scl^rbild^cr  bcr  %U 
d^cmic  f  olgcnbc  ^auptlcl^rfa^c  ouf  :  a)  ®ê  gibt  cin  ^Praparat  t)on 
fcftcr  ®cftûlt  unb  rotl^cr  garbc:  ©tcin  bcr  SBcifcn  (lapis  philo- 
sophorum,  grojscè  ©lijir,  gro^cê  aîiagiftcrium,  rotl^c  îinctur), 
mlà)t^,  in  ftcinftcr  9Kcnge  auf  cin  anbcrcê  flic^cnbcè  9KctaIl  gc= 
fd^iittct,  bicfcg  in  ®oIb  ticrtuanbclt,  b)  bûêfcibc  ^Praparat  in  ntôg^ 
lid^ft  flcincr  ®abc  aU  Slrjnci  inncrlid^  gcnommcn,  ift  bic  panacée 
bcg  iBcbcnê,  ba^  aurum  potabile  (trinfbarcg  ®oIb),  UJcld^cê  bû§ 
SHtcr  t)criilngt,  baê  Scbcn  tjcriângcrt,  aile  Sîranîl^citcn  l^cilt,  c)  cin 
anbcrcê  ^rfi^jarat  t)on  tDcigcr  garbc,  bcr  ©tcin  ^mittx  Drbnung 
(îlcincê  (Slipr,  xoti^t  Xinctur),  îann  jcbcg  uncbfc  SRctûH  in 
©ilbcr.  t)crtt)anbcïn. 

Slbcr  in  îeincm  cinjigcn  t)on  bicfcn  SBcrîcn  (unb  bicë  gilt 
in  glcicl)cni  9Kûfec  t)on  aUcn  in  anbcrcn  ©:prad|cn  t)crfa§tcn)  finbct 
fic^  irgcnb  cinc  SSorfd^rift  jur  SScrcitung  bicfcr  5(5rûparûtc,  batjcr 
bic  Slrt  bcrcn  |)crftcllung  jcbcnt  cinjcincn  Slld^cmiftcn  ilbcriûffcn 
bïieb  unb  ift  bicfcibc  ouc^  t)on  jcbcm  in  anbcrcr  S33cifc  tïcrfu^t 
tDorbcn.    S)cr  Êrfolg  n?ûr  fclbfttjcrftûublict)  ûbcrall   bcr  glci(^c, 
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benn  bic  ^crftcHung  cbicr  SRctûHc  aug  ©ubftanjcn,  bic  bicfclbcrt 
nid^t  fd^on  cnt^icltcn,  ift  cinfac^  cinc  Unmôglid^îcit,  bû  baê  Oolb 
ûlê  unjcrlcgbarcr  unb  folgtid^  aud^  nid^t  gufammcnfc|enbcr  Sôrpcr 
crlûîtnt  iDorbcn  ift.  Unb  tocnn  aud^  îtiûtfad^en  ûbcr  ©cwinnung 
cd^tcn  ®otbcè  ûuê  ald^cmiftifdEjen  ©d^mcljticgcln  angcful^rt  tocrbcn, 
fo  ftcllcn  \xà)  btefclbcn  [tctâ  aie  abfid^tlid^cr  Setrug  ober  îûufd^ung 
^crauê,  bie  um  fo  Icid^tcr  bctDcrïftcQigt  tpcrbcn  fonnten,  atè  ju 
ben  SBcrfud^cn  tnciftcnê  93Ici  unb  Quedfilbcr  t)crtt)enbct  lourben, 
SKctaUe,  bic  in  gro^cr  ^i^e  t)crbanH}fen  unb  t)erlûttcn  unb  fo 
ben,  ungefe^cn  beim  Umriiliren  bcr  pffigcn  SRûffc  tjingctîjûncn 
eblcn  aRctûIlen  ben  5pia|  raumtcn.  ?lcî|nlid^câ  gift  t)on  bcn  93c= 
l^au:ptungcn  bcr  Slld^cmiftcn  iibcr  bie  tt)unbert^âtigen  SBirlungen 
bcr  îinctur  aie  Slrjnei,  bic  cinfadt)  nidEitê  anbcreê  bctpeifen,  ûlê 
baj3  ^umbug  unb  @d^tt)inbcl  nid^t  btoè  ^robucte  bcr  5yieujcit  finb. 
3lber  cben  fo  gut  toit  l^eutjutagc  tt)oIltc  ûud^  fd^on  im 
15.  unb  16.  Sû^rl^unbcrte  bic  SBcIt  bctrogen  fcin  unb  fo  betrogen 
Slbc^îtcn  unb  Slld^emiftcn  bic  nad^  ®oïb  Siiftcrncn  um  bic  SSScttc 
unb  il^r  ©cfd^ûft  na\)m  bcn  grojgartigftcn  Sluffd^wung,  aie  mit 
Subtoig  t)on  SJlciffe  auê  ©d^Iefien,  todà)n  fcinc  fôunft  1483  am 
marburgifd^en  $ofe  t)or  t)iclen  â^f^^ucrn  jcigtc,  bic  burd^  brci 
Sal^r^unbcrtc  fortiaufcnbc  9lcit)c  bcr  fal^rcnbcn  Slld^cmiftcn 
bcgann  unb  aie  auc^  gclcl^rtc  SRanncr  (unter  Slnbcrcn  Sutbcr, 
3lgri:ppa,  t)or  Slllen  abcr  î^co:p]^raftuê  ^paracclfuê,  tocld^cr  t)on 
Saifcr  gcrbinanb  I.  mcgcn  SBcrbcffcrung  bcr  S^irurgic  nad^  bcn 
ôftcrrcidffifd^en  Sanbcrn  bcrufcn  tt)urbc  unb  aud^  fcit  1537  jtoci 
Sa^rc  in  SRal^rcn  bci  bem  bôïimifd^cn  ©rbmarfd^aHc  Sol^ann  t)on 
bcr  &ippa  ju  ^romau  t)crtt)ciltc)  bcr  2lld|cmic  gro^cn  ©ingang 
im  SSoIîc  unb  an  bcn  |)ôfcn  bcr  ®ro^cn  t)crfd)afftcn.  @o  crfd^cint 
im  Satire  1519  §crr  ^cter  S!lenott)êîy  t)on  Sanotoic,  cin 
fonft  nid^t  natjcr  bcfanntcê  SDÎitglieb  bc8  altbcrû^mtcn  Ocfd^Icd^tc^ 
bcrcr  t)on  SIenau,  aie  praîtifcficr  Sluâiibcr  bcr  gcl^eimcn  Sunft,  ju 
wcld^cm  3tocdEe  \i)m  cin  gctt)iffcr  9ÏJagiftcr3o]^anncâcin  ald^cmi^ 
ftifd^cê  3îcccpt  cinfenbete,  ba§  fic^  in  f^jfttcrcr  Slbfd^rift  biê  auf 
unferc  geitcn  crf)alten  ^at.  ?iid^t  lange  î)icrauf,  im  Satire  1526, 
tourbe  fogar  baê  ^Pragcr  Slltftâbtcr  ©crid^t  in  ciner  bic  Slfd^emic 
bctreffenben  8adE|c  um  ©ntfdf|cibung  angcgangen.  Sm  gcnanntcn 
Sa^rc  ftarb  §crr  |)aimann  ^rufd^ina  t)on  fiid^tenburg, 
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t)on  tt)c(d|em  c§  Bcîannt  tuar,  bû§  er  im  Sereine  mit  cinem  anbcreu 
bô^mifd^cn  95ûron,  bem  §errn  ^cinrici^  Spetïc  t)on  3  atio- 
tt)ic,  feit  Sal^ren  mit  einem  àfd^emiften,  Sflamenê  9Kici^ûcI 
?pïûmûn  t)on  ^inêberg,  in  SSerbinbung  geftanben  unb  grogc 
©ummen  ®elbeâ  an  bie  ©etoinnung  beê  „grogen  ©lifirâ"  t)cr^ 
fd^ttîenbet  l^abe.  S)ie  l^interbliebenen  @of)ne  beè  »^errn  ^aimann 
traten  hd  bem  î^rager  ©tabtgcricï)te  gegen  ben  genannten  SHd^c^ 
miften  îfagbar  ûuf  unb  befc^utbigten  bcnfelben,  er  îiabe  bem  §errn 
t)on  fiid^tenburg  unter  ber  faïfd^en  SSorfpiegeïung,  ba§  er  ûuf 
ûïd^emiftif^em  SBege  ©ilber  in  ®otb  ju  tjernjanbetn  tjerftel^e, 
eine  gonje  îrul^e  wU  ©ilbergeratl)  entlodt,  oî)ne  fein  SSerfpred^en 
gel^alten  ju  l^aben,  tt)oburd^  bie  Srben  beê  leid^tglaubigen  SBaronê 
grogen  ©d^aben  erlitten  ptten.  ®er  betriigerifd^e  Sird^emift  môge 
bûl^er  ber  peinïid^en  Çrage  unterttjorfen  unb  jugleid^  tt)egen  a^n* 
ïid^en  Setrugeê  an  |)errn  ©petïe  t)on  Sanon^ic,  mit  njeld^'  le^terem 
er  fogar  einen  fdEiriftlid^en  SBertrag  auf  Sieferung  t)on  @oIb  ai^ 
gefd^ïoffen  l^abe,  beftraft  tt)erben.  2)er  Stld^emift,  ttjeld^er  fid^  6e* 
reitè  toegen  ©l^renbeleibigung,  begangen  an  bem  atteften  Soigne 
beë  SSerftorbenen,  bei  bem  Sanbred^te  in  |)aft  befanb,  beftritt  bie 
ÊDmpetenj  beg  ©tabtgerid^teê  in  biefer  Stngeïegenl^eit,  unb  in  ber 
îl^at  lel^nten  bie  Slftftabter  ©c^ôffen  baê  Slnfudien  um  SSerl^angung 
ber  peinlid^en  g^age  ah,  ba  9Jlid)aeI  tjon  Sinèberg  afô  Slbeliger 
bem  Sanbrect)te  unterfteîie  unb  er[t  nad^  etmaigem  2lbelêt)erlufte 
t)om  ?Prager  SUÎagiftrate  in  Unterfud^ung  gejogen  tt)erben  ïônne. 
Ueber  ben  ttïeiteren  SSerïauf  biefeê  ?Proceffe§  gegen  ben  fauberen 
^patron  don  2ï(^emiften,  toeld^er  auf  biefem  ®ebiete  in  S3ôt)mcn 
eine  ïange  SRcil^e  t)on  atjnlid^en  SBetrûgern  erôffnet,  finben  toir 
in  bem  ©entenjbud^e  ber  9lftftabt  5prag,  tueld^em  n)ir  bic[e  @in* 
gefnl^eiten  entnommen  ^aben,  nid^tê  9îdî|ereè  me^r  t)erîeid^net. 

®ben  fo  wenig  t)aben  fid^  nat)ere  Sîad^rid^ten  ilber  jenen 
„berul^mten  2lIdE)emiften''  SJliîoIauê  ert)alten,  tt)e(d^er  ein  ®eift= 
licier  toar  unb,  toie  eine  gleid^jeitige  ©l^roniî  berid^tet,  im  Salure  1531 
ttjegen  galfd^mûnjerei  im  §ofe  beâ  3lltftdbter  Slatl^l^aufeê  l^inge^ 
rid^tet  tt)urbe.  Um  fo  reidf)ïid^er  flieÇen  jebod^  unfere  Duellen, 
toenn  loir  einen  â^it^^^i^wi  t)on  nur  menigen  3at)ren  iiber[pringen 
unb  an  ber  ©d^toeUe  ber  mit  Sltd^emiften  unb  Slbepten  aller  Slrt 
gefegneten  9iuboIfinifdE)en   ^eriobe  .^alt  mad^en.   3m  Saufe   be§ 
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16.  ^af)xf)Xinbtxtê,  cincr  Spodffc  ticfen  grieben^,  in  toeld^cr  bit 
bôl^mtfd^cn  ®ro§cn  ba§  Jïricg§t)ûnbtt)crf  mit  fricblid^ercn  93c* 
fd^ôftigungcn  tjertaufd^t  îiattcn,  t)crbrcitetc  fid^  bic  Slld^cmic  int 
ganjcn  2ûnbc  fo  fcl^r,  bû§  ce  nur  wcnigc  Surgcn  unb  ©d^Iôffcr 
gcgcbcn  l^abcn  mag,  bie  nid^t  it)r  raud^gcfd^toarjtcê  ûld^cmiftifd^c^ 
2ûboratorium  ûuf jutocifcn  gc^abt  I)dtten.  Son  SBiïï)ctm  t)on  9îofcn^ 
bcrg,  bcm  crftcn  unb  rcid^ftcn  SDÎagnûtcn  855t)mcn§,  an  biê  in  bic 
ticfftcn  ©d^id^tcn  ber  Sct)ôlfcrung  tt^ar  bic  ficbcrl^aftcftc  ©ud^t 
nûdi  ©rlangung  otd^cmij'tifd^cn  (Solbcâ  gcbrungen  unb  aU  mit 
aîubolf  II.  fogar  cin  „ncucr  fermes  Xriâmcgiftoè"  bcn  bôl^mifd^cn 
ît)ron  bcftiegctt  îjûttc:  ba  toaxtn  bcr  SKd^cmic  in  Sôl^mcn  Xpr 
unb  Slngcl  ttjcit  gcôffnct,  baê  ganjc  Sanb  fd^icn  fid^  mit  ald^c^ 
miftifd^en  ©tubicn  unb  gorfd^ungcn  ju  bcfaffcn,  obtDoï)!  c^,  tt)ie 
tt)ir  tuciter  bartl^un  ttjcrben,  ûudi  in  bicfcm  aUgcmcincn  îrubcl 
nid^t  an  ttJûtncnbcn  ©timmcn  cinfid^tigcrcr  3Rûnner  gcfcl^It  f)at, 
ml6)t  baê  n^a^rc  SScfcn  bcr  gct|cimcn  SSSiffcnjc^aft  crfanntcn, 
bcrcn  ©timmc  jebod^  toic  jcnc  be^  ^xop\)tten  in  bcr  SSûftc  tt)ir= 
îungêïoê  t^crl^aÙtc. 

î)cr  cbcn  gcnanntc  SRagnat,  ber  faft  ganj  @iibbôt)mcn  fcin 
(Sigen,  nanntc,  eroffnct  bcn  Sieigcn  ber  l^odigcborncn  Slld^cmiftcn 
biefer  ^criobc,  bie,  ungufrieben  mit  bcn  crcrbtcn  ûuêgcbcl^ntcn 
93cft|ungcn  unb  bcrcn  bcbcutcnbcn  (Srtragnijfen,  t)on  bcr  jd^warjcn 
^unft  Sfrmel)rung  il^rcr  ©diagc  er^offtcn  unb,  in  unglûubtid^ 
fd^cincnber  SBcrbïenbung  it)r  aScrmôgçn  an  ald)cmiftifd^e  SScrfud^c 
t)ccfdE)tt)enbenb,  jd^tic^ïid^  jum  grofecn  îl^cilc  dcrarmtcn,  ja  in 
nid^t  menigcn  gaUcn  im  toai)xtn  ©innc  bcè  SSortcâ  gu  Scttlern 
Uîurbcn.  SBerettê  im  Salure  1563  bcf anb  fid^  ^crr  SB  i  I  ^  c  I  m  Don 
91  of  en  bcr  g  in  SScrbinbung  mit  eincm  3taticncr,  îlamcnê  Sln^ 
tonio  SOÎid^eïc,  toeld^er  fid^  bcm  Slcgenten  beâ  crlaud^tcn  |)aufc8 
aU  Sïrd^itcct  Dorfûl^rtc,  aber  balb  aie  3Kd^emift  fid^  cntpu^ptc, 
ber  c§  auf  bie  tt)ol^IgcfiiIIten  ^rumauer  Saffen  abgcfcîicn  î)atte. 
3m'gtat)j|a^re  jcncê  Sal^reê  rid^tetc  bcrfcïbc  an^  Scfcl^ï  bcê  Çcrrn 
t)on  Slofenberg  im  riidftodrtigcn  Xracte  bcê  Sîrumaucr  ©d^Ioffcâ 
cin  ald^tmiftifd^eê  2aboratorium  ein  unb  ï|icr  bcgann  cr  nun  bic 
©ud^c  nad^  bem  „gro|cn  ©tijcir",  unb  jtoar  in  ciner  ?lrt,  t)on 
tt)cïd^er  ber  S(d^it)ar  unb  Ê^ronift  bcr  le^tcn  SRofcnbergc,  SBcngcI 
95fegan,   furjnjcg  aulscrt,   bajâ  ,,ilber  bc§  SBalfï^en  Setriigcreien 
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Dicleê  ju  fd^rcibcn  n)ûre".  ^oâ)  fd^pn  btnncn  fturgcm  bcïam 
ajîagiftcr  Stntonto  einen  ©enoffcn  in  fcincm  fur  bit  Slofcnbcrg'fd^cn 
©affcn  fo  fûl^tbûr  tocrbenbcn  §ûttbtt)crîe,  bcnn  bcrcitô  im  3aî|rc 
1566  ttjar  ju  ^Pradiatife,  tt)o  §crr  SBiff)cIm  t)on  SRofcnbcrg  cin 
jtDcitcê  aïd^cmtftifd^cg  Saboratorium  grunbcn  lit%  cin  anbcrer 
Sltd^cmift,  ber  î)octor  ficontiarb  SBlj^pcrgcr  t)on  ©rbad^,  auf 
Softcn  beâ  ÎRagnatcn  befd^aftigt  unb  ttju^te  fid^  bci  bcm  Slcgcnten 
in  fo  ]^oî)c  ®unft  ju  fe^en,  ba§  bcrfcïbc  il^m  ôfter  eigcnl^dnbig 
fdiricb  unb  baê  grotte  SSertrauen  in  fcinc  ûtdiemiftifc^cn  Scnnt* 
niffc  fc|te.  Unb  aU  fpatcr  im  SBittingaucr  KIoftcr  nod^  cin  brittcê 
Saboratorium  ju  glcidtjcm  Qtotdt  crrid^tct  njorbcn  war,  bcgann 
bci  Çcrrn  t)on  9lofcnbcrg  cin  3agcn  unb  îrcibcn  bon  frcmbcn 
Stbcptcn  unb  ®oïbfud|crn,  mld)t^  une  bcn  balb  barauf  folgcnbcn 
ticfcn  matcricQcnSScrfalï  bcê  9iofcnbcrg'fd)cn  §aufcê  crïtdrlid^  mad^t. 

@o  îam  nad^  Sïrumau  im  Salure  1574  bcr  Slld^cmift  Stiriftopl^ 
t)on  §irfd^bcrg,  n^cld^cr  fcl^r  ficgcêgctt)i^  auftrat,  abcr  tro^bcm 
balb  aU  SBctrilgcr  ba§  SBcitc  fud^tc  ;  fpatcr  cin  SRomcr,  ©taubiuâ 
®^rruê,  tt)ctdE|cn  cin  gïcid^faHê  ftarï  in  Sltd^cmic  mad^cnbcr  bôl^- 
mifc^cr  S3aron,  bcr  §crr  SBcnjcI  SBrcfott)cc  t)on  SSSfcfotoic,  bcm 
^crrn  Don  Slofcnbcrg  rccommanbirt  l^attc;  tt)citcr  fotgtcn  bic  Stt* 
^cmiftcn  î)anict  ^ranbtncr,  bit  bcibcn  bcrûd^tigtcn  ©ngïanbcr 
2)octor  ^tt  unb  (Sbuarb  ^cHc^,  bic  unâ  f^jatcr  nod^  bcfi^dftigcn 
wcrbcn,  fcrncr  cin  gctt)iffcr  3Jîagiftcr  3crcmia§  unb  bcr  bcfanntc 
Slutobibact  95att)or  9iobott)3ïy  t)on  ^uftifan,  totlà)tx  fcin  gcfammtcê 
SScrmôgcn  burd^  ald^cmiftifd^c  SBcrfud^c  tt|atfadE)lid^  in  9laud^  auf- 
gct)cn  licJB  unb  in  ?JoIgc  bcffcn  ate  fal^rcnbcr  Slbcpt  fcin  2cbcn 
ïiimmcrlid^  friftcn  mufetc;  ja,  im  S33ittingaucr  Saboratorium  toax 
ncbcn  bcm  bortigcn  9îofcnbcrg'fd^cn  Slmtêfi^rcibcr  aud^  cinc  2lï= 
d^cmiftin,  Slamcnê  ©aïomcna  ©d^cinpflug,  bic  aUgcmcin  fiir  cinc 
âaubcrin  gcl^aïtcn  tourbe,  burd^  langcrc  Qtit  bcfd^dftigt. 

Scncr  ©l^riftop]^  tjon  §irfd^bcrg,  tocld^er  fid^  bcn  îitcl  cinc§ 
§auptmann§  bcifcgtc,  ïôbcrtc  bcn  ïcid^tgldubigcn  SRagnatcn  burd^ 
bic  Slngabc,  ba§  cr  jtocicrici  ®eî|cimnife  bcfifee,  unb  jtoar  ©itbcr 
inncrl^alb  cincg  2Konatcê  in  gebicgcneâ  ®oIb  t)crtt)anbcïn  unb  bann 
auê  ciner  Sffiarï  ©ilbcr  brei  Sotî)  rcincn  ®x)ftcë  auêjicl^cn  ju 
ïônncn.  5)cr  Slcgcnt  t)crfc^ricb  il^m  foglcid)  6000  ©ucatcn  fiir 
bie  SKittl^ciïung    bicfcr   ©cl^cimniffc    unb  Icgtc    juglcid^   boUcn 
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(Slaubcn  cincr  anbcrcn,  cben  fo  tjîclberfpred^enbcn  95ct|ûut)tung 
bc§  burd^triebcncn  2lbcptcn  bci,  ber  il^m  tt)ci§  mad^tc,  bû&  ®oIb, 
tt)cnn  c§  ouf  gecignete  2lrt  praparirt  njcrbc,  in  ber  @rbe  toic 
jcbc  ûîtbcrc  g^ud^t  ficî)  t)ermcl)re.  gu  biefcm  Qtotdt  ûbcrgab  §crr 
Don  aflofcnbcrg  bcm  Slbcptcn  foglcic^  80  Stild  2)ucûtcn,  wcld^e 
an  cincm  t)cr[tcdten  Drtc  bcè  Srumauer  ®ûrtenè  in  bie  Srbc  Qt^ 
fciet  unb  t)on  ^irfd^bcrg  burd^  mcl^rcrc  îagc  mit  îiinftlid^en  Sf^ffifi^ 
îcitcn  bcgoffcn  tt)urben.  3n  cincr  9îûd^t  fdiritt  ber  3lbcpt  jcbod^ 
auf  cigcnc  gauft  jnr  (Srnte  ber  golbcncn  grud^t  unb  dérfc^tDûnb 
mit  bcn  80  Oolbfiid^fcn  unb  fcincr  iibrigcn  95cutc  auf  îlimmer^ 
tt)icbcrfcî|cn. 

©l^rtic^er  fd^icn  ber  SRômcr  Slaubiuê  S^rruâ,  wcld^er  bcn 
9.  Sauner  1577  aU  Saborant  in  bie  î)ienfte  beâ  Çerrn  t)on 
9lofcnberg  aufgenommen  tt)urbe,  tjcrfal^ren  ju  l^aben,  ba  bcrfelbe 
in  feinem  fc^riftlid^cn,  auè  fieben  ^unîten  bcftel^cnben  î)ienftt)er* 
trage  auèbrilcîttdi  erî(arte,  bag  er  fur  bie  gliidflid^c  ®urd|fttl^rung 
bcg  SBcrîeê  {hit  3luffinbung  beê  pî|iïofopï)ifdf|en  ©teincâ)  nid^t 
l^aften  ïônne,  fonbern  baêfeïbe  ber  ^anb  ®otteè  antjcrtrauc  *). 
Um  fo  fd^Iimmcre  ©rfal^rungcn  maà)tt  §err  wn  9lofenberg  mit 
bem  cngtifdicn  Slbcptcn  ScIIcii,  toeld^er  i^n  um  nidEjt  nienigcr  al§ 
300.000  ©olbgutbcn  preOte,  fo  bafe  mir  (eic^t  ber  9lid^tigîeit  ber 
Slngabc  traucn  fônncn,  baj5  ber  9Kagnat  an  ac^t  SDîilIioncn  burd^ 
bie  Slld^cmie  aUcin  t)erIoren  tiabe.   îf)atfad|e  ift  eâ  tt)cnigften^, 


*)  @ine  ïatcinifd^e  2(b§ûnt)(ung  bcê  @^rru8  iibcr  baô  ♦, ©(içir";  getoib* 
met  uom  Scrfaffcr  bcffcn  (Sonner  SBengcl  2Bre|otDcc  Don  SGBrcfomic,  bepnbct 
jtd^  j^ûnbfd^riftlid^  im  bOèntifd^cn  3Jlufcum.  3ntcrcffant  ifi  icncr  $act  bcê  2l(* 
d^cmipcn  mit  §crrn  tjon  $Rofcn6crg,  bcffcn  StrttM  na6)  bc  3luf3cid^nungcn 
^rc3ûn*«  aïfo  ïûutetcn:  „\.  2)cr  Strd^cmifl  bd^filt  fldj  im  3)icn|lc  bcê  §crrn 
bie  fSfrciÇeit  ber  @cclc  unb  bc8  ?ci6eê  i?or.  2.  3n  ûffcn  cl^rlidftcn  ©ad^en  ber* 
ïangt  bcrfelbe  bcn  ©dju^  bcê  ^crrn.  3.  Sd^cnb  beê  ?aboriren«  barf  auger 
@r.  (Snaben  ^iicmanb  fonfi  bie  SBo^nung  beâ  Il(c5cmi|lcn  bctretcn.  4.  2)effen 
tunfl  barf  Sîiemanbem  tocrratl^en  »crben,  aud^  foïï  berfcïbc  anfidnbigc  3c^ï""9 
cr^aïten.  5.  3m  Satte,  bûg  er  bei  biefer  Slrbcit  fcinc  ©cfunb^eit  einbttgcn 
fofftc,  foïïc  er  »on  bcm  Çcrrn  bcn  Sebcnêuntcrl^ûU  hi§  gu  f cincm  î^obc  cr* 
l^aïtcn.  6.  Scnn  burd^  ®ottc§  @egcn  ber  pl^ifofop^iîdfic  -Stcin  er^icït  tocrben 
folïtc,  Çabe  fîd^  ber  Çcrr  mit  iÇm  rcd^tlid^  in  bcnfcïbcn  gu  tÇcilcn.  7.  (£lûubiu8 
ocrfprid^t  jebod^  nid^t  bie  ©cenbigung  be«  @tcine0,  fonbern  Dcrtraut  btcfetbc 
ber  ^ûnb  ®ottcâ  on,  toerpflid^tet  ftdf)  abcr  jur  Strbcit." 
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baB  bic  SHc^emiftcn  fefbft  ben  §of  bt^  Saiferê  SHuboIf  IT.  gcrnc 
t)crr{cfecn,  um  in  bic  ©ienftc  be§  tDcit  f^jlcnbibercn  |)crrn  SSit^elm 
t)on  aHofenbcrg  ju  trcten  unb  ba^  ma)  beffen  îobc  ft^  cin  ^affb^ 
tîcrmôgcn  t)on  1,600.000  fl.  ergab,  fo  bûfe  fctn  erbc  ^cter  SSod 
t)on  aflofcnbcrg,  ber  iiefetc  bicfcâ  |)aufc§,  um  fic^  einigerma^en  ju 
rangiren,  bic  |)crrjcï(oft  Sruntûu  um  ciuc  SKilIion  ©ulbcn  an 
Sûifcr  Slubolf  II.  tjcrfaufcn  mu§tc. 

Slbcr  nid^t  nur  bct  ^o^c  9Wagnal,  aucf)  bcffcn  93camtc  toavtn 
Icibcnfd^aftlid^c  ^flcgcr  bcr  gcl^cimcn  tunft,  bic  it)ncn  ju  ?Rci^=' 
t{)um  t)crï)dfcn  foQtc.  îlcbcn  metircrcn  3lnbcrcn  toirb  bcr  SSurg^ 
gtaf  t)Ott  trumau  unb  f^jatcrc  Dbcr=3nfpcctor  bcr  SRofcnbcrg'fd^cn 
Çcrrfd^aftcn,  §crr  3ûîob  Sfrëin  t)on  3ctèan,  aU  cifrigcr 
Slld^cmift  angcfii^rt.  2)crfclbc  roax  cin  jicmtid^  toiffcnfd^ûfttidi  gc^ 
bilbctcr  9Kann,  bcr  bci  fcincm  mcïfcittgcn  ®ciftc  fotoo^t  in  bcn 
fc^ôncn,  ûfô  aucîi  in  bcn  tcd^nif^cn  SBiffcnfcîiaftcn  ùcrfirt  ttjar. 
Son  crftcrcm  jcugt  fcinc  ûuâfii^rlid^c  ©clbftbiograp^ic  in  3Serfcn, 
bic  une  SRagiftcr  SBfcjan  crt)attcn  t|at,  unb  bic  fclb[tt)crfa^tc  Ia= 
tcinifd^c  (Srabfd^rift  (bic  nod^  ^cutc  auf  fcincm  ©rûbftcin  in  bcr 
Dbbcniccr  ^ird^c  bci  ©clèan  ju  Icfcn  ift  unb  il^rcè  trcff(icî)cn  3n= 
l^altcê  tocgcn  t)or  brci^ig  Sal^rcn  bcm  bcfanntcn  bô^mifd^cn  ©d^rift* 
ftcKcr  P.  granj .  S)oudt)a  gccignctc  aRotioc  ju  fcincn  ^anjclrcbcn 
licfcrtc),  Don  Ic^tcrcm  bic  gro^artigcn  Slnlagcn  bcr  SSittingaucr 
îcid^c,  bic  §crrn  Sîrëin  cincn  fold^cn  Sluf  in  Sô^mcn  ocrfc^afftcn, 
bû6  fcibft  ^aifcr  3îuboIf  IL  fcinc  3Kitt|iIfc  bci  Slntcgung  bcr 
grofecn  îcid^c  in  bcr  ^arbubifeer  ®cgcnb  in  Slnfprud^  nal^m  unb 
bicfdbc  fûrftiid)  bclo^ntc.  î)urc^  bic  ^cirat  mit  cincr  bctagtcn, 
abcr  too^I^abcnbcn  î)amc,  fott)ic  burd^  bic  @d)cnfung  bcè  ®utcê 
SRol^n  bci  ^rad^ati^,  tt)t\à)e  cr  bcr  ©rogmutl^  fcincâ  §crrn  t)cr= 
banîtc,  ju  cincm  ocrmôgcnbcn  9Wannc  gcujorbcn,  taufd^tc  cr  1580 
baê  gcnanntc  ®ut  fiir  bic  ^crrfc^aft  ©clèan  cin,  tt)o  cr  in  bcr 
®cmcinbc  ^hpmc  fcincn  SBo^nfi^  nal^m  unb  bafclbft  cinc  nod^ 
l^cttte  crî)ûttcnc  S3cftc  crbûutc,  bic  cr  mit  ûH'  bcm  Supê  ûu§^ 
ftûttetc,  lodd^cn  cr  bci  §crrn  tjon  9lofcnbcrg  fo  gut  îcnncn  gctcrnt 
l^ûttc.  3n  bicfcr  ncucn  93c^aufung  brad^tc  cr  bic  ïc^tcn  îtoangig 
Salure  fcincâ  tl^atcurcid^cn  Scbcn^  ju  unb  gab  fid|  l^icr  mit  bcm 
grô^tcn  (Sifcr  bcr  Sllc^cmic  l^in,  fiir  bcrcn  Sluèûbung  i^m  bic 
iiûborûtoricn  ju  Strumau  unb  SBittingau  fo  Diclc  Ic^rrcidjc  ©fcm* 
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ptt  gegeben  f)atten.  S^  biefem  Qtotdt  rid^tctc  cr  fidi  in  bcr  neucn 
?Seftc  cinc  anfct)nUcï)e  ûïdicmiftifcl^e  Sûd^c  ein,  bic  cin  ©citcnftucf 
ju  bcm  gaBoratorium  im  SUÎûnftcrbcrg'fd^cn  §aufc  gu  Suttcnbcrg 
bilbct  unb  beren  raud^gcfd^ttJûtjte  9Dîaucrn  l^cutc  nod^  bcn  Se- 
fud^cm  be§  ic|t  alâ  ®ctrcibcfpeict|cr  benûfetcn  einftigcn  2lbcfôfifecâ 
gcjcigt  toerben.  2)iefc  Scfd^ûftigung  mit  bcr  ,,f^tuargcn  Sîunft" 
brad^tc  il^n  natûriicïi  in  grofeen  Scrruf  bci  feinen  UntcrtJ^ûitcn, 
bcnen  cr  fonft  cin  gnabigcr  unb  tuotiïtptigcr  §crr  gctt)c[cn,  unb 
nod^  in  unfcrcn  îagcn  crjal^It  fid^  bûê  fianboolï  bcr  Untgcgcnb 
fd^ûuerlid^c  ©agcn  iibcr  ^rôin,  wcldjcr  lûut  bcnfdbcn  fcinc  ©cclc 
SBctial  t)crfd^ricbcn  l^abcn  joH,  um  mit  bcffcn  $iïfc  ûug  uncbicn 
SJÎctoHcn  Oolb  bcrcitcn  gu  ïônncn.  ©rôfecrc  Srfoïgc  aU  mit  bcr 
Slfd^cmic  fd^cint  ^crr  ft'rëin  mit  SBicrbraucn  crrungcn  ju  tjûbcn, 
ècnn  bûê  nû^  fcincr  Slnlcitung  im  ©clëancr  SBrdul^aufc  gcbrautc 
SBicr  gcnog  tocit  unb  brcit  bcâ  bcftcn  JRufcê  unb  gab  fogar  SScr^ 
ûnïûffung  ju  bcm  ©prid^wortc  :  „Krëm  mnou  strkâ"  (Srëin  [to^t 
mic^),  wcld^cê  t)on  Xaumcinbcn  jur  JBcgcidEjnung  bcr  ©tarîc  jcncâ 
95icrcê  nur  ju  oft  gcl^ôrt  ttjurbc.  Î)aj3  abcr  |)crr  ^rëin  im  Salure 
1604  aU  gutcr  ©l^rift  ftarb,  bctt)cift  ncbft  bcr  crtt)dî|ntcn  ©rab:^ 
fdfirift,  in  ttïcld^cr  cr  fcin  ©tcrbcjûlir  offcn  ticfe,  cinc  rcirfic  Slltar- 
ftiftung  in  bcr  Dbbcniccr  ^ird^c,  ttjcld^c  Ic^tcrc  jc^t  bcr  ^ctro= 
wiccr  Sird^c  aU  fiocûlic  jugctoicfcn  ift. 

9îid^t  minbcr  rcid^  unb  nid)t  minbcr  Icibcnfd^aftlid^  bcr  %U 
d^cmic  jugctl^ûu  tnar  ^txx  Soï)annt)on|)afcnburg,  ^raftbcnt  . 
bcr  SlppcHûtion  in  Sôljmcn,  mcld^cr  fid)  rii^mcn  ïonntc,  bafe 
fclbft  ^aifcr  9luboIf  II.  nid^t  bcrart  gro^c  ©ummcn  mie  cr  felbft 
auf  ûld^cmiftijd^c  SScrfud^c  t)crtt)cnbct  l^ûbc.  ®in  traurigcr  SRul^m 
bûê  fiir  bcn  citïcn  SJÎagnatcn,  bcffcn  §intcrlaffcnfd^aft,  aïê  cr  im 
3al^rc  1616  ftarb,  ttjcitûu^  nid^t  gur  î)cdung  fcincr  cnormcn 
@dE)ulbcn  l^inreid^tc,  obttJol^ï  §crr  Sol^ann  t)on  ^afcnburg,  ©proffc 
cincê  bcr  bcriitimtcftcn  unb  mad^tigftcn  Slbclêgcfd^ïcditcr  95ô]^mcn§, 
cin  gamilicntjcrmôgcn  t)on  t)icïcn  SRiHioncn  iibcrîommcn  tjûttc. 
©rogûrtigc  95autcn  unb  fiirftlid^c  Sinridjtung  fcincr  ©d^Iôffcr  in 
Subin,  83rojan,  ÏRfd^cno,  §oftit)ic  unb  fcincê  ^ragcr  ^alaftcg 
tjcrminbcrtcn  bctrad^tïid^  fcin  SScrmôgcn,  bcr  grotte  Zi)tii  bt^^ 
fctbcn  njurbc  jebod^  burd)  bcn  SRaudEifang  bcr  ûïd^cmiftifd^cn  îîii^c 
gcjagt,  bcnn  untcr  fo  jûl^Ircid^cn  Soncurrcntcn  tnoQtc  §crr  t)on 
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^ûfcnburg  ûfô  ber  erftc  Slldjcrnift  93ôt|mcnê  gïanjcn.  Slud^  fctn 
2Rûccnûtcntî)um  t)crfd^tang  grojse  ©ummcn  ®clbcê  unb  ftctâ  îjûttc 
cr  cinc  2lnjaî)I  Don  ©clcl^rtcn  unb  ©d^riftftcHern  um  fid^,  bic 
fcin  fiob  pricfcn  unb  il^nt  il^rc  SBerîc  bcbicirtcn.  Untcr  bic  ïc|* 
tcrcn  gcl^ôrtc  ûud^  bcr  bcïannte  ©encaïog  ?Paprocfy,  ttjcld^cr  bcn 
grogtcn  î^ciï  fcineê  „î)iûbo^uê"  auf  ©d^Iofe  Subtn  fd^rtcb  unb 
bic  ^crauggabc  bief  ce  ntad^tigcn  goïianten  nur  burd^  aKunificcnj 
fcincê  ®ônncr§  crmôgtid^tc.  î)ic  Sibliotl^eï  in  95ubin  toat  njiirbig, 
bcr  bcriil^mtcn  Cobîotoic'fd^cn  an  bic  ©cite  gcftcHt  ju  wcrbcn  unb 
tl^ciltc  mit  bcrfcïbcn  fc^Iicfelid^  cin  glcidf)eê  Sd^icffaï,  namïicti  im 
breijsigial^rigcn  S'ricgc  nad^  ©d^n^ebcn  ocrfd^tcppt  gu  tt)crbcn. 
9lamcntlid^  n^ar  in  bcrfcïbcn  baê  alcfjcmiftifd^c  %aà)  ftarî  t)cr^ 
trctcn  unb  SBcrîc>  Sïtcrer  unb  ncucrcr  9lbeptcn  botcn  J^inlanglid^câ 
2RûtcriûIc,  um  aud^  Çcrrn  3ol^ann  t)on  |)ûfcnburg  auf  bicfcm 
Çcibc  ûfô  ©d^riftftcHcr  auftrctcn  ju  ïaffcn.  3Bir  bcfi^cn  t)on  bcm= 
feïben  jtoci  ûtd^cmiftifd^c  ?[bt|ûnblungen  in  bô^mifd^cr  ©prad^c, 
t)on  wcïd^cn  fid^  in  cincm  goliantcn  bc§  bôl^mifd^cn  TOufcumê 
Stbfd^riftcn  ûu§  bcn  Ic|tcn  3ûî|rcn  bcâ  16.  3ût|r]^unbcrtê  crl^aïtcn 
l^abcn.  2luf  aKcn  fcincn  ©djlôffern  unb  in  fcincm  ?PaIûftc  in  ber 
SIeinfcitc  ÇPragâ  rid^tctc  fi(^  Çcrr  Don  §ûfcnburg  ald^cmiftifd^c 
Saboratoricn  cin,  ju  bcrcn  Untcrt)ûlt  cr  bcrcitê  bci  fcincn  Scb< 
jcitcn  bic  ^alftc  fcincê  ®runbbcft|câ  gu  Dcraugcrn  fid^  gcnôtî)igt 
fûï),  toûl^rcnb  fid)  it^  9lcftcê  glcid^  nad^  fcincm  Slblcbcn  bic  jûï)I== 
rcid^cn  ©laubigcr  bcmad^tigtcn  unb  bic  bcibcn  ©ôï)nc  bcê  SSer= 
ftorbcncn  ganjlid^  mittcHoê  in  bic  SBett  gcftogcn  iuurbcn.  S)cr 
ûttcrc,  Sol^ann,  trat  in  bic  îaifcrtic^c  ?[rmcc  ûfô  gemciner  ©oïbat 
cin,  brûd)tc  ce  abcr  burd^  pcrfônlid^c  îapfcrîcit  biê  jum  9langc 
cincê  Dbcrftiicutcnantg,  aU  tt)cld^cr  cr  im  3ût)rc  1631  in  ©d)(cficn 
in  cincm  ®cf  cd^tc  gcgcn  bic  ©d^iocbcn  fiel  ;  bcr  jiingcre,  Saroâtût), 
l^iclt  fid^  cinigc  Qtit  bcim  Çofc  gcrbinanb'ê  III.  auf,  ocrîiimmcrtc 
ûbcr  in  armfcïigcn  SScrt)ûïtniffcn  unb  ftarb  aU  bcr  fierté  fcincê 
©cfd^tcd^teê  im  Salure  1663,  nad^bcm  cr  fid^  crfoïgïoS  bcmiil^t 
l^ûttc,  fcincm  SRamcn  toicbcr  ®cltung  ju  Dcrf^affcn. 

(Sin  alinlid^cê  ©d^idffaï  bercitetc  bic  Slïd&cmie  cincm  anbcrcn 
bol^mifd^cn  95ûron,  bcm  §crrn  95ûtt)or  fRobottJèïy  t)on  ^n^ 
ftif  an,  mlâ)tx,  obujol^l  cr  ïcinc  ©tubicn  jurûtfgeïcgt  l^attc,  bod^ 
bci  fcincn  2anbèïcutcn  fiir  cincn  ©clcl^rtcn  gcftcn  tt)oIItc.  ©ic  gc^» 
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cignctftcn  Cadrer  l^icju  fd^icncn  tl^m  bie  Slftrologte  unb  Stld^cmtc 
ju  fein,  bemnad)  warf  er  fid^  mit  ûllcm  ©ifcr  ûuf  biefeïbcn  unb 
trat  ûud^  afô  Ueberfc^cr  t)on  atc^cmiftifd^en  unb  pl^itofopl^ifd^fn 
©d^riftcn  auf,  ja  bic  bô^mifd^c  fiitcrotur  l^at  tl^nt  i^r  crfteê  ^od^^ 
bud^  ju  t)erbanfcn,  beffen  3nt)ûtt  ein  rcd^t  intereffanter  ift  unb 
in  einjelncn  ^Partien  fcfbft  t)on  mobcrnen  Sôdf)en  mit  Srfolg  bc== 
nii^t  luerben  ïonntc;  tnol^I  baê  cinjigc  praïtifd^c  $probuct  ber 
d^cmifd^cn  Scnntniffe  jcncr  ^pcriobe,  njetd^c  une  cinc  fold^e  SDÎaffc 
unt)erbûulidE|cr  ûtd^emiftifc^er  SBerf e  l^interlic^.  9Rit^ûifer9lubotf  IL, 
aU  avià)  mit  bcn  bcibcn  reidjcn  9lbepten  SBSill^ctm  bon  Slojenbcrg 
unb  3o^ûnn  tjon  ^afenburg  ttjar  §err  9tobott)êfy  burd^  lange 
Suivre  in  SBcrbinbung  unb  jugleid^  in  bcrcn  Saboratorien  tptig; 
ûber  balb  rcid^tc  fcin  crerbteê  unb  crtieiratctcâ  9îcrmôgcn  fiir 
fcine  ûld^cmiftifd)en  unb  aftrologifc^en  SScrfud^c  nid^t  l^in,  unb 
afô  ûud^  bic  ©Iciubigcr  ïeinc  ®elbcr  mct)r  t)orftrcdEen  tnoUtcn,  fal^ 
cr  fid^  1576  gcnôtïjtgt,  fcin  ®ut  Siaboftotn  im  fê8niggrû|cr  Sîrcifc 
an  §errn  ®corg  Slabccfy  t)on  9labcc  ju  t)crîaufen.  (Sdnjtid^  t)cr^ 
armt,  fanb  er  bei  Çerrn  t)on  |)afenburg,  feinem  etnftigcn  9lit)aten 
beim  ©ud^en  beê  „@teineê  ber  SBeifen",  Obbad^  auf  ©d^Io^  Subin, 
tno  er  fid^  nun  auf  Soften  feineê  ©ônnerâ  hi^  ju  feinem  Xobc, 
tt)eld)er  im  3at|re  1592  erfoigte,  mit  ald^emiftifd^en  ©tubien  be== 
jd^aftigte,  ot)ne  feinem  erfe^nten  Qitk  um  eineê  §aareê  93reitc 
nal^er  gefommen  ju  fein.  ®ein  einjiger  ©o^n,  Sol^ann,  njeïd^er 
t)on  Sluboïf  II.  etne  Onabengabe  bejog,  t)erfd^oC  in  SSergeffen- 
l^eit,  fo  ba^  anà)  in  biefer  SSejiel^ung  bie  ©d^idffale  ber  cinft  fo 
t)iel  genannten  altbô^mifd^en  grei^errenfamilien  ber  §afenburge 
unb  ber  Slobotnâfy'ê  einanber  t)oIIïommen  gleid^en. 

î)cr  bereitè  ettDôl^nte  ®ônner  beê  rômifdEien  W)tpttn  ©tau- 
biuâ  @t)rruê,  §crr  SBenjel  SSSfefotrjec  Don  SSfefott)ic, 
fôrberte  gïeidEifalIê  auè  aHen  Sîraften  Stld^cmiften  unb  aïd^emiftifc^e 
©tubien,  obtootil  er  fonft  ein  getetjrter  unb  fcnntni^reid^er  3Rann 
tnar  unb  il^m  t)aufig  bi^^Iomatifd^e  unb  politifd^e  ©enbungen  iiber= 
tragen  tt)urben.  Sener  ©^rruê  arbeitete  burd^  Idngcre  3^^*  ^^ 
Saboratorium  beè  §errn  SBfefoujec  in  beffen  §aufe  in  b^r  SIein= 
feite  ^ragê  unb  t)erfa^tc  jum  ©ebraud^e  feineè  Oônnerè  jnjci 
lateinifdie  îractate  iiber  baê  „groBe  @ftEir'\  ttjetdEie  fid^  in  ber 
^anbfd^riftenfammlung  beâ  bôl^mifd^en  SBÎufeumê  befinben.   ®a^ 
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bcr  3lbc^)t  fpdtcr  burd^  SBfcfotPcc'ê  Sîcmcnbung  an  ben  ^of  bcô 
§cn:n  SBitl^clm  t)on  Sîofcnbcrg  fam,  l^abcn  toir  bcreitê  crjût)lt. 
SOSfcfowcc  toax  ein  in  bcn  claffi)d^en  @prûd)en  iDOl^tbcwanbcrter 
2Rann  unb  feinc  Sibtiot^ef,  ûber  500  goltantcn  ja^Ienb,  gcprtc 
ju  bcn  bcff eren  ^ragê  ;  jat)treid^e  ©dtjriftftcncr  toibmcten  i^m  aie 
cincm  frcigcbigen  SRaccn  it|rc  SBerîe  unb  cr  fcibft  t)crfuct)tc  fid^ 
ûu^  in  l^iftorifdicn  ?lrbcitcn,  in  mlà)tn  fotool^I  fcin  bôl^mifd^cr 
aU  ûud^  fcin  lûtcinifci^cr  @til  fcî)r  gclobt  tpurbc.  £)btt)o^t  i^n  bic 
SHd^cmic  anfc^nlid^c  ©ummcn  foftctc,  fo  l^intcrlicfe  cr  bod^  bci 
fcincm  am  18.  Suni  1583  crfoïgtcn  îobc  cin  rcfpcctabicê  9Scr* 
môgcn,  auê  njcld^cm  cr,  ba  cr  îcinc  bircctcn  Srbcn  l^intcrlicfe,  cin 
gibcicommife  fiir  bic  ©citcnlinicn  bcr  SQBfcfonjcc  griinbctc.  ©cinc 
Scid^c  rul^t  in  bcr  SRiîfaêlird^c  in  bcr  SIcinfcitc  ^Pragê,  bcrcn  bc* 
fonbcrcr  SBotiItl^ûtcr  cr  ftctè  gcnjcfcn  unb  bcr  cr  in  fcincm  îcftû* 
ntcntc  nod^  1000  î^ûtcr  jur  93cfc^ûffung  Don  SBcin  fiir  baê 
\).  Slbcnbmal^I  unb  jur  Untcrftii^ung  k)on  armcn  ©d^iilcrn  unb  ^it^ 
gcrn  t)crmad^tc.  î)cn  iîlcinfcitncr  ©tabtrat^  fcfetc  cr  gum  (Srbcn 
fcincr  S3ibIiott|cf  cin,  jcbod^  unrcr  ber  93cbingung,  bû§  bic  SBiid^cr 
bcm  ôffcntlid^cn  ©cbraud^c  ftctê  jugcinglid^  bicibcn  foUtcn.  Slbcr 
bic  §crrcn  ©tabtrat^c  Icgtcn  îiaê  gctoi^  bcbcutcnbc  SBcrmad^tni^ 
ad  acta,  bcnn  fd^on  ju  93albin'ê  ^eittn  n)ar  bic  SBfcfotncc'fd^c 
SSibliotl^ct  tt)ic  t)crfd^ottcn  nnl>  crft  im  Sû^rc  1780  traf  nian  bci 
cincr  9icnot)irung  bcê  ^Icinfcitncr  9îûtt)t|aufcg  auf  cin  tjcrftcdftcâ 
®cntad^,  ba§  mit  Siftcn  t)oU  altcr  Siic^cr  angcfiiût  toax,  SKan 
crfanntc  in  bicfcm  gunbc  bic  t)crIorcn  gcgtûubtc  SBibliotl^cï  unb 
lic^  bicfc(bc  in  bic  f.  ï.  Unit)crfitûtêbibIiot]^cî  ûbcrtragcn,  wcld^cr 
fie  cinc  tt)iIIîommcnc  93crcid^crung  jufiil^rtc. 

î)cr  Se|te  bcr  SHofcnbcrgc,  $crr  ^ctcrSEod  t)on  Slof  cu- 
ber g,  bcfc^aftigtc  fic^  mol^I  aud^  jcittncilig  mit  ?lld^cmic,  bod^ 
cntfcrnt  nidÉjt  in  fold^cm  3Rû§c  toit  fcin  Srubcr  SSitt)clm,  bcffcn 
finangicHc  3Ki|n)irtï|fd^ûft  tt)o^I  ein  abfd^rcdcnbcê  Seifpicl  fur 
feincn  (Srbcn  gctt)efen  fcin  moc^te.  Ucbrigcnê  tjcgtc  §err  ^cter 
SBodf  gang  anberc  2etbenfdE)ûften,  toit  fcin  bcriic^tigtcr  SBittin^ 
gouer  ^arcm,  totlà)tx  @d)ont|citen  auê  aUcn  fianbern  (Suro^jûê 
cnl^iclt,  jur  (Seniige  bctt)eift.  Slbcr  fcïbft  bci  il^m  fcîittc  ce  ni^t 
an  cincm  §of*2ltd^emiftcn,  totlà)tm  im  SBittingauer  Sîfoftcr  cin 
Saboratorium  obcr  bcm  Selïcr  cingeraumt  worben  war.  S)crfclbe 
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^ic§  Silûîit,  ttjurbc  jcbod)  inggcmcin  SBIciiDûrt  gcnannt;  oft 
l^ôrte  man  i^n  jd^lcd^tipcg  bcn  „î)cftinircr"  ncnnen,  bû  cr  \xâ) 
auc^  mit  bcr  Screitung  unb  bcm  SSerîaufc  ,,untcrfci^ieblicl^er 
aSaffcr"  befa^tc.  (Sr  ûbcriebte  fcincn  §errn  (^ctcr  SBod  t)on 
Slofenberg  ftarb  1611)  nod^  mit  ^a\)xt,  boà)  ift  ûbcr  feinc  njcitcrcn 
Sd^idfûlc  nid^tê  5Raï|creê  bcfannt. 

3m  ald^cmiftijd^cn  iîaborûtorium  ju  SBittingau  n^ar  ju  â^ttcn 
bcè  §erm  SBill^elm  t)on  SRofcnberg  aud^  ein  anbcrer  cifrigcr  311=^ 
d^cmift,  bcr  bamaligc  aScwaltcr  bc§  bô^mifd^en  Dbcrmunjmciftcr- 
ûmtcê,  $ctr  ^eter§Ian)fat)on2ibofUt),  bcfc^af  tigt,  welc^er 
in  fcincr  cimtïid^en  ©tcllung  mit  t)itUn  Sergbeamtcn,  bic  glcid^^ 
fottè  Slld^cmic  trieben,  befannt  getuorben  toar  unb  nad^  bcrcn 
93ci[pietc  l^icrauf  al^emiftifd^c  gorfd^ungcn  auf  eigcnc  gauft  ûn= 
ftcHtc.  @r  gcl^ôrtc  eincm  bcîanntcn  patrijijc^cn  ®cfd^Icd^te  bcr 
SÏItftûbt  ^rag  on  unb  trat  friiïijeitig  mit  |)crrn  uon  SRofcnbcrg 
in  SBcrbinbung,  ttjorauf  cr  burd^  langcrc  Qtii  in  (Scmcinfd^aft 
mit  bcn  bcibcn  Slfd^cmiftcn  S)ûnicl  ^ronbtncr  unb  Scrcmiaê,  fo= 
tt)ic  mit  bcr  bcrcitê  crtt)ûl)ntcn  â^ubcrin  ©olomcna  ©c^cin<)flug 
im  SQBittingauer  Sloftcr  cmfig  laborirtc,  ol^nc  jcbod^,  wic  fid^  auê 
bcn  bcjiiglidicn  Slnbcutungcn  bcê  3lrdf)it)arê  93fcjan  fd^ticjscn  la^t, 
irgcnb  cincn  Srfolg  crrungcn  ju  tjûbcn.  Olci^  ungliicflic^  xoav 
cr  in  bcr  ^crn^altung  bcê  2Jiùnjmci[tcrûmtcê,  bû  cr,  tjcrfiil^rt  burd^ 
fcinc  Scibcnfd^aft  fiir  bic  Sllc^cmic,  im  Sîuttcnbcrgcr  ©ilbcrbcrg^ 
tncrfc  cinc  ncuc  Slrt  bcê  ©c^mcljcnè  cinfii^rtc,  ttiorauè  jcbod^  bcr 
îôniglid^cn  Sammcr  cin  bctrodfittid^cr  ©d^abcn  txxouà)^^  fo  ba§ 
cr  in  golgc  bcffcn  fcincê  Slmtcè  cntf)obcn  ttjurbc.  3)ic  il^m  ûuf= 
cricgtc  ©rfûfeppid^t  tt)urbc  il^m  fpatcr  tt)o]^I  t)on  bcm  fûifcrli^cn 
Oônncr  aller  bôï|mifd)cn  2lld)emi[tcn  nad^gcfct|cn,  ûbcr  ju  cincr 
cintrûgtid^crcn  ScbcnêftcUung,  ûlâ  i^m  cbcn  fcinc  îticitigfcit  im 
SÛSittingûucr  ^toftcr  bictcn  îonntc,  t)crmod)tc  ce  §crr  $ctcr  §ïûtt)jû 
fcibft  im  pï)crcn  SWtcr  nid|t  mct)r  ju  bringcn  unb  cr  ftûrb  in 
3)ilrftiglcit  um  bûê  Sû^r  1589,  nûc^bcnj  cr  bic  Icfetcn  Sû^rc 
fcincê  Scbcnê  bûè  ©uûbcnbrob  beê  ^txxn  SBill^cIm  t)on  9flofcn- 
bcrg  gcnoffcn. 

2)ic  SScrgtDcrfc  toaxen  ilbcrl^ûu^jt  ju  jcner  Qtit  glei^fûHè 
§ûuptfifec  bcr  SlIdEjcmiftcn,  bcnn  t)on  jcbcm  93crgbcûmtcn  fonntc 
mûn  bûjumûl  û(ê  fid^cr  ûnncî|mcn,  bû§  cr  bic  l^crmctif^c  SBiffcn^ 
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fd^aft  pflcgc.  SBorîiigïid^  toaxtn  cg  bit  fo  jûl^Irctdfien  SergtDcrïe 
bcg  ®rjgcBtrgcê  unb  untcr  btcfcn  ttJtcbcr  jcnc  t)on  3oac^im§t^ûï, 
toeld^c  ofô  §od^fcï)uIcn  fur  ald^cmtftifc^c  ©tubien  gcitcn  ïonntcn. 
SBurbc  ja  ber  bcîanntc  ^Id^cmift  ©cbûïbSd^tPcrjcr,  bcr  1601 
in  Soûd^imêt^ûl  aie  93crgî|ûuptmann  ftarb,  t)on  Sîaifcr  SRubolf  IL 
nur  jeincr  ald&cmi[tifcl^ctt  SScrbicnftc  tpcgcn  in  bicfeê  wid^tige  unb 
cintrûgUd^c  Slmt  cingcfe^t*),  ttjorauf  bic  Sllc^emifterci  in  jcner 
93ergftûbt  in  gro|artigem  9Wû^[tûbc  bctricben  tt)urbe  unb  in  iàf)U 
xtià)tn  ûubcrcn  ©tabtcn  9lûc^ût)mung  fanb.  9îcbcn  ^â)Xotxitx 
tocrbcn  in  Soa^imêt^ûï  nod^  bic  bciben  9)î  a  t  ï)  c  f  i  u  g  (bcr  SSûtcr 
njar  ®ciftticf|cr  unb  bcr  ©ol^n  Slrjt)  aie  cifrigc  SHcfiemiftcn  gc* 
nannt,  augcrbcm  gab  eê  ûlcïicmiftifc^c  ^ii^cn  untcr^atb  bcr  93urg 
^affcnftcin,  fcrncr  in  bcn  fogcnanntcn  „S5ifci^pttcn"  bci  ®orïûU 
unb  in  anbcrcn  ^ilttcnnjcrîcn  bcè  ©rjgcbirgcâ.  93ci  bcr  SBurg 
^ûffcnftcin  fd^icncn  bic  ûld^cmiftifd^cn  Slrbcitcn  infofcrn  t)on  ®r^ 
folg  bcgtcitct  gcttjcfcn  ju  fcin,  afô  man  bûjcibft  in  jicmïicticr 
SRcngc  „unrcifcg  ©ilbcr"  fabricirtc,  in  ttjclc^cm  jcboci^  in  ncucrcr 
âcit  Slluminium  conftatirt  n)urbc. 

î)ûg  ©cntrum  fur  ûHc  2llcï|cmiftcn  bcr  bûntûtigcn  3BcIt  bifbctc 
jcbod^  bic  ïônigtid^c  93urg  ûuf  bcm  ^rabfd^in  ju  ^rag,  mo  fcit 
1576  bcr  îunftfinnigc  Sîaifcr  9lubo(f  II.  fcincn  blcibcnbcn 
2Bot)nfiè  ûufgcfdilagcn  t|ûttc.  |)icr  tt)ar  burd^  faft  t)icr  Saïirjc^ntc 
baê  ©Iborabo  aller  Slbcntcurcr  unb  @df|tt)inbfcr  im  ®cbicte  bcr 
gcl^cimcn  SBiffcnfd^aftcn  unb  Mnftc,  I)icr  ttjurbc  t)on  bcm  ,,ncucn 
îriêntcgiftoâ"  cinc  fôrmtid^c  aI(J)cmiftifd)c  Slcabcmic  gcgriinbct, 
bic  ju  Dcrfd^icbcncn  gcitcn  eincr  xoa\)xtn  Solonic  t)on  Slbcptcn 
unb  2lIdE)cmiftcn  glid),  ungercd)nct  jcnc  ft'ûnfticr,  totlà)t  \iâ)  mit 
SKagic,  Sl^iromantic,  3lftroIogic  obcr  Scrfcrtigung  t)on  â^ubcr^ 
fpicgcin  unb  „Mobilia  perpétua"  bcfd^aftigtcn  unb  glcid^falïè  cin 
ftattlid^cè  ©ontingcnt  bcg  îaifcrli^cn  §offtaatcê  bitbctcn.  5)ic 
crftcn  galère  fcincr  Sflcgicrung  brac^tc  bcr  jungc  ^aifcr  nad^  bcm 

*)    €d[;merger  teor  ^Idbcmift  bed  )ûd)|t|(l^en  Qturfurfiteii  ^uguft  unb  tourbe 

1591  nodb  ^rag  berufen,  tt)o  er  fogleid^  t7on  9iubolfII.  in  S)ienfi  aufgenommen 

tombe.  S^ûc^bcm  et  einc  3"t  ïûng  in  be«  ^aiferê  îûborûtorium  gearbeitet  unb 

einige  €(^tiften  iiber  bie  Hufjinbung   bed  <Steineê  bet  Seifen  (^anbfc^viftUd^ 

i  m  b5^mif4rn  9)>iufeutn)  Derfûgt  ^atte,  tourbe  er  in  ben  ^betfianb  er^oben  unb 

gum  ^erg^au^tmann  ernannt. 
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SSorbUbe  feineê  l^od^gebilbeten  S^ertoanbten  ))oin  ©c^Iojs  %mbra§, 
bcè  ©rj^erjogê  gcrbinanb  Don  îirol,  mit  bcr  ^flcgc  bcr  cd^tcn 
SEunft  unb  28i)fcnf(l^aft  ju,  ûbcr  im  Scrlûufe  ber  3^^*  gerictl^  cr 
immer  tiefer  in  bic  Sîcfec  burc^tricbencr  Sd^winbïer,  fo  bûfe  cr 
balb  nur  fur  bic  gc^cimcn  SBiffcnfd^ûftcn,  baruntcr  t)or  Slttcm 
fiir  Stlc^cmic  unb  Slftrologic,  ©inn  unb  Slcigung  ^ottc  unb  burc^ 
bicfc  fcinc  SKûuic  fcibft  flûrbcnfcnbc  SWanncr,  toit  fcincn  Scibargt 
X^ûbbâuê  $)àj|cf  don  |)à)ct  unb  Xçc^o  bc  SSra^c,  fiir  atd^cmiftifc^c 
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Slcbcn  bcr  ûugcborcncn  Suft  an  bicfcm  gcl^cimcn  îrcibcn 
modjtc  n)o^I  ûuc^  bcr  bcftanbigc  ©cibntaugcl,  totlà^tx  9luboIf'ê 
SRcgicrungêpcriobc  c^araftcrifirt,  bcn  fiûifcr  gu  fcincn  unauègc* 
fc^tcn  ûîc^cmiftifd^cn  SScrfud^cn  unb  ^icburc^  jur  angctiofftcn 
Çiillung  bcr  Iccrcn  ©ûffcn  gctricbcn  ^ûbcn,  obtool^t  gcrabc  bic* 
fclbcn  unfinnigc  Summcn  Dcr)(^Iûngcn  unb  jcnc  unl^citoollc  finaujicUc 
âcrriittung  ^crbcifii^rtcn.  9Kit  Dollcm  Slcc^tc  fc^rcibt  95ûlbin,  gc=^ 
ftii|t  auf  3luê[agcn  t)on  â^itS^î^^^ff^^i  9fluboIf'è,  iibcr  bcffcn  8Scr= 
fd^ttjcnbung  ju  â^cdcn  bcr  Sttdicmic  golgcnbcâ:  „8Bic  met  ®olb 
Sîubolf'ê  d^cmif^c  Mà)tn  t)crbraud)tcn,  la^t  fi^  gar  nic^t  bc^ 
jcid^ncn!  S)ic  2cfcr  ntôgcn  fid)  tjicoon  cinc  SorftcQung  mad^cn, 
TOcnn  fie  bic  SBi^cgicrbc  unb  ^prad^tlicbc  jcncè  aKonard^cn,  bic 
Sd^û^c  an  i®olb,  bie  SKcngc  t)on  ûtd^cmiftifcl^cn  Stiinfticrn,  bcrcn 
3û^I  5tt)cil)uubcrt  errcid^te,  unb  bic  langtoicrigc  î)aucr  il^rcr 
2lrbcitcn  in  Sctrad^t  jicl^cn,  bcnn  Dont  Slnbcginn  big  in  bic  Ic|tcn 
3ût)rc  fcincr  Kcgicrung  Iic§  bcr  Sûifcr  nic^t  cincn  îlugcnblicî 
(ang  bic  (S^cmic  unb  bic  ^offnung  fa^rcn,  ba^  c§  i^m  gclingcn 
tt)crbc/®oIb  JU  bcrcitcn." 

SBic  fcl^r  bcn  îaifcrlid^cn  Slld^cmiftcn  jcbod^  bic  ^offnung 
tûufd^tc,  crt)cllt  ûm  fprcd^cnbftcn  auê  bcr  î^ûtfad^c,  bû|  nad^ 
bcm  Scrid^tc  bcê  bûirifc^cn  ©cfûubtcn  Soad^im  Don  3)onncrêbcrg 
Dom  3uïi  1610  ,,bci  Çofc  cin  fold^cr  SWangcI  an  SBûarfd^aft 
l^crrfdjtc,  ba^  man  bem  Sinîaufcr  ûuê  bcr  Çofïiid^c,  bcr  nur  nod^ 
eincn  ®ulbcn  in  9îcft  l^ûtte,  aie  cr  fic^  hti  bcr  ^antntcr  um 
toeitcrc  ©clbDcrorbnung  anmcfbctc,  bcn  93efd|cib  crtl^ciltc,  cr  foHc 
fid)  mit  bcm  ©ulbcn  fo  lange  bc^clfen,  aie  cr  ïônntc,  bcnn  fiir 
bieèmal  fci  nid^tè  Dorl^anbcn".  î)icfc  aud^  anbcrtt)citig  bt^ 
glaubigtc  îïiatfad^c  mibertcgt  am  bcftcn  bic  Ucbcrtrcibungcn  bcr 
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fpfitcrctt  fdmà)ttf  ttJcïd^c  bûtoon  crjal^Icn,  ba§  man  1612  im  9lûd^= 
lûffc  beg  Sûifcrê  nid^t  tocnigcr  ate  24  ©cntncr  ®oïb  unb  60  (Scnt^ 
ncr  ©ilbcr  gcfunbcn  î)abc,  ipcld^c  burd^tucgê  aie  ^SrgcbniJB  bcr 
tjcrmcttfd^cn  ^unft"  angcfcl^cn  ujurbcn*). 

Sinen  tDcitcrcn  unb  totclïeid^t  ben  tiauptfad^Kci^ftcn  ©rïlarungê^^ 
grunb  fur  btc  bcifpicHoje  SScrttcfung  bcr  ^aifcrg  in  bie  a\à)t^ 
miftifd^en  unb  aftroïogtfd^cn  ©tubicn  ftnbcn  n)ir  in  bcn  ^)oIitif^cn 
Sntrigucn  fcincr  SRiniftcr,  mlà)t  Ic|tcrcn  Siubolf  IL  bcn  ©taatê^ 
gcfd^aftcn  imnicr  mcl^r  unb  ntcl^r  cntfrcmbctcn,  um  in  bcr  gill^rung 
bcr  SScrnjûïtung  ûHcr  ôffcnttid^cn  Slngcïcgcnl^citcn  frcic  §anb  ju 
bcfommcn.  ©ci  bcm  ûrbcitg^^  unb  ntcnjdicnfci^cucn  Sl^araïtcr  bc^ 
^aifcrg  gcïûug  bic^  bcn  Çofintriguantcn  nur  ju  balb  unb  l^at 
fid^  in  bicfcr  fflcjicl^ung  bcr  bcriid^tigtc  ®cï(cimratl^  unb  obcrftcr 
S^ammcrl^crr  Sftuboïf^  II.,  SSSoïf  grcil^crr  t)on  SRumpf,  ba^ 
mciftc  aScrbicnft  crnjorbcn.  Sm  SScrcinc  mit  fcincnt  ©cnoffcn,  bcm 
©cl^cimrûtl^  ^auï  @iït  %xavit\o^n  tJon.Çûïf cnftcin,  unb 
bcn  nidEjt  minbcr  bcriid^tigtcn  Sammcrbicncrn  bcê  Staifcrê  tondit 
cr  bic  îtiatigîcit  SRuboïf'ê  au^fd^Iic^Iidi  ûuf  bcfjcn  ûlci^cmiftifd^c 
unb  ûftrologifd^c  fiaboratoricn  jU  bcfd^ranfcn  unb  mit  îrautfol^n 
fid^  ju  unumfd^ranîtcn  SRûd^tl^ûbcrn  ûuf  bcm  ^rabfd^incr  $ofc 
aufjutocrfcn.  Unb  fclbft  ûfô  1600  bicfc  bcibcn  ©taatgmanncr  in 
Ungnabc  ficïcn  unb  citcnbS  htn  §of  t)crlaffcn  mujstcn,  gcfd^ûl^  in 
bcr  Scbcnêmcifc  bcê  ^aifcrè  îcinc  Slcnbcrung  mcl^r,  bcnn  bcrfcibc 
luar  in  fcinc  gcl^cimnifebollcn  Slrbcitcn  bcrcit^  fo  fcl^r  tJcrticft, 
bû§  cr  bicfcibcn  nid^t  nur  nid)t  ûufgûb,  fonbcrn  nur  nod^  cifrigcr 
bctricb. 

Untcr  bcr  Çcrrfd^ûft  SWumpf'ê  bcgann  nun  ha^  f^ftcmatifd^c 
SlnlodEcn  wn  SÏÏd^cmiftcn  ûuê  aUcn  ®dEcn  unb  (Snbcn  ©uropa'è 
ûu  bcn  ^ragcr  §of,  wcld^cê  nad^  bcm  l^icr  ©cfagtcn  nur  bcn 


*)  9'îur  in  bem  gaffe,  a(«  l^icmit  bic  in  bcr  Z'^at  grogartigcn  ©d^d^c 
bcr  iRuboïflnifci^cn  ^unftFammcr  gcmcint  fcin  foffcn,  ÏÔnncn  bicfc  Qa^Uw  at^ 
bcr  SSBal^rl^cit  entfprcd^cnb  angcnommcn  tbcrbcn,  ba  bcîanntlicJ^  nadj  bcn  ©c 
ri(!^tcn  be«  (î^ronificn  $aul  @fâla  unb  bcd  bctoâ^rtcn  ^rd^âologcti  ^oulcngcr 
na<ii  tRubolfê  2:obc  bic  ®olb*  unb  ©ilbcrfad^cn  bcr  ^unpfamntcr  mit  ITi^iffioncn 
bcjpcrtl^ci  tourbcn.  2)ann  »ûr  ce  jcbod^  cblcS  SDlctaff  unb  ïcin  gflittcrgoïb  ber 
StJcOcmiflen,  »eïd^c8  f(3&»crïid^  1648  bic  ©(^tocbcn  jur  (grobcrung  bcg  $rab* 
fd(in$  gcfotft  l^^tte. 
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etnjtgcn  Sxotd  ^attt,  bcn  Saifcr  ol^nc  Untcriafe  bcn  ©taotôgc* 
fd^ûftctt  abtt)fnbig  ju  macïicn.  SRur  ï)tcburd^  oCein  (ci|t  fid^  btc 
Ungûl^I  t)on  fal^rcnbcn  Slbcptcn,  ttjcïd^c  bcn  Çrûbfd^in  bcbôlïcrtctt, 
crîlarcn,  bcnn  atn  (Snbe  l^fittc  fcibft  Slubolf  n.  ju  bcr  Stnfid^t 
îotnmen  mûffcn,  ba^  er  ce  ftctô  nur  mit  ©d^toinblcrn  unb  Sc= 
trûgcrn  ju  tl^un  t)abc.  Um  bcr  ©ad^c  cincn  tuiffcnfri^ûftlid^cn  Sltt^^ 
ftrtd^  JU  gcbcn,  ttjurbe  tjon  SRum^jf  bcr  îaijcrlicl^c  Scibarjt  ^âjjcï, 
tt)cïd|cr  in  ©ad|cn  bcr  SHd^cmic  ba§  grotte  SBcrtrancn  bc§  Saifcrê 
gcno§,  gnm  ©jantinator  alïcr  Slld^cntiftcn  nnb  Slbcptcn,  tocld^e  in 
9înboIf'ê  fiûboratoricn  gngclûffcn  ju  njcrbcn  toûnfd^tcn,  bcftcDt 
uni  mn^tcn  bicfcibcn  in  bcè  |)crrn  ^rotomcbiïng  Çaufc  cine 
^riifung  bcftcl^cn.  ©bcnfo  crnanntc  bcr  aUmôd^tigc  gcl^ctntc  ^atf) 
in  bcr  ^crfon  bcè  ©inton  93nbcciu^  cincn  3nquifitor  ûbcr  bie 
jatjïrcici^cn,  juntcift  italtcnifcl^cn  (Sbclftcinfud^cr,  tocld^c  t)orgiigtid^ 
ba^  SRicfcngcbirgc  aU  ïf)x  $Rct)icr  bctrad^tctcn.  î)od^  gab  man 
fd^on  in  cintgcn  Sal^rcn  fcibft  bicfc  gicmïid^  bagcn  9lMfid^tcn 
anf  unb  jcbcr  Silngcr  bcr  gcl^cimcn  SBiffcnfdfiaft,  tt^cïd^cr  bic  ge== 
I^Brigc  2)ofiê  Unt)crfd^finit^cit  tiattc,  toax  bcn  §rabfd^incr  SRiniftcrn 
tuiHîontmcn,  fûHê  cr  nur  bcn  ^aifcr  an  bic  ©d^mclgticgcl  obcr 
ûu  bic  ûftrologifd^cn  gnftrumcntc  baucrnb  ju  fcffcin  tt)u§tc. 

Sluê  bcr  langcn  9îci^c  bicfcr  fal^rcnbcn  Slbcptcn  xooUtn  njir 
nur  bic  bcïanntcftcn  unb  juglcid^  intcrcffantcftcn  t|crt)or]^cbcn,  t>a 
bicfcibcn  aud^  bic  îtjpcn  fiir  ûIïc  îibrigcn  ûbgcbcn.  3n  crftcr  fiinic 
finb  l^icr  bic  bcibcn  cnglifd^cn  Slbc|)tcn  î)r.  Sol^n  3)cc  unb  (Sbuarb 
^cHc^  JU  nenncn,  njcld^e  aU  ba§  ^rotot^p  ûHcr  aïd^cmiftifd^cn 
©d^tt)inbïcr  gcïtcn  îônncn  unb  untcr  9îubotf  II.  in  Sol^mcn  cinc 
grogc  9îoItc  fpicitcn.  î)cr  ôttcrc  t)on  bcibcn,  î)r.  Sol^n  3) ce, 
njûr  bcr  ©ol^n  cincê  SBcinl^cinblcrê  in  2onbon  unb  ttJibntctc  fid^ 
bcrcitê  tual^rcnb  fcincr  ©tubicn  in  Santbribgc  bcr  9Kagic  unb 
SlIdEjcntie,  tDcïd^cn  cr  bann  fcin  Scbcn  ï)inburd^  trcu  blicb.  SRûd^bcm 
cr.  fid^  in  ©nglanb  cincn  gro^cn  9îuf  aU  gûubcrcr  crtoorbcn, 
bcrciftc  cr  bic  ntciftcn  2anbcr  ©uropa'ê  unb  fiil^rtc  cin  fcl^r  bc^ 
ttjcgtcê  Seben.  ®odt)  ttJoQcn  toir  une  uuf  bic  ©d^ilbcrung  fcineè 
Slufentîiûlteê  in  SSôl^ntcn  bcfdEiranîcn.  SBal^rcnb  cr  cinc  ^tit  lang 
in  ©ngïanb  in  â^^û^Jô^î^^â^î^^^it  I^^t^f  ^urbc  cr  t)on  bcm  2lpo== 
t^cîcr  SfcHcç,  cincm  pl^antaftifd^cn  jungcn  SRannc,  aufgcfud^t,  bcr 
in  aSorccftcrfl^ire  gcborcn  toar  unb  fid^  il^m  afô  bcr  SBcft|cr  cincê 
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ûltctt  âûubcrBud^cê  barftcUtc,  totiâ)t^  â^ubcrformcltt  entl^icït,  burd^ 
bic  man  ©eifter  Bcfd^toôrcn  unb  bd^crrfd^cn  ïônnc.  2lu^  bcfag  er 
cittc  clfcnbcittcrnc  Sugcl,  bic  ntan  in  bcm  ®rabc  cincg  SBifd^ofg 
gcfunbctt,  bcr  gro^e  gortfd^rittc  in  bcr  Slld^cmic  gemad^t,  unb  bic 
mit  bcm  ^ufocr  angcfilUt  toar,  xodi)t^  SKctaHc  in  ®oIb  t)cr' 
tt)anbclt.  ScUc^  crbot  fid&,  bcm  ©octor  bicfc  ©d^a^c  untcr  gcn^iffcn 
SBcbingungcn  anjuDcrtrûucn,  njclc^c  bcr fclbc  f ogïcid^  annal^m,  njorauf 
ScQc^  fcin  bcftanbigcr  ^auègcnoffc  unb  ^cïfcr  bci  fcincn  Siinftcn 
tt)urbc.  Surj  bûtûuf  !am  cin  polnifd^cr  Sbcïmann,  5llbcrt  t)on 
Sûêîi,  ju  i^ncn,  ttjcld^cn  pc  auf  bic  93ittc  bcê  Sfaifcr^  9luboIf  II. 
nad^  ?Prûg  bcgicitctcn,  ba  bcrfcïbc  mûnfd^tc,  in  il^rc  ©cl^cimniffc 
cingcttjcil^t  ju  mxbtn. 

3m  Satire  1584  îamcn  bic  bcibcn  cnglifd^cn  Slld^cmiftcn  an 
bcn  ?Pragcr  §of  unb  ©r.  2)cc  t)attc  fid^  in  furjcr  3rit  bcâ  t)oIïftcn 
SBcrtraucnê  9luboIf 'ê  IL  ju  crfreucn.  SJreift  crMartç  bcr  ©d&toinblcr 
t)or  bcm  Stûifcr,  ba^  cr  mit  fcincm  ®cniu§  in  bircctcr,  pcrfonïid^cr 
aScrbinbung  ftc^c  unb  bcrfcïbc  il^n  bci  fcincn  nad^tlid^cn  ©tubicn 
unb  gorfd^ungcn  untcrftil^c;  njcitcr,  ba§  bic  (Sciftcr  il^m  cincn 
©tcin  t)on  fo  l^ol^cm  SBcrtl^c  gcbrad^t  l^âttcn,  ba|  ïcin  irbifd^cê 
^ônigrcid^  fo  t)icl  tontf)  fci,  um  nur  mit  bcr  ©igcnfd^aft  bcêfcïbcn 
t)crgtid^cn  ju  tt)crbcn;  bicfcn  ttjunbcrbarcn  ©tcin  bcfragc  cr  tag^ 
tid^,  fcl^c  barin  SBifioncn  unb  fiil^rc  t)crmôgc  bcgfcïbcn  ©cfprad^c 
mit  bcr  unfid^tbarcn  SBcIt.  ©old^c  Sîcbcn  mu^tcn  natilrlid^  bcm 
bcfangcncn  faifcrlic^cn  3lld^cmiftcn  imponircn  unb  fcin  SScrtraucn 
fticg  ûuf'è  §ôd^ftc,  ûtô  î)cc  bcn  ^^citigcn  ©tcin"  in  bcr  SBirlIid^^ 
Icit  probucirtc  unb  mit  fcincn  iibrigcn  magifd^cn  Snftrumcntcn 
bcm  Saifcr  jur  SScrfitgung  ftcQtc  *).  2)cc  mufetc  foglcid^  bic  ïaifcr*' 
lid^c  93urg  bcjicl^cn  unb  in  Sftubolf'ê  fiaboratorium  cmfig  nad^ 
bcm  ,,©tcin  bcr  SBcifcn"  fud^cn;  frilticr  fcrtigtc  cr  jcbod^  fiir  bcn 
Saifcr  cincn  3ûubcrf|)icgcl,  Don  ttjcld^cm  cr  bcl^auptcte,  bû§  in 
bcmfctbcn  attc  giguren  unb  ©cftdtcn,  bic  man  nanntc,  in  jcbcr 
^anblung  gcfcl^cn  unb  gcl^ort  ttjcrbcn  ïônncn.  ©icfcr  ©picgcl  bc* 


*)  Stod^  bem  8^u9«iff«  ^^  glcid^gcitigcn  @d^riftfîtcttcr9  aWcrric  (Safoubon 
llettte  3)ce*g  ^l^eiligcr  @tetn"  cinc  groge  crÇjiaïïenc  ^ugeï  tjor,  bic  inwcnbig 
^ol^l  unb  gicmlid^  bief  toar,  abct  nur  ^©ingewciÇtcn"  (^icr  gcigl  fld^  bcr  Çfcrbcs 
fug)  i^re  ^ifioncn  fcincn  licg. 

5* 
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ftûîtb  ûuè  eincm  ©tûcï  ©tcinïol^Ic,  ba^  burd^au»  poïirt,.runb  gc* 
fd^nittctt  uttb  mit  cincm  ^anbgrtffc  dcrfel^cii  toax  *).  S)cc  l^cud^ette 
bct  bcr  gclungcnen  „ffintbccîung"  bicfcg  SBunbcrg  tint  fofd^c  Çrcubc, 
bû§  cr  in  ber  „3^itf^^ift  ^^^  SRagicr,  $Prag  1584"  ôffcntlid^  ®ott 
fiir  bie  il^m  getoâl^rtc  ©rïcud^tung  banftc.  Slad^bcm  er  fo  burd^ 
bte  (Sunft  bc^  Saiferê  im  toarmcn  SRcftc  faÇ,  ïiejs  er  fcine  Çamific 
nad)  ^rag  fommcn  unb  bcfd^aftigtc  fctnen  alteftcn  ©ol^n  Slrtl^ur, 
totlà^tx  bcrcitô  in  aile  ®el^eimniffe  bcr  Slld^emifterci  eingett)eiî|t 
ttjar,  glcid^faH^  im  fûiferlid^cn  fiaboratorium.  S33ie  \tfjft  il^m  bûê 
fieben  am  ^rabfd^iner  ipofc  bel^agen  mod^te,  crl^eUt  aug  bcm  Um- 
ftanbc,  bag  er  eine  burc^  englifd^c  ^auflcnte  an  iî|n  t)ermittcltc 
aScrufung  an  ben  ruffifd^cn  ^of  aui^fd^tng,  obtt)Ol^I  il^m  wa^rl^aft 
glanjenbe  SBebingungen  angeboten  ttjnrben.  Sjar  Çeobor  derfprad^ 
it)m  einen  Salire^gel^aft  Don  2000  ^funb  Sterling  nnb  beffen  aH* 
mad^tigcr  SRinifter  Sor^ê  ©obunoto  feinerfeit^  nod^  1000  3tnbel 
nnb  t)olle  SBerîôftignng  nnb  Sebicnnng  bei  |)ofe,  aber  S)ee  refn= 
firte  (wol^I  nid^t  anè  fieibenfd^aft  fiir  ben  „@tein  ber  SBeifen", 
tt)ie  ber  rnffifd^e  K^ronift  fôaramftn  meint,  fonbern  einfad^,  ttjeit 
feine  ©teUnng  an  9înbolf'ê  II.  §ofe  nod^  Incratiber  war)  nnb 
fd^idEte  bafiir  fcinen  ©ol^n  Slrtl^nr  nad^  SKogïan,  totlà)tx  bafetbft 
fpâter  fieibargt  beê  Sgaren  tonrbe  nnb  ein  grôÇcreg  atd^emiftifd^e  g 
SSerî  t)crfa^te. 

§attc  jebod^  S)ee'ê  â^uberfpiegel  feinem  S3e[i|cr  tt)irîlid^  jn^ 
fiinftige  î)inge  offenbaren  ïônnen,  mt  ber  Slld^emift  alâ  totittxt 
(Sigenfd^aft  beêfetben  bel^anptete,  bann  l^atte  ber  Slbept  bie  rnffijc^e 
(Sintabnng  qttoi^  ni^lt  an^efd^tagen  nnb  fid^  tjor  feinem  nal^en 
gaUe  bewal^rt.  î)ee,  bem  eg  auf  bem  ^rabfd^in  jn  ttjo^t  erging, 
begann  ficfi  and^  in  politifd^e  Slngelegenl^eiten  jn  mifd^en  nnb  afê 
eifriger  ^arteiganger  beê  ©e^eimratl^eê  SRnm^f  intriguirte  er 
gegen  bie  ïatl^olifd^e  $artei,  an  beren  ©pifee  ber  Dberftl^ofmeifter 
®eorg  ^opel  t)on  Soblotoic  nnb  bcr  |)apftlid^e  fiegat  ftanben. 
^ierbnrd^  fd^nf  er  fid^  biefe  93eiben  jn  nntjcrfol^nlid^en  geinben, 
ttjcld^en  eè  gelang,  ben  Slld^emiften  bei  bem  Sîaifcr  bnrd^  bie  8ln=^ 

*)  2)iefer  Qauberfpiegcï  §ot  fidj  M  auf  unfcre  Q^itm  crl^alten,  benn 
er  gelangte  auê  ber  ^ubolfinifd^en  ^unfilammer  nad^  d^nglanb,  mo  er  1845 
bei  einer  ^fntic^titâtemSicitation  in  etra»berr^-$itt  fitr  12  $fb.  12  ®^(g. 
)7er!auft  tourbe. 
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ïïagc  gu  tjerfd^toârjen,  bû§  cr  il^m  burd^  fcinc  3ûubcrfûttftc  nad^ 
bcm  Scbctt  trad^tc,  fo  \>a%  3)cc  mit  fcincr  Çamilie  1586   t)om 
Çofc  unb  ûug  gûttj  SSôl^mcn  tjcrttjicfcn  njurbc.   @r  m^m  fcinen 
SBcg  uBcr  fiaun,  too  cr  fid^  cinigc  3^it  ïang  im  ©cl^cimen  auf^^ 
gul^ûtten  gcbûd^tc,  ûbcr  fcinc  mad^tigcn  Çcinbc  tjcrfoigtcn  il^n  aud^ 
lier,   unb  fo  mufetc  er  in  Slnnabcrg  in  ©ûd^fen  unb  fpfttcr   in 
èrfurt  unb  @ot\)a  Qn^nâ^t  fud^cn.  Stbcr  bic  bôl^mifd^cn  ûïd^cmi= 
ftifdien  Siid^cn  l^attcn  bcreiti^  eincn  gro^en  9lcij  fiir  iî)n  unb  fo 
ïcl^rtc  cr  nod^  in  bcmfcïbcn  Salure  in^gcl^cim  nai^  95ôî)mcn  juriidE, 
unb  gtoûr  ju  §crrn  SQSiD^cïm  oon  9iofcnbcrg,  todd^cr  afô  (Scgncr 
bc§  ^crrn  Don  2ob!ottJic  bcïannt  toar  unb  baiser  bcn  pd^tigcn 
Sttd^cmiftcn  in  Srumau  mit  offcncn  Strmcn  ûufnal^m.  ^et  taufd^tc 
fid^  nid^t  in  fcincr  Slnnol^mc,   bûfe  cr  bci  bcm  rcid^cn  SRagnatcn 
nid^t  nur  gcwinnbringcnbc  SBcfd^ôftigung  in  bcffcn  aïd^cmiftifd^cn 
Saboratoricn,    fonbcrn    ûud^    auèrcid^cnbcn   ©d^u^    gcgcn   fcinc 
SBibcrfûd^cr  finbcn  tocrbc  ;  bcnn  olê  bcr  Dbcrftl^of mciftcr  bon  2)cc'ê 
Slufcntl^alt  ûuf  ©d^Iog  ^umau  crful^r,  fc^tc  cr  bcim  Sûifcr  cinc 
ncucrlid^c  Stu^wcifung  bcê  (Sngtanberg  ûug  S9ôï)mcn  burd^.   ?lbcr 
SBill^cIm  t)on  ïïlofcnbcrg,   ttjcï^cr  in  bcm  bcrûtimtcn  Slld^cmiftcn 
bcrcitâ  bcn  „@tcin  bcr  SBcifcn"  gcfunbcn  ju  l^abcn  glaubtc,  trotte 
fcibft  bcm  ïûifcrlid^cn  SBcfcl^Ic  unb  licfcrtc  ^tt  nid)t  aug.  3û,  afô 
ïïlubolf  II.  fogor  §crrn  SBoïf gang  Sîumpf  unb  fpatcr  bcn  Sammcr= 
rûtl^  Sol^ûun  ^ofmann  tjon  ®riinbiiî)cï  nad^  Sîrumûu  cntfcnbctc, 
blicb  §crr  t)on  Sflofcnbcrg  unbcugfûm  unb  fd^idfte  Sol^n  3)cc  afô 
fcinen  Scibaïd^cmiftcn  nad^  SBittingau.   9Bic  lange  bcr  ïc^tcrc  in 
bicfcr  ©tcHung  bcrblicb,  finbcn  tt)ir  bci  JBfcjan  nid^t  ncrjcid^nct, 
bod^  mag  bcg  Slld^cmiftcn  unftctcr  ®cift  bicfcit  Slufcntl^aït  gctoi§ 
balb  bccnbct  l^abcn  unb  2)cc  bcgann  fcinc  SBanbcrung  burd^  t)cr* 
fd^icbcnc  fiônbcr  @uropa'i^  i)on  Slcucm,  biô  cr  1607  ate  ad&tjig:^ 
jdl^rigcr  @rciê  in  gr5§tcr  S)ilrftigfcit  fcin  ficbcn  fd^Iojs. 

®in  ungïcid^  fc^IimmcrciS  @nbc  fanb  in  Sôl^mcn  fcin  (Scnoffc 
©buarb  ^cllcç,  rodà)tx  burd^  bic  ©ifcrfud^t  ©cc'ê  biêl^cr  t)om 
§ofc  fcrngcl^altcn  toorbcn  war,  abcr  nad^  bcffcn  fÇaH  burd^  SWit- 
l^ilfc  bcg  ©cl^cimratl^g  Sftumpf  fogïcid^  in  bic  Srcfd^c  cintrât,  um 
bcn  Saifcr  ttjcitcr  mit  ncucn  ald^cmiftifd^cn  SBcrfud^cn  ju  ht=^ 
fd^aftigcn.  fficlïc^  (bcffcn  SRamc  cigcntïid^  ïatbot  lautctc)  toax, 
afô  cr  nad^  ^rag  lam,  crft  cin  brciligjftl^rigcr  SRann,  t)on  l^ol^cr 
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©cftaït  unb  cinncl^mcnbctt  ©cjtd^têjûgcn,  ber  jugïcid^  cinc  gctoiffc 
pfifd^c  Silbung  bcfafe  unb  t)erm5gc  fcincr  S)rciftigîcit  fid^  in  ben 
l^ôd^ftcn  Srcifcn  gut  gu  BcttJcgcn  ttjufetc.  33a  bcr  Saifcr  in  bcr 
crftcn  Qtit  tjon  il^m  tt)cntgcr  9lotig  nal^m,  aU  cr  crttjartct  l^abcn 
mod^te,  ttat  cr  in  bic  ©icnftc  bcê  ^crrn  SBill^cIm  ^on  Sftofcnbcrg, 
unb  tt)ir  finbcn  il^n  im  ©omnter  1587  befd^Sftigt  im  SBittingaucr 
2aboratoriunt,  tt)o  cr  im  Slprit  bc§  ndd^ftcn  Sal^rcê  bcm  bortigcn 
©d^rcibcr  cinc  îinctur  iibcrgab,  t)on  njcld^cr  Sfcgan  im  Ungc== 
wiffcn  ift,  „ob  bicfcibc  jur  SBcrcitung  t)on  ®oIb  obcr  ©ilbcr  bicncn 
fonte,  obcr  ob  nid^t  toicbcr  cin  SBctrug  bûl^intcrftccïe". 

Site  nun  Sîcttc^  an  bcn  $pragcr  §of  bcrufcn  ttjurbc,  gctt)ann 

cr  bcn  Saifcr  nid^t  nur  burd^   fcin  fid^crcg  Sluftrctcn  unb  fein 

caDaïicrmâfeigcê  Slcufecrc,  baô  t)on  bcr  gctool^ntcn  pcbantifd^cn  ^aU 

tung  unb  faucrtôpfifd^cn  SRicnc  bcr  biôl^crigcn  Slbcptcn  t)ortl^ciï' 

l^aft  abftad^,  fonbcrn  aud^  burd^  fcinc  â^^fl^î^Srîûufigïcit,   ttjcld^c 

feinc  ©icgcèjubcrfic^t  filr  bcn  Icid^tglaubigcn  l^ol^cn  SKd^cmiftcn 

plaufibcï  gu  madjcn  ttjugtc.  Sbcnfo  toit  ©ce  log  cr  bcm  bctl^ôrtcn 

^aifcr  allcê  2RôgIid^c  unb  Unmoglid^c  t)or  unb  briHirtc  t)or  Mcm 

mit  bcm  golbmad^cnbcn  î^ubcr,  fcincr  cïf cnbcincrnc  n  ^ugct  unb 

fcincm  fiebcngclipr,   tt)cïd^c§  ïc^tcrc  cr  SRuboïf  ju  tjcrïoften  gab. 

©inigc  gcfd^idft  burd^gcfiil^rtc  îranêmutationcn  unb  Sjpcrimcntc, 

tocld^c,   burd^  bic  t)iclgiingige  gama  l^unbcrtfad^  aufgcbaufd^t,  in 

ganj  ^JJrag  gro^c  ©cnfation  crrcgtcn,   gcttjanncn  i^m  bic  (Sunft 

bcg  Saifcrâ  in  foïd^cm  9Ka§c,  ba§  cr  il^n  nid^t  nur  mit  gro^arti* 

gen  (Scfd^enîcn  iibcrl^auftc,  fonbcrn  il^n  ju  fcincm  ^ofaïd^cmiftcn 

mit  cincm  anfcl^nlid^cn  ©cl^altc  crnanntc.  3lbcr  fcibft  l^icmit  war 

bcê  Jîaifcrê  ^ulb  nid^t  crf^ôpft,   bcnn  bcr  burd^tricbcnc  2lbcn== 

tcurcr,   tocld^cr  fid^  fiir  bcn  ©prô^Iing  cincr  altirif^cn  SRittcr^ 

famitic  (bercr  t)on  ?)mûimi  in  bcr  (Sraffd^aft  ®onagêï)aî)  auêgab, 

ttjufete  9îuboïf  bal^in  ju  bringcn,   ba§  cr  iî)m  bcn  bôl^mifd^cn 

Slittcrftanb  ertl^ciltc  *)  unb  bci  bcn  ©tanbcn  fiir  fcinc  Slufnal^mc 

ate  bôl^mifdicr  2anbftanb  fic^  t)crn)cnbctc.  (Sincm  fold^cn  SBunfd^e 

mu^tc  toiUfaïirt  ttjcrbcn  unb  Sfcïïc^'ê  gucoïat  n^urbc  1589  in  bic 


*)  3)ur(l^  bcn  »om  23.  gfcbruar  1590  battrten  aJlajicpôtSbrief  tourbe 
^eUtt)  aïê  eques  auratus  fttr  „fcinc  grogcn  unb  auScrgctuô^nlid^cn  ^cnntniffc 
unb  crfolgrcid^cn  2)ienpc"  in  bcn  ^ittcrfianb  bc8  ^6nigrctd)c«  ©ôl^mcn  crl^oben. 
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Sanbtûfcï  cingctragcn.  ®urd^  ùoUc  brci  Salure  ûrbcitctc  bcr  cng- 
lifd^c  Slbcpt  in  bcm  §rûbfd^tncr  fiaboratorium  „md^t  nur  bei  îag, 
fonbertt  l^ûufig  auà)  burd^  gangc  SWdd^tc",  tuaê  tl^tt  jcbod^  nid^t 
l^ittbcrtc,  mcl^nnûte  int  Salure  anà)  bic  Saboratoricn  fcineê  frûl^crcn 
©flnncrâ,  bc^  §crrn  aSil^cIm  t)on  9lofenbcrg,  ju  bcfud^cn  unb 
bafcibft  ©ûftrolïctt  auf  ©rtDcrbung  t)on  cd^tcm  ®oIbc  ju  gcbcn. 
2)cr  SRagnat  crwicè  fid^  bcm  „6ngctcnbar"  (toit  ^tUtt)  bajumaï 
in  gûng  95ôl^mcn  gcnannt  tt)urbc)  gcgcniibcr  nod^  fplcnbibcr  aie 
fcibft  ber  ^aifcr,  unb  cin  gleid^jcitigcr  çpragcr  Slgcnt  beê  ^aufcg 
guggcr  conftatirt  anê  SRofenbcrg'fd^en  ?lrd^it)grcd^nuttgcn,  bû§ 
^tUtt)  nid^t  toenigcr  ûte  300.000  fl.  t)on  i^m  bejogen  l^abc.  SBir 
finben  bicfc  3lng«bc  t)oIIfommen  glûuJ&ttJilrbig,  njcnn  toir  bic 
fpûtcrcn  @nfé'  unb  ^aufcrïaufc  ScQc^'g  in  Sctradtit  jicl^cn,  bcnn 
ncbcn  anbcrcn  licgcnbcn  ©iitcrn  brad^tc  cr  bic  SBcftc  |)râbcî  bci 
@uïc  unb  in  bicfcr  ïc|tcrcn  ©tabt  nid^t  ttjcnigcr  aU  jtoôïf  ^aufcr, 
bûê  bortigc  SBraul^auê  unb  bic  9Riil^Ic  fauflid^  an  fic^,  ttjobci  cr 
burd^  ajîonopolifirung  bcê  gcfammtcn  ^anbcfô  in  (Suie  fcin  9Scr= 
môgcn  nod^  ju  bcrmcl^rcn  trad^tctc  unb  l^icburd^  bcn  SBilrgcrn 
jcncr  93crgftabt  SJcronlaffung  ju  mcl^rfad^cn  Slagcn  bci  bcm  fianb* 
redite  gab. 

abcr  aH'  bicfc  §crrlid^ïcit  nal^m  cin  bûlbigcg  @nbc,  aie 
ScHc^  im  aWai  1591  cincn  faifcrlid^cn  ^tamttn,  ïîamcnê  ®corg 
^unïlcr,  im  î)ucll  crftad^  unb  bcgl^alb  t)on  ^rag  flicl^cn  muigtc. 
Siubolf  IL,  bcr  cbcn  crft  cinc  braïonifd^c  SScrorbnung  gcgcn  bic 
bamafô  in  5prag  fo  fcl^r  graffircnbc  SDucHn^utl^  criaffcn  l^attc, 
t)crga§  in  fcincm  Qoxnt  plôfelid^  alIc  frill^crcn  ^crfolgrcid^cn  2)icnftc" 
fcincê  ^ofald^cmiftcn  unb  lic^  bcnfctbcn  foglcid^  nad^  aUcn  9îid^== 
tungcn  bcr  SBinbrofc  t)crfoIgcn.  SIm  nad^ftcn  lag  natilrlid^  bic 
Scrmutl^ung,  ba§  bcr  gliid^tling  bci  ^crrn  SBil^cIm  bon  9lofcn* 
berg  cinc  guflud^tôftattc  fud^cn  tt)crbc,  unb  in  bcr  X^at  l^attc 
^tUt\)  bon  $rag  bic  3lid^tung  gcgcn  ©iibcn  cingcfd^Iagcn.  3m 
©tabtd^cn  SDKIèin  l^attc  cr  frijd^c  5Pfcrbc  gctocd^fclt  unb  fo  bic 
x\)n  bcrfolgcnbc  rcitcnbc  ©d^aar  auf  fcinc  ©pur  gcbrad^t.  Sn 
©obèglau  ^oltc  i^n  bicfcibc  cin  unb  aie  cr  fid^  jur  ©cgcntocl^r 
fc^tc,  iibcrnjdltigtc  man  il^n  unb  brad^tc  il^n  in  ba^  ftabtifd^c  ®c- 
fangni^  in  fcftcn  ®ctt)at|rfam,  U^  bic  ïocitcrc  (Sntfd^Iicjgung  bcê 
Saifcrg  cingctroffcn  fcin  ttJcrbc.  ©cinc  i^n  bcgicttcnbcn  ©iencr 
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tDurbcn  glcid^fûQg  in  ^aft  gcnommcn  unb  cr  fclbft  btà  auf  bcit 
itûcftcn  fictb  burd^fud^t  unb  attcr  fcincr  ^ûbfcligfcitcn  entbïo^t. 
2Hê  bie  SRûcl^rici^t  tjon  bcr  ©cfangcnncïimung  ^cQc^'ô  auf  bcn 
Çrûbfd^in  gcïangtc,  cntfcnbctc  bcr  Saifcr  unbcrjûglid^  ben  §of^ 
quûrtiermcifter  ®rcgor  9351^1  mit  bcm  ^o^pxo^o^tn  unb  mcl^rcren 
©ôibncrn  nad^  ©obëâlau,  t)on  tt)o  ^cHe^  juerft  in  bcn  wci^cn 
îl^urm  ûuf  bcm  §rûbfd^in  unb  fpatcr  in  baâ  jtt)citc  ©taatâgc^ 
ffingni^  SBôl^mcnê,  auf  ©d^Iofe  ^piirgli^  gcbrad^t  ttjurbc.  ©a  fa^ 
nun  bcr  t)on  fcincr  §ôl^c  gcjiiirgtc  unb  in  Ungnabc  gcfattcnc 
Slbcpt  l^intcr  bcn  fcftcn  3Jiaucrn  t)on  5piirgli|  unb  man  bcl^anbcltc 
il^n  fo  ftrcng,  bafe  Siicmanb  fcinc  ^crfcrjcHc  bctrctcn  burftc  unb 
cr  fcinc  5Rûl^rung  nur  burd^  cin  cngc^  2oà)  in  bcr  SRaucr  cmpfing. 
©cinc  mitucrl^aftctcn  ©icncr  ttjurbcn  glcid^fûQô  in  |>ûft  nad^ 
^rag  gcbrad^t,  wâl^rcnb  fcinc  grau,  fcin  Srubcr,  fcin  ©d^ttjogcr 
unb  fcin  iibrigcâ  ®cfinbc  in  fcincm  ^ûufc  in  bcr  ^Icinfcitc  ^ragâ 
fircngc  bcWûd^t  wurbcn. 

5)icfcô  uncrtoûrtctc  Sd^idEfal  bcâ  cnglifd^cn  Slld^cmiftcn  mad^tc 
nid^t  nur  in  SBôl^mcn,  fonbcrn  aud^  im  Slugïanbc  grojsc^  Sluffcl^cn, 
wic  ûu«  bcn  jal^Ircid^cn  guggcr'fd^cn  9icIationcn  iibcr  bicfcn  %aïi 
(gcgcnwartig  in  bcr  ^ofbibtiot^cî  in  SBicn)  ï)crt)orgc]^t.   SBir  cr= 
fal^rcn  auS  bcnfcïbcn,  ba§  ^cQct)  in  fcincm  Scrîcr  fid^  wic  ttjal^n^ 
ftnnig  gcbcrbctc  unb  burd^  mctircrc  îagc  ïcinc  ©pcifc  ju  jtd^ 
ncl^mcn  tt)oIltc,  fo  ba§  man  filr  fcin  Scbcn  fiird^tctc.  2)cr  Saifcr 
fd^idftc  cincn  Strjt  ma)  5piirgli|,  bcnn  ^cHc^  foDtc  fiir  bic  pcin^ 
lid^c  fÇragc  nad^  fcincn  aïd^cmiftifd^cn  ©cl^cimniffcn  crl^altcn  bicibcn. 
Unb  ate  cr  wicbcr  cin  ttJcnig  crftarït  mar,  tt)urbc  cr  ttîirltid^  bcr 
îortur  untcrjogcn,  obtool^I  fid^  bic  bcibcn  $crrcn  t)on  SRofcnbcrg 
pcrfônlid^  bci  bcm  ^ûifcr  fiir  bic  Untcriûffung  bcrfdbcn  t)crtt)cnbct 
î)ûttcn.  Sftubolf  toax  jjcbod^  ju  fcl^r  auf  bic  t)crmcintlid^cn  ©cl^cim^ 
niffc  bcg  ?lbcptcn  crpid^t,  afô  ba^  cr  f)&ttt  (Snabc  tt)ûltcn  ïûffcn, 
unb  fo  tourbe  ^cUc^  ouf  ^iirgïi|  mcl^rmaligcn  pcintid^cn  SScr* 
prcn  untcrtoorfcn,  gu  wcld^cn  itotx  ^ofrStl^c  unb  cin  ^offccrctâr 
t)on  Çprag  bcorbcrt  tt)orbcn  toarcn.  8lug  cincm  Sricfc  bcg  îûifcr= 
lid^cn  ^ammcrbicncrè  $anâ  Ça^bcn  an  bcn  ^iirgfifecr  ®àjHo^^ 
l^auptmann  Sol^ann  ^roDI^ofcr  t)on  ^urïcrêborf  t)om  8.  gcbcr  1592 
crfûl^rcn  n)ir  bcn  3nl^ûlt  bcffcn,  tt)ûg  bcr  ^oifcr  t)on  fcincm  cl^c^ 
maligcn  ^ofald^cmiften  crfa^rcn  tt)olltc.  S)cr  (Scfangenc  fotttc  an^ 


^ 
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gcbcn,  voit  bic  in  fcincm  |)ûufc  gcfunbcnc  îinctur,  t)Ott  tîicr  ^funb 
an  ®ctr)id)t,  mebcr  ïlar  gcmad^t  wcrbcn  fOnne,  tuie  boâ  aurum 
potabile,  totlà)t^  cr  bcm  Saifcr  ju  t)er!o[tcn  gegcbcn,  bcreitct 
iDerbc,  toit  man  \xâ)  bcô  ûl(^cmifttf^cn  gnftrumcntcâ,  tritrop  Qt^ 
nantit,  gu  bcbicnen  l^ûBc  nnb  tt)ic  bcr  „tt)ei§c  îl^on"  (unrcifcg 
©ilbcr)  l^crjufteQen  fci;  fc^Iiefeïid^  foUc  er  bem  Jfûifer  gcttjiffc 
îûbcQcn  nnb  bic  ?lnlcitnng  jnr  ^crfteHnng  t)on  ©bcïfte incn  iiber* 
mittcln,  fott)ic  bic  93cbcntnng  bcr  Qdf)ltn  nnb  gcl^cimcn  ©l^araîtcrc 
in  fcincm  9îotigcnbnd^c,  xotld^t^  cr  bcm  Saifcr  gngcfcnbct  ï|abc, 
crflarcn  *). 

î)ic  3laà)x\à)t  t)on  bcr  ©cfangcnncl^mnng  SîcKclj'â  brang 
big  ma)  ©nglanb,  tt)o  fid^  î)r.  Sol^n  î)cc  ju  bicfcr  3^it  am  §ofc 
bcr  Sônigin  ©lifabctl^  anfl^iclt,  nnb  foglcid^  t)crtt)cnbctc  fid^  bcr== 
fcibc,  ûnf  fcincn  ^m\t  mit  bcm  cinftigcn  SBnnbcâgenoffcn  t)cr* 
gcffcnb,  fiir  il^n  bci  bcr  Sônigin,  ttjcld^c  l^icranf  bci  Stubotf,  wcnn* 
gïcid^  crfolgloâ,  fiir  bcn  nngliltïtid^cn  2lbcptcn  nm  SBcgnabignng 
anfnd^cn  ïic§.  Site  ScHc^  bic  (Srfoigtofigfcit  ûHcr  bicfcr  95cmiil^nn== 
gcn  fûl^,  fa^tc  cr  btn  ©ntfd^ïnfe,  bnrd^  glnd^t  fcincr  §aft,  tt)cld^c 
in  bcr  ïcfetcn  Qtit  tint  milbcrc  gctoorbcn  toax,  gn  cntrinncn;  cr 
Iic§  fid^  ûnf  cincm  @ciï  anê  bcm  Çcnftcr  fcincâ^  ©cfangniffcê 
l^crûb,  abcr  bag  ©cil  ri^  nnb  ScIIc^  fiel  t)on  bcr  ^'àf)t  fo  nn== 
gïûdEIid^  l^crûb,  bû§  cr  cincn  %n%  hxaà)  nnb  înrj  baranf  im  ^iirg* 
ïi|cr  ^crïer  an  bcn  %olQtn  bicfcê  fÇaHcê  ftarb.  @cin  fammtïid^câ 
SBcrmôgcn  tonrbc  l^icranf  fiir  bic  ïôniglid^c  ^ammcr  confiâcirt. 
î)cr  îaifcrlid^c  ^ammcrbicncr  nnb  Saborant  SRarbod^anS  bc  2)clïc 
t)crfû§tc  iibcr  bicfciJ  tragifd^c  @nbc  ScHc^'^  folgcnbc  SScrfc: 

„(è\n  (îngefffinbcr  (gbuûrb  ËeUànë  gu  Çrag, 
®on  bcm  ié  nod^  toaÇrl^aftig  .fag, 
^am  gum  alten  Çerrn  Don  ^ofenberg 
Unb  gab  ba  t^ot  ein  grogés  SSBerl, 


*)  ^eSe)^  ri(J6tete  au9  fetner  ^aft  ein  6d^reiben  an  ben  ^aifer,  in  weld^em 
er  bemerlt^  bag  er  in  ^Biil^men  bereitd  ^um  gtoeiten  SKale  in  ben  ferler  ge< 
toorfen  toorben  (iiber  bie  erfie  ^aft  bedfelben  ifi  jebod^  nid^tô  9l&^ere9  belannt) 
unb  {td^  bamit  tr6flet,  bag  ,,6id^er  fletô  SarrabaS  fretgelaffen  unb  (S^^rifluS 
gefreujigt  toorben  fci".  Ueber  fcine  2;inctur  fpric^t  er  jld^  ba  fcÇr  augfttÇrïic!^, 
gugleid^  aber  aud^  fel^r  bunlel  au9  unb  be^cid^net  bie  Çauptingrcbieng  berfclben, 
bas  Cluedfftlber,  aU  „ prima  materia  metallorum". 
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2:ingirt  in  lauter  ®olb  ganj  ^od^, 
®ec  «aifcr  ^ubolf  erfu^r  e«  audj, 
Sieg  t>or  fli^  fomtnen  biefen  ^tVtf, 
(&ah  iffm  grog  ®ut  unb  ®e(b. 
2)a  bcr  ^aifer  mit  feincn  ïugcn  fal^, 
Sa9  ber  iRatur  ^unfi  Dermag, 
!2)a«  tl^&t  bem  Saifer  bel^agen, 
Sieg  i^n  ëffentUd^  gum  9iitter  f^lagen. 
9^acl^  groger  gfteub  tant  îraurigfeit, 
9Rit  Sitrgen  ^unKer  fam  er  in  ^treit; 
^effduS  ben  ^unfler  îfat  erflodien, 
Da9  lieg  ber  ^aifer  nid^t  ungerodben, 
^ell&ug  in«  ®efângnig  lam, 
SDaburc!^  er  auc!^  fein  (Snbe  na^m: 
^exbiadf  im  gf'^i^'^sn  bad  eine  Sein, 
'SRu^t  al\o  fierben  ganj  aQein. 
%âi  n)0  mag  feine  Xinctur  fein? 
&e  ifi  nod^  nid^t  erfunben 
Sis  auf  bic  l&eutige  ©tunben." 

@o  bcfd^Io^  SfcQe^  feine  fiaufbûl^n  toenigftenâ  burc^  cinen 
UngtudêfaH,  tt)ût)rcnb  fo  t)iele  feiner  ©oHcgen,  njeld^e  gteid^  il^nt 
in  ben  ^rabjd^iner  aldiemiftifd^en  fiûboratorien  befd^aftigt  getoefen 
tnaren,  unter  ber.^anb  beg  §enïerg  auf  bem  ®ûlgen  enbeten. 
®iner  t)on  biefen  toax  ber  ©trapurger  ®oIbfd^mieb  ^l^iïipp 
Saïob  ®iiftenî)ôfer,  mlà)tx  ^on  htm  fpfiter  gu  ertofil^nenben 
fd^ottifdien  Slbepten  ©etoniuê  in  bie  ©el^eimniffe  ber  fd^tt)arjen 
Sunft  eingettjeil^t  morben  wor  unb  burd^  einige,  angeblid^  gliidEIid^ 
bett)erïftenigte  S^ranêntutationen  einen  9iuf  aU  ïenntni^reid^er 
Slbept  erlangte,  tt)aê  feine  Serufung  nad^  ^rag  jur  golge  ï)attc. 
î)er  ^aifer  entfenbete  im  ^a\)xt  1591  feinen  Sîammerbiener  Sol^ann 
Çranïe  an  il^n  unb  ein  anfel^nlid^eê  ®efd^enï  beâ  geîrônten  Tlà^ 
cenaê  Iie§  ®itftenï)ôfer  fogïeid^  nod^  ber  |)ûuptftûbt  Sôl^menê 
aufbredjen,  tt)o  er,  toie  toir  in  ben  SRemoiren  beê  §errn  9îi!oïûUg 
î)ûëic!y  t)on  ^eflottJ  lefen,  auf  grojsartigem  gu^e  fid^  einfiil^rte 
unb  neben  9luboIf  IL  batb  t)iele  SRagnaten  beê  Sanbeâ  ju  feinen 
®ônnern  jal^ïte.  Sïlê  er  biefelben  unter  bem  9?ortt)anbe  t)on  ald^e^ 
miftifd^en  gorfd^ungen  um  grofee  ©ummen  gepreUt  l^ûtte  unb  afô 
il^m  jugleidE)  bûê  ©eton'fd^e  Slijir  auêgegangen  ttjar,  entlûrt)te 
man  iïin  enblid^  al^  Setruger  unb  ber  erjilrnte  Sûifer  Iie§  il^n 
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in  bcn  mi^tn  îl^urm  fcfecn.  Oûftcnl^ôfcr  gclang  câ  jtoar,  ûu§ 
bcm  (Scfangttiffc  ju  cntflicl^cn,  bo^  tourbe  cr  Don  bcn  t^n  t)cr= 
fijïgcnbctt  ^afc^crit  in  ©trapurg  cmifc^t  unb  neucrbingg  in  bcn 
Scrlcr  gctt)orfen.  ©inigc  giemïid^  l^olpcrige  tnittc(t)crje  bcô  gc*» 
nanntcn  ^ofpoctcn  crjal^Icn  une  îurj  unb  biinbig  bic  Ocjd^id^tc 
bief  ce  unglildEIid^cn  ©trapurgcrê: 

^®ilficiil^ôfcr,  »>on  Offcnburg  gcnannt, 

2)em  Stai\ex  "Siutioipffo  molManntf 

^a|  et  in  îilâit^mia  erfal^ren  toâr, 

©anj  frô^ïid^  toav  bcr  ncucn  SDldl^r'. 

@prad^:  gol^ann  granfc,  ©u  mugt  ^in, 

2)a6  »ir  bcr  @ad^en  rocrben  inn* 

Unb  erfal^ren  ben  red^ten  ®runb, 

2)rum  f&ume  2)u  nid^t  jur  @tunbl 

@in  (S^nabenpfennig  mit  2)emant  fci^un  (f(4Ôn!) 

@ottt  ^u  iîfm  tevtffven  tl^un 

Unb  Jagen  il^nt,  bag  Sir  bege^ren, 

@ein  ^nfl  g&nglid^  ju  lel^ren. 

^ann  ahtx  baâ  nit  gefd^iel^'n, 

Wlu^  ex  unferer  ©efangener  ftn. 

(£r  »ûrb  in  wcigcn  2:^urm  gcbrad^t, 

^am  aber  koeg  in  einer  Sfla^Sfi. 

SS^arb  ju  @tragbuvg  toiebet  gefangen. 

2)cr  ^oifcr  trug  grog  S3cr(angcn, 

©iê  cr  n)icbcr  nacj^  ^ragc  ïam. 

9)^ug  im  tocigcn  S^urm  ft^cn 

Unb  )}or  groger  Slngfi  fd^mi^cn. 

Sad  bas  (6nV  mirb  mcifen  auS, 

(Srfal^rcn  toir  auS  ^aifcrd  ^aud/ 

SRad^  langcrcr  $aft  geftonb  ©ûften^fer  bem  Sîoi[cr  c^rtid^, 
bûg  cr  bie  Oolbtinctur  ISngft  tocrbraud^t  l)ûbe,  baiser  nic^t  mc^r 
im  ©tanbc  fci,  tocitcrc  îranêmutationen  ju  t)olIfill^ren.  9iuboIf 
ticfe  it)n  ï)icrauf  in  grcit)cit  fcfecn  unb  ©iiftcnl^ôfcr  wcnbctc  fid^ 
nûd^  ©ad^fcn,  tt)o  ntan  nad^  mcl^rcrcn  ntifeglûdEtcn  SScrfud^cn  ïurjen 
^rocc§  mit  iî)m  mad^tc  unb  i^n  bcm  §cnïcr  iiberiicfcrtc. 

Slfô  fcin  ©d^icffafôgcnoffc  ift  Sol^ann  ^tinxià)  aRillIcr 
ju  ncnnen,  cin  Bcfonberê  frcd^cr  Slbcntcurcr,  ttjcld^cr,  fcincê  Qtià^tn^ 
cin  JBûttfd^cerer,  untcr  bic  Slld^cmiftcn  ging  unb  nad^bcm  cr  ûfô 
®ct)itfc  bcg  fa^rcnbcn  Slbcptcn  SRappoIt  aUcrtci  îafdEicnfpicIcr* 
ïunftc  cricrnt  l^attc,  mit  gro|cm  Slplomb  afô  ®oIbmadÉ)cr  auftrût. 
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3tt  aSô^mcn  betrog  cr  mit  fcincr  SÉunft,  aug  SBIci  ®oIb  gu  fabri* 
ciren,  mcl^rcrc  SlbcUgc  unb  fd^Iic^ïid^  aud^  bcn  ^aijct  felbft,  t)or 
njcïd^cm  cr  fid^  ûfô  ïugctfcft  beiDûïirtc,  ba  cr  SBIciamalgam  au^ 
ftd^  abfd^ic^cn  Itcfe.  SBoUcnbê  gcn^ann  cr  Slubolf  fiir  fid^,  aU  cr 
in  bcffcn  Saboratorium  cd^tcè  ®oïb  gcmad^t  l^attc,  ttjcld^cê  cr 
jut)or  gcfd^idt  in  bcn  îicgcl  gu  bringcn  toujstc.  î)cr  ^aifcr  amufirtc 
ftd^  bci  fcincn  Mnftcn  bcrart,  ba§  cr  ïf)m  bcn  ?lbcl  mit  bcm  5Pra= 
bicûtc  t)on  SRiil^IcnfcIg  t)crlic]^.  9Son  5Prag  bcgab  fid^  bcr  ncu^ 
gcbadEcnc  9iittcr  nad^  ©tnttgart,  too  it)n  bcr  ^crjog  t)on  SEBilrtcm* 
bcrg  jum  ^ofabcptcn  crnanntc.  2lfô  jcbod^  fcinc  biclfad^cn  95c= 
triigcrcicn  nnb  cin  Slanb  an  bcm  polnifd^cn  Slbcptcn  ©enbittjoj 
axCè  îagcêtid^t  ïamcn,  tt)urbc  cr  bafcibft  gum  îobc  tjcrnrtl^ciït 
nnb  anf  cincm  cifcmcn  ®algcn  gcpngt. 

5Rid^t  bcffcr  crging  ce  bcm  ©ricd^cn  SRamngna,  xodà)tx  fid^ 
®rof  SWarco  SBragabino  nanntc  nnb  jncrft  in  Staticn  mit 
©olbfnd^cn  nnb  ©ciftcrbcf^toômngcn  t)iclc  fiente  Sfftc.  2n  S33icn, 
top\)xn  cr  1588  îam,  crrcgtc  cr  grogc  ©cnjation  nntcr  bcn  S(n= 
l^angcrn  bcr  Slld^cmic  nnb  wurbc  bcêl^alb  balb  baranf  nad^  5prag 
bcrnfcn,  too  cr  in  bcn  ®ûffcn  bcr  @tûbt  nie  anbcrê  aU  in  95c= 
gicitnng  fcincr  jttjci  gro^cn  fd^ttJûrgcn  §nnbc  crfd^icn.  Slbcr  nthtn 
ktUtt),  tt)cldE)cr  fid)  jn  jcncr  3^^  i^  â^^tt'^^  f^^ncâ  9ln^mcê  bc* 
fanb,  fd^icn  bcm  „crland^tcn  ®rafcn'\  tnic  ftd^  bcr  SBctriigcr  ftctg 
titulircn  lic^,  ïcitt  giinftigcr  ©tcrn  jn  Icnd^tcn  nnb  fo  t)crlicg  cr 
nad^  înrjcm  Slnfcntl^aïtc  ^^rag,  nm  anbcrttjartê  fcin  ®ïadf  gn  t)cr^ 
fnd^cn.  ér  bcgab  fid^  nad^  aWiind^cn,  wo  il^n  jcbod^  cin  too^'oti^ 
bicntcè  ©d^idEfûI  crrcid^tc.  @r  bctrog  bcn  §crgog  t)on  SBaicm, 
njctd^cr  glcid^  anbcrcn  ^Çiirftcn  cin  nbcranS  cifrigcr  ^ftcgcr  bcr 
aIdE)cmiftifd^cn  SBiffcnfd^aft  war,  nm  cinc  grofec  ©nmmc  ®clbc§, 
bcr  Sctrng  innrbc  jcbod^  cntbcdft  nnb  Sontc  SBragabino  o^nt^ 
ttjcitcrê  jnm  fd^impflid^cn  îobc  dcrnrtl^cilt.  3m  3aï)rc  1591  tnnrbc 
cr  in  3Kiind)cn  anf  cinc  bcfonbcrc  2lrt  l^ingcrid^tct,  tocld^c  jnm 
tt)ûrncnbcn  Scifpiclc  fiir  allc  al^ntid^cn  Slbcntcnrcr  bnrd^  jûl^Ircid^Cr 
and^  mit  3Iïuftrationcn  i)crjicrte  glngfd^riftcn  t)crctt)igt  tonrbc. 
3tt  cincm  mit  glittcrgolb  bcl^angtcn  ^Icibc  fd^ÏÈpptc  man  bcn 
gricd^ifdicn  Slld^cmiftcn  nntcr  bcn  ®ûïgcn,  tncld^cr  mit  gïanjenbcm 
SWeffing  bcfd^tagcn  tnar  nnb  t)on  tncitcm  tnic  bon  ®oïb  crgîangtc  ; 
cin  t)on  bcffcn  Dncrbûlîcn  l^angcnbcr  Dcrgolbctcr  ©tridf  crtoartcte 
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[cttt  0})fcr.  Site  bcr  Slbcpt  gctjûngt  toax,  erfd^offcn  bic  §cnîcrg^ 
Incd^tc  utttcr  bcnt  ®ûïgcn  îuglcid^  bcffcn  bcibc  ^unbe,  in  bcncn 
man  Icibl^aftc  îcufcï  wittcrte  unb  toorf  bcrcn  Sabûtjer  mit  bcm 
fieid^nam  bcg  Ocrid^tctcn  in  bicfelbe  ®rnbc,  bic  mit  fd^tocrcn 
©tcincn  gugcbecït  ttjurbc*). 

SSon  ai^nlicl^cm  ©alibcr  war  cin  anbcrcr  SKd^emift,  tt^cïd^cr 
glcid^fattê  im  Suivre  1590  in  ?(îrûg  auftand^tc  unb  burd)  fein  Sluf* 
trctcn  in  bcr  93ct)ôlîcrung  grojjcg  Sluffcl^cn  errcgtp.  @g  wax  bcr 
bcrûd^tigtc  SlIcffûnbro@cottû,  t)on  bcffcn  Slnïunft  in  ^rag 
cin  S^ggcr'fd^cr  Slgcnt  untcr'm  14.  Sluguft  1590  bcrid^tct:  „@cotta 
fam  mit  brci  Saroffcn  unb  tJicrjig  ^fcrbcn  in  ^Prag  angcfûl^rcn, 
umgcbcn  t)on  cincr  gûl^Ircid^cn  93cgïcitung  unb  jttJûujig  î)icncrn 
ju  îpfcrbc;  bcr  Q^nîtxtv  fcibft  fafe  in  cincm  mit  rotl^cm  ©ammt 
ûu^gcfd^Iagcncn  SBogcn  unb  logirtc  fid^  in  bcr  SHtftûbt  cin,  tt)o 
filr  iî)n  cine  gtanjcnbc  SBol^nung  cingcrid^tct  ttjorbcn  njar."  ©cibft* 
t)crftûnblid^  cmpfing  cr  SBcfud^c  Dicter  ]^ol(cr  §crrcn  unb  tourbe 
ûud^  bci  9luboïf  IL  cingcfiil^rt,  um  in  bcffcn  Saboratorium  fcine 
S33ciê]^cit  gtangcn  ju  laffcn.  S)cr  pccuniarc  ©rfolg  ©cotta'g  l^icbci 
mul5  abcr  cbcn  nit^t  grog  gctocfcn  fcin,  benn  fd^on  im  ^ol^rc  1593 
trcffcn  tt)ir  bcn  Slbcptcn  in  cincr  t)ôïjcrncn  93ube  auf  bcm  8Kt^ 
ftûbtcr  aiingc,  m  cr  bag  ^publicum  fur  ®cïb  fcinc  tunftftiidc 
fcl^cn  licg.  W>tx  auà)  bicfcn  ^piû^  mugtc  cr  râumen,  aie  bcr 
^rimator  ^rocin  t)on  SDrol^obcil  fcincn  bcrill^mtcn  marmorncn 
9îô^rïûftcn  an  bcrfcibcn  ©tcttc  bcg  SKtftdbtcr  Slingcg  aufftcttcn 
Iicj5.  ©patcr  ging  ©cotta  nad^  ©oburg,  too  cr  bic  jungc  ©cmaïin 
bc8  ^crjogâ  bcrfiil^rtc,  bic  bann  il^rcn  ^ctjltritt  mit  jtnaujigiâl^rigcr 
Sinfcricrung  biigcn  mugtc.   8lu(^  in  fcincm  SSatcrIanbc  3talicn 

*)  ffîiemol^I  9iubolf  IL  )7on  tnand^er  ^tïte  ®raufamfeit  be9  (S^^aralterë 
jum  SSorwurfe  gcmad^t  toîrb  (©en)ci«  beffcn  bce  ^oifcrl  SJcrfal^rcn  gcgcn  ®corg 
$opeI  t7on  Sobfotoic  unb  beffen  Zo^tn  i&t)a,  gegen  ben  f^lbntarfd^all  (^Çriflof 
iRpgmunn,  gegen  ben  eigenen  (Sol^n  2)on  ^[ultud  (^aefar  it.  9(.)r  fo  uiug  bod^ 
anberfeitd  toieber  anerfannt  merben,  bag  er  letnen  eingtgen  t)on  ben  ^a^lreic^en 
Stbepten,  beren  ^etriigereien  tiar  am  Sage  (agen,  ^inrid^ten  lieg,  n>te  bieiS  an 
anberen  fJttrllenÇôfcn  nicfttê  @eltene«  ju  fein  pfïegte.  Î)a8  pcinlid^e  Serfal&ren 
gegen  ^eUeÇ  erfd^ten  burd^  bie  £5btung  ^unflev\^  begriinbet.  %Uf  ftbrigen  ^U 
(Çemi^en,  *  weïd^e  in  Çrag  in  ^aft  genommen  worbcn  waren,  tourbcn  fpdtcr 
miebev  freigeïoffen,  bodj  creiïte  biefelben  bû»  ©d^irffoï  beô  ®cl^angttt)eïben« 
anbet3tt)o. 
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unb  tm  nôrblid^cn  î)eutfci^ïûnb  ïic|  bcr  frcd^c  Slbcntcurcr  ja^trcid^c 
©puren  fcittcg  bcrbrc^crifd^cn  îrcibcn^  jurûcf. 

Untcr  attctt  biefcn  ©d^winblcm  tourbe  iiSijtt  bcr  nid^t  ntinbcr 
bcïûttntc  polnifd^c  W>t)j>t  Wlxà)ati  ©cnbittjoj  fur  bcn  t)txmu 
nifentofeig  cl^rlidipcn  —  fottjcit  bci  SKd^cmiftcn  ûbcr^aupt  wn 
e^rli^îcit  bic  9lcbc  fein  ïann  —  gc^attcn.  ®od^  aud^  btcfcr 
„et)rfttmann"  (fur  totld)tn  i^n  fcibft  g.  93.  SKifonjcc  pit,  ba 
bicfcm  tJcrbicnftooHcu  gorfd^cr  ©cnbttDoj'ê  ^rocc^actcn  int  Slrd^tt)c 
bcr  Slltftûbt  ^rag  uubefannt  tuaren)  gebcrbctc  fid^  um  ïeiu  §aûr 
bcffcr  afô  ûIIc  bic  anbcrcn  ®auncr  unb  Setrûger,  toeld^c  bcn 
^rabfd^iner  |)of  ûïè  3lld^cmiftcn  bct)oI!crtcn.  î)urcî|n)cgg  falfd^e 
àngabcn  ûbcr  fcin  SSortcbcn,  juntcift  t)on  ©cnbitnoji  fcibft  t)cr* 
brcitct,  t)crfd^afftcn  bicfcm  Slbcptcn  bcn  unt)crbicntcn  Slimbuê  cincr 
gctt)iffcn  Sl^rlid^îcit  unb  Uncigcnnii^tgfcit,  toctd^cr  jcbod^  bor  bem 
gratjircnbcn  Snl^attc  jcncr  gcrid^tlid^cn  Slctcn  augcnbîidflid^  t)cr^ 
fd^tt)inbcn  mu§.  ©cnbiwoj  tnurbc  biôl^cr  afô  bcr  ©proffc  cincr 
rool^Il^abcnbcn  ûbcïigcn  Çamilic  ju  Srafau  angcfiil^rt,  bon  toctd^cr 
cr  cin  anfcl^nlid^cè  SBcrmôgcn  gccrbt  l^abcn  fott.  Slm  |)ofc  @ig^ 
ntunb'è  in.,  Sônigg  tjon  ^olcn,  l^abc  cr  mcl^rcrc  gclungcnc  %xan^^ 
ntutationcn  DoUfiil^rt,  tocld^c  Sîcranlûffung  gcgcbcn  l^abcn,  bafe 
Saifcr  9luboIf  II.  bcn  Slbcptcn  nad^  ^rag  bcricf  unb  il^n  1598 
junt  §ofratt)c  ernanntc.  9lu§  bcn  gcnanntcn  Slctcn  gcl^t  icbod^ 
^crtjor,  bûj5  9Kid^act  ©cnbitooj  t)on  Icibcigcncn  ©Item  im  ©anbo^ 
nticrjifd^cn  ftammtc  unb  cincâ  îobtfd^Iagcg  tt)cgcn  t)on  ^olcn 
nad^  93ôl^mcn  fid^  ftild^tcn  mu^tc.  3n  friil^crcr  3rit  module  cr  mit 
bcm  ?lIdE)cmiftcn  ScHct)  Scîanntjd^aft  gcmad^t  l^abcn,  bcnn  cr 
fud^tc  bcnfciben  ûuf  btcfcr  gtud)t  mit  fcincr  gamilic  in  (Suie  ûuf 
unb  gcno§  bcffcn  ®ûftfrcunbfd|ûft  bafcibft.  î)od^  bot  il^m  bic  Kcinc 
fianbftabt  ïcin  gccignctcâ  îcrrain  fiir  fcin  aldjcmiftifd^cê  SSSirïcn 
unb  cr  trad^tctc  nad^  ^cHc^'ê  gûHc  in  ^Prag  SBcrbinbungcn  ûuju^ 
ïniipfcn.  S)icâ  gclang  i^m  infofern,  aU  cr  nad^  fcincr  Slnîunft 
in  bcr  §ûuptftûbt,  xoo  cr  in  bcm  ©aft^aufc  ju  bcn  „brci  gcbcrn" 
ûuf  bcm  Soïilmarltc  Quartier  gcnommcn  l^attc  unb  balb  barauf 
bcbenîlid^  erîranltc,  t)on  bem  il^n  bel^ûnbclnbcn  Slrjtc  5RiîoIûuê 
Son?  t)on  Sôtocnftcin  in  bcffcn  §ûuè  nal^c  an  bcr.9?iflûê== 
îird^c  ûufgcnommcn  unb  burd^  mcl^rcrc  SBod^cn  frcigcl^altcn  tourbe. 
S)cr  gro^miitl^igc  ©aft^crr  mugte  ©enbitooj  unb  bcffcn  Slngc^ 
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l^ôrigc  fogar  mit  bcn  notl^tocnbigftctt  ^Icibungôftûcîctt  t>tx\ti)tn, 
wag  tooyi  am  bcftett  bic  ^ahd  totbcrïcgt,  bcr  poînijci^c  Sïbc^t  fci 
mit  cittcm  SBermôgcn  t)ott  80.000  %f)akxn  nad^  Sôl^mcn  gcïommcn. 
SJurcI^  ^ctrn  Sôtt)  wurbc  ©cnbiwoj  mit  bem  rcid^cn  ^a== 
trijicr  fiubtoig  ^orâïcî  t)on  îèfd^in  bcîanttt,  xotîà)tx  cin 
cifrigcr  ^ftcgcr  ber  ûldicmiftifci^cn  Sunft  tt)ûr,  wic  iiibcrl^ûupt  ju 
jencr  3^^*  ^^^  gcl^eimc  SBiffcnfd^aft  unter  bcn  83ûrgcrn  ?|Jragg 
jaïilrcicl^c  âScrcl^rcr  l^ûttc.  3n  ^orâlef'è  Saboratorium  bcfd^ûftigten 
fid^  mit  bcr  ©olbfud^crci  aud^  bcr  bcîanntc  SRc^tègcIcl^rtc  So^ann 
^û<)cr  t)Ott  Saper ft cin  unb  bcè  ^Pûtrijicrê  ^auèarjt  S)octor 
SBcnjcI  Satt)in,  ttjcld^c  bcibcn  bercitê  frilt)cr  cincm  Slld^cmiftcn, 
9iamcnê  SKartin  ©torff,  ^unbcrt  î^alcr  t)orgcfd^offcn  t)ûttcn 
unb  il^m  aufecrbcm  monattid^  20  ît)ûtcr  jal^Itcn,  um  bic  bcgonncncn 
ûtd^cmiftifd^cn  Slrbcitcn  t)oKcnbcn  }u  îônncn.  ©cnbiwoji  bcfd^lo^ 
bicfc  ©picnbibitat  bcr  brci  ^Patrigicr  ju  fcincm  cigcncn  SBort^cik 
ûuêgubcutcn  unb  ce  gdang  il^m  namcntlid^  |)crrn  Soràlcî  fo  fcl^r 
in  fcinc  9lc|c  ju  lodcn,  ba§  bcrfcibc  bcm  Slbcptcn  fcin  §aug  in 
bcr  ©tcp^nêgaffc  jur  aUcinigcn  SBcnû^ung  iibcrlic^  unb  fur  bcffcn 
Scbûrfniffc  rcic^Iii  forgtc.  ©ctbft  mà)t  unb  ScUcr  fiiatc  bcr 
3ûngcr  bcr  Slld^cmic  fcincm  SKciftcr  ftctê  don  9lcucm  unb  fd^cnîtc 
bcffcn  grau  jtoci  fd^n)crc  golbcnc  Sfettcn,  bcncn  fcmcrl^in  noc^ 
t)iclc  anbcrc  ®cfd^cnîc  foigtcn.  3n  fcincr  ncucn  Scl^aufung  rid^tctc 
©cnbitoojl  cin  fiaborutorium  cin,  tt)o  cr  t)or  bcn  Slugcn  fôorâïcî'g 
fcinc  SBunbcrftiidd^cn  t)oIIfiil)rtc.  @o  30g  cr  cinftmafô  au^  bcr 
SBûnb  cincn  9lagcl  unb  cinc  ©d^raubc,  bic  jum  3lufl^angcn  t)on 
JEIcibung^ftiidÊcn  bicntcn,  unb  nad^bcm  cr  bicfc  bcibcn  cifcrncn 
©cgcnftûnbc  mit  cincr  glilffigïcit  befcud^tct  unb  ilbcr  gliil^cnbc 
^of)itn  gcl^aïtcn  l^attc,  xoaxtn  fottjol^ï  SRagcI  aie  ©d^raubc  in 
,,cd^tcg  ©itbcr"  t)crtt)ûnbclt  $crr  Sorâlcî  gcrictl^  t»or  frcubigcr 
Ucbcrrafd^ung  ganj  ûujscr  fid)  unb  ttjur  nun  t)on  bcr  wunbcr^ 
ttfatigcn  Sunft  ©cnbitpoj'ê  t)oIIcnbê  ilbcrjcugt.  ©oglcid^  tl^ciïtc  cr 
bic  9lûd^rid^t  t)on  bcr  gcïungcncn  îranèmutation  aUcn  feincn  aU 
d^cmiftif d^cn  ® cnoff  en  mit  ;  $crr  Jîûpcr  t)on  Sapcrftcin,  todàjtx  bcn 
ucrftïbcrtcn  Sîagcl  in  bic  §anb  bcïam,  crîanntc  bcnfcibén  fiir  rcincê 
©ilbcr  an  unb  mad^tc  aud^  bcn  ïaifcrïid^cn  S)icncr  Ocorg  Sumicr, 
cincn  3)cutfd^cn  t)on  (Scburt,  tocld^cr  ^oxiîtV^  Saboratorium  glcid^*= 
f ûBè  ôf ter  JU  bcfud^cn  pflegtc,  mit  bicfcm  gilnftigcn  9îcfultatc  bel annt. 
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®tc  ©cfd^id^tc  ntod^tc  in  Çprag,  tt)o  ftd^  faft  jebcr  jd^ntc 
SRcnfd^  mit  aïd^cmifttfd^cn  Çorfd^uîtgcn  bcfd^clftigtc,  gro^câ  ^uf^ 
fcl^ctt  unb  6ûtb  f)xt^  ce  aUgcmcin,  ©cnbinjoj  l^abc  bci  cincm  cg^p^ 
tifd^cn  9Kci[ter  bie  SBcrcitung  bcê  „©tcinc^  bcr  SBcifctt"  gclernt 
unb  mit  fcincm  ficbenêatcanum  (baê  ûu§  eincm  tuei^cn  unb  cincm 
rotl^cn  ^ubcr  bcftcl^c)  bcrcitê  n^ûl^rc  SBunbcrcurcn  t)oIlbra<i^t.  §crr 
9îifoIûu§  Son),  fo  l^ic^  ce  tDcitcr,  l^abc  mit  cincm  winjigcn  îl^cilc 
jcncê  ^uït)crê,  bûê  cr  fid^  t)on  bcm  Slbc:ptcn  crbctcn,  fcincn  bcrcit^ 
tjûlbtobtcn  ©ol^n  ttJicbcr  jum  2cbcn  gcbrad^t  unb  mit  bcm  Slcftc 
cin  îigcïd^cn  t)oll  DucdEfilbcr  in  cd^tcê  ©ilbcr  t)crtt)anbc(t.  S)cr 
95cfi|  bicfcê  3lrcanumê,  tt)clcï|cê  bcn  9Rcnfd^cn  gcgcn  aUc  Sronï^ 
l^citcn  gcfcit  mad^cn  foQtc,  l^inbcrtc  tnbc§  ©cnbittjoj  nid^t,  ?prag 
bci  ?[u3brud^  bcr  5pcft  im  Suivre  1594  fd^Icunigft  ju  t)criaffcn; 
um  jcbod^  fcincn  SRuf  nid^t  ju  fd^abigcn,  gab  cr  wx,  cr  fei  an 
bcn  §of  bc§  Surfûrftcn  bon  ©ad^fcn,  Sl^riftian  IL,  bcrufcn  worbcn, 
um  in  bcffcn  fiaboratorium  ju  arbcitcn.  |>crr  Sorâïcî,  wcïd^cr 
bcrcitê  gro^c  ©ummcn  ûuf  bic  Slïd^cmic  t)crtt)cnbct  l^attc,  bcrmi^tc 
bcn  ?lbcptcn  nur  fd^tticr  unb  cntfcnbctc  bcn  §crrn  ^opcr  t)on 
Sapcrftcin  mit  cincm  latcinifd^cn  ©d^rcibcn  na^  S3au|cn  in  bcr 
Saufi^,  tool^in  ©cnbitt)oj  jU  gcï>cn  tjorgab,  um  bcnfcibcn  jur  SîiidE- 
îcl^r  uûd^  ^Prag  ju  bcttjcgcn.  (Sine  goïbcnc  Sîcttc  „t)on  fd^ôncr 
Strmbanbarbcit",  bcm  Slbcptcn  aU  ®cfd^cnï  jugcbad^t,  foUtc  fcinc 
S3ittc  untcrftiiècn.  §crr  Saper  traf  jcbod^  bcn  Çlild^tling  nid^t 
mcl^r  in  35au|cn,  tt)o  ce  l^ic^,  ba§  @cnbitt)oi  bic  ©tabt  mit  bcm 
giirftcn  t)on  S3raunjd^tt)cig  t)crlaffcn  l^abc.  ®r  rciftc  il^m  baiser 
biê  nad^  ©rôningcn  nad^,  ïcl^rtc  abcr  aud^  bon  bort  unbcrrid^tctcr 
©ad^c  nad^  ^Jîrag  juriidf . 

9lad^  cinigcr  Qtit  crjd^icn  jjcbod^  ©cnbittjoj  fctbft  pïo^ïid^ 
tt)icbcr  in  fcincr  SBoIinung  in  bcr  ©tcpl^anêgaffc,  tt)orubcr  ^crr 
Sforâlcï  fo  fcl^r  crfrcut  toar,  ba§  cr  fcincm  crfcl^ntcn  Oaftc  jcncn 
93ricf  unb  bic  goïbcnc  Settc  cigcnl^anbig  iibcrrcid^tc.  S)cr  3lbcpt 
woDtc  cin  fo  îoftbarcg  (Scfd^cnî  nid^t  anncl^mcn,  crfud^tc  jcbod^ 
fcincn  ©ônncr  um  cin  ©arfcl^cn  t)on  t)icrtaufcnb  ©d^odf  mci§* 
nifdi.  S)cr  ^atrijicr,  bcffcn  ©adEcI  bcrcitè  crfd^ôpft  toar,  nal^m 
ba^  ®clb  ol^ncnjcitcrê  bci  jiibifd^cn  SBud^crcrn  auf  unb  l^anbigte  baê= 
fcïbc  bcm  Sltd^cmiftcn  cin,  totlà)tx  l^icfûr  mit  ^injured^nung  beê 
$Preifcg  bcr  Scttc  cincn  ©d^ulbfd^cin  ûbcr  5600  ©^odE  mciÇnifd^ 
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aui^ftcQte  unb  bicfc  ©utittnc  binncn  jtoci  Saîircn  jurûdEguîal^Icn 
ftc^  t)crpffid^tctc.  SDtcfc  unftnnigc  SSerfc^tuenbung  emporte  jebod^ 
bie  ©entaittt  bcâ  Çerrn  Sorâlef,  bic  langft  gegen  bic  aïc^emiftifc^eît 
SReigungen  \f)xt^  ®atten  geeifert  l^atte,  fo  fel^r,  ba^  fie  fid^  tjon 
bemfelben  trenute  unb  ju  titrer  9Rutter  l^cimfcl^rte.  2)cr  Stbc^jt  ïom 
feiîter  SBerpflid^tung  nur  tl^eiltoeife  nad^,  benn  nod^  1599  fd^uïbete 
cr  «orâlel  2000  ©d^odE,  obmf)l  eg  îl^atfad^e  ift,  ba§  ©etibiiooi 
in  ben  nad^ften  t)ier  Sal^ren  in  ?Prag  ein  berart  anfel^nlid^eè  5Ber=» 
ntôgen  fantmeltc,  ba^  er  jwei  ®iiter  (Suïaujic  unb  S^otû)  unb  in 
©nie  t)on  ber  SSitwe  JîeHe^'ê  cin  §aug,  ^gumberg"  genannt, 
ïftuflid^  crtt)erbcn  lonnte.  ®r  war  nSntïid^  ju  biefer  geit  t)on  bcm 
ïaiferïid^en  3)iener  Jfumier  ûu  ben  Çrabfd^iner  §of  gebrad^t  toorben, 
tt)o  er  fid^  bei  Slubolf  II.  grofeeê  Sertrauen  crwarb  unb  t)or  an- 
beren  ^[be^jten  t)ielfûd^  auggejeid^net  ttjurbe.  @o  ernannte  il^n  ber 
gefrônte  SJlacen  bereitô  t)or  1598  jum  §ofrat^e  unb  bejd^enïte 
il^n  fo  reid^,  bû§  ©enbitoojl  balb  unter  bie  bôl^mifd^en  ®ro|grunb== 
befi^er  gel^en  ïonnte.  3n  biefer  filr  il^n  fo  t)ortl^eiIl^ûft  geônberten 
Sage  ertoieg  er  fid^  t)ieïen  ©d^rififteHern  ûfô  freigebiger  @5nner 
unb  t)erfû|te  felbft  einige  aïd^emiftifd^e  ©c^riften. 

3ni  Suivre  1598  flol^  ©enbitt)oj  tor  ber  ^eft  t)on  ÎJÎrag 
ûuf  feine  Sefi^ung  nod^  6ule,  tooïiin  xf)m  |)err  Morale!  foïgte 
unb  einen  SBogen  t)oIl  Seben^ittel  unb  anberer  SSebûrfniffe  filr 
ben  nod^  immer  l^od^  terel^rten  Slbepten  mitbrad^te.  3)od^  l^atte 
ber  t)erbïenbete  SRann,  ber  ben  grô^ten  îl^eil  feineê  SSermôgena 
an  ©enbittjoj  tïerfd^toenbet  l^atte,  nid^t  t)ieï  ntel^r  ju  t)ergeben  unb 
fc^on  im  nfid^ften  Satire  erlag  er  einer  fiungenîranfl^eit,  ol^ne  bie 
©rfinbung  be§  erfel^nten  „SebenêeIiïirê"  erlebt  ju  l^aben.  Sluf  bem 
©terbelager  t)erfô]^nte  er  fid^  mit  feiner  ®attin,  ttjeïd^e  nad^  beffen 
îobe  bie  bei  ©enbitt)oj  auôftel^enben  2000  ©d^odE  einjutreiben  be^ 
fal^I.  3)er  Slbept,  toeld^er  leine  Suft  bejeugte,  biefe  ©d^ulb  jU  tilgen, 
entfemte  fid^  l^etmïid^  au«  ^JJrag,  tt)o  er  bas  ®criid^t  t)erbreitcn 
Iie§,  ba^  er  bag  Sônigreid^  SBôl^men  t)erïaffen  ï)abe,  unb  begab 
fic^  nad^  (Suie,  loo  er  fic^  eine  â^it  lang  mit  ©économie  befd^af* 
tigte.  S)ie  SSertt)anbtfd^aft  ^oràïeï'ê  brad^te  jebod^  bei  bem  Kaifèr 
eine  ^lage  gegen  ©enbiwoji  ein,  berfelbe  l^abe  ben  rerftorbenen 
^atrijier  um  beffen  ganjeê  SSermôgen  gebrad^t,  unb  bat  um  ©d^u^ 
filr  Sorâleï'è  unmilnbige  îod^ter  ©ufanna.  Slubolf  II.  ilbergab 
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btc  Sîlagcfc^rift  bcm  «Itftfibtcr,  ©tabtratl^e  unb  btcfcr  cntfcnbctc 
bcn  SRid^ter  Sconl^ûrb  SBotoc^  mit  md^rcren  aKugfcticrcn  nad^  Êulc, 
um  bafcibft  ©ctibitt^oj  in  §aft  ju  ncl^mcn.  SRûd^  einigem  SBibcr* 
ftanbc  wurbc  bic  SScrl^ûftung  t)onfûl^rt  unb  bct  îlbept  auf'ô  Slït^ 
ftabtcr  9tatl^]^au8  in'ô  ®cfôngmj5  gcbrad^t,  worin  er  Ifingerc  3^^* 
Dcrblicb.  ®rft  auf  SScrtocnbung  bcg  §crm  t)on  ^afcnburg,  toeld^er 
ûfâ  ©ônncr  aUcr  Sltci^emtftcn  aud^  @enbitt)oj|  tjon  bicfcm  fd^impt- 
tid^ctt  ©d^idtfalc  bcfteicn  woCte  unb  baiser  bic  §aftung  filr  bcffcn 
@^utb  ilbcTual^m,  erl^iclt  ber  Slbcpt  fcine  grcil^cit  wicber,  ol^nc 
bû|  xxn^  itboà)  bic  bctrcffcnbcn  îlctcn  barilbcr  bclcl^rcn  wilrbcn, 
tcic  cr  fid^  fd^ïic^Iid^  mit  Sorâlcf'ê  ©rbcn  auêgcgïid^cn. 

2)icfcr  unangcncl^mc  SBorfaH  t)crtcibctc  ®cnbitt)oj  bcn  fcrncrcn 
Slufcntl^ûtt  in  ^rag  unb  cr  bcfd^tog,  ilbcr  bicfc  ©cfd^id^tc  frû^cr 
Orûg  toad^fcn  gu  laffcn,  cl^c  cr  tt)icbcr  auf  bcm  §rabfd^in  cr^ 
fd^cincn  tt)ilrbc.  6r  t)crfilbcrtc  fctnc  licgcnbcn  ®iitcr  unb  crgriff 
bcn  SBanbcrftab  bcê  fûl^rcnbcn  3lbc:ptcn,  um  ncuc  Srfal^rungcn 
in  fcincm  gûd^c  ju  fammcïn,  @cit  1601,  too  cr  ^rag  t)crlic$, 
bcrciftc  cr  t)crfd^icbcnc  Sfinbcr  ©uro^ja'S  unb  îam  1603  nad^  S)rcâbcn, 
njo  îurj  tjorl^cr  bcr  ^rfûrft  ©ftriftian  bcn  bcfanntcn  Slïd^cmiftcn 
aicjanbcr  @  c  t  o  n  i  u  g  in  bcn  Scrïcr  l^ûttc  wcrfcn  ïaff en,  um  wn 
il^m  bûê  ®c]^cimni§  bcg  fogcnanntcn  ©ctonifd^cn  ©ïiprg  ju  cr= 
jtoingcn.  ©cnbittjoi,  ttjcïd^cr  M  ^ofe  cingcfûl^rt  toorbcn  xoax,  cr^ 
l^iclt  bic  erlûubnife,  ©cton  im  Scrîcr  ju  bcfud^cn  unb  au^jul^ord^cn, 
ujctd^c  ©ctcgcnl^cit  bcrfcibc  jcbod^  jur  Scfrciung  bcê  SKd^cmiftcn 
bcnû|tc,  tt)orauf  cr  mit  il^m  nad^  àxaîau  ftol^.  Sort  ftarb  ©cton 
an  bcn  %oÎQtn  bcr  fd^ttjcrcn  §aft  unb  ©cnbittjoji  crbtc  beffcn 
Çanbjd^riftcn  unb  bcn  9lcft  bcg  ©liçirg,  mit  njcld^cm  nun  bcr 
polnifd^c  W>tpt  auf  cigcnc  gauft  îrangmutationcn  tJoHfûl^rte,  bic 
il^m  grojscn  SÎuf  unb  ncucn  â^t^tt  ^^^  SRuboIf  IL  tjcrfd^afftcn. 

©cnbittjoi  Icl^rtc  mit  bcm  ©cton'fd^cn  (Sliçir  1604  nad^ 
Çprag  juriidE  unb  tl^ciltc  bcm  ^aifcr  etwaê  t)on  bicfcr  gcl^cimcn 
îinctur  mit,  fo  ba^  9îuboIf  cigcnpnbig  bic  aRctaIIt)crtt)onbIung 
ju  bctDcrffteUigcn  bic  grcubc  tiattc.  î)a^  bcr  ^aifcr  Don  bcr 
SRid^tigïcit  bcr  ©ac^c  DoUîommcn  ilbcrjcngt  gcttjcfcn,  bemcift  bic 
SRarmortafcI,  wcïd^c  cinft  in  bcr  3fluboïfinifd^cn  Sunftfammer  auf 
bcm  ^ragcr  ©d^Ioffc  ûbcr  bcm  auf  bicfc  Slrt  crïangtcn  ^ald^cmi-^ 
ftifd^cn    ®oïbe''    prangtc    unb    bic    burd^    ©cnbitooi'ê   Xinctur 
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t)crgoIbcte  Snfd^rift  trug:  „Paciathoc  quispiam  alius,  quod  fecit 
Sendivogius  Polonus."  (%^nt  baS  ein  ?[nbcrcr,  ttjoô  bcr  ^oit 
©cnbiioojl  gctl^ûtt  l^at.)  *)  3)tcfc  Sciftung  ©cnbitooi'ô  uor  bcm 
^aifcr  mad^tc  gto^cê  Sluffel^en  unb  brac^tc  bcn  SKd^cmiftcn  fogar 
in  ®cfûl&r,  ate  cr  cinft  t)on  ?Prag  nad^  fôrafau  ful^r.  ®in  mfil^rifci^cr 
®rûf  fic§  i^tt  nSmïid^  untcrtocgô  aufgrcifen,  fpcrrtc  il^n  cin  unb 
ntad^tc  bic  SJKttl^eilutig  bt^  ®el^ctmttiffc3  jum  ^Prcifc  bcr  Çrci* 
lûffung.  S)od^  geïang  c8  bcm  ©cfûngcncn,  ftd^  cinc  gciïc  ju  t)n^ 
fd^ûffcn.  ®r  fciltc  bic  ©ifcnftfibc  am  Çcnftcr  burd^,  jcrf^nitt  fcinc 
^ïcibcr  unb  btibctc  barauê  cin  ©ciï,  an  n^cld^cm  cr  fid^  l^crab* 
ïic§.  ©obatb  cr  in  ©id^crl^cit  njûr,  Ifagtc  cr  bci  bcm  ^aifcr, 
totiâ)tx  bcn  ®rafcn  gur  3flcd^cnfd^aft  jog  unb  il^m  bic  ©trafc  auf^ 
crïcgtc,  bcm  ®cîranïtcn  fcin  Sanbgut  ®rat)ûrna  an  bcr  fd^ïcfifd^cn 
®rcngc  abgutrctcn,  tocld^cg  bann  ©cnbittjoj  fcincr  îod^tcr  (bic  an 
cincn  §crrn  Don  ?[id^cnborf  ocrmftl^ft  tt)ar)  afô  Çciratggut  iibcrgab. 
3n  bcmfcïbcn  Salure,  1604,  t)cr5ffcnttid^tc  ®cnbitt)oj|  in  ?Prag 
@cton'§  l^ûnbfd^riftlid^cj^  SBcrï  „Cosmopolitae  novum  lumen  chy- 
micum",  tt)cld^c3  in  îtt)5If  ©apitctn  t)om  ©tcinc  bcr  SBcifcn  l^anbdt 
unb  ixotx  Sû^rc  fpfitcr  gu  granifurt  am  SWain  in  jtt)citcr  îluflagc, 
bcforgt  tjon  Shibolf'g  Scibargt,  aWartin  Siul^Ianb,  crfd^icn,  toorauf 
bann  npd^  jal^Ircid^c  anbcrc  Sluflagcn  unb  Ucbcrfc|ungcn  bcôfcibcn 
in'g  S)cutf^c  unb  granjôfifd^c  fotgtcn*  î)ic  ^crau^gabc  bicfcr 


*)  «3Kôgtn  biefe  Serfc  immetl^in  fd^ledjt  fcin/'  bemcrft  @djmieber  in 
feinet  ,,®ef(!^id^te  ber  9(d^emie'',  ^fo  finb  fie  bod^  3^ugen  bed  (Ent^ufiadmuiS, 
in  weld^en  bie  ^trfung  ber  ©eton'fd^cn  2:inctut  ben  ^aifer  Derfe^t  ^atte.  gn^ 
fofem  ip  biefe  Tabula  marmorea  Pragensis  fût  bie  (Befd^id^te  ber  (Solbmad^er* 
funfl  unenblid^  toic^tiger  al&  bie  Tabula  smaragdina  Hermetis."  —  $on  Ui^ 
terer  S;afel  l&el^aupteten  befanntlid^  bie  ^(((^emiflen,  ^5ntg  fermée  l^abe  ba9 
ganje  ®e]^eimni|  ber  Cl^emie  al$  Snfd^rift  in  eine  2:afel  )7on  v^maragb  nieber- 
gelegt  unb  biefelbe  in  fein  (&vQ!b  legen  laffen  ;  bod(  toiffe  9{iemanb,  too  fic^  b<tô 
®rab  mit  bem  mvifitoUen  fieinernen  !S)ocumente  beftnbe.  2)te  9Rarmortafel 
aber  in  ber  8urg  auf  bem  ^rabf^in  jafj  nod^  im  ^al^re  1650  ^eêno^erd, 
(Se^eimfecretSr  ber  ^6nigin  Sl^aria  ®ongaga,  œeld^er  bamalâ  bie  ^nflfammer 
in Kugenf(!^ein  genomnten  l^atte,  an  i^rer  alten  ©telle;  biefelbe  mar  baiser  ber 
$liinberung  burd^  bie  ©d^meben  1648  entgangen,  um  jebod^  ein  ^a^rl^unbert 
f|)&ter  in  (J^efeQfd^aft  be9  oelt&edil^mten  ^[(ioneuê  unb  anberer  ^unflmerfe  jU" 
erfi  in  bie  (Safematten  ber  ^urg  unb  fd^Iieglid^  unter  bie  in  ben  ^irfd^gral&en 
geioorfenen  ^ru^flitcfe  berfelben  ju  gelangen. 
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Slbl^attbtung  t)prjd^afftc  bcm  Slbcptcn  einen  5Ruf  an  bcn  §of  bc8 
Çcrjogê  t)on  SSSûrtcmbcrg,  too  il^m  \thoà)  bcr  SKd^cmift  SOluHcr 
Don  aRûl^tenfcIg  bcn  SRcft  bcâ  ©cton'fc^cn  ffitipr^  raubtc  utib  il^m 
l^icburd^  tocitcrc  îranâmutationcn  UHtnSglici^  mad^tc.  îrolbcm  bc== 
fd^aftigtc  fid^  ©cnbitooji  nod^  butd^  mcïir  afô  brci  Saîirgcl^ntc  mit 
ald^cmiftifd^cn  gorfd^ungcn,  bocti  totrb  nur  nod^  cinmal  cincr 
^gtiidEIid^cn"  îranèfonnatiott  btcfc^  3lbcptcn  crtoal^nt,  ate  cr  ^ûifcr 
Çcrbitiûttb  II.  cinc  grofec  UcBcrrafd^ung  baburd^  bcrcitctc,  bûfe  cr 
t)or  bcffcn  Slugcn  ctncn  filbcrncn  %f)altx  ber  §aïfte  nad^  in  ®olb 
tjcrtoanbcïtc,  tDôl^rcnb  bic  anbcrc  |)alfte  filbern  bïicb.  (S33ic  rin 
foIdEjcè  „3Bunber"  bctocrïftcHigt  tuerbcn  !ann,  bariibcr  gibt  j|c|t 
jcbcê  Setirbud^  ber  Ê^cmic  ïfarc  Sluglunft.)  yiaà)  bcr  SBci^cn^ 
berger  ©d^Iac^t  trat  ©cnbitDoj  in  bie  ©icnftc  bc^  ftcgrcid^cn  Saifcrê 
unb  njurben  tjier  fcine  ald^cmiftifd^en  SBcrfud^c  anftanbig  tionorirt, 
bcnn  gerbinanb  II.  fc^te  i^m  1626  auê  bcn  einïitnften  bcr  f^Ie- 
jtjd^cn  Sammer  einen  Satircêgcl^ûlt  t)on  500  fl.,  fpfitcr  einen  fold^cn 
t)on  1000  fl.  aug,  obttjol^l  ©enbiwoj  nid^t  weniger  ate  gttjci  3)ôrfcr  in 
SIRal^rcn  (Êtilebic  nnb  ât^wt^î^y  Cujcjb  bei  Ungarifd^*S5rob)  nnb 
ein  ^ûuê  in  Dlmûfe  pratcnbirt  ^atte.  Slnc^  fpfttcr  noc^  bcfd^enfte 
il^n  bcr  Saifer  mit  naml^aftcn  (Selbfpenbcn,  bod^  t)crficgtc  bie 
Clnellc  naà)  bcm  îobe  Saifer  gerbinanb'g  IL  ftir  bcn  Sttd^cmiftcn 
tJoUcnbê  unb  ftarb  berfcibc  1646  afô  ûd^tjigial^rigcr  ®rciê  in  bcr- 
fcïbcn  Slrmutl^,  ttjcld^cr  fd^Iie^Iid^  jcber  Slbcpt,  wcnn  cr  nid^t  cben 
ein  fiirftlid^eg  SScrmôgcn  l^attc,  anl^cimficï  *). 

SReben  afl'  biefen  Slldiemiften  t)on  gac^  befd^clftigten  fid^  in 
bcr  SBurg  auf  bem  Çrabfd^in  mit  ber  gcl^eimcn  SBiffenfd^aft  aud^ 
bic  fûiferlid^en  2eibûrgte,  t)on  xotlàjen  tt)ir  îl^ûbbûuê  §âjicf 
bercitê  ertpcil^nt  l^abcn,  ferner  SRid^acï  3RûÇer  unb  SIR ar tin 
9flu]^Iûnb,  t)orjugêtt)eife  aber  bie  ^ammerbiener  3fluboIf'ê  IL, 
bic  fdmmtlid^  ûfô  fiaboranten  in  bcn  ûld^cmiftifd^cn  ^ild^en  tjcr^ 
njcnbct  n)urben,  baiser  leidjt  in  Serfud^ung  gclangen  îonnten,  bcn 
„@tem  ber  SBeifen"  auf  cigene  gauft  ju  fud^en.   @o  ttjcrbcn  oï^ 


*)  ©0  crging  am  19.  ©eptcmbcr  1629  fin  ïaiferUdftcr  ©efcl^l  an  bie 
bj$^miici)en  ^amntern,  bag  „bem  ^.  ^x&iatln  @enbiuogio  in  abfdftiag  feiner 
l^offprôtenjtonen  ûug  bcncn  bcj  bcr  ïc^ten  ®onflfciition«  (Somntiffion  cinfombcnbcn 
mittïcn  6000  p.  bcgal^ït  tocrbcn  folïen".  (3(uêjug  ûu«  bcn  Sllcgt|lraturê«©ild^crn 
bciS  f.  f.  ^oftammcT'^rd^it^cS  in  Sien.) 
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SHc^emtftctt  gcnûnnt  bic  ^ammerbicncr  §anâ§at|bctt,  2Rûr* 
bod^aug  bc  S)cnc*),  Sotiann  SKarquarb  ^iirbad^, 
^icrott^mug  ÏDlatoto^tj,  t)orne]^mtici^  abcr  bic  ïc^tctt  jttjct 
Samtncrbicncr  bcê  Saifcrê,  ^pi^ilipp  Sang  t)Ott  SangcnfcU 
unb  Sîagpûr  9lucïy  t)on  9îubg,  Mit  bcrild^tigt  burd^  il^rc 
jûl^Ircici^cn  SBcrbrcd^cn  unb  it)r  fd^timmeê  @nbc. 

Ucbcr  bic  îptigîcit  bcr  crftcrcn  t)icr  ift  nid^tê  Scfonbcrcô 
gu  mcibcn,  toal^rcnb  man  t)on  fiang  totx%  ba§  cr  in  fcincm  §ûufc 
t)icl  ïaborirtc  unb  fcin  burd^  ©ûuncrcicn  attcr  Slrt  crtootbencg 
SBcrmôgcn  nod^  burd^  bû§  „gro§c  ©ïijir"  gu  t)crmct)rcn  trod^tctc. 
JRucïy  fûub  fogar  burd^  fcinc  SSorlicbc  filr  baâ  „ald^cmiftijd^c 
@oIb"  cincn  fd^im^jftid^cn  îob.  î)cnn  afô  Sîuboïf  IL  am  ^Korgcn 
bcâ  20.  Sauner  1612  fcincn  Ie|tcn  ©eufjcr  ûuêgcl^aud^t  l^atte  unb 
fcin  %ob  laut  95efd^IuB  bcr  aWiniftcr  burd^  brci  îagc  gcl^cim  gc^ 
^altcn  toerbcn  foKtc,  crad^tctc  bcr  Sammcrbicncr  bicfc  ®clcgenl^cit 
fur  giinftig,  fid^  ûHcr  îincturcn  unb  d^cmifd^cn  ^utocr,  fotoie 
ciner  groÇcn  îTOcnge  „ald^cmiftifd^cn  ®oïbcê"  (tocld^cg  jcbod^  ate 
ed^tcg  @DÏb  ûuô  bcr  ^nftïûmntcr  crfannt  ttjurbc)  ûu^  bcâ  ^aifcrè 
Slad^Ioffc  ju  bcmâd^tigcn.  SDod^  bcr  ©icbftal^I  faut  nod^  bcèfctben 
îûgeâ  jur  ^cnntni^  bcr  SJKniftcr  unb  SRucfy  tt)urbc  mit  t)icïcn 
ûubcrcn  ©icncrn  bcê  Dcrftorbcncn  SRonard^cn  (baruntcr  aud^ 
^û^bcn  unb  Silrbad^)  t)crl^aftct  unb  mit  bcrgolter  bcbrol^t.  2)icg 
nal)m  cr  fid^  fo  ju  ^crjcn,  bûJ5  cr  ftd^  an  bcr  ©d^nur,  an  tocld^cr 
cr  bcn  Sammcrf^ïilffcl  ju  tragcn  pflegtc,  crl^dngte.  ©cin  Scid^^ 
nam  tourbe  Don  btm  ^cnfcr  auf  bcn  9îid^tpïaè  auf  bcn  ttjci^cn 
aSerg  gcfill^rt,  fôrmïid^  in  ©tiidfc  gc^adft  unb  aie  fid^  bag  Ocrild^t 
t)erbrcitctc,  Slîucïy  gcl^c  im  ©d^ïoffc  afô  ©cfpcnft  ïjcrum,  tnicbcr 
l^erauôgcgrabcn  unb  t)crbrannt  **). 

*)  2)icfer  xoav  cin  gtolicner,  geblirtig  t)on  S5itri  im  SWûildnbifc^cn,  bcr 
aU  ^ofpoet  bie  ^[beptengefcl^ic^ten  gum  ^ergniigen  feineâ  ^errn  in  beutfd^e 
9leime  bradjtc,  gu  toeïd^en  mcl^rerc  Çofmaïcr  bie  ©iïber  in  ouâcrlefcnen  ^arben 
liefettcn.  (Scrgl.  ^(gbcïgeCorcnc  gungfrau  Stld^^mia".) 

**)  «ÇcDcnl&lllïer  cr^ai^ït  M  bicfer  ®clcgcnl^eit,  jcneô  ^ald^emiflifd&c  ®olb" 
fei  bei  ^ucff  nid^t  gefunben  morben,  fonbem  babe  baiSfelbe  ber  gu  jener  Qtit 
entflol^ene  ^loif^aupimann  mit  fid^  genommen.  Slud^  ladite  man  biefen  in 
Serbad^t  gel^abt,  bag  er  iRucI:^  inSge^eim  ermorbet  unb  bann  aufgel^ângt  l^abe. 
2)iefe  Se^auptungen  l^aben  fid^  jebod^  butd^  neuere  f^orfd^ungen  ald  unbegriinbet 
cttoiefcn. 
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îluf  btcfc  f<^ma]^ïtcl^c  ?lrt  cnbctc  bcr  Ic|tc  wn  3ettcn,  wcld^c 
tt)ir  l^icr  afô  îl^cilncl^mcr  an  bcm  Sîïd^cmtftcnfd^tDinbcI  bcr  fftubol* 
finifd^ctt  (Spod^c  tjorgcfiil^rt  l^ûbcn;  fflrioûl^r  cin  toûrbigcg  ®nbc 
jcncg  ïieiUofcn  îrcibcnê  am  ^rûbfd^tncr  §ofc,  wcld^câ  baâ  Sanb 
um  SWiHioncn  gcbtûd^t,  baâ  SBoIÏ  bcm  ^crrfd^cr  ctttfrcmbct  unb 
llicburd^  ûud^  bcn  fficim  ju  bcn  barauf  f oïgcnbcn  poïitifd^cn  SBirrcn 
gcïegt  l^attc.  ©ocl^  uiufe  ce  jur  6t)rc  bicfcg  3^itoltcrô,  in  tocld^cm 
fcibft  cin  îl^abbûug  ^âjcf  unb  %\)â)o  bc  SBral^c  bcm  3<iitbcrbûnnc 
bcr  Slïd^cmtftcrci  t)crficlcn,  crtoaï)nt  totxhtn,  ba§  ce  anbcrnt^cite 
bod^  audE)  Ilarcr  bitdcnbc  fiôpfc  gab,  tocld^c  bic  Slld^cmic  offcn 
aU  bag,  tt)ûê  fie  t)on  aQcm  Hnbcginnc  tt)ûr,  namlid^  atô  @d)tt)in= 
bcï  unb  ©ctrug  d^arafterifirtcn  unb  gcgcn  bicfdbc  fd^arf  loêgogcn. 
SSor  ?UIcm  toar  cg  bcg  ïaifcrlid^cn  Scibmcbicuè  ©uarinoniuè* 
©ol^n  ^ippol!)t,  tt)cld^cr  in  fcincm  1610  in  3ngolftûbt  cr* 
fd^icncncn  ttjunbcrlid^cn  SBcrïc:  ,.@rûucl  bcr  9Scrtt)ûftung  mcnfd^== 
lid^cn  ©cfd^Icd^tcg"  aHe  Slld^cmiftcn  aU  Siigncr  bcgcid^nct  unb  bic 
Unmôglid^ïcit,  ®oIb  unb  ©ilbcr  auâ  uncbicn  SWctûQcn  barjuftcllcn, 
in  rcd^t  braftifd^cr  gorm  nad^wcift.  Sld^nlidpcâ  l^ûttc  fd^on  frûl^cr 
aud^  bcr  bôl^mifd^c  ©d^riftftcQcr  Sol^ann  Stclcar  ZtitiaxoStf  in 
fcincm  bcrcitâ  crtt)ûî)nten  SBcrïc  auggcfprod^cn  unb  bic  Slld^cmic 
aïê  ©d^mnbcl  bcjcid^nct.  ffibcnfo  f^jrad^  fid^  aud^  Slmoè  Somcniug 
in  fcincm  im  Salure  1623  gcfd^ricbcncn  bcril^mtcn  SBcrïc  „Labi- 
rynt  svëta"  itbcr  bic  ?K^cmiftcn  mit  f  oïgcnbcn  SBorten  auê:  „3d^ 
fcl^c  l^icr  3cnc,  wcld^c  ®otb  unb  tangcâ  2cbcn  burd^  bic  fÇIammcn 
JU  gctt)inncn  trad^ten,  abcr  SBcibcê  in  bcn  glammcn  tocriicrcn." 

î)od^  alIc  bicfc  tt)ûrncnbcn  ©timmen  t)crf|antcn  fpurloâ  in 
bcm  wilftcn  îrcibcn  bcr  Slld^cmiftcn,  tocld^c  nod^  iibcr  cin  Sal^r^ 
l^unbcrt  lang  ficid^tglaubigc  mit  bcm  „sto^tn  ©lifir"  unb  bcm 
„©tcinc  bcr  SSScifcn"  ju  taufd^en  unb  bcrcn  ©fidfct  auêjubcuten 
tt)U§tcn.  ?lud^  nad^  Slubolf'ê  XI.  îobc  tourbe  in  93ôl^mcn  bie  211== 
d^cmic  cifrig  gepftegt,  obtooî)!  une  bcr  baïb  barauf  folgenbcn 
fturmifd^cn  ©rcigniffc  ttjcgcn  in  bicfer  SBcjicl^ung  DicI  mcnigcr  9îad^* 
rid^tcn  auf  bicfcm  ©cbictc  crl^altcn  blicben,  afô  bieê  in  bcr  i)ox^ 
l^crgcgangcncn  ?jîcriobc  bcr  gaH  gett?efcn.  ©o  loiffcn  toir  auâ  bcr 
3cit  t)or  bcr  SBciÇenbcrgcr  ©d^Iad^t  nur  oon  cincm  einjigcn  bô^^ 
mifd^cn  2lbeligen,  toeld^cr  fid^  mit  bcr  Slld&cmie  befajstc  unb  an  bicfer 
©tcKc  @rtt)aï|nung  t)crbicnt.  ©g  toax  bie§  bcr  beïanntc  ^clbl^crr  bcr 
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bôl^mifcl^cn  ^jrotcftantijd^ctt  ©tanbc  Sconl^ûrb  Kolona  tjon  gcis, 
todà)tx  an  bcn  ©rcigniffen  bcr  Salure  1618  unb  1619  J^ertjorragcnbcn 
Slntl^cil  tiûl^m  unb  fpatcr  in  ber@d^Iad^tt)onSûngcnïoiê  fid.  2)crfclbc 
'  gcrirtc  fid^  in  bcr  ^tit  t)or  bem  Sluâbrud^c  ber  SRcbeHion  afô  f rcigcbigcr 
patron  bcr  ?lld^cmiftcn  nnb  î)attc  auf  bcr  (Sngcfôburg  bci  Sarfô^ 
bab  cin  Saboratorium  cingcrid^tct,  in  todàftm  bcr  Slld^cmift 
Sûlob  îcn|cl  fiir  i^n  arbcitctc.  2)icfcr  l^intcrlic^  cinc  aïd^c* 
miftifd^c  ?lbï)anblung,  rocld^c  fid^  in  bcm  SBcrfc  „De  metallis 
diversi  tractatus"  tfntcr  bcm  îitct  „3a!ob  îcnfecte  arbcitt,  fo  cr 
l^crrn  Sconl^arb  bon  gcl^  gcfd^icft  l^ût"  borfinbct. 

î)cr  brcijsigjal^rigc  Sricg  untcrbrad^  nid^t  bic  ©cfd^ûftigïcit 
bcr  fûl^rcnbcn  Slld^cmiftcn,  bcgunftigtc  fie  tjiclmcl^r,  inbcnt  cr  bic 
aRcnfd^cn,  gïcid^  ©picïïartcn,  ncu  mifd^tc.  9Kittcn  im  @txon^  bc§ 
Sricgcê  tratcn  bcrglcid^cn  gigurantcn  auf,  rciftcn  t)on  cincm  |)ofc 
jum  ûubcrcn  unb  fanbcn  mciftcnâ  njiUfal^rigc  Slufnûl^mc.  @o  ar- 
bcitctc in  bcn  Sal^rcn  1627—1628  in  bcm  cl^cmaligcn  ?ftofcn* 
bcrgifd^cn  Saboratorium  ju  SBittingau,  tocïd^c  Çcrrfd^aft  nun  bcm 
^aifcr  gcrbinanb  II.  gcl^ôrtc,  bcr  ÏÏId^cmift  Solïart  auâ  ^affau 
fiir  âlcd^nung  bcê  Kaifcri^,  bcm  cr  burd^  fcinc  ald^cmiftifd^cn  unb 
2)cftiïirt)crfud^c  bafcïbft  cinc  Ocfammtauôïagc  t)on  275  fl.  t)crur* 
jad^tc  (morunter  120  ft.  fiir  ^innobcr),  ol^nc  natûrïid^  burd^  fcinc 
t)crfiit|rcrifd^c  Sunft  ©twag  crjiclt  ju  l^gbcn.  Ucbcrl^aupt  tt)ar 
SSôl^mcn  fcibft  untcr  bcn  ©rauetn  bcr  furd^tbarcn  |)crrfd^aft  bcr 
SScHona  nod^  immcr  bai  gcïobtc  2anb  bcr  Slbcptcn,  bcnn  an 
©telle  bcr  cinftigcn  ï)cimifd^cn  SIRoccnc  tratcn  bic  nid^t  minbcr 
rcid^cn  Smporîômmtingc,  ttjcld^c  burd^  ©ctnittnung  bcr  confiêcirten 
®iitcr  bcr  SRcbclIcn  ju  SWiQionarcn  gcttjorbcn  warcn,  unb  t)iclc 
t)on  bcnfcïbcn  al^mten  bic  Slofcnbcrgc,  ^afcnburgc  unb  SBfcfott)ccc 
afô  ^fïcgcr  bcr  gel^cimcn  SBiffcnf^aft  unb  (Sonner  t)on  bercn 
3iingern  nad^.  Snwicfern  bcr  ^crjog  t)on  gricblanb,  Sllbred^t 
t)on  SBalbftein,  bicfcr  grojsc  Çrcunb  ber  SIftroIogcn,  aud^  mit 
bcr  jweiten  gcl^cimcn  SSSiffcnfd^aft,  bcr  Slïd^cmie,  fid^  befa^tc, 
bariiber  finben  tt)ir  ïcinc  birecten  Slufjcid^nungcn,  bod^  !ann  man 
ate  fid^cr  anncl^men,  ba§  fcin  ^of  gctoi^  aud^  t)on  faïirenbcn 
%htpttn  befud^t  toorben  ttjar,  obttjol^l  ce  bcîannt  ift,  ba§  SBatb* 
ftein  auf  ^)raïtifd^crc  Slrt  aU  burd^  bcn  ©d^mcljticgd  SRilIioncn 
gu  crtocrbcn  unb  ju  erpreffen  tourte. 
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@in  frcigebigcr  ©onncr  bcr   Snd^cmiften  toar  jcbod^  ®rûf 
^cinric^  ©d^Iicï,  feit  1632  5praftbcnt  bcg  ^ofîricgêrat^cg,  SBc-^ 
ft|er  ber  Çcrrjd^aftctt  Pûtt,   So^cngrûn,   ^ûucnftcin,  Sot)ibIno, 
aBcïifd^,   ©tara,  ?|5tojd^îott)ii  ^Poïilig  unb  âal^ofan  in  SBô^mcn, 
Sîunftabt  in  îRû^ren,  fo  bû^  berfcïbc  ju  ben  rcidEiftcn  ajiagnaten 
im  Sanbc  jût)ïte.  Sein  Çofftaat  t)crfci^Iûng  abcr  ungel^curc  ©ummen 
®cïbcê  unb  nûd^bcm  bie  ©innal^mcn  ber  eingctncn  ^errfd^aften 
unb  ®iîter  in  ^olge  bcr  S'rieg^jcitcn  pufig  gcring  toarcn,   jo 
tourbcn  fd^ïiefelid^  ©c^ulbcn  gemad^t.  fiei^t  crîlartid^  ift  c§  baiser, 
ba§  bcr  ®raf  n)cnigftenâ  mit  „aïcl^emiftifd^em  ®oIbe"  feincn  ge* 
ïecrten  Saffcn  auf^cïfcn  woHtc  unb  l^iebei  bie  aRit^ilfe  beâ  ju 
jencr  Qtit  t)ielgenanntcn  franjôfifci^en  Slïc^emiften  SSufarbière 
in  Sïnfprud^  nal^m.  S)iefer  toar  in  ben  erften  3ût)ren  bcr  3îc== 
gicrung  gerbinanb'ê  III.  nad^  ^^rag  geïomntcn  unb  ^atte  l^icr  bei 
mclcn  Stbeligcn,   bie  9Seret)rcr  bcr  gcl^cimen  SBiffenfd^ûft  tuarcn, 
lol^nenbe  Scfd^âftigung  gefunbcn.  Um  bû§  Sol^r  1640  nal^m  i^n 
®rûf  ^cinrid^  ©d^ïidE  auêfd^Iiepd^  in  feinc  3)icnfte  unb  o^jfcrtc 
jur  2lu2ilbung  feiner  Sunft  bcbeutenbe  ©ummen.   ©I^araïtcriftif^ 
ift  in  biefcr  93cjie^ung  cin  ©d^rciben  bcg  graflid&en  ©ccretdrê 
îRartin  3aïob  an  ben  ©c^ïidE'fd^cn  3nfpcctor  95edE  in  ^rag  (ddto. 
3flcgenêburg  18.  3lot)entbcr  1640),  in  totlà)tm  cr  unter  Slnbercm 
iibcr  SSufarbière  fagt:    ^llnfcr  neuer  9legcnt  abcr  mad^t  ftattïid^e 
Sntraben,  t)at  broben  1200  fl.  aug  ben  9lcntcn,  l^ier  1000  p.  burd^ 
SQScd^fcï  entpfangen,   biefcr  îage  fd^idEt  cr  njicber  cincn  SBcd^fcï^ 
brief  auf  1300  fl.,   ben  foHte  man  ûud^  l^icr  bejal^lcn,  ift  abcr 
nit  gcfd^cl^cn,   toiU  gcrn  fcî)cn,  tt)ûâ  barauê  ttjcrbcn   toirb,   bcr 
S)rcdnarr  mad^t  une  julefet  gar  ju  Sctticrn.   î)ûê  ®oIb  l^at  in 
SBôl^ntcn  unb  l^icr  nid^t  gerûtl^cn  tooUtn,  i|t  mad^t  cr  ein  Sabo^^ 
ratoriunt  ju  SaHingen,  tnirb  ctttJûu  bcffere  Suft  broben  fein.  3d^ 
tt)ci§  nid^t,   tt)cr  il^n  bcfôrbert  ï)ût,   ï)icr  l^at  cr  inêgel^cim  cincn 
fold^cn  ïlamcn,   t)or  bem  ®ott  cincn  jcbcn  bepten  moge."   ®cr 
®raf  felbft  fd^ricb  oft  an  feincn  ©d^Iojs^auptmann  in  5pïan  unt 
ïïîetortcn  unb  berglcid^cn  ©ad^cn,  n^cld^c  biefcr  Don  bem  Slpotl^cïcr 
in  ©ger  ju  bcjiet)cn  unb  nad^  9lcgcnêburg,   too  ®raf  ^txnxxà) 
Sd^IidE  in  %olQt  feiner  amttid^cn  ©tclïung  ôfteç  tt)eiltc,  ju  fenben 
^atte.  Sîatiirlid^  bïiebcn  aUc  biefe  93cmitl^ungcn  ol)ne  (Srfolg,  ber 
®raf  gcrictl^  in  imntcr  grôfecre  Scbrangnife  unb  feinc  ©d^utben 
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tiûl^men  ûttc  ©rtrûgniffc  fciner  ®ûtcr  Dortocg,  |o  bag  fcibft  bcn 
^crrfd^ûftïid^cn  Scamten  bic  ©cl^attc  burd^  mcl^rcrc  ga^rc  nid^t 
bcgal^It  tocrben  îonntcn.  2)ic  ©d^utbcnïaft  tt)ar  nad^  feincm  îobc 
(®rûf  ^ctnric^  ©c^Itcf  ftarft  1650)  fo  grog,  bag  fcin  ©o^n  unb 
©rbe  ®raf  granj  ©ruft  ©c^Iidf  fi^  ber  ntciftcn  ^crrfd^aftcn  tnU 
SuÇcrn  mugtc,  um  aacn  gorbcrungcn  bcr  ©laubtgcr  ju  gcnûgcn. 
«fô  aRonfteur  Sufarbièrc  mit  fctncm  aïd^cmiftifd^cn  fiatcin  ju 
(Snbc  toax,  tourbe  cr  in  Ungnabcn  cntïaffcn,  ctl^iclt  jcbod^  bic  Sc^^ 
gunftigung,  m  grfiflid^cn  ^pdûftc  ju  ^jjrag  totittx  feiticn  ûld^c^^ 
mtftifd^cn  ©tubicn  oblicgcn  ju  fônncn. 

iicr  ttjurbe  bcr  «td^ctnift  im  3û^rc  1647   plôfelid^  fc^r  gc- 
fS^rlid^  fran!  unb  olg  cr  fcincn  gctotffen  Xob  \)ox\)n^a%  fd^ricb 
cr  an  fcincn  abwefcnbcn  t)crtrautcn  grcunb,   bcn  glcid^fûQê  bc* 
rûl^mtcn  «Id^cmiftcn  SRid^t^aufcn,  bcrfcibc  môgc  baïbmiiglid^ft 
nad^  ^rag  lommcn.  ®od^  SSufarbièrc  ftarb,  nod^  bcdor  fcin  Çrcunb 
nad^  ^rag  îam.  Site  bicfer  angclangt  toax,  fragtc  cr  foglctd^  bcn 
^ûuiJI^ofniciftcr  bti  ^aufcg,  ob  fcin  fÇrcunb  Sufarbièrc  nid^tô  mit 
befonbcrcm  SBcbad^te  l^intcrïûffcn  l^ûbc.   ©arauf  antttjortctc  bicfer, 
bû§  bcr  SBcrftorbcnc  il^m  cin  ^ultjcr  jur  SlufbcttJal^rung  bcfonbcrê 
cmpfol^ïcn  l^abc.   ©d^ncH  griff  Stid^tl^ûufcn  nad^   bicfcm  ^utocr 
unb  t)crftcdftc  ce  bci  fid^.  3)û  abcr  bcr  ®rûf  fcincn  ^auêl^ofmciftcr 
nad^  bcm  ^ult)cr  frogtc  unb  bicfer  bagfcïbe  nid^t  glcid^  l^crbci^ 
fd^affen  ïonntc,  brol^tc  il^m  jcner  mit  bcm  ©trange,  fallg  cr  bag- 
fcibc  nid^t  fogïcid^  î)erbcifd^ûffc.  SïugcnblidEIid^  ciltc  bicfer  mit  jttjci 
gclûbcncn  5piftoIcn  ju  9iid^tl^aufcn  unb  brol^tc  il^m  mit  bcm  îobe, 
tt)ofern  cr  ii)m  bûg  $uït)cr  nid^t  foglcid^  juriidfftcQcn  njûrbc.  3)er 
Sttd^cmift  gab  il^m  nun  too^I  bic  ©d^ad&tcl  juriidE,   nad^bcm  cr 
ober  in  bicfeïbc  cin  anbcrcè  S^nl'otx  getl^an  l^attc.   ®raf  ©d^IidE 
glûubtc  fid^  im  93efi|c  beè   ttJûl^rcn  „©tcincg  bcr  SBcifçn"   unb 
tvax  ganj  untrôftïid^  bariiber,   ate  il^m  nad^  ber  Srobcrung  bcr 
^Icinfcitc  burd^  bic  ©d^ttJcbcn  gcmcibct  njurbc,  ba^  bci  bcr  ?piiin^ 
berung  fcincê  $PûIûftcg  aud^  bic  ©d^ad^tcl  mit  bcm  ^Pulùcr  Dcr^ 
lorcn  ging.  ©cêl^aïb  fd^ricb  cr  an  bcn  fd^webifd^cn  ©encrai  ®rafcn 
tïon  ^ônigMûrî  unb  erfud^tc  benfelbcn  in  bcn  l^ôflid^ftcn  Slug== 
briidEcn  um  bic  SBiebcrcrl^altung  bcr  ©d^ad^tcl,  inbem  cr  t)orgûb, 
bafe   cr  biefeê  ^utoer  wiber  fcinc   @tcinbcfd^tt)crbcn   gebraud^c. 
Mein  ber  ©encrai  gab  jur  Slntmort  jurildE:    ^Sic  genannte 
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©d^ad^tcl  fci  untcr  bcr  SBcutc  nid^t  gcfunbcn  toorbcn;  toclrc  abcr 
bieS  aud^  bcr  ^ÇaU  gewcfcn,  fo  l^attc  er  fie  cbcnfaQg  ju  fcincm 
Slu^cn  ju  t)crtpcnbcn  gctoufet." 

Stic^tl^aufcn  tondit  bagcgcn  bic  SBeutc  fcincm  cigcnen  SBor* 
tl^ciïc  bienftbar  ju  mac^cn,  bcnn  aU  ^aifer  gcrbinanb  IIL  im 
Satiner  1648  ^xa%  bcfud^tc,  ftcUtc  er  fid^  bemfelben  auf  bem 
^rabfd^incr  ©d^ïoffe  t)or  unb  iibergab  it)m  cinen  ®ran  beê  rotl^cn 
^utoerg  mit  bem  SBebeuten,  bag  fci  bcr  bcrûl^mtc  @tcin  bcr 
SScifen.  î)cr  Sûifcr  nal^m  bicê  fiir  bore  aRûnjc  unb  bcauftragte 
ben  SHd^emiften  mit  bcr  2)urd^fûl^rung  feine^  èïpcrimcnteê.  2lm 
15.  3ûnncr  1648  fanb  biefe  „divina  metamorphosis"  im  ©d^loffc 
in  ®cgcntoart  bcg  taiferâ  unb  bcô  Obcrbcrgmeiftcrê  ®rûfen  SHufe 
ftatt  unb  foC  bcr  Slbcpt  auâ  eincm  ®ran  îinctur  18.000  @ran 
Ducdffilbcr  in  ®oïb  t)crebelt  l^abcn,  ouô  ttjcld^cm  bcr  Kûifcr  cinc 
cinjige  2)cnîmûnjc  bon  300  2)ucûtcn  fd^Iagcn  ïicfe  *).  SBom  ©r» 
folgc  l^od^  erfreut,  cmanntc  er  Siid^tl^ûufen  gu  eincm  fjrcil^crrn 
bonSl^aoè  nnb  bcrlicl^  i^m  baô  cintragïid^c  §ofamt  cincô  unga^ 
rifd^cn  Sammcrgrafcn  **). 


*)  ^aifet  Seo))oIb  I.  nal^m  einfl  biefe  golbene  SDi^ebaiSe  au9  einer  bec<^ 
botgenen  ©d^ad^tel  in  (S^egenioart  feines  Seibar^ted  2)r  go^ann  3tt>i^Ifer,  geigte 
fie  ïf^m  unb  ge^attete  il^m,  biefel6e  in  Stnp^et  fte^en  %u  laffen,  fo  bag  in  Deffen 
„Mantis8a  pharmospagyrioa"  ein  Stbbrucf  bob  on  gu  fel^en  ifl.  Stuf  bec  9oc« 
berfeite  flel^t  ein  nacfter  ^iingling  mit  einer  flrol^lenben  (Sonne  auf  bem  $au|)te; 
in  ber  red^ten  ^anb  f)at  er  bie  Seier  be9  Spoffo,  in  ber  Sinlen  ben  (^(^langen* 
flab  bed  ÏÏJÎercur.  SDie  lateinifci^e  ^uffd^rift  lautet:  ,,@ine  gbttlid^e  ^ermanblung 
bewerfflelligt  gu  $rag  ben  15.  S&nner  1648.  ^n  dfegentoart  ©einer  gel^eiligten 
aRaiepdt  gerbinanb  III."  Sluf  ber  ^iidPfeite  flel^en  in  berfclben  @pro(^e  bie 
ffîorte  :  ,,@o  toie  biefe  ^nfl  nur  menigen  iDlenfci^en  belannt  ifl,  eben  fo  felten 
f5mmt  fte  an'S  Sid)t.  ®elobet  fei  ®ott  in  (2^aiglett,  ber  jutoeilen  einen  Xl^eil 
fcincr  unenbïid^en  ^enntnig  feincn  oerd<^tïi(^flen  Oefd^ôpfen  offenbûret.*  2Sie 
3.  g.  (S:^meUn  beri«tet,  fott  ft*  bicfelbe  nod^  im  gaÇre  1797  in  ber  ©d^ûfe- 
fammer  gu  ^ien  befunben  l^aben. 

**)  Stidjtl^ûufen,  beïannter  untcr  bem  Sflamen  eineê  gfrci^errn  toon  Sl^aoô, 
mat  fein  getoOl^nlic^er  Slld^emi^,  fonbem  ein  um  ben  <Btaat  unb  ben  !i!anbe9> 
filrfien,  mie  um  bie  eigene  ^aterflabt  (Sien)  unb  bie  l^Ôl^ere  ^bee  ber  ^oï)U 
tl^&tigleit  berbtenter  ^ann,  in  ber  Q^perimentals^^^ftl  unb  Ç^f^tmit  gebilbet, 
im  ^ergbaue  betod^rt,  Serrer  bed  faiferlid^en  2:^onerben  in  ber  (Si^emie,  SMn^s 
meifier  in  SBien^  alS  weld^er  er  aud)  bie  SRiingdmter  in  $rag,  $riinn,  ®rag  u.  a. 
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@itt  jtocitcr  SScrcl^rcr  bcr  SKd^cmic  auê  bcn  Sicilien  bcr 
bamatigen  bôl^mtfd^cn  SKagnatcn  toax ®rûf  3ol^ann§uinprcd^t 
Ccrnin  t).  El^ubcnic,  tocld^er  nad^  fcincm  ïinbcrïofen  ®ro§= 
ol^eim,  bcm  bcrûl^mtcn  ©rafcn  ^crmann  Ccrnin,  Sîcgcnt  bcê 
^aufcâ  tpurbc  nnb  atâ  S)ipIomût  unb  l^ol^cr  fianbcâbeamtc  grofecn 
^nfc^cnâ  ftd^  crfrente.  S)û§  cr  ftd^  mit  Sltd^cmie  bcfafetc,  bcfnnbct 
cinc  in  ben  ©ammlnngcn  bcS  bôl^mifci^cn  SRufcnmô  fid^  bcfinbcnbc 
9Riingc  au§  '„aïd^cmiftifc^cm  ®oIbc",  ttjetd^c  1664  bcm  Orafcn 
gctt)ibmct  tt)urbc  nnb  nad^folgcnbc  Slnffd^rift  fii^rt:  „@r.  ®jc. 
bcm  §crrn  §nmbcrt  ®rafcn  ôcrnin,  fcincm  ®ônncr,  tnibmct  fcin 
3)icncr  aRûttl^anê  3».,  cin  93ô^mc,  bicfcâ  d^cmifd^c  ®oIb  1664." 
®icfcr  SHd^cmift,  bcffcn  t)oIIftanbigcT  9îamc  ftd^  nid^t  crl^altcn  l^at, 
fd^cint  cin  ®cnoffc  bcg  glcid^jcitigcn  Slngnftincrmônd^cê  SSScnjcï 
©c^tcr  gctt)cfcn  jn  fcin,  tjon  ttjcld^cm  fpStcr  nod^  bic  ïïlcbc  fcin  foQ. 

îlngcr  gn  ^aifcr  Ç^^tbinanb  III.,  t)on  ttjcïd^cm  bcrid^tct  tt)irb, 
bû§  cr  im  Salure  1650  cinc  ^projection  anf  93Ici  mad^tc  nnb  ba^ 
bic  ans  bcm  cr^Itcncn  ®oIbc  gcprcigtc  SRcbaiHc  nodE)  im  t)origcn 
Sûl^rl^nnbcrtc  in  bcr  SRiinjfammlnng  anf  ©c^Iofe  Slmbraâ  in  îirol 
gcjcigt  tt)nrbc,  î)ûttcn  bic  Slbcptcn  l^anfigcn  S^t^itt  and^  jn  bcm 
bcfûnntcn  Snnftfrcnnb  nnb  SKacen  Srjl^crjog  Scopolb  SBiIl)cïm, 
bcm  SBicbcrl^crftcIIcr  bcr  tjon  bcn  ©d^tt)cbcn  gcpïiinbcrtcn  Sflnbolfi- 
nifd^cn  Snnftîammcr.  ^crmann  ®rûf  t)on  l^a^fetb  bcrid^tct  im 
Suivre  1670  t)on  bcmfcibcn,  ba§  cr  il^m  anf  bcm  ^Pragcr  ©d^Ioffc 
cinftmaïê  f oïgcnbc  Scgcbenl^cit  crjal^It  l^abc  :  3cmanb  Unbcïanntcr 
t)ûbc  cincm  bcr  Sammcrbicncr  ^Rnboïf'ê  IL  bûâ  ®cl^cimni^  bcr 
®oIbmûd^crïnnft  gclcl^rt,  jcbod^  mit  bcm  SBcbingc,  bicfc  Snnft  jû 
Sticmanbcm,  fo  ïangc  cr  Icbc,  bclannt  jn  mad^cn;  nnr  im  gaUc, 
njcnn  er  fcincn  îob  cinmal  t)orl^crfc]^cn  foHtc,  môgc  cr  cincm 
fcincr  Sinbcr  bicfcê  cricrntc  ®cl)cimni§  bcïannt  gcbcn.  3n  bcr 
^pragcr  95nrg  ftanb  nod^  bamaïâ  cinc  Silbfanlc,  tt)cïd^c  cinc  cnt^ 
blo^tc  totiUxà)t  ®cftûlt,  mit  cincm  anègcftrcdttcn  Strmc  nnb  nad^ 
bcr  @rbc  jcigcnbcn  gingcr,  barftcKtc.  5Dic  ©cntnng  bicfcg  Silbniffcâ 
war  ûber  SRicmanbcm  bcîannt.   S)od^  aie  bic  Ic^tc  îod^tcr  jcncg 

gmed^mâgiger  einrid^tete.  (Sr  flarb  Itnber(o6  1663  al§  2)irector  be«  SO^ttnamefenS 
in  ben  (^5Ianben  unb  l^interlteg  feiuen  iReid^tl^um,  œo^I  eine  fjaibe  ilJliflion, 
ben  ncKl^  i^m  flenannten  ^tiftungen  fiir  arme  Siinglinge,  Saifen  unb  ginbel^ 
finber. 
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ïûifcrttd^cn  ^ammcrbicnerg  auf  il^rcm  ^ranfcnlagcr  il^r  gctt)iffcg 
ficbctigcnbc  t)orûuâfa]^,  cntbccftc  fie  bem  Don  i^r  crbctcncn  ©rjl^crgoge 
2copoïb  aBitl^cIm  bûê  il^rcm  dorangeftorbcncn  SSater  bcîannt  gc* 
mûd^tc  ^unftgcl^cimni^  unb  bctt  Drt,  tDo  cô  Bcrcitct  werbe  ;  namUd^ 
bort,  wol^in  baè  tociblid^c  Silbni^  mit  bcm  Çi^gcr  jcigc.  ?lfô 
man  jur  ©rôffnung  ht^  angegcbcncn  Drtcg  fd^titt,  taxa  man  jucrp 
auf  t)iclc  fiûgctt  t)on  grofecn  ©tcincn,  enbïid^  abcr  auf  cinc  getoôtbtc 
®ruft.  Sïtê  man  abcr  aud^  biefc  ôffnctc,  !am  bcn  §anbarbcitcrn, 
bie  bamit  bcauftragt  toaren,  cin  ungcl^curer  Ouaïm  t)on  mcpl^iti^ 
fd^cr  fiuft  ncbft  cincm  cntfellid^cn  SnaUe,  toit  t)on  cincr  Sanonc, 
cntgcgcn,  ber  SHIc  juriidffd^rcdtc.  SDod^'  nad^  crftcr  ilberftanbcncr 
SBctâuBung  unb  ttjcitcr  f ortgcfc^tcr  5Rad^fud^ung  f anb  man  in  bicfcm 
untcrirbifd^cn  ®ctt)ôlbc  fommttid^e  SSSânbc  mit  cincm  fd^tuarjen 
5Putocr  ganj  iibcrjogcn,  jcbod^  ol^ne  tocitere  aïd^cmiftifd^c  Slpparatc. 
?ln  bicfcn  Ôrt  fii^rte  nun  ©rjl^erjog  Scopolb  SBiï^elm  bcn  ©rafcn 
Don  ^a^fclb  unb  crgal^ïte  il^m  jenc  SBcgcbenl^cit. 

Slud^  ^aifcr  ficopolb  I.  fam  im  SScrtaufc  f  cincr  ïangcn 
aiegicrung  (1657  — 1705)  ôftcr  mit  Slld^cmiftcn  in  Scrii^rung, 
\a  cr  tt)urbc  bcr  ®ônncr  fal^rcnbcr  Slbcptcn,  Don  wcïd^cn  fid^  jcbod^ 
bic  mciftcn  am  SBicncr  ^ofc  aufl^icïtcn,  baiser  nid^t  mcl^r  in  bcu 
©rcujcn  unfcrcè  Sluffa^cê  S3cad^tung  bcanfprud^cn.  3lur  bcr  bcrciti^ 
crtoal^ntc  Sluguftincrmônd^  SBcnjcI  ©c^Icr  ttjar  aU  Slbcpt 
aud^  in  S3ôt)mcn  tl^atig  unb  ttjufetc  fid^  burd^  angcblid^c  9Sertt)anb* 
lung  Don  âinn  in  ®oIb  bci  bcm  Saifcr  fo  fcl^r  in  ®unft  ju  fcfecn, 
ba§  cr  1678  jum  grcil^crrn  D.  SRcincr^bcrg  unb  Dbcrmûnj^ 
mciftcr  in  Sôl^mcn  crnannt  ttjurbc.  3n  Suttcnbcrg  laborirtc  bcrfcIBe 
burd^  brci  Salure  lang  jo  crfolgrcid^,  ha^  baâ  gcfammtc  @rtragni§ 
bcr  bortigcn  S5crgtt)crîc  in  ïïlaud^  auf ging  unb  cr  jur  9îcd^tfcrtigung 
nad^  SBicn  bcrufcn  ttjurbc,  bod^  ftarb  cr  am  18.  9loDcmbcr  1681 
auf  bcr  SRcifc  batjin.  3)ic  î)ucatcn,  ttjcïd^c  ^aifcr  Scopolb  auê 
fcincm  ald^cmiftifd^cn  ®oIbc  fd^ïagcn  Iic§,  trugcn  bic  Snfd^rift: 

STuâ  SBcnacï  @c^ïcr*ê  «Pul&cr  aJlûd)t, 
©in  id^  t)on  3inn  ju  ®oïb  gcmad^t. 

SBol^I  ttjurbc  bcr  Sctrug  fpStcr  cntbcdt,  abcr  nod^  tt)ar  gu 
jcncr  3rit  î>ct  ®Iaubc  an  bic  Slïd^cmic  fo  ftarl,  ba§  1680  3.  ^. 
D.  SRain  bcbucircn  lonntc,  bafe  bic  QtotViltx  an  bcr  (Sf iftcnj  beg 
©tcincS  bcr  SBcifcn  fid^  bcâ  SBcrbrcd^cnè  bcr  9Kaj[cftat8bcIcibigung 
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fd^ulbtg  mûd^cn,  tteil  namlid^  mcl^rcrc  ^aifcr  fcibft  bit  cifrigftcn 
îlld&cmiftctt  toûtcn.  Slud^  ^aifcr  grana  L,  *^^i^  ®cmûï  9Rûria 
îîicrcftû'^,  bcfd^ilfetc  bcn  1746  nad^  SBicn  gcîommcncn  unb  fpStcr 
jur  gcftungâl^af t  in  îcîneêt)ûr  t)crurt]^ciltctt  SKd^cmiftcn  @  c  1^  f  c  I  b, 
cntlic^  il^n  ûuê  bcr  §ûft,  orbnctc  iî)m  jebod^  ittjci  Dfficicre  ju, 
tt)cï(ï|c  jebc  fciner  ^anblungen  unb  nûmcntlid^  fcinc  d^emifd^cn 
îlrbcitcn  gcnau  bc^ad^cn  follten.  SWit  cincmmaïc  roax  abtx  bcr 
îlbcpt  unb  fcinc  SBûd^tcr  t^crfd^tpunbcn. 

9Son  nun  an  gab  ce  untcr  bcn  §crrfd^crn  Icinc  9Kûccnc  bcr 
SHd^cmiftcn  mcl^r,  bcnn  ïm  Scriaufc  bc8  18.  Sal^rl^unbcrtg  tourbcn 
t)on  gctniffcnl^aftcrcn  gorfd^cm  ûQntalid^  SBcgc  bcr  cd^tcn  SBiffcn^ 
fc^aft,  bcr  E^cmic,  gccbnct  unb  Satjoijtèrc'è  ©ntbcdungcn  cntjogcn 
bcr  ?Hd^cmic  t)oIïcnbg  bcn  95obcn.  Sluc^  in  93ôt)mcn  tourbe  t)on 
nun  an  bcr  toal^rc  ©tcin  bcr  3Bcifcn  in  bcr  SBiffcnfd^aft  bcr 
organifd^cn  ©l^cntic  gcfud^t  unb  bic  Slld^cmic  fani  jum  blofecn 
SIRard^cn  î)crab.  9lur  bic  9flofcnîrcujcr,  bic  aud^  in  SSôfimcn  i^r 
S33cfcn  tricbcn,  bcfa^tcn  fid^  in^gcl^cim  mit  ald^cmiftifd^cn  SScrfuc^cn, 
bic  auf  uû^crc  SBcûd^tung  natiirlic^  îcincn  Stnjpmd^  nta^cn  ïônncn. 

Sntcrcffûut  ift  ce  fd^ïicgtid^,  ba§  jcnc  Dcrtlid^îcit  ^ragg, 
ttjcl^c  bcn  crftcn  l^iftorifd!^  bcïanntcn  8l(d^cmiften  SBôl^mcnè  bc^cr^ 
bcrgtc,  nantli^  bûg  gauftifd^c  §auâ  auf  bcm  jcfeigcn  Sarfêpta|c, 
îuglei(^  mit  bcm  ïc|tcn  bô^mifd^cn  Slbcptcn  in  SScrbinbung  gc^ 
brac^t  tt)irb. 

6incr  ^ragcr  SBoIfêfûgc  nad^  ftanb  bag  crtoa^ntc  §aug  fcit 
î)octor  gauft'ê  3^^^^^  ^^^^  ^^^  unbctDOl^nt  ba,  bcnn  9licmanb 
gctrautc  fid^,  ïïlSumc  ju  bctt)o]^ncn,  in  ttjcld^cn  bcr  giirft  bcr  §ôQc 
fcinc  nad^tlid^cn  Drgien  l^iclt.  @r[t  um  bic  |)alftc  bcê  tjorigcn 
3û]^r]^unbcrtg  iDûgte  eê  cin  armer  ©tubcnt,  îlamcn^  3Rïabota,  ba§ 
t)crrufcnc  gauftifd^e  §aug  ju  bcjicl^cn,  inbcm  cr  nid^t  cinmal  fo 
t)icï  l^attc,  um  fid^  irgcnbttîo  anbcrê  cingumictl^cn.  S)crfclbc  foQ  in 
bcm  §aufe  t)ielc  Siic^cr  unb  t)crfd^icbcnc8  tDunberlid^c  ®cratl^ 
gcfunbcn  l^aben,  wcld^cê  cr  bann  fcincn  93cfud^cm  t)ortt)ieg.  SBci 
bcr  îrcppc  ftanb  cinc  Sungfrau,  totlà)t  3cbcn,  bcr  fid^  il^r  nal^crtc, 
mit  SBaffcr  auê  bcm  3Runbc  bcfpri^tc.  Slnbcrêmo  war  cin  îambour, 
tneld^cr  auf  SRIabota'ê  SBcfel^I  trommcltc;  in  cincm  âi^^îi^i^  ûuf 
eincm  grogcn  îifd^c  war  cin  ©d^iff  mit  jtt)ci  ©tcucrmanncm, 
Wcld^c   baêfcIBc  bctt)cgtcn  —   aufecrbcm  gab  cg   uicfc   Sl^nlid^c 
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Slutomaten  ba.  2Benn  SRIabota  in  bent  einen  3^^^^^  ^^  ^^^ 
3)cdfe  fd^tug,  ïie|  ftd^  cinc  gaUtrcppc  l^crab,  auf  ttjcld^cr  cr  cmpor^ 
ftcigcn  lonntc  unb  bicfc  tjcrior  fid^  bann  fd^ncQ  toitbtx  nad^  obtn. 
^nà)  bcfûtib  ftd^  cin  2ocl^  in  cincr  Qimmxbtit,  tocld^cô  man 
niemafô  juntauern  burfte,  benn  fo  oft  man  bie^  and^  t)erfud^en 
mod^tc,  immcr  fiel  bic  3lrbcit  tuicbcr  auêcinanber.  3n  bicfcr  un- 
ïicimïid^cn  Umgcbung  fd^icn  fid^  SWIabota  bûlb  wol^I  jn  fill^Icn 
unb  binncn  Surjcnt  Dcrfd^afftc  il^nt  feine  SBcfd^ôftigung  bcn  9luf 
cineg  Sllc^cmiften  unb  î)cftillûtcur^,  bcffcn  îtrcanum  untcr  bcm 
9lûmcn  „fiufttt)offcr"  nod^  in  bicfcm  Sûl^rl^unbertc  aU  cin  gcfud^tcg 
Slrgneimittcl  bcîannt  toax.  îl^atfad^c  ift  ce  namïid^,  bû§  cin  a5cft|er 
bcg Çauftifd^cn  ^aufci^,  3ofcf  (fcit  1762)  grcil^crrSRIabota 
Don  ©oïopifî  unb  aud^  nod^  bcffcn  ©o^n  gran}  5PûuI  (1796) 
ntit  bcr  Scrcitung  bcg  c^cmafô  fcl^r  bcriil^mtcn  „Sufttt)affcr§", 
tt)ctd^cê  aug  bcn  ©ûljcfflore^ccnjcn  be^  îl^onfd^icfcrê  in  bcm 
©îûiîafclfcn  (auf  todd^cm  cbcn  baS  gauftifd^c  §auê  ftcl^t)  gcttjonnen 
tt)urbc,  fid^  bcfd^aftigt  tiabcn.    - 

3)ic^  môgcn  bic  Ic|tcn  bol^mif^cn  Slbc^jtcn  gcttjcfcn  fcin, 
bic  jjcbod^  bcrcitê  bon  bcr  ^alttofigîcit  bcr  ald^cmiftifd^cn  îl^coricn 
ilbcrjcugt  ju  fcin  fd^icncn  unb  ftatt  mit  bcr  ©olbfud^crci  licbcr 
mit  bcr  unglcid^  lol^ncnbcrcn  SBcrcitung  bcg  ,,2ufttoaffcrè"  fid^ 
bcgniigtcn.  2)ic  ^jrofaifd^c  Ê^cmic  unb  bcrcn  cinfad^c  (Srunbfa^c 
t)crbrangtcn  aud^  in  SBôl^mcn  bic  pl^antaftifd^cn  Scl^rcn  bcr  t)crmc=^ 
tifd^cn  ÏÏSiffcnfd^aft  ganjtid^  t)om  ©^aupïafec,  Sat)oifièrc  trat  an 
bic  ©telle  bcê  §ermc«  îri^cgiftoS  unb  bic  Sltd^cmie  unb  bie 
Slld^cmiftcn  gct)ôrtcn  bon  ba  an  Uo^  bcr  Êulturgefd^ic^tc  an, 
bai^  praîtifdie  Seben  l^attc  bcibe  fiir  immcr  auê  feincn  Sicilien 
geftofeen. 
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Scrirrungcn  bc^  mcnfd^Iid^cn  ®ctftc3,  bit  in  frûïicrcn  3ûl^r^ 
tiunbcrten  im  rcligiôfcn  ©cctcnttjefcn  tl^rctt  ?luêbrucf  fanben  unb 
nur  gu  oft  biê  gunt  J^cfttgftcn  gûnattèmuê  [xà)  ftcigcrtcn  unb  bû= 
burd^  bic  Quelle  ntûnntgfûd^er  Untl^ûten  tpurben,  ^at  tpol^l  bie 
®efcï)i^te  eineè  jeben  2anbeg  in  (Suropa  ju  t)crjeid^nen  ;  aud^ 
SôJ^men  mad^t  in  biefer  ^infid^t  ijon  ber  ûQgenteinen  9legeï  ïeine 
Slu^nal^nte.  ®ang  abgefe^en  tjon  ben  reïigiôfen  Çactionen  be§ 
15.  3û^rt)unbertê,  beren  n^ir  2)u|cnbe  ûufjal^ten  îBnnten,  \)at  bie 
©efd^id^te  93ôt|men§  nod^  in  fpâterer  3^it  î^i^  ®?iftenj  jo  mand^er 
fanatifd^cn  ©ecte  anf jutt)eif en ,  beren  ©d^idffale  fid^  lil^n  mit 
onberweitigen  al^nïid^en  (Srfd^einungen  nteffen  ïonnen.  3n  erfter 
Sfleil^e  mufe  l^ier  an  bie  ebenfo  cigentl^ilmlid^e  afô  fûnûtifd^e  ©ecte 
ber  Slbûmiten  gebad^t  werben,  bie  il^ren  Urfprung  aug  ber 
^ufitengeit  l^erleitet  unb  bie  nad^  ber  il^r  t)on  Ziiîo  bereiteten 
Sîataftrop^e  burd^  gal^rl^unberte  im  ®e^eimen  weiter  Degetirte, 
bi^  fie  unter  3ojef  IL  in  etWû^  cit)iliprterer  fÇorm  unb  ©eftûtt 
aU  ©ecte  ber  2)eiften  tjon  SReuem  ûuftrût  unb  ate  jold^e  nod^ 
in  unferem  g^it^Wer  (ttJôl^renb  ber  SBirren  beê  3ûï)reâ  1848)  im 
ôftlid^en  SSôl^men  fid^  wieber  ôffentïid^e  ©eltung  ju  tjerfd^affen 
fuc^te. 

Ueber  biefeê  fettfame  „9leidE)  ©otteg",  baè  Ut  Slnl^anger  ber 
ûbamitifd^en  unb  fpateren  beiftifd^en  ©ecte  bilbeten,  ttJoDen  tt)ir 
9iat)ereê  mittî)eifen,  ba  jott)oï)I  baê  eigentlid^e  SBefen,  aU  anà)  bie 
©d^idfale  ber  bôl^mifd^en  Slbamiten  ein  nid^t  ju  ignorirenbeê  Slûtt 
ber  ©ittengefd^id^te  beê  bô^mifd^en  SJoIïeg  auêfiiHen.  î)od^  ttJoQen 
ttjir  l^iebei  nid^t  gar  ju  fcrupulos  fein,  ba  voix  im  ©egentl^eil  ber 
SBleinung  l^uïbigen,  bû§  eg  im  grofeen  3Renfd^enteben  ûud^  fotd^e 
^Suje  geben  mu§,  iiber  bie  man  mol^ï  in  unferem  erleud^teten 
Satirl^unbert  ï)ôd^fteni^  bie  5ld^feln  gutft,  benen  ûber  in  friil^eren 
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âcitûltcrn  bic  Sluèfid^t  ûuf  ben  Sc^citcrl^aufcti  oft  in  fcl^r  unl^cim- 
Ixàjtx  3laf)t  fic^  crôffnetc. 

2)ic  Slbftûtnmung  bcê  îlamcnè  bcr  „Slbûmitcn"  lûfet  fid^  ol^nc 
tDcitlûufige  3)cbuctioncn  ûuê  iencm  @û|c  bcr  Sctircn  bicfcr  Secte 
ûbleiten,  lûut  tocïd^cm  einft  eine  foIcï)e  Utifc^ulb  in  bie  ^ird^c 
einîe^ten  tuerbe,  toie  jur  Qext  Slbûm'ê  unb  @t)û*ê  ;  biefe  Un)cl^ulb 
tt)urbe  jebod^  ijon  ben  fûnûtifd^eftcn  Sln^angem  ber  ©ecte  ûnticipitt, 
inbem  fie  jeneô  ©oftiim  aie  baê  bem  aJienfd^en  jutraglic^fte  be= 
trad^teten,  ba^  ttjeitanb  3lbam  im  5|Jûrûbiefe  trug  unb  mit  bem 
jeber  ©terblid^e  in  bie  SJBelt  tritt.  2lu§erbem  ipurben  fie  bei  il^tem 
neuen  Sluftreten  unter  Sîûifer  Sofef  II.  ûud^  ,,5lbra{>ûmiten"  ge^ 
nannt,  ttjeil  fie  fid)  felbft  ûlè  bem  5lltt)ûter  Slbra^am  t)or  feiner 
aSefd^neibung  ûtinlid^  n)ûï)nten.  S)a§  il^nen  fdilie^ticl^  ûuc^  ber 
îlame  ^bô^mifd^e  SDeiften"  beigeïegt  tourbe,  erïlart  fid^  auê  bem 
oberften  ®runbfû|e  i^rer  SReligion,  nûd^  toeld^em  ein  jeber  ?lbûmite, 
gleidf|t)iel  ob  mannlid^en,  ob  toeibtic^en  Oefd^Iec^teê,  ein  ©tiid  ber 
®ottt)eit,  ja  jeitweilig  bie  ®ott^eit  fetbft  tt)ar. 

@d)n)ieriger  geftaltet  fidfi  bie  Unterfud^ung  iiber  ben  Urfprung 
ber  ©ecte  unb  beren  erfteê  Sluftûud)en  in  93oï|men,  ba  eê  in  biefer 
93ejiel^ung  nur  unbeftimmte  Slngaben  gibt  unb  bie  erften  8luf== 
jeid^nungen  ber  bôï)mifd^en  E^roniften  fid^  gïeid^  la  médias  res 
betoegen.  î)iefer  SUÎangel  an  pofitiDen  îtac^rid^ten  trug  baju  bei, 
ba^  bie  Srfd^einung  ber  Slbamiten  feit  fiangem  fd^on  bie  5Pï|antafie 
mêler  ©d^riftfteHer  be)rf)aftigte  unb  eine  anfel^nlid^e  Slnjat)!  t)on 
©d^riften  t)ert)orrief,  bie  aber  fâmmtlid^  tjon  fel^Ier^aften  l^iftori- 
fd^en  S)aten  unb  t)agen  93ermut^ungen  tt)immeln,  ba^er  ipenig 
ober  gar  feinen  Slnfprudi  auf  ®Iaubtt)iirbigfeit  erï)eben  îônnen. 
2)obrott)jîy  ^âlt  bie  erften  bôtjmifdjen  Slbamiten  fiir  93eg]^arben 
ober  SBalbefier  (ber  rid^tigere  9iame  fiir  SBalbenfer),  todà)t  bereitâ 
im  13.  3a]^rï|unbert  in  Dberôfterreid^  unb  93aiern  jal)Ireid^e  ®e^ 
meinben  bilbeten  unb  nad^  bem  Sluêbrud^e  ber  t)ufitifdE|en  Unrul^cn 
naà)  S3ô^men  gcfommen  fein  follen;  er  berid^tet  iiber  biefeïben, 
ia^  fie  „bie  abfd|eulidf)fte  Unjud^t  unter  ber  @rbe  trieben,  baê 
©acrament  beê  Slltarê  t)ertt)arfen  unb  baê  ©acrament  ber  ©l^e 
einen  |)ureneib  nannten"  —  baî)er  tt)irïIidE|e  Slbamiten  unb  SSor*= 
bilber  il^rer  bôl)mifd^en  ®enoffen  tuaren.  3)od)  neuere  gorfd^ungen 
iiber  bie  93egt)arbcn  in  Cberofterreid)  unb  SBaiern  legen  bie  totole 
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Unrid^tigïcit  btcfcr  Sluffaffuîtg  i^rcr  Scl^rctt  unb  il^rcâ  Sctrageni^ 
uniDibcrïcglici^  bar*)  unb  î)obrott)fïy  tiattc  ct)cr  bic  SBûl^r^ett 
gctroffcn,  ttjcnn  cr  bicfc  SBûIbcfier  aie  bie  gcifttgcn  SBater  ber 
SBôl^ntifd^cn  SBrilbcr  (toit  ce  iûngft  ûud^  ber  bôl^mifd^e  §t[tortIer 
2)r,  3.  ©oD  nad^gctoiefcn)  unb  nid^t  ber  Sïbamiten  bejeid^net  t)ûtte. 
Sbenfo  unmotit)trt  crf(i^eint$paIûcfy'ê9Serntut^ung,  bie  erften  Segl^ar- 
bcn  (40  aKSnner  jammt  SBeibcrn  unb  Sinbern),  t)on  beren  3lnîunft 
in  ^rag  1418  ber  Sl^ronift  2aurentiuê  t)on  SfejottJû  îprid^t, 
feien  au^  ^oQanb  gelommen  unb  il^re  Se^re  jei  ber  fd^ïimmfte 
©omutuniêmuê  (bûrunter  aud^  SBeibergemeinjd^aft)  genjefen,  baiser 
biefe  „93rûber  unb  ©d^ttjeftern  beg  freien  ®ei[te^"  afô  bie  Segriinber 
beg  2lbantitentî|unt^  in  SBôl^men  ju  betracïiten  feien.  2)ie  Unftatt* 
^ftigîeit  biefer  Slnfid^t  erl^eDt  barauê,  bû§  SBfejottja  nur  t)on 
„Se|ern"  iiber^aupt  fprid^t,  ol^ne  ûber  beren  §erlunft  etwa^  ju 
metben,  toeiter  ûuê  bem  Umftanbe,  bûj3  laut  ber  oben  citirten 
Quelle  bie  Segl^arben  burd^ûuê  îeine  fo  fd^Iimmen  Êommuniften 
toaxtn,  fiir  tpeïd^e  fie  ^palûcïy  ûuègibt,  unb  tnbîià)  ptte,  felbft 
ttjenn  iDir  bie  beabfict|tigte  Sntportirung  ber  abamitif^en  2et|ren 
t)om  Sluêlanbe  nad^  85ôï)nien  annel^men  tt)ûrben,  fd^on  bie  Huïenut- 
ni§  ber  ©prad^e  ben  „nieberlûnbifd)en  SBegl^arben"  jebe  ^rofelçten^^ 
mad^erei  unter  bem  bôf(ntif^en  SSoIIe  unmôgtid^  gemad^t. 

S)iefe  ©riinbe,  fomic  bie  eingeïienbere  SBetrad^tung  aQer 
bieêbejiiglid^en  Sleugerungen  unb  SSorïommniffe  n^atirenb  ber  erften 
5Periobe  ber  l^ufitifd^en  SSetoegung,  bie  fi^nlid^  jeber  anberen  ®rup^ 
tion  ber  SSoIIêgeifter   an  fo  t)ieïen  ungefunben  8luèn)iid^fen  unb 

*)  @tcl^c  bc«  rill^mUci^  6cfannteu  fJorf(i^cr§  Sil^clm  ^regcr  in  SWilnd^en 
,,©citragc  gur  (ScfciSicl^tc  ber  SBaïbe|îcr  im  SWittcloltcr"  (2l6^ûnblungen  ber 
^ifiorifc^en  S^Iaffe  ber  f5n.  baierifd^en  ^cabemie  ber  SSiffenfc^aften,  13.  ^anb 
1875),  too  ber  ©erid)t  etncg  ïotl^olifci^en  ^riejîcrê  (ba^er  eine  gctoiê  unDers 
bàt^tige  OueQe)  Uber  bie  ^albefter  in  ^aiern  unb  Oberôflerreid^  citirt  toirb, 
ber  otfo  Icnitet:  ^@ie  jeigen  ïeinen  @toïj  in  ber  ^leibung,  ba  fie  «eber  gu 
toflbar,  nod^  3U  fd^Iec^t  gefleibet  einÇergel^en  ;  Çanbel  treiben  fte  nid^t,  um  ber 
^erfud^ung  gum  Sitgen,  ©(^to&ren  unb  ^etvilgen  ^u  entge^en.  @ie  arbeiten 
nur,  um  ïeben  ju  ïônnen.  ^f)xe  Sel^rer  jtnb  ÎBeber  unb  ©d^u^madftcr.  @ie  jtnb 
mit  bem  9^ot^toenbigen  ^ufrieben.  @ie  leben  !eufd^,  namentlid^  bie  Seoni- 
Pen  (bie  Slrmen  oon  îçon).  Bie  |inb  mâ§ig  im  (ïffen  unb  2:rinfen.  Sur 
Sd^enfe,  gum  ïanjc  unb  anberen  (Sitclfcitcn  gef^en  fie  nid)t."  gUrma^r,  ein 
birecter  ®egenfû|j  ju  bem  îreibcn  ber  65l^mi|cï)cn  Sfbamiten. 
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SScrirrungcn  Ittt,  bcrcd^tigcn  un8  ju  ber  SScl^auptung,  ba§  ba8 
8lbûmitctttl^um  in  SôJ^mcn  ûDein  fcincn  Urfprung  î)attc,  l^ier  wic 
nirgcnbê  fonft  gu  ôffentlid^cm  Stuftrctcn  ftd^  crfred^tc  unb  fd^Ucfelid^ 
^icr  ûud^  fcin  ênbc  fanb.  î)ic  ^rioritfit  bcr  Sciure  bcr  SBôtjmifci^cn 
Srûbcr,  mit  tocïd^çr  cinfcitige  nationale  ^iftoriîcr  in  Sôl^ntcn 
biêl^cr  fo  DicI  ©taat  gcmad^t  ïiabcn,  ift  (burdEi  bic  gorfd^ungcn 
bcê  crtt)ôt|ntcn  bôl^mifc^cn  gorfci^erè  2)r.  ®oII)  bcn  SBalbcftcrn 
gnjufprcd^cn  ;  afô  tl^cilttjeifcr  ©rjafe  ^icfiir,  frcilid^  cin  fcl^r  trau* 
rigcr,  mag  bic  Driginalitat  bcê  bôl^mifd^cn  Urfprnngd  bcr  2lbamitcn= 
Icl^rcn  geltcn. 

î)ic  craffc  ?lbirrung  t)on  bcn  ©afeungcn  bcr  ilbrigcn  l^ufttifi^cn 
©cctcn,  bic  une  in  bcn  UJal^nn^i^igcn  ficl^ren  ber  Slbamitcn  cnt- 
gcgcntritt,  ift  iibrigcn^  cine  natiirlidic,  bcnn  ce  ift  cinc  bcïannte 
îl^atfacïic,  ba§  bci  aUcn  fociatcn  unb  rcligiôfcn  Untnjaijungen  bic 
gorbcrungen  bcr  cjctremcn  ^artcicn  immcr  ûbcrfpanntcr  mxbtn, 
@o  trcnntcn  fid^  aud^  in  93ô^men  bic  cifrigcrcn  îaboritcn  tjon 
bcr  gcmd^igtcn  ^partci  bcr  ^ragcr,  auê  bcn  îaboritcn  cntwidcltc 
fid)  in  bcr  ncu  angefcgtcn  ®tabt  îabor  bic  panttjciftifd^c  @cctc 
untcr  bcnt  ^riefter  SDÎartin  Soquiè  unb  fd)tic§Iid^  auê  bicfcr  bic 
nod^  fd^timmere  ^artci  bcè  ^ctcr  Kanifd^,  gtcid^faQg  cincâ  friil^crcn 
®cifttid^cn,  t)on  xoelà)tv  cg  nur  cincn  ©d^ritt  mcl^r  ju  bcn  cigent^ 
lid^cn  Slbamitcn  gab.  ©rjdl^ït  \a  boà)  wn  bcn  breil^unbcrt  mann:= 
lid^cn  unb  njcibtid^cn  2lnî)angcm  bcg  Sc|tgcnanntcn,  bic  mit  i^rcm 
Dbcrl^auptc  im  griil^jal^r  1421  îabor  ijcriaffcn  mu^tcn,  cinc 
glcidigcitige  9lcimd^ronif,  ba§  fie  in  i^rem  neuen  â^^P^^t^orte, 
bcr  atten  95urg  ^pfibcnic,  „nadt  î)crumlaufcn  unb  auf  unanftanbigc 
SBcifc  untcr  cinanbcr  fid^  tjcrmifd^cn".  ©benfo  mcibct  bcr  S^ronift 
SBfcjottJa  iiber  fie  goïgcnbcâ:  „@ic  irrten  auf  SBcrgcn  unb  in 
SBSIbcrn  l^crum  unb  ©inigc  auê  il^ncn  finb  auf  bcn  Unfinn  t^cr^ 
faUen,  ba§  fie,  SDÎanncr  unb  SBciber,  il^rc  Sficibcr  ttjcgnjarfcn, 
ganj  narft  l^erumgingcn  unb  fagtcn,  fie  totxxtn  im  ©tanbe  bcr 
UnfdE)ulb;  man  l^abe  tocgen  ber  ©iinbe  bcr  erften  ©Item  fiîlciber 
angcjogcn.  î)iefem  Unfinne  gema§  ttjal^ntcn  fie,  t>a^  fie  nid^t 
jiinbigten,  tt)cnn  cin  93ruber  fid^  mit  einer  @d^tt)cfter  f(eifd^tid^ 
t>ermifrf)tc.  §atte  (Sine  cmpfangcn,  fo  gtaubte  fie  t)om  l^eifigen 
®cifte  cmpfangen  ju  ^aben.  Unb  leiber  begingen  fie  nod^  mcl^r,  ba§ 
nid^t  cinmal  mxif)  ift,  filr  bic  3laà)todt  tjcrgcid^nct  gu  njcrbcn." 
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©icfc  Ungtûrftid^ett  —  bû^er  urfprûttgtici^  6ôt)mifd^c  ^ufitcn 
unb  îaboritcn  unb  ïcinc  cingetuanbcrten  Scgl^arben  —  finb  afô 
bcr  crftc  Sîcim  fur  bit  ©ectc  ber  Slbamiten  ju  Bctrad^tcn,  bcnn 
ate  bcr  §ufttcnfûl^rcr  ZiÈïa,  bcr  aUcn  bicfcn  cçtrcmcn  ©cctcn  bcn 
Untcrgang  gcjd^tporcn,  bic  99urg  ^ftbcntc  crobcrt  unb  am  24.  Sïpriï 
1421  tm  2)orfc  ^loîot  bci  Xûbor  an  fûnfjig  ^^crfoncn  bcibcrici 
©cfd^Icd^tcê,  mit  bcnt  juglcid^  gcfangcncn  ^Pctcr  ^anifd^  an  bcr 
©pi|c,  bcm  gcucrtobc  ouf  bcm  ©d^citcrl^aufcn  ûbcrantoortct  f)attt, 
ftûd^tcten  bic  Ucbrigcn,  mcl^r  afô  jn^cil^unbcrt  an  bcr  iia%  in  bic 
woïbrcid^c  ®cgcnb  an  bcr  Srtafcr,  nid^t  wcit  t)on  bcn  ©tdbtcn  SRcu= 
l^auê  unb  SBcfcïi,  tt>o  fie  auf  cincr  3nfcl  bicfcê  gluffeê  in  bcr 
Sîûl^c  bcê  ®orfcê  85JûIt|  cine  fôrmlid^c  Slbamitcngcmcinbc  griinbcten. 

3u  il^rcm  Çauptc  njfil^Itcn  fie  t|icr  cincn  bô^mifdicn  95aucr, 
giûmenè  îliîlaê,  tt)cêtt)cgcn  in  j|cncr  Qtit  bcn  Slbantitcn  aud^  bcr 
9lamc  ,,5RiîoIaitcn''  bcigcïcgt  tt)urbc.  9liïlûg  toar  cincr  bcr  cifrigftcn 
SScrfed^ter  bcr  ûbamittfd^cn  Scl^rcn,  bcr  bic  tuirrcn  Sbccn  bcr 
bô^mifd^cn  5(îûntï|ciftcn  nod^  njcitcr  auêbilbctc  unb  fdfjïicgïid^  nid&t 
nur  bcm  S^riftcntl^um,  fonbcrn  jcbcr  pofitit)cn  ^Religion  iibcrl^aupt 
cntfagtc.  S)afûr  nanntcn  il^n  fcinc  Sûngcr  3Rofcê,  fotDic  bcr  bcn 
glammcn  ilbcrïicfcrtc  ^Pctcr  S'ûnifd^  Scfuê  l^icg,  ba  bcn  Slbamitcn 
ûud^  bcr  ©ol^n  ®ottc§  nur  cin  9Kcnfd^  toax,  bcr  fid^  t)or  Slnbcrcn 
bIo§  burd^  fcinc  l^ol^crc  Ç^^ômmigïcit  ûuêjeid^nctc.  S)ic  ©acramcntc 
unb  bic  ïirc^ïid^cn  Êcrcmonicn  fal^cn  fie  aU  unnôtl^igc  ^ittl^ûtcn 
an,  bic  ©rbfûnbc  unb  bic  cttjigcn  ©trafen  n)urbcn  cinfad^  geleugnct, 
bagcgcn  bic  cinftige  SBcïol^nung  bcr  unfterblid^cn  ©ccle  aie  ^un= 
bamentûïfa^  aufgcftcUt.  2)ic  l^cil.  ©d^rift  crîanntcn  fie  in  crftcr 
3cit  nid^t  an,  fpdtcr  jcbod^  lafcn  fie  eifrig  bie  SBibcI  unb  fangen 
bic  ?|îfalmcn  ®at)ib'§  in  il^rcn  rcligiofcn  SScrfammïungcn.  3]^r 
cinjigcâ  (Scbct  beftanb  auê  bcm  SSater  unfer,  baê  abcr  nad^  iîircn 
Slnfd^auungcn  umgcmobclt  mar  unb  bcffen  Slnfang  aifo  tautetc: 
„9Sater  unfcr,  bcr  bu  bift  in  une,  crlcud^te  une  unb  gcfd^cl^c 
bein  SBiQe  u.  f.  to."  S)od^  ba^  ^auptmcrfmal  bcr  Slbamitcn  mar 
bic  tJoUftfinbigftc  ®iitcrgemcinfd^aft,  bic  fclbft  auf  bcn  menfd^Iid^en 
^ôrper  fid^  bcjog.  Sîicmanb  burftc  ©toaê  fcin  6igcn  nennen, 
pcrfôntid^eg  unb  auêfd^Iic^cnbcê  SSermôgcn  tt)ar  il^ncn  gangtid^ 
unbclannt.  2)cr  ^crn  il^rcr  Scïirc  beftanb  in  bemSa^c,  ba^  „Wit^, 
m^  x%  ®ott  ift".   2)a^cr  auc^  ber  9Wenf^  cin  St^eil  ®otte? 
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unb  f olglid^  t)ôntg  fûnbcnfrci  ;  fcïbft  bic  naturlid^en  îricbe  njaren 
il^ncn  gôttlid^,  baiser  wurbc  bic  (Sl^c  fur  cinc  ©unbc  crftart  unb 
Unïcufd)]^cit  aU  ^flid^t  aufgcftcHt.  Sluè  bicfcm  foigt,  bû§  il^ncn 
SllIcê  l^cilig  tt)ar,  fobûlb  cg  SlHcn  gcmein  toar,  felbft  il^rc  SBcibcr 
unb  Xôd^tcr;  ce  ttjar  bcr  Sommuntèmu^  auf  bic  t)ôd^ftc  ©<)i^c 
gptricbcn. 

Sn  rid^tigcr  @rtt)ûrtung  bcffcn,  bû§  bic  ^ufitcn,  bcncn  bic 
@ntftcî)ung  cincr  bcrart  t)crtt)orfcncn  ©cote  t)or  ûHcr  SBcït  grojscn 
moratifd^cn  ©intrag  tl^un  mufetc,  i^rcm  îrcibcn  nid^t  lange  rul^ig 
gufcl^cn  ttcrbcn,  Icgtcn  Ut  3lbamiten  auf  bcr  gcnannten  3nfel  cinc 
formlid^c  gcftc  an,  inbem  fie  bic  Ufcr  ringèuml^cr  burcï)  ^ol^c 
SBaHc  fd^û^tcn,  um  wx  icbem  Ucbcrfatte  fictjcr  ju  fcin.  9Son  l^icr 
auè  mad^tcn  bann  bic  Scanner  ju  nad^tlid^cr  Qtit  SluêfaHc  in 
bic  untlicgcnbe  ®cgcnb,  iibcraH  f cngcnb  unb  pïiinbcrnb  ;  t)ornc]^mIid^ 
ïiattcn  aber  bic  bcnad^bartcn  ©tabtd^cn,  2)ôrfcr  unb  g^ftcn  t)on 
bcn  ganatiîcrn  ju  Icibcn,  bic  fid^  bci  il^rcn  SRaubjiigcn  bic  grôfeten 
©d^anbtl^atcn  ju  ©d^utbcn  îommcn  licjâcn.  @o  bcrid^tct  bic  fd^on 
txtoa^ntt  JRcimd^roniî,  ba§  fie  iiberaH  îJianncr  unb  SBcibcr,  \a 
felbft  bic  ^inbcr  in  bcr  SBicgc  morbctcn,  cincS  3laà)të  baê  ©tabt- 
cf)cn  SBcfcïi  in  Slfd^c  Icgtcn  unb  l^icbci  fcd^êjcl^n  9Kânncr  tôbtctcn. 
Sludi  in  bcn  ©tabtd^cn  Eccic,   ^Icfd^c  unb  ^la^  fanbcn  ijielc 
Ëinttjol^ncr  untcr  il^rcn  môrbcrifd^cn  ©trcid^cn  bcn  îob,  toal^rcnb 
bic  §dujcr  in  glammcn  aufgingcn.  2)cr  Sunîcr  @d^orj  Don  SGBal^ 
tt)urbc  t)on  il^ncn  gcfangcngcnommcn  unb  auf  bic  Snfcl  gcbrad^t,  \do 
cr  \p&in  gcîôpft  unb  fcin  Seid^nam  in  bcn  glu^  gctoorfcn  wurbc. 
3lbcr  aud^  untcr  cinanber  ttjûrgtcn  fie  fid^,  benn  fie  tôbtctcn  einen 
i^rer  ^ricftcr,   9lamcnê  Sol^ann,  unb  cin  SBcib,  baâ  fie  9Jîaria 
nannten,  ttjurbc  t)on  iïincn  cntl^auptct,   „mii  fie  mit  @incm  ûber 
9lad^t  fd^Iicf",  todl^rcnb  bcrfctbc  an  cincm  9laubjuge  l^attc  tl^ciï^ 
ncï)nicn  foUcn.    9Son  it)ren  abamitifd^en  Drgien  bafclbft  berid^tet 
99fcjott)a  gQÏgcnbcê:   ^SDÎanner  unb  SBcibcr  jogen  fid^  au§  unb 
tanjten  nadEt  unt'ê  gcucr  t)crunt  ;  beint  S^anjen  fangcn  fie  baê  Sicb 
bcr  jc^n  ®cbotc  ®otte§.  ^atte  cincr  t)on  bcn  SRanncrn  SScinïIciber 
an,  fo  riffen  fie  il^nt  bic  SBcibcr  l^crab  unb  fprad^en:  îl^ciïc  mir 
beinen  ®eift  mit  unb  nimm  mcinen  ®cift  l^in.    Sic  liefen  nun, 
cin  Scbcr,  mit  wcld^er  cr  tooHtc  unb  Scbc,  mit  bcm  fie  immcr 
yooDtc,  JU  fiinbigcn.   ©I^cr  aber  crl^ifetcn  unb  entjilnbcten  fie  fid^ 
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in  fobomitifd^cn  Sûftcn.  2)icê  naunten  fie  baê  SBcr!  bcr  Sicbc 
uttb  bcn  SBiHcn  Oottcg  unb  tl^aten  îcufeKtocrîe.  î)arauf  babetcn 
fie  fid^  im  gtuffe.  Slttein  jur  getuiffen  gcit  lie^en  fie  fid^  burd^ 
ben  SRofeâ  trauen.  Siner  fd^âmte  fid^  t)or  bcm  Slnberen  bicfeê 
aSerfeâ  nid^t.  ®enn  fie  ^jftegten  SlŒe  beifammen  in  einer  §iltte 
jn  Kegen."  ©d^ïiegtid^  fei  ewal^nt,  bag  eê  nad^  jenem  Sleimd^roni^ 
ften  t)ieïe  ,,fd^one"  SRabd^cn  unb  SBeiber  unter  il^nen  gab. 

5)iefeê  lanibalifd^e  îreiben,  boâ  biêtier  in  Sôl^men  unerl^ôrt 
gctt)cfen,  fott)ie  bic  burd^  bie  Stbamiten  t)eritbten  Oreueltl^ûten  riefen 
int  ganjen  fianbe  bie  grotte  ©ntrilftung  t)ert)or  unb  Sltleê  t)erlangte 
tJôUige  Slugrottung  ber  fanatifd^en  Secte,  bie  ber  ntenfd^Iid^en 
OefeQjd^ûft  fo  gefa^rlid^  gemorben  toar.  9îod)  im  |)erbfte  1421 
beinog  bcr  bôl^mifd^e  ajîagnat  Ubûlrid^  t)on  Sîeul^aug,  beffcn 
Untertl^anen  t)on  ben  beftiatifc^en  Settjol^nern  bcr  Slafcrinfcl  ant 
meiften  ju  Iciben  l^atten,  ben  ^ufitenfil^rer  iiila  ju  eincm  9Scr* 
nic^tungêïriegc  gegen  bie  Slbamiten,  bcr  aud^  aDfoglcid^  unter^ 
nontntcn  tt)urbc.  Ubalrid^  t)on  9îcuï|ûuê  ftcDtc  feinc  famnitlid^en 
SReifigen  in'ê  fÇcIb,  bencn  fid^  auf  &tf)tx^  Ziiïa'ê  ber  l^ufitifd^c 
|)ûuptntûnn  Sofeî  Staton^fïy  -mit  400  9Kann  taboritifd^er  Sern= 
truppon  anfd^to^.  3Ritte  DctoBcr  1421  tourbe  ber  Qvlq  gegen  bic 
Siûferinfcl  angetreten  unb  Ziïîa  ûbcrnal^m  pcrfônlid^  bie  Seitung 
bcr  SBelagerung,  bie  nad^  ûHen  Sîegefn  ber  Srieggîunft  gcfiil^rt 
ttjcrbcn  mu§tc.  5)ic  Slbantitcn  erfd^raïen  jebod^  nid^t  im  minbeften 
t)or  bcr  it)ncn  brol^cnbcn  ®cfûï)r;  im  SSertrauen  auf  il^re  ftarï 
bcfeftigtc  ©tcQung  naïimcn  fie  ben  ^ampf  auf,  befjen  ®nbauêgang 
jcbod)  fiir  Slicmanben  mel^r  jn)eifri]^ûft  fein  îonntc. 

2lngcfadE)t  burc^  iîire  9Infiit|rer  jum  milbeften  unb  tobeê* 
mutl^igftcn  ganatiMu^,  f odE|tcn  bie  Slbamitcn  t)inter  il^rcn  SBaHcn 
mit  einer  ?luêbûuer  unb  eincm  SKutl^e,  bcr  einer  beffcren  ©ûd^c 
tt)iirbig  gett)efcn  toaxt.  SBcgiinftigt  burd&  il^rc  tjorttieiïl^af terc  ©teHung, 
brûdfjtcn  fie  bcn  bclagcrnbcn  Zxnpptn  énorme  SBcrïuftc  bei,  \a 
felbft  ^auptmann  93ofe!  fiel  beim  cntfd^cibcnbcn  ©turmc  auf  bic 
3nîcl.  ^oà)  auf  bic  Sauge  l^in  îonntc  ftd&  bic  burd^  bcn  ^amp^ 
ftctê  abncl^mcnbc  ©d^aar  bcr  ganatiîcr  nid^t  l^atten,  am  21.  Dc== 
tober  tt)urbc  bic  3nfeï  burd^  bic  Uebermad^t  ber  |)ufitcn  crobert 
unb  nun  begann  in  bcm  engen  9îaumc  gioifd^en  bcn  SBaHen  cin 
SKorbcn  unb  @d^tacï|tcn,  ba8  toenig  âïintid^e  SBcif^jicIc  in  ber  ©e- 
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fc^ic^te  gûp.  Sluf  ûugbrûcflic^cn  JBcfe^r  Ziiîa^g,  bcr  namcnttic^ 
bûburd^  cm^jôrt  tDûr,  ba§  bic  ^bamttcn  bcr  l^uftttfd^ctt  SBctucgung 
bcn  ©tcmpcl  bt^  grôbftcn  SWatcriûIigmu^  unb  bcr  ticfftcn  (Sut* 
fittlic^ung  aufbriicîtcn,  folltc  bic  ganjc  fobomittfd^c  ©ippfd^ûft 
burd)  gcucr  unb  ©d^tocrt  t)om  ©rbbobcn  t)crttlgt  ttjcrbcn.  2)tcfcm 
®cbotc  tourbe  t)on  bcn  ûuf'ê  ÇôdEiftc  crbittcrtcn  %xxipptn  toôrtlid) 
uûcïigclommcn;  bcnn  in  tocnigcn  ©tunbcn  jal^ltc  man  auf  bcr 
Snfcl  ûbcîr200  Scid^cn  bcr  SCbamitcn,  Don  bcncn  aud^  bic  Jîtnbcr 
bcm  95lutbûbc  nid^t  cntgingcn. 

9îur  cin  cinjigcr  t)on  htn  SKdnncrn,  aHent  2lnfd|cinc  nad^ 
it|r  Dbcrl^ûupt  3liï(ûê,  tourbe  t)on  Ztifa  ant  Scben  crl^ûltcn,  um 
bic  ®runbfû^c  bcr  ûbamitifd^cn  Sciure  ôffcntlid^  ju  bcfcnncn,  bie 
bann  ju  papier  gcbrad^t  unb  bcn  2;^coIogcn  nad^  ^rag  jur  5priif ung 
iibcrfc^idEt  tourbcn.  ïlad^bem  bicfc  SWiffion  bt^  Ie|tcn  Slbamitcn 
t)oIIbra(^t  toar,  ntujstc  ûud^  bicfcr  bcn  ©d^citerl^ûufcn  bcftcigcn, 
an  bcm  bic  Sci^cn  bcr  friil^cr  ©rfd^ïagencn  ju  Slfd^c  t)crbrûnnt 
toorbcn  toarcn.  Slbcr  fcibft  bicfc  2ljd^c  tourbe  nidjt  auf  bcr  6rbc 
gcbulbct,  fonbcrn  in  bic  SBcHcn  bcê  Slûfcrftuffcè  bcrfcnît.  @o 
fd^rcdïid^  cnbctcn  bic  crftcn  3lbamiten  in  Sôl^ntcn,  bod^  balb  jcigtc 
ce  fid^,  ba§  mit  bcr  SBcrtilgung  bcr  fanatifd^cn  Sampfcr  bct  SBatQ 
nid^t  juglcid^  bcr  Ocift  il^rcr  fc^cufeïi^cn  2c]^rc  untcrbriidÊt  toorbcn. 
9ln  mand^cn  anbcrcn  Drtcn  bc^  filblid^cn  95ôl^mcn§  l^attcn  bic 
Slbamitcn  SRûd^foïgcr  gcfunbcn  unb  ce  crjal^ït  bic  S^roniî,  bajs 
aud|  nodt)  fpcitcr  ^crr  Ubalrid^  t)on  9icul^auê  cinigc  2Rûnner  unb 
SQScibcr  t)on  bicfcr  ©ccte  gcfangcn  nal^m  unb  bicfcibcn  t)inrid^tcn 
lici  SIcncûè  ©^It)iu§,  bcr  de  papftlid^cr  Scgat  pcrfônlid^  in 
SBô^mcn  gctocilt  t)crttc,  jd^ricb  1451  in  cincm  93ricfc  an  bcn  ©arbinal 
So^ann  ton  Sart^ajal,  ba^  ce  ju  jcner  Qtit  noà)  t)iclc  Slbamitcn 
obcr  9lifoIaitcn,  toie  cr  fie  nennt,  in  Sô^men  gegeben  l^abc.  2)ic§ 
b^ftatigen  bic  „Sttten  SBô^mif^cn  Sat)rbû(^cr\  tocld^c  bei  bcm 
^df)xt  1455  mcïbcn,  ba§  fid^  am  Sanbc  nod^  ï)aufig  Slbamitcn 
jcigten,  tocld^c  burdi  il^rc  nadEten  ©cftaltcn  bie  ^raucn  unb  SOiab^ 
d^en  in  bcn  gcïbcrn  unb  auf  bcn  SOSiefen  crfd^redEtcn  unb  fie  t)er== 
foïgtcn.  Um  biefe  geit  unb  aud^  nod^  fpater  todrcn  fie  jebod^ 
am  jal^ïrcid^ftcn  im  Ê^rubimer  unb  ^ôniggra|cr  Kreife  tjcrtrcten, 
toâtircnb  fie  im  ©iiben  beg  Sanbeê  bercitô  t)oIïftanbig  auggerottet 
ju  fein  fd^iencn,  Sm  Sa^rc  1467  gaben  bie  Slbamitcn  in  bcn 
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Bcibcn  emal^ntctt  ^rcifcn  fogar  wicbcr  eiti  ficbcnêjcid^cn  in  bcr 
Deffcntlid^îcit  Don  ftd^,  bcnn  aU  fie  crful^rcn,  ba^  bie  Slnïiangcr 
bcr  ncucn  Secte  ber  Sôl^mifci^en  SBrilber  eine  allgemeine  SSerfamm* 
lung  junt  Qtotdt  bcr  ©onftitutrung  bcr  SBriibcrunitat  int  ®orfc 
S^otû  bei  atcid^enau  ûbï(ûltctt  woUtcn,  fo  fcïiicften  fie  an  bicfcibe 
Slbgcorbnete  unb  mad^tcn  bcn  SSorfd^tag  jn  ciner  SBereinigung 
bciber  ©ccten.  ©clbftticrftanblid^  njurbc  bcr  Sntrag  juriicfgctuicfcn, 
bod^  tpnrbe  bie  ©aci^c  rud^bar  unb  gab  fo  bcn  erften  Slnfto^  gu 
bem  gônjlid^  ungcred^tfertigten,  jcbo^  fet)r  oft  toicberl^oltcn  SBor= 
tt)urfe,  bie  éol^mifci^en  SBrilbcr  feicn  eigenttici^  t)tïtapptt  Slbamitcn 
ober  tDcnigftcnâ  ^Picarbcn,  n^cld^e  bcibcn  93cgriffe,  ûîê  ©cl^imï)f^ 
nanten  genommen,  ftd^  bei  bem  untuiffcnbcn  SBoIfc  jcner  3^^^ 
fûft  nal^eju  bccftcn. 

©cit  bem  3û]^re  1467  finbcn  [id^  feine  birecten  5Rûd^rid^tcn 
iibcr  bie  Slbamiten  meï)r  t)or,  tt)a§  l^auptfdd^tid^  bem  Umftanbc 
jujufd^reibcn  ift,  bû§  bie  Slnl^anger  bicfcr  ©ecte  fid^  fortan  im 
©el^eimcn  l^ieïten  unb  bie  ?luêiibung  iï)rer  ficl^rcn  nur  unter  bem 
©i^uèc  bcr  9lûd^t  unb  unter  Scobad^tung  beg  tiefften  ©el^cim* 
niffeâ  betricben.  3l^rc  fernerc  ©Eifteng  im  Dften  95ôï|menê  ift 
jebod^  unbeftreitbûr,  bcnn  nod^  im  Sû^rc  1519  fd^rieb  Sol^ann 
©d^ïed^tû,  ©ecretar  beê  S^ônig^  SBÏûbiflat),  an  ©raêmug  cincn 
Srief,  in  ttjctd^em  Don  „9îi!oïaiten"  bie  9lcbc  ift,  tt)aï)renb  ber 
bcîannte  Sotiannc^  Stubanuê  in  fcinem  1538  crfd^iencncn  SBcrïc 
iibcr  bie  aSôIîcr  ©uropa'g  auêbriidEIid^  berid^tet,  ba§  ju  feiner  Qtit 
„bie  abamitifd^c  ©ecte  an  einigen  Drtcn  in  Sôl^mcn  noc^  ingge* 
l^cim  fortbaucre". 

3m  Saufe  beâ  16.  Satjrl^unbertè  naîimcn  biefc  Sîad^folgcr 
ber  Stbamiten  t)icl  t)on  bcn  ©laubcnèanfid^tcn  unb  îrabitioncn 
bcr  gtcidi  il^ncn  fo  tiart  tjcrfolgtcn  Sô^mifd^en  93rûber  auf,  bod^ 
bie  ©runbfdèc  beâ  (Sommunièmuâ  bïieben  unter  il^ncn  ftctê  bie* 
felbcn,  nur  ba§  fie  nid^t  ôffentïid^  gcilbt  tourbcn.  SlHc  Stnftrcn- 
gungen  ber  gcifttidticn  unb  ttjcltlid^en  SBcl^ôrbcn  ertt)icfen  fid&  alô 
ungenûgenb,  unter  gcticimnifeDoIIcm  ©d^Ieier  tjcrbrcitetc  fid^  „bic 
Sciure  ©otteè"  Don  ®cmcinbe  ju  ©emeinbe  unb  fanb  immer  iaf)U 
reid^cre,  immer  eifrigerc  2tnt)dnger. 

8lte  nadE)  ber  ©d^Iac^t  am  toci^cn  Serge  bie  ©egenrefor^^ 
mation  in  Sôl^mcn  mit  Ocmalt  burd^gcfiil^rt  tt)urbe,  bcîamcn  bie 
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im  ®e{|eimen  t)cgctircnbcu  Slbamitcn  bcn  mciften  Qntoaâ)^,  bcnn 
Dicïc  ^Protcftantcn,  obtool^ï  fie  fid^  aujâcrltd^  jum  ^atl^oliciêmug 
bcfûnntcn,  licfecn  ftd^  inêgcl^eim  unter  btc  Slbamitcn  aufnel^mcn, 
bie  in  jcner  3^it  fû^  Uebcrrcftc  bcr  SBôl^mifd^cn  93rilbcr,  foïgïid^ 
fur  cine  nationûlc  Sird^c  fid^  auggabcn.  î)ûfe  bicg  tiid^t  bcr  gatt 
ttJûr  unb  bûl3  bic  Srilbcrunitût  anbcrcn,  t)on  ben  Sctircn  bcr 
Slbamiten  l^imntctocit  t)crfd^icbcnen  ©û|ungcn  foigtc,  obtuol^I  fie 
toon  i^ren  (Segnern  nur  ju  oft  mit  biefen  ganatiîern  in  eincn 
îopf  gctt)orfen  njurbc,  bcbarf  nid^t  crfl  eineâ  natieren  SciDcifcâ. 
Slbcr  in  bcr  ^eriobe  nad^  bent  breifeigjatirigen  Sîricge  unb 
nod^  mel^r  im  t)origen  Satirl^unbert  nal^m  unter  bem  fiûnbt)oIîe 
jcner  ôftïid^cn  Kreife  SBôl^mcnè  immer  mel^r  bic  SRcinung  iiber* 
l^ûub,  bû§  bic  ge^eimcn  Slbamitcn  Sîûd^folgcr  bcr  §ufiten  unb 
SBô^mifd^cn  SBriiber  fcicn  unb  fie  beâ(|ûlb  fd^on  ûuê  nationalcr 
©^mpûtl^ic  gcfd^ont  unb  untcrftû^t  ttjcrben  foUtcn.  @o  ttjudicrtc 
im  ©tillen  baê  Unfraut  fort  unb  fcibft  jcfuitifri^c  ©ifcrcr,  bic  fid^ 
ate  SBcîcl^rer  beâ  bô^mifd^cn  SSoIïcâ  cincn  îlamcn  crtoorbcn  l^aben, 
tuie  bcr  bcïannte  SBlid^crtJcrtiCger  P.  ^oniûê,  îonntcn  ba^fclbc  nid^t 
auêrottcn.  î)ic§  toar  um  fo  fd^toicrigcr,  aU  bic  Slbamitcn,  bic  fid^ 
bcn  Çorbcrungcn  bcr  ncucn  Qtit  jd^ïau  anbcquemt  l^ûttcn,  ttjcnigftcnê 
jum  ©d^cin  bic  ^ftid^tcn  iibtcn,  iDcId^c  bie  l^crrfd^cnbc  Sicligion 
il^ncn  ûufcrtcgtc,  unb  fie  itircm  Olaubcn  in  bcn  ©rengen  bcr 
cngftcn  §ûuêlid^îcit  ïcbtcn*).  î)od^  ^atten  bic  urfpriinglid^en 
Scl^rcn  bicfcâ  ©lûubcnê  ouê  Icid^t  crîtarfid^cn  Urfad^cn  im  Sûufc 
t)on  brci  Sal^r^unbertcn  mannigfad^c  SScrcinbcrungcn  crfal^rcn, 
bic  ûbûmitifdicn  Orgien  marcn  fd^on  gar  nid|t  mcl^r  ju  ttJûgcn 
unb  neben  bcm  SScftc  bcr  cinftigen  communiftifd^cn  Scl^ren  crl^iclt 

*)  Unter  bcr  iRcgicrung  Ttaxia  Xï^zxtfxa^S  bcgannen  jcbocfi  bic  ©cl^ôrben 
bicfc  „3rrgïâubigcn"  ju  bcrfolgen  unb  aie  jte  jtdf)  gum  ïatl^olifc^cn  ®lûubcn 
nid^t  befennen  œollten,  wurben  Diefe  t?on  i^nen  in^S  (S^efângnig  getDorfen  ober 
naà)  @icbcnbiirgcn  gcfd^lcppt,  tt)o  ftc  ju  l^arter  SCrbcit  in  bcn  drarifdjcn  ©erg* 
mcrfen  bcrurtl^eilt  murbcn.  S)ie9  bcmog  bie  in  $51^men  guritcfgebliebenen  ba^u, 
bag  fie  an  bcn  ^Ônig  Don  Çreugen,  gricbric^  II.,  einc  ©itttdirift  ricbtcten,  in 
weld^cr  fie  i^n,  bcn  jte  ben  „jiarîen  (Sebcon"  nannten,  um  ©efreiung  obcr 
wenigflcnâ  um  gilrbitte  bei  bcr  ^oifcrin  erfud^tcn  unb  am  ©d^luffc  bc§  giemïid^ 
tocrworrpn  (outcnben  ©d^rififlilcfeg  ju  bcm  l&o(ftbcrr&0erifd^en  SGBunfd^c  fidj  toer* 
(liegcn,  „bcr  groge  ®ott  m5gc  (gucr  ^ônigl.  aRajefSt  unb  Mcr^ôcfifi  2)ero 
©cepter  ba§  ganjc  5îôntgrcid^  ©Ôl^mcn  untcrticgcn  laffcn". 
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fid^  in  t)oUtx  ©citung  nur  ber  oberftc  (Srunbfû^  bicfcr  ©cctc, 
ba§  „9lIIc§,  ttjag  ift,  Oott  ift",  baiser  aug  bcn  cl^cmaîigen  3lbamtten 
btc  purificirtctt  î)ciftcn  tourbcn.  ®od^  audE)  btcfc  iibten  ïi)xt  9lcli== 
giott,  fotDcit  ein  Songïomcrat  bcr  t)crtt)orrcnften  Slnfid^tcn  ûbcr 
@ott  unb  btc  yiatnx  ilbcrl^ûupt  Sficligton  gcnannt  ttjcrbcn  îann, 
nur  im  SScrborgencn  auê,  unb  ïamcn  Slnpngcr  bcr  ©cctc  ju 
grôfecrcn  SScrjammlungcn  jufûmmcn,  fo  gcfd^aîi  bicâ  nur  3laà)të 
unb  an  cnticgcncn  ©tcHcn  ticfcr  SBalbungcn,  ttjcld^cr  Umftanb  ju 
ben  t)icïcn  m^ftcriôfcn  ©criid^tcn  ûbcr  i^r  îrcibcn  Slnïûfe  gab. 

@rft  untcr  Sûifcr  Sofcf  IL,  ate  ba§  îoïcranjpatcnt  crfd^icn, 
foHtc  bû§  ®cî)ctntnt§  mct)rcrcr  Sal^rl^unbcrtc  an  ia^  îagcêlid^t 
trctcn.  Slfê  namtid)  im  Salure  1781  burd^  jcncê  patent  ncbcn  bcr 
^crrfd^cnbcn  ïatl^oti^d^cn  9lcIigton  auc^  bcm  lutl^cranijd^cn,  calt)ini' 
fd^cn  unb  jûbifd^cn  Scicnntniffc  t)oHc  Çrcil^cit  gcn)a^rt  xonxbt, 
tratcn  aud^  bic  bôl^mifd^cn  2)ciftcn  offcn  oor  bcr  S33clt  aie  cinc 
®(aubcn§fcctc  auf,  ba  fie  bcr  Slnfid^t  toarcn,  bafe  il^rcm  ôffcnt^ 
lid^en  §crt)ortrctcn  nun  nid^tè  mcl^r  im  SBcgc  ftcl^e. 

Sluf  munbcrbarc  unb  im  crftcn  Slugcnbïidfe  faft  uncrîlarlid^c 
SQScife  t)crbreitctcn  fid^  bic  S)ciftcn  unb  il^rc  Qa^î  fticg  in  iibcr* 
rajd^cnb  lur^cr  Qdt  t)on  |)unbcrtcn  ju  îaufcnbcn.  Salb  ^icr, 
balb  bort  l^ôrtc  man  Don  i^rcm  S^l^un  unb  SBirîcn  unb  wal^rtiaft 
jd^aubcrcrrcgcnb  toaxtn  bic  tjon  ber  gama  iibcrtriebcncn  S3crid)tc 
iibcr  iî)rc  nâd^tlid^cn  3^fûînmcnîûnftc,  Orgicn  unb  îanjc  *). 

9flamcnttid^  in  bcn  î)orffd^aftcn  aSSratiflatt)  unb  9lcjc  (§crr== 
fd^aft  Çoî)cnmautl^),  in  î)t)bfiîott)  (Çcrrfdiaft  3âmrfî),  inStrabaun,' 
unb  Dftrott)  (§crrfc^aft  6t|rouftott)ic),  bann  in  Ziïclic  (§crrfd^aft\ 
Êl^Iumcc)  befanbcn  fid^  ^auptfifec  bcr  ©cote,  bic  in  aCcn  bcnad^== 
bartcn  (Semeinbcn  mcl^r  obcr  n)cnigcr  gatitrcid^c  Slnl^cingcr  ja^ttc. 
2lud^  in  bcn  bcibcn  (Scmcinbcn  bcr  ^Parbubifecr  ^crrfd^aft  9îoîçtnâ 


*)  @inc  \ol^t  3wfûntmcnfunft,  bic  gugïcid^  3(uffd^(ug  barilbcr  gibt,  roic 
fc^r  bic  î)cijicn  jcbcS  SScrmôgcn  Dcrad^tctcn,  fci  Çicr  criod^nt.  3n  ciner  2)orffc]^aft 
bci  Scitottiifd^l  bcfd^loffcn  |lc,  cin  Opfcrfcfl  311  fcicrn.  (gincr  il^rcr  S^ort^pl^dcn 
rictÇ  i^ncn,  SlffeS,  tt)o§  |tc  an  ®olb  unb  @ilbcr  bcftfecn,  gufammcnjutvagcn 
unb  in  bic  bci  fcincm  @utc  licgenbc  ^filfec  ^inein^uwcrfcn.  @ic  ïamcn,  unb 
mit  eincm  fRunbtangc  um  bic  ^fU^c  fcicvtcn  jtc  bicfcg  Dpfcr.  2)cr  fd^ïauc 
^rop^ct  ffat  bann  waÇrfdftcinlic^  cin  gutcâ  ©efd^fift  mit  bcm  „Opfcr" 
gcmat^t. 
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unb  ©l^tDojinec  tratcn  bic  S)eiftcn  ôffentlic^  auf  unb  nid^t  wenigcr 
ûfô  52  fÇûmiïicn  beîanntcn  ftd^  ju  titrer  Sel^re. 

2)a  jebocïi  ba^  Xolcranjpatcnt  auf  bic  ®ciften  afô  ctnc  un== 
criûubtc  ©ccte  ïeinc  Slntoenbung  finbcn  ïonnte,  l^iclten  bicfelben 
ctnc  allgcmcinc  SScrfammtung,  in  bcr  man  fid^  ûbcr  bic  Slbfcnbung 
cincr  $ctition  an  ^aifcr  3ofcf  II.  naà)  SBicn  cinigtc.  @ic  cntl^iclt 
bic  95ittc  an  bcn  SDÎonarc^cn,  tx  môgc  fie  unb  il^rcn  ©laubcn  t)or 
ben  gcinbfcligïcitcn  bcr  ^atl^olifcn  f(i^iiècn,  totlà)t  frcilid^  mit 
©d^ûubcrn  baS  Umpd^grcifcn  bicfcâ  Slbfd^aumê  bcr  ntcnfd^Iid^cn 
©cfcafc^aft  fû^cn. 

Ucbcr  bcn  ©rfolg  bicfcr  édition  îonntc  man  nid^t  lange  im 
3ttJcifct  fcin,  bic  2)cputation  bcr  2)ci[tcn  tourbe  abfd^Ifigig  bcfd^icbcn 
unb  jugleirf)  bic  ftrengftc  Unterfud^ung  gegen  bic  ?lnl^angcr  bcr 
uniautcrcn  ©cote  angcorbnct.  Sic  95cprbcn  mu^tcn  mit  gctoatt^^ 
famcn  2JîitteIn  auftrctcn.  2)er  bamaligc  5Bifd^of  t)on  ®ôniggra|, 
bcr  burd^  fcin  l^umancê  SBirîcn  bcrill^mtc  ^âj,  mu§tc  aUtâgïid^ 
nad^  SEBicn  SBcrid^tc  ilbcr  bcn  gortgang  bcr  Unterfud^ung,  \a  fcibft 
bic  bctrcffcnbcn  ^protofoUc  fcnbcn.  2)ic  Unterfud^ungêactcn  iibcr 
biefc  Slngcïcgcnl^cit  bcfinbcn  fid^  nun  grô^tentl^cilê  in  bcr  SBibliotl^cî 
bcê  Sloftcrâ  ©tral^Dtt)  in  ^rag,  jum  Xl^eil  in  bcr  93ibIiotl^cî  be^ 
bôl^mifd^cn  9Rufcumâ  unb  tnir  gïauben  une  bcm  Scfcr  nur  ju 
tïcrpflid^tcn,  ttjcnn  tuir  au§  bcnfciben  cinjclnc  ?lu§jilgc  mittl^eilcn, 
bic  fowol^ï  auf  t)a^  îreibcn  aU  aud^  auf  bic  3rrlcl^rcn  bcr 
®ciftcn  bic  l^cUftcn  ©d^lagïid^tcr  tt)crfcn. 

Dbtt)ol^I  auf  aQen  ^crrfd^af ten  f aft  gicidijcitig  bic  Untcrf ud^ung 
cingelcitct  xonxbt,  ïamen  bod^  bic  3)ciftcn  bcr  fd^on  crtt^al^ntcn 
©cmcinbc  Ziïciic,  bic  fd^on  bamalê  iibcr  1500  @intool^ncr  i&f)itt, 
bcrcn  SKel^rjaïit  fid^  offcn  jur  ©cote  bcîannte,  jucrft  jum  gcrid^t== 
ïid^cn  SBcrprc.  ^l^r  DBcrl^aupt  toar  cin  SBaucr,  SRamcnê  SErbidEy, 
bcr  fiir  ben  eifrigften  SBcrfcd^ter  bcr  2)ciften  gaït  unb  feinc  ©cnoffcn 
jum  auêbauernbftcn  SBiberftanbe  anfporntc. 

SBBrbidfy  tt)urbc  mit  nod^  ettna  breifeig  SBortfiil^rern  im  fÇriil^^^ 
jatir  1782  auf  bic  ^crrf^aftli(^e  ^anjrci  beâ  ®rafen  tinfîy  in 
ei^Iumcc  bcrufcn,  tt)o  il^ncn  fott)ot)t  t)on  ben  Seamtcn,  ate  aud^ 
t)on  ben  ©eelforgem  (unter  benen  fid^  aud^  auf  Slnorbnung  beâ 
Sifdfjofê  §âi  bcr  î)ec^ûnt  t)on  SReuftabt,  P.  ^urbâïcï,  fpater  SBifd^of 
Don  Seitmeril,  befanb)  cinbringlid)  jugerebct  tourbe,  il^rcr  ^c|erci 
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ju  ctttfagctt  unb  in  bcti  ©d^oofe  bcr  îatl^olifci^ctt  ^ird^c  cinjutrctcn. 
SEBrbidy  antoortetc  jcbod^  tro^tg  int  SJlamcn  fcincr  ©cnoffen: 
„Unfcrcn  cinjigen  ®ott  wtrb  un^  !cin  Saifcr,  îcin  Sifd^of  unb 
Siictnanb  auf  bcr  SBcIt  aug  bcn  §crjen  rei^cn!"  îllle  Uebrigen 
ftimmtcn  i^rem  SBortfii^rcr  bci  unb  cinc  ftûrmifd^c  ©ccnc  foigtc 
bcr  anbcrcn. 

Um  bief  cm  njirrcn  ©urd^cinanbcr  bcr  S^agcn  unb  3lnttt)ortcn 
ju  ftcucrn,  tDurbcn  ûIIc  3)ciftcn  auê  bcm  ©crtd^t^faalc  cntfcrnt 
unb  bûun  cinjetn  bcr  Somnttffipn  tjorgcfiil^rt.  î)ic  Slntwortcn 
Sincr  ttjarcn  jcbod^  glcid^ïautcnb,  ba  \xt  auf  cin  bcrartigcè  SScrl^ôr 
fd^on  tjorbcreitct  tt)ûrcn.  „SSir  ïônncn  auf  cure  Ç^^agcn  ïcinc 
2lnttt)ort  ftcHcn.  '^olttxt  un«,  martcrt  une,  il^r  ttjcrbct  une  bod^ 
f cincn  anbcrcn  ©taubcn  beibringcn,  ate  in  bcm  tt)ir  Icbcn.  SBir 
jal^lcn  îûufcnbc  unb  abcr  îaufcnbc  t)on  ©Icid^gcfinntcn,  bic  ûbcr 
îliigcr  finb  aie  tt)ir,  ba  fie  fd^tocigcn.  SSir  jcbo^  finb  mutl^ijollcr, 
ba  tt)ir  cl^rlid^cr  finb." 

Sllê  fie  nun  nad^  Bcenbetem  frud^tïofcm  SBer^r  baê  ^protoîoH 
unterfd^reibcn  foQten,  cntfcfeten  fie  fid^  iiber  aUc  9Ka§en  unb 
SBrbidy  rief:  „fêennct  il^r  nid^t  bag  éebot  beg  cwigen  Oottcg, 
bcr  tm  tjicrtctt  SSud^c  (Sêbrag  Sap.  16,  SBcrê  70  bcfict)It:  ^SBcr- 
ciniDiHigt  ober  untcrfd^rcibt,  fallt  bcr  SScrad^tung  unb  bcr  ©d^anbc 
anl^cim  unb  bag  (Selad^tcr  bcr  SRcnfd^cn  tt)irb  il^n  ftiirgcn." 

Umfonft  Boten  bic  annjcfcnbcn  ®ciftlid^cn  aUc  Ucbcrrcbungg== 
îunft  ouf,  um  bcn  t)artnadfigcn  SBauern  ju  bctocifcn,  bag  jcner 
biblifd^e  îcït  nur  auf  ®ô|cnbicner  fid^  bcjicl^c  ;  fie  tjcrl^arrten  bci 
iî)rcr  SBcigcrung.  —  „%Ut  cure  9tcbcn  finb  umfonft,"  fd|to^  SBrbidEy 
feinc  3lcbc,  „baê  ®cbot  ©otteè  ift  fiir  une  n^ic^tiger  afô  baê  ®cbot 
bcê  Sîaiferg  unb  beâ  93ifd^ofg,  vdïx  untcrfd^rcibcn  nicî)t!" 

Unb  fie  untcrfd^ricben  tt)irïli^  nid^t. 

Stcl^nlidEic  ©cencn  fanben  in  ^parbubic  ftatt,  vdo  bic  ©eiften 
t)on  aHoI^tnâ  unb  6t)tt)ojncc  jur  Unterfud^ung  gegogen  nmrbcn. 
§icr  ftanben  afô  SBortfill^rcr  tjor  bcm  ®crid^tc  brci  3Konncr, 
Slamcnâ  ^aspar,  SRajura  unb  ^Pronjagnif.  S)icfc  Icgten  im  SRamcn 
ber  iibrigen  ©cnoffcn  baê  ®ïaubcnêbcïenntni§  bcr  SJciften  ab  unb 
betrugen  fid^  eben  fo  ftilfeig,  toit  bic  in  ©plumée.  Slfô  il^ncn  t)or== 
gcttjorfcn  ttjurbc,  bafe  fie  fcïbft  getauft  feien  unb  ba§  fie  jugfcid^ 
il^rc  ^inber  taufen  lichen,  crn)ibcrtcn  fie:  „3a,  wir  finb  getauft 
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tDorbcn,  xotii  ttJir  btcâ  aU  ncugcbomc  S^inbcr  nid^t  ^inbcrn  ïonntcn  ; 
unfcrc  Sinbcr  jcbod^  taffen  ttJtr  nur  bcêtocgcn  taufcn,  totïi  tuir 
ben  nationalcn  ©cbraud^cn  nid^t  toibcrftrcbcn  tDoHca  Slug  bcrfcftcn 
Urfûd^e  ïaffen  tt)ir  une  nad^  îûtl^olifdicr  ?lrt  trauen,  bod^  cincâ 
ttiic  bag  ûitbcrc  l^at  îcinc  SBcbcutung  fur  un§."  ^ierauf  umarmtcn 
fid^  bic  SKûuncr  unb  mit  t)or  fanatifd^cr  Slufrcgung  Icud^tcnbcn 
Slugcn  t)criicfecn  fie  bit  Ocrid^tgftube. 

Slubcrc  aWitgïicbcr  bcrfelben  ©cmcinbcn  toarcn  bcè  ^oljbicb* 
ftûl^fô  im  SBûIbc  ûugeWagt  unb  tjcrt^cibigtcn  fid^  mit  a^nlid^cn 
SBortcn.  „î)er  §err  bcè  SBcItûQè  Iie§  t)or  unfcrcn  |)iittcn  93ûumc 
unb  aSûIber  ujûd^fcn,  tparum  foUtcn  tt)ir  bicfc  Oiite  nid^t  nad^ 
unfcrcn  95ebiirfniffcn  ûuênii|cn?  Dber  lô^t  ber  ^txx  bic  Saume 
nur  fiir  cinigc  SRcnfd^en  ttjad^fen  ?" 

Sluf  bicfcibc  SBcifc  ging  cg  in  anbcren  ©emcinben  ju.  î)od^ 
gclang  c§  bcn  SSorftcQungcn  ber  ®eiftlid)îcit  balb,  einc  îiemïidEi 
gro^c  Slnjûl^t  ber  2)eiften,  bic  erft  fpûtcr  ber  ©ectc  bcigetrcten 
tt)arcn,  in  ben  ©cl)oo|  ber  ïatl^olifd^cn  Sird^e  guriidEjuffll^rcn. 
SSorncl^mïid)  ttîirïtc  in  biefem  ©inné  ber  fd^on  crwa^nte  P.  ^urbâlcf , 
ber,  mit  Sluâfd^Iug  militdrifc^er  Seil^ilfe  unb  aller  ®en)ûttmû§regeln, 
nur  burd)  giittidieê  3^^^^^^^  ^^^  SScrnunftgriinbe  bic  Srrïcl^ren 
ûuêjurotten  Derfud^te,  n^ûê  aud^  mit  grojjcm  ®rfoïge  begleitet  war. 
9lur  bie  ©todfbciftcn  lichen  fid^  nid^t  im  ©eringften  tJon  il^rer 
Sïe^erei  beîel^ren,  fonbern  tjcrl^arrtcn  bei  il)rcn  Slnfid^ten,  bie  i^nen 
felbft  burc^  ©todftreidfic,  militarifd^e  @jecutionen  unb  ©elbftrafcn 
nid^t  benommen  tt)erben  fonnten. 

Slm  ftarrïôpfigften  benal^men  fid)  bie  î)eiften  ûuê  ber  Um- 
gpgenb  t)on  Çol^eumaut^,  n)o  ganje  2)ôrfer  fid^  ju  ben  beiftifd^en 
3rrïc]^ren  befannten;  in  ber  ®emeinbe  SBratièlûtt)  l^ûtte  i^r 
oberfter  fÇiil^rer,  ein  gctt)iffer  Slbûlbert  SBalentû,  bcn  fie  il^rcn 
93ifd)of  nannten,  feinen  ©i^,  t)on  tt)o  auê  er  bie  ganjc  ©ccte 
t)ern)attctc  unb  i^r  bie  ieweiligen  SBcr^attungêma^rcgeln  tjorfdirieb. 
9tûdE}  ben  Slctenftiiden  im  Slrd)it)  beâ  bifd^ôflid^cn  ©onfiftoriumê 
in  Sôniggral  fd^eint  berfelbe  jcbod^  ein  burd^triebener  ©auner 
gett)efen  ju  fein,  ber  bie  Scid^tgtdubigf eit  feiner  Sln^angcr  ju  feincm 
SSortl^cilc  ûuèîubeutcn  tt)u^te.  ®r  tvax  im  2efcn  unb  ©dfireiben 
fet)r  benjûnbert  unb  aie  bûê  îoleranjpatent  erfd)ien,  gab  er  ben 
erften  ?lnfto§  ju  ber  ganjen  S3ett)egung  ber  î)eiftcn,  inbem  er  ben 
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Scutcn  tjorfd^mnbcltc,  cr  ftc^c  mit  Sfaifcr  Sofcf  IL  in  bircctcr 
SScrbinbung  unb  ce  fcien  il^m  alIc  ïaifcrïidicn  SScrorbnungcn  fril^cr 
bcîannt,  aïè  bcn  Scl^ôrbcn.  î)iefcr  ïp|tcre  Umftanb  bcftfitigtc  fict) 
in  bcr  2;t)ût,  abcr  nnr  bûbntcti,  bûj3  SBalcnta  eincn  Jfreièbragoncr 
(Slmtêbiener)  bei  bcm  ^rci^amtc  in  Ê^rubim  bcftûd),  ber  il|m 
bann  aHc  beprblid^en  SBcrfiignngcn  einigc  îage  frill^cr  mitt^cilte. 
S)icè  intponirtc  bcn  î)ciftcn,  ju  bcncn  SBaïcnta  nie  anbcr^  aU  in 
gcJ^cintni^tJoHcr  unb  m^ftifd|cr  SBcifc  fprad^,  in  fotdicm  SKû^c, 
bû§  fie  ûuf  jcbcg  fcincr  SBortc  fci^tt)orcn  unb  ûllcn  fcincn  Slnorb- 
nungcn,  fcïbft  bcn  njibcrfinnigftcn  unb  unjild^tigftcn,  gctrculid^ 
nad^famcn.  2luâ  jencn  Slctcn  crédit  ferncr,  bû§  SBalcnta  in  bcn 
©emcinben  SBratiflûtt),  ©trabaun,  SUientaur,  SBinar,  Cbânon)  u.  SI. 
mit  fcincn  Slnl^angcrn  bcibcrici  ©efd^Icd^t^  ûbamitifdic  Drgicn 
l^iclt  unb  bû|  Diclc  @Itcrn  il^rc  cigcnen  îôd^tcr  fcincn  finnlid^cn 
©cliiftcn  o^jfcrtcn,  unb  obn)ot)I  cr  sicmlid^  ^a^tid^  gcujcfcn  fcin 
foU,  fiil)Itcn  fid^  SRabd^cn  unb  grauen  gliicîlid^,  ttjcnn  fie  il^n 
îiiffcn  îonnten*).  9KciIenn)cit  lamcn  S)ciftcn  ju  il^m  gcjogcn,  bic 
il^n  mit  ®clb,  ©^jcifcn  unb  (Sctrânîcn  t)olIauf  tjcrforgtcn,  njcïd^e 
©cfd^cnïc  cr,  ûuf  eincm  crl^ôt)tcn  ®tuï)Ic  toit  ein  2)ûlûi  =  fiûma 
fi|cnb,  mit  gnâbigcr  3Ricnc  entgegenna^m.  î)cn  Slacïiforfc^ungcn 
bcr  Scl^ôrbcn  tourte  cr  fid^  immcr  fd^Iau  ju  cntjicl^en,  benn  feinc 
Sïnl^ûngcr  fd^afftcn  it)n,  tt)cnn  il^m  irgcnbttjo  ®cfûï)r  broute,  mcift 
in  cinem  93unbc  ©trol^  ober  in  eincm  @ûd  t)oII  Sffeien  ûuè  bcm 
Screid^c  fcincr  SBcrfoïger,  fo  bû^  cr  fcin  ^anbttjcrf  langcrc  3^^^ 
tjinburd^  treiben  unb  bic  3)ciften  ju  l^artnadigcm  SBibcrftanbe 
gegen  bic  bel^ôrblid^cn  Slnorbnungcn  unb  bic  SBeîel^rungêtJcrfud^c 
bcr  ©ciftlid^îcit  aufrcijcn  ïonntc. 

Slfô  ûHc  biètierigcn  3Rittel  gegen  baê  îrciben  bcr  2)ciftcn 
ûfô  frud)ttog  fid|  ertt)icfen,  tt)urbc  burd^  ein  ïaifcri.  patent  t)om 
Salure  1783  biefe  Slngclcgcn^cit  enbgiltig  bal^in  gcrcgeit,  bû§  ûDc 
jcne  gûmilicn,  tt)cld|c  nic^t  ôffcntïid^  bcn  £et)rcn  ber  b5^mifd|cn 
S)ciftcn  entfagen  vooUtn,  na^  Ungarn  unb  ©icbcnbiirgcn  au^* 


*)  J&icburd^  fci  bic  ^n^aht  be§  fjrci^crrn  ».  ^clfcrt  berid^tigt,  bcr  in 
fcincr  (in  bcr  b6^mi{d^cn  Sl'îufeumSgcitfc^rift  t)er5ffcntlid^tcn)  ^b^anbfung  iibcr 
bic  Sflcligionôfd^wclrmcrci  in  î^Ô^mcn  untcr  S^lcf  IL  bemcrît,  c«  fci  i§m  bci 
fcincn  bicgbcgiigïicÇcn  gorfd^ungcn  niti^t  ein  cingiger  ^Bctociê  mifgcflogen,  ber 
ïjon  ûbontitifcftcn  Serfiinbigungcn  bcr  2)cifien  gefprodjen  Çfittc. 
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toanbcm  foUcn.  2)od^  ïonntcn  fie  il^rc  $ûbc  unb  Kcgcnbcn  ®ûter 
ol^nc  ûHcn  Slnftanb  Dcrôufecm,  ja  Bci  tjidcn  unDcrmogcnbcn 
gamiUcn  tijurbcn  bie  Uebcrficbclungêfoften  burd^  bic  9icgicruttg 
beftrittcn*  SrtPû^ttcnêïocrtti  ift,  bû§  jcnc  52  gamiïicn,  bic  in  bcn 
©cmeinbcn  Sloï^tnâ  unb  ©l^wojncc  ol^  3)ciftcn  auftratcn,  fauimt"^ 
ïic^  ben  l^cintatUd^cn  95obcn  tjerïie^cn  unb  na^  ©icbcnbiirgcn 
ûugttJûnbcrtcn,  wo  fie  freilid^  balb  t>tx]à)oUtn,  umfontcl^r,  ba  batb 
naà)  i^rer  Ueberfiebelung  ûHe  jungen  Scanner  unter  bie  SUiilitar- 
granjtruppen  eingereit)t  ttjurbcn.  ©d^Iiefetid^  erging  an  aile  Sel^ôrbcn 
ber  95efet)t,  bû§  jebem  S)etften,  ber  fidi  ôffenttid^  aie  fold^en  beclûriren 
werbe,  glcid^t)iel  ob  SRann  ober  SBeib,  ^ol^ne  ttjeitere  Sliicïforge 
24  ^priigel^  ober  Sîarabatjd)=@treid)e  ûuf  ben  §intern  gegeben  unb 
l^iemit  mieber  nad)  $ûuè  gefc^idft  toerbe",  unb  bieè  foKe  gefd^etien, 
„nid^t  mil  er  2)eift  ift,  fonbern  ttjeil  er  fagt,  bû8  gu  fein,  tuag 
er  nid^t  toti%  waâ  er  ift". 

?luf  biefe  Slrt  erjielte  man  in  îurjer  3^itr  ^^^  ^^^  S)eiften 
in  SBôl^men  zhm  fo  rajd^  Derfd^tDanben,  toic  fie  erfd^icnen  toaren. 
î)er  ©tamm  ber  ©ecte  ttJûr  auggewanbert,  bie  iibrigen  traten  ben 
Sût^oliîen  ober  ^roteftanten  bei  unb  fiigten  fid^  njenigfteng  fiu^er^ 
lid^  beren  fird^Iid^en  Oebraud^en.  2)ie  !atl)oUfd^en  ©eelforger  in 
jenen  t)on  bem  2)eiftentl^um  l^eimgejud^ten  ©emeinben  mufeten  inbe& 
ûttjal^rïid^  ûbcr  bie  ï)ie  unb  ba  nod^  fid^  jeigenben  Ueberrefte  biefer 
©ecte  an  bie  betreffenben  geiftlid^en  unb  wettlid^en  Sel^ôrben 
Serid^t  erftatten.  3n  il^ren  S5eric^ten  bejeid^neten  fie  fie  aU  9teli* 
gionèfc^toarmer,  bie  î)eiften  fetbft  nannten  fid^  jebod^  bie  ,,britte 
5|Jûrtei'\  inbem  fie  unter  ber  erften  bie  ^ûtl^oliîen,  unter  ber 
jnjeiten  bie  ^Proteftanten  t)erftûnben. 

©eit  biefer  â^it  t)erfd^tt)inben  bie  î)eiften  in  jenen  Oegenben 
93ôt)menê  aujsertid^  t)om  ©djûupta^e,  obn)o]^I  eè  unter  bem  Sanb^ 
t)oIîe  aUgemein  beîannt  ttjar,  bafe  3lnt(anger  biefer  ©ecte  nod^ 
immer  im  ©el^einten  ejiftiren,  ja  felbft  â^fûmmenîiinfte  jur  ^n^^ 
iîbung  it)rer  Sel^ren  abl^atten.  3m  3û^re  1809  tjerprte  ber  ^eiê== 
commiffcir  9îoêIer  brei  î)ciften  auê  @tt)ratoud^  toegen  atenitenj 
gegen  bie  l^errfd^ûfttid^e  93eprbe  unb  tt)egen  9îid)t3û^Iung  t)on 
©teuern,  tt)obei  biefelben  erMarten,  lieber  i^re  SBûuerngriinbe 
tjerlûffen  ju  woHen,  aïê  fid^  ben  Slnorbnungen  ber  tt)eltlid^en 
SBel^ôrbe  ju  fiigen.   Qti)n  Sa^re  fpûter  l^atten  fid^  brei  2)eiften 
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tjon  bcr  ^crrfd^aft  ©l^raft  tocgcn  aJ^nlid^cr  SScrgcl^cn  ju  Dcrant* 
xoortcn.  3m  Salure  1822  ftanbcn  toicber  Dicr  SRanncr  auè  bcn 
©cmcittbctt  ©toratla,  ©èbotoâ  unb  ©toratoud^  (^crrfd&aft  Stid^cn- 
burg)  t)or  Oerid^t,  ba  fie  angcflûgt  toarcn,  Slnl^angcr  ber  5)ciftcn 
ju  fcin,  iitbcm  fie  mit  il^ren  gamilien  bic  ^ird^cn  nid|t  bcfud^tcn, 
bic  ^inbcr  t)om  ©d^uïbcfud^c  abl^icttcn,  bic  SRobot  ni^t  guttoillig 
Iciftcn  rootttcn  u.  bgl.  mcl^r. 

Sluè  bcm  bctrcffcnbcn  ^ProtoîoUc  iiber  bag  SScrpr  bicfcr' 
wganatiîcr'S  bbo.  9.  Suïi  1822,  cntnctimen  tt)ir  cinjelnc  d^araftc* 
riftifd^c  ©tellcn,  bic  juglcid^  bcttjcifcn  follen,  tt)ic  fcfbft  in  unjcrcm 
ûufgeîlartcn  3ûl^rl^unbcrtc  bic  ^rrlcl^ren  iencr  @ccte  untcr  bcm 
bôl^mifd^cn  Sanbbolîc  tDud^crtcn. 

35cr  Untcrfud^ung^riditcr  ftclïtc  an  bcn  Slngcîlagtcn  Scjû  ûuè 
S)èbott)â  bic  gragc:  —  ^SBic  ift  cncr  SRamc?"  —  Slngcfl.  „3^ 
l^abc  ïcincn  SRamcn  mitgcbrad^t."  —  „aScId^cg  ift  cncr  Slltcr?"  — 
SlngcH.  „@cit  bcm  îagc  mcincr  SRengcburt."  —  „3&o  fcib  il^r 
gcborcn?''  —  «ngcîl.  ,,3n  bcr  aRnttcr  bc^  Scbcnè."  —  „aSeï^cr 
Sftcligion?"  —  Slngeïl.  „0^nc  ûIïc  SRcIigion."  —  „@ncr  gegcn^ 
ttJûrtigcr  SBol^nort?"  —  togefl.  „3nt  ®ciftc  nnb  in  bcr  SBûl^rl^cit, 
bcm  ®ciftc  nûd^.  S)cr  aBctt  nad^  jcbod^  in  2)èbott)â.''  —  ,,©inb 
cure  ©ttcrn  nod^  ûm  Scbcn?"  —  Stngcîl.  ,,î)cr  SBcIt  nad^  nid^t 
mc^r.  î)cm  ®cifte  naà)  tool^nt  jcbod^  mcin  SSûtcr  in  mir  unb  id^ 
in  iî)m."  —  „Sebig  obcr  Dcrl^ciratct?"  —  2lngcïf.  „2cbig."  — 
„SBic  ïônnt  i^r  bicg  bct)ûuptcn,  i^r  ^abt  ja  fcit  20  Sûl^rcn  cin 
®^ctt)cib,  5Rûmcnê  îl^crcfiû,  unb  brci  nod^  tcbcnbc  Sinbcr?"  — 
SlngcîI.  ,,3d^  bin  bcm  ®ciftc  nad^  cin  ©ol^n  unb  baè  SBcib  cine 
Sungfrau.  Sic  Sinber  finb  mir  t)om  SSatcr  ûnt)crtrûut  worbcn." 

—  „2)cr  Drtèrid^tcr  l^at  angcjcigt,  bû§  il^r  nie  bic  Sfird^c  bc*^ 
fud^et."  —  SlngcîI.  ,,3d^  bcfud^c  bcg^alb  Icinc  Sîird^c,  mit  bic 
3Kuttcr  bt^  2cbcnë  mcinc  ^ird^c  ift  unb  id^  in  it|r  wol^nc."  — 
«SBarum  barf  cure  îod^tèr  fôatl^arina  bic  ©^ule  nid^t  befud^cn?" 

-  angell.  ^SBcil  ict|  bic  ôffcnttic^c  grciîicit  tjcriûnbigt  ^abc."  - 
„aBcr  l^ût  tnà)  tiicju  bcDoamod^tigt  ?"  —  Slngcît.  „3)ûâ  ctpigc, 
uncnblid^c  Scben."  —  „SBûrum  l^ûbt  it)r  fcit  3û]^rcn  bic  ^opf* 
ftcucr  nid^t  cntrid^tct?"  —  Slngcïï.  „î)cr  t)immtifd^c  SBatcr  ift  bû« 
§ûupt  unb  bcr  forbcrt  îcinc  ©tcucr  t)on  mir."  —  „SBo^ï  abcr 
bcr  Sanbcg^crr  unb  fcinc  Dbrigîcit."  —  Slngcît.  ,,3c^  ïann  jwcicn 
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^nxtn  nid^t  bicncn,  fonft  tourbe  td^  bcn  ctncn  obcr  bcn  anbcrcn 
bcftc^Icn."  —  „aSarum  Ictftet  i^r  ïcinc  SRobot?''  —  «ngcïl. 
SBcil  id^  ûUen  irbifd^cn  ©tngcn  cntfûgt  l^abc."  —  rf@ûgt  an, 
tocld^c  Drbnung  l^crrfd^cn  iDilrbc,  tt)cnn  alïc  SKcnfd^cn  bcn  irbifd^cn 
2)tngctt  cntfagcn  tpûrbcn?"—  îlngeH.  „3c^  îann  fur  Slicntanbcn 
9lebc  ftcl^cn.  63  lodrc  bann  jcbod^  Sllïcg  gut,  toit  m  Uranfangc. 
SlUcg  tDûrbe  Slllcn  gctjiircn,  ^liemanb  tourbe  feinem  Slebcnmettfc^en 
'ettoag  enttoeitbcit  unb  l^eilige  9iul^e  wilrbe  ^errfd^en."  —  „SBerbet 
i^r  bem  fianbe^l^crrn  bie  ©teuern  gûl^Ien?"  —  atigefï.  „9lein, 
benn  iâ)  beft|e  ïein  fiûnb  unb  bem  gôttlid^en  ^erm  njerbe  id^ 
nur  in  ber  SBût|rt|eit  unb  im  ®eifte  bienen." 

2luf  bicfelbe  SBeife  ûutoorteten  bie  iibrigen  brei  Slngeîlagten, 
oon  benen  îeiner  bag  betreffenbc  ^rotoîoH  unterfd^rieb.  Ueber  bûê 
ttjeitcre  ©d^icf fût  berfelben  oerlûutet  nid^tê  SRûl^ereê  ;  baJ3  fie  jeboc^ 
unb  il^rc  ^inber  bem  Srrglauben  nod^  toeiter  juget^an  blieben, 
bettjeift  ber  Umftanb,  bûj3  im  Salure  1832  bie  bôl^mifd^en  î)etften 
eine  ^pétition  um  ?lnerïennung  unb  SBeftâtigung  il^rer  fiel^re  on 
ben  Saifer  ^^^^nj  I.  rid^teten,  bie  nid^t  weniger  benn  150  Unter= 
fd^riften  jaïjtte.  2lug  bem  finntofen  3nï)alte  ber  S3ittfd^rift  ïonnte 
in  aSien  îliemanb  flug  tt)erben,  bûl^er  fd^idfte  man  biefelbe  untefm 
6.  Sl:pril  an  baê  fianbeggubernium  in  ^rag,  tt)o  man  gleid^  bie 
SSBget  an  ben  ^tbtxn  erîannte  unb  ben  Slnftiftern  ber  pétition 
jeneg  9flecept  t)erabreid^te,  baê  burd^  bie  oben  bemerîte  jofefinifd^e 
9îorm  bejiiglid^  aller  ^rtnôdigen  î)eiften  tjorgefd^rieben  n}ar. 
2lm  fd^Iagenbften  wurbe  jeboc^  baS  ttjeitere  gortwud^em  ber  ©ecte 
burd^  bûg  neue  maffen^ûfte  Stuftreten  ber  2)eiften  im  ftûrmifd^ 
betoegten  3aï)re- 1848  bargelegt,  in  bem  biejelben  bag  Ie|te  ôffent* 
lid^e  Seben^jeid^en  t)on  fid^  gaben. 

3llê  in  jenem  3û^re  aud^  ber  Jfird^e  oolle  greii^eit  t)er^ei§en 
tt)urbe,  ïamen  aud^  tt)ieber  bie  Sln^anger  ber  „britten  ©ecte"  jum 
SBorfdEiein  unb  tooEten  il^r  ®Iauben«befenntniJ3  îJffentlid^  au^uben. 
2)ie  çpfûrrtierren  jener  ®emeinben,  toeld^c  plôfelid^  unernjûrtete 
95efud|e  oon  ben  Slbtriinnigen  erl^ieltcn,  inbem  fie  oon  ber  îatl^o^ 
lifd^en  Ocmeinbe  fidi  loêfagen  ttJoUten,  tnaren  ilber  beren  tclglid^ 
fid^  meïirenbe  Sln^al^I  pd^tid^ft  erftaunt,  bie  iibrigen  Sen^ol^ner 
jeigten  ttjieber  i^re  SBeforgniffe.  Qn  jener  â^t  tûud^te  aud6  ber 
SRame  „9Karoïîûner"  auf,  ber  ben  ©ciften  beigclegt  wurbe,  weil  eg 
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untcr  bcm  Sanbtjolfc  l^tcfe,  bû§  btcfcibcn  bcn  Saifcr  tjon  SWûroîîo 
ûfô  it|r  Dbcr^aupt  bcttûd^teten,  burd^  totlà)tn  einft  baô  „9lcid^ 
®ottcâ"  ûbcr  bcn  gangcn  Srbbobcn  Derbrcitct  tpcrbcn  foU*). 

3m  SRoDcmbcr  1848  tratcn  bic  ©ciftcn  bcr  brei  ^crrfd^aftcn 
^ol^cnmautl^,  S^^^fï  ^^^  ©l^rouftonîic  jujammcn  unb  rcid^tcn  bci 
@r.  aWajcftat  bcm  «ûifcr  Çcrbinanb  I.  cinc  aSitlfc^rift  cin,  bcg 
namlid^cn  3n^ûltô,  toit  jcnc  untcr  Saifcr  3ofcf  IL  @tc  cnt^iclt 
fûnf  ^n!tc  unb  toax  fo  jufûmmcngcfc|t,  ba§  i^rc  Scrfaffcr  fur 
bic  t)crrûdtcftcn  Sôpfc  gc^aïtcn  tocrbcn  ïonntcn.  Qum^tmx\t 
XDdUtn  wir  nur  cinc  ©tcHc  ol^nc  ûHc  aScrfinbcrung  anfiltircn: 
„3)  ®^  ïam  ung  in'8  @tb&à)tm%  waê  bog  cwigc  Scbcn  fci,  unb 
ttjir  finb  gcïommcn  auf  bcn  SBcg,  t)on  wcld^cm  tt)ir  gclommcn 
finb,  bcDor  bic  SDîcIt  war,  ce  ift  une  cinc  ttJûl^rc  Srlcnutnil  unb 
iint)cranbcrlici^c  (gmigïcit  jugctl^cilt  worbcn,  o  $crr!  ©in  SBinb 
Bift  bu,  mcin  fûl^Icnbcg  Scbcn,  jc^t  bin  ic^  cin  fd^ttJûci^cr  2Rcnfcl^, 
bin  ©taub  unb  wcrbc  mid^  iDicbcr  in  ©taub  t)crtt)anbcïn,  bic 
©toigïcit  mad^t  cinc  SBcranbcmng  untcr  bcn  Scbcnbcn  unb 
îobtcn,  ûugcnblidEIid^  fcl^rt  cin  jcbcr  SKcnfd^  wicbcr  in  bic  ®rbc 
jurildf,  unb  bic  ®nabc  ift  ba^  cwigc  Slnbcnïcn  unb  bic  ®tt)igîcit 
ï|at  ïcinc  Slngal^I  3û^rc"  u.  f.  w. 

2)ic  gciftlid^c  SScl^ôrbc  priiftc  fie,  tt)ag  fie  cigcntlid^  iPoUcn 
unb  ttjoran  fie  glûubcn.  Slug  bcm  SRcfuItatc  bcr  Dicicn  ^priifungcn 
tt)ar  Slûc^folgcnbcê  crfid^tlid^.  ©ic  bcl^auptctcn,  ba§  ce  bcm  Saifcr 
nic^t  nur  cincrtci  ift,  ob  fic^  3cmanb  ju  irgcnb  cincm  ®Iaubcn 
bcfcnnc,  fci  ce  bcr  ^crrfd^cnbc  obcr  cin  gcbulbctcr,  fonbcrn  ba§ 
@c.  aRajcftôt  cin  SBol^IgcfalIcn  finbcn,  tt)enn  cin  SlbfaU  t)on  bcr 
tûtl^olifd^cn  aicligion  ftattfinbct.  2)icjcnigcn,  tpcïd^c  tjon  bcrfclbcn 
ûbfalïcn,  foUcn  tjcrfd^icbcncr  ©l^rcn  unb  SSorgiigc  t^cittiaftig  ttjcrbcn, 
unb  barum  crîWrtcn  fie,  SRi^tïatl^oUïcn  ju  fein,  bic  îcinc  gebutbetc 
^Religion  ancrïcnnen.  ©ic  tooUttn  ttjcbcr  Sîat^oliîen  nod^  9îid^t* 
ïûtl^olilen  fein  unb  il^r  fcl^nlid^ftcr  SSunfd^  toax,  gar  îcinc  9icligion 
ju  ^aben.   ©ic   bcl^ûuptcten  fcmcr,  aUc  Sûtl^oliîen  miifetcn  auê^ 


*)  2)icfe  abfurbc  gbce  t)on  cinem  (ginfaïïc  ber  SWaroïtancr  in  ^Ô^mcn, 
(^nnorbung  ber  iRetd^en  unb  ^ettl^eilung  i^rer  ©itter  unter  bie  $(nl^dnger  biefer 
@ecte  murbe  il^nen  bon  einem  SebetgefeÏÏen,  ïflatmni  fjeïjmann,  beigebrad^t, 
ber  ftd^  babutd^  einen  jol^(rei  (!^en  9lnl§ang  berf(i^ûffte,  b\§  \fim  bie  ®e^Ôrbe  burc^ 
feine  gef&nglid^e  Q^ngiel^ung  bas  ^anboerf  (egte. 
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gerottct  locrbcn,  fotoic  ba§  cin  %mb  au«  SKaroîfo  îommcn  unb 
pc  SlUc  t)cmicî|tett  unb  baè  „8[blcrncft"  jcrftôrcn  tt)crbc,  tt)o  fobann 
fie  ûllein  blcibcn  unb  aHc  ®ûtcr  untcr  fid^  Dcrtl^citcn  tocrbcn. 
95orbcr^ûnb  ï)attcn  fie  ûbèr  nidifô  im  95efi|,  fonbern  2lIIcê  gel^ôre 
bcm  Sîaifcr.  ^af)tx  lel^nten  fie  oHe  ^fti^ten  t)on  fid^  ûb  unb 
jol^ïten  feine  ©teuern,  \a  fie  t)erl^ielten  fid^  ganj  rul^ig,  wenn  baô 
?lmt  il^r  SBielj  ober  (Setretbe  Derfaufte,  bomit  bie  ©teuern  entrid^tet 
loerben.  ©d^Iiefelid^  bel^auptetcn  fie,  bû§  ®ott  in  il^nen  ïebc,  bie 
Unfterblid^ïeit  laugneten  fie  aber  ab. 

SRûd^  biefcnt  SlHem  ift  eg  nid^t  ju  tt)unbern,  wenn  baô  9Soïî 
ûud^  im  3ût)re  1848  ganj  aufgcregt  bie  SBetbreitung  ber  ©eiften 
tt)al^rna]^m.  3n  t)ielen  ©emeinben  îam  ce  gu  ©treitigîeiten  unb 
jujifc^en  beiben  ©eiten  gûb  eâ  l^aufig  bie  fd)rcdïid&ften  Sluftrittc, 
bei  benen  man  fid^  aud^  ber  S33ûffen  bebiente.  3n  einem  ©orfe  ber 
^errfd^ûft  ©l^ocen  iiberfielen  bie  ûbrigen  ^txoo^ntx  bûg  §aug  cineg 
„SDÎarof!ûnerê'\  jerftôrten  eg  unb  trieben  ben  SRann,  ba^  SBeib 
unb  bie  Stinber  auâ  bemfelben,  weld^e  t)ieïe  SSîod^en  uml^erirrten, 
el^e  fie  in  bag  l^eimatlid^e  î)orf  toitbtx  guriidfîe^rten.  3^^  ^^^* 
beugung  fold^er  ©cenen  fanben  eè  bie  Sel^brben  fiir  nôtl^ig,  bie 
®ûter  ber  ©eiften  mit  SRiïitar  gu  bejefeen,  unb  biefeg  SKittet 
t)erfeî)Itc  feine  SBirîung  nid^t.  SHlmaticô  famen  SSerblenbete  ju 
il^ren  ©eiftlid^en,  reuig  bittenb,  in  bie  3û^I  ber  ©Idubigen  tt)ieber 
aufgcnommen  ju  tt)erben.  îro^bem  bel^ûuptet  aber  bag  Sanbt)oIf 
jener  ôftlid^en  SSejirîe,  bûj3  biê  l^eute  nod^  eine  grofee  ÎCnjal^I  tîon 
2euten  gu  ben  fiel^ren  ber  î)eiften  inêge^eim  fi^  beîenne,  fo  ba^ 
man  l^eutigen  îageê  nodf)  t)on  „3)eiften  in  Sôl^men"  fpred^en  ïonne. 

©id^er  ift  eè  ttJenigftenê,  bû^  baê  tôniggrfifeer  bifd)ôflid^e 
Sonfiftorium  nod)  im  Salure  1855  ein  Sircuïar  an  bie  ©eifttid^ïeit 
erlie^,  in  ttjeïd^em  berfelben  gnftructionen  fiir  bûê  SSerl^ûïten  gegen 
bie  ©eiften  ertîieilt  njerben.  3a  felbft  im  3ûl^re  1868  er^ielt 
SSerfûffcr  biefeê  eine  ûugfil^rïid)e  SRitt^eilung  ilber  ben  ,,2lbûmiten" 
3ofef  SRoujâî  ûuê  ber  ©emeinbe  Srouna  bei  ©îutfdE),  ber,  ate 
il^m  im  9Konate  3uli  jeneê  3ûï|reê  ein  @oI)n  gcboren  wurbe, 
benfelben  nid^t  taufen  laffen  ttJoHte,  unb  ûfô  er  be^ttjegen  t)or 
©erid^t  citirt  tuorben,  bûfelbft  biefelben  Slntttjorten  iiber  feine 
^Religion  gab,  xoit  eâ  t)on  feinen  SSorfûl^ren  unter  3ofef  IL  ge^ 
fd^et)en.  ©eine  SScrftodEtl^eit  grengte  aW^  Unglûublid^e  unb  mon  ïicg 
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tl^n  bû^cr  lûufcn,  mttooi)!  cr  ïûum  ber  „k^tt  2)cift"  in  SSôl^mcn 
gcttjcfcn  fcin  mag  ;  nur  f ûmmcrt  fid^  jc^t  5Jiicmûnb  ntcl^r  um  bicjc 
narrifd^cn  Sauje,  ba  fie  fonft  ïcinen  2lnlû§  ju  tocitcrcm  (Sinfd^rcitcn 
gcgcn  fie  gcbcn.  Sl^rcn  Çcilanb,  bcn  Saifer  t)on  Wlaxoîto,  foHen 
fie  jcbod^  nod^  l^eutjutage  „mit  jebem  Stugenblicïe"  in  Sôl^men 
erttjarten,  ttjorauf  bie  ®riinbung  be§  „9fieid^eg  ©otteê"  aUfoglcid^ 
in  Slngriff  genommen  ttjerben  foU. 


|ttt  ${tt(l|i|'i|n  Jilitnteutt]!  in  fu^ 


dîtt  (jmdiifdier  Mtnttuuï  in  JUrojj. 

93cfrembcttb  mag  too^t  bit  %i)at\aà)t  crfd^cincit,  ba§  bcr 
^umantômuê,  afô  et  nad^  bem  Sturje  bed  Ie|tcn  ^alâologen, 
bcr  auf  bem  %f)xont  t)on  SS^janj  gcfcffen,  burd^  bic  tocitl^in  jcr* 
ftrcutcn  gricd^ifd^en  ©eld^rten  fcincti  (Sinjug  in  Staïicn  uitb  tjon 
bort  ûuâ  in  bic  ûbrigcn  fianbcr  bcè  ntittïcrcn  Suropa  fcicrtc,  in 
Sôl^mcn  ûfô  ©cgncr  bcr  nationalcn  Scftrcbungcn  ûuftrat,  ttjfil^rcnb 
bcrfelbe  ipumanièniug  in  italien  bcr  Sicnaiffancc,  in  ©cutfd^ïanb 
bcr  SRcf ormation  —  alfo  îcnbcnjcn  nationalcn  S^araltcrè  —  bic 
S33cgc  cbnctc. 

î)ic  ©tcllnng  93ôt)ntcttê  jn  9lom  in  fird^Iid^cr  JBcgicl^ung 
crMârt  nng  fofort  bief  eu  anfc^cincnbcn  SBibcrf^jrnd^. 

f8ot)mtn  ^attt  htxtitë  cin  l^albcg  ^ûl^rl^nnbert  wx^tx  bic 
SoHfiil^rung  bcr  cigcntlid^cn  Slnfgabcn  bcâ  ^nmanièmnê  in  Slngriff 
gcnommcn,  ate  namïid^  bic  Cc^ifirnng  bcr  ^Prager  Unitîcrfitat, 
fcrncr  §ufcnê  rcforntatorifd^câ  2lnftrctcn  nnb  enbUd^  bic  mâd^tigc 
l^ttfitifd^c  95ctt)cgung,  tt)cld^c  bic  ncuc  SRid^tung  bcr  ©ciftcr  in 
SSôl^mcn  bcrart  ficgrcidfi  wcrbcn  Iic§,  ba§  ®corg  t)on  ^Pobëbrab 
fcibft  JRom  mit  ®rf olg  trofecn  ïonntc,  bem  2anbc  955t)men  nid^t  nnr 
ju  eincr  Dolfôtpmlid^cn  ^cgierung  Dcrl^oïfen  l^attcn,  fonbcrn  aud^ 
bic  SBiffenfd^af t  t)on  ben  crbriidcnbcn  gcffcïn  ber  ftarren  ©d^oïaftif 
bcfrcitcn  unb  ben  ®cift  anf  bic  SSal^n  bcr  freicn  gorfd^ung  ttïicfcn. 

î)a  jcbod^  SRom  nnb  bcflcn  bamaïiger  SBnnbeêgcnoffc  ©cntfd^^ 
ïûnb,  afô  bcibc  t)creint  gcgcn  baô  l^ufitifd^c  SBôl^mcn  mit  ben 
SBaffcn  in  bcr  ^anb  anftratcn,  anf  bem  gcibc  be^  Sampfcg  ftctê 
ben  Siirjercn  jogen,  fo  tjcrficl  eincr  ber  l^crtjorragcnbftcn  SBcrtreter 
9lomg  jcncr  Qtit  anf  bic  im  crftcn  Slngcnblide  parabo£  Kingenbe 
3bcc,  burd^  ben  crwad^enbcn  |)nmaniâmn§  jncrft  bic  nationalcn 
©trcbnngcn  unb  nad^  l^inïdnglid^cr  Satinifimng  bcê  gcïcîirten 
SBôl^mcnè  aud^  ben  §ufitièmug  bcîdm^fcn  ju  ïaffen. 
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acncûg  @Qft)iug  ^iccolomini  (f^jatcr  ûl^  ^apft  ^iu§  IL  ber 
l^eftigftc  aSibcrfûdicr  ®eorg'â  t)on  ^obëbrab),  bcr  Sanb  unb  ficutc 
in  Sô^mctt  ûuê  eigencr  Stnfd^auung  tt)ot)(  ïanntc  unb  afô  papft- 
licier  Scgat  Don  SBicn  auâ  cinc  rcgc  SScrbinbung  mit  bcn  fatl^o- 
nfd^en  Wagnûtcn  unb  Oelc^rten  939^mcnâ  untcrl^icït,  mar  bcr 
SBûter  bicfcr  3bcc,  bic  freilid^  crft  ein  Sa^rl^unbert  fpatcr  bic 
crfcïjntc  aStrïung  l^crbcifû^rte.  2)enn  in  bcr  î^at  toar  bag  gclcl^rtc 
Sôîimcn  nie  ntcl^r  in  Oefal^r,  im  Sûtini^muè  aufjugc^en,  afô  um 
bic  aJKttc  bc«  16.  Sal^r^unbcrtg,  tno  cg  im  fianbc  bcreits  cinc 
Unjal^I  Don  tateinifd^cn  ^octcn,  abcr,  tocnn  wir  t)on  bcn  âHeim- 
fd^micben  Krc^ïic^er  ©cfangc  abjc^en,  ïeincn  cinjigcn  nationolcn 
î)icl^tcr  gab.  ^oâ)  anà)  im  15.  Sal^rl^unbertc  fd^on  cntfrcmbctc 
ber  t)on  3tûïicn  ûuê  on  bic  ®eftûbc  bcr  SWoïbûu  importirte 
^umanigmuâ  bcn  nationatcn  SBeftrcbungcn  t)icïc  crïeud^tctc  SDÎanncr, 
tïton  bencn  ton  nur  SBol^uflatt)  t)on  ^ûffcnftcin  unb  ©igmunb  Çruby 
t)on  3cleni  anfûl^rcn  xooUtn,  bic  bcibc  il^r  9îationaIbctt)U§tfcin  fo 
fcl^r  t)crïorcn,  bûfe  bcr  ©rftcrc  fid^  cincn  „®crmancn"  nanntc,  bcr 
l^cutc  nid^t  ol^nc  cinc  gcwiffc  95crcd^tigung  ju  cinem  2)cutfd|cn 
gc[tcm^)ctt  tnirb,  mSîircnb  ber  fic^tcre  fein  SBatcrlairt)  t)crlicfe  unb 
ûte  frcitoiHigcr  ©jutant  bagfeïbe  big  an  fein  Scbcnôcnbc  micb. 
Ucbcrl^au^jt  l^ulbigtcn  aHc  §umaniftcn  jcncr  3^i^  ^^^  ^oêmo* 
politigmuê  unb  jjcrl^orrcêcirtcn  in  il^rer  ®clcl^rtcnre<)ublif,  bic  in 
95cgug  auf  gcgcnfcitige  Unterftii|ung  bem  grcimaurcrtl^um  unfercr 
îage  nid^t  unal^nlid^  tt)ar,  aHc  nationalen  ©onberungen,  tofi^rcnb 
in  bcr  fiiteratur  bic  tateinifd^c  ©jjrad^c  bic  aUcinl^crrfd^cnbe  fein 
foOtc. 

©iefc  ®cfa]^r  fiir  bic  9îationatitat  tt)ittcrten  in  SSô^men  nur 
JU  balb  fottjol^l  bic  Utraquiften.  ate  aud^  bic  aSô^mifd^cn  Srilbcr 
t(craug,  tocld^c  beiben  ©cctcn  câ  an  Seïampfung  bcrfelben  nid^t 
ermangeïn  licgcn.  Son  bcr  utraquiftifd^cn  ^rager  Unitjcrfitat 
toarcn  bic  §umaniften,  bic  grôj^tcntl^eifô  S:at]^oIiïcn  marcn,  gfiuîlid^ 
auggefd^toffcn  unb  bic  93riiberunitSt  ging  in  iï)rem  §affe  gcgcn 
bcn  ©lafficiêmuê  fo  ttjcit,  bafe  fie  aHcn  it)rcn  ?lngct)ôrigen  bic 
tlôl^eren  ©tubien  auèbriidEIid^  untcrfagtc.  9lad^  bem  îobc  ^affcn^^ 
ftcin'ê,  beg  bcbcutcnbftcn,  jcbod^  wcit  ûbcrfd^â|tcn  aSertrctcrê  be§ 
^umani^muâ  in  SBôl^mcn,  trat  baiser  ein  jiemlid^  langer  ©tillftanb 
in  ber  weiteren  Sluêbitbung  ber  ^piccoïominifd^cn  3bee  ein  unb 
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erft  untcr  gcrbinanb  I.  brad^  bic  l^umamftifc^c  Sctocgung  wicbcr 
mit  unglcid^  ftfirîcrcr  SKûd^t  l^crt)or,  afô  i^r  in  bcm  reid^cn  SWagnatcn 
gol^ûîtn  §obèjon)ffy  t)on  ^obëjottja .  cin  SWacen  crftanb,  bcr  bcn 
italtcnifd^cn  9Rebicecrn  erfotgrcid^  nadiftrcbtc.  @r  fammettc  einett 
^cig  t)on  ©clel^rtcn  um  ftc^,  bic  nur  ouf  bic  Sfaffiïcr  fd^toorcn,  cr 
botirtc  fiir  fie  Scl^rftûl^Ie  an  ber  Unitjcrfitat,  cr  crmôglid^te  bic 
i^erauggabe  bcr  SBcrfc  bcr  ^umaniftcn  (baruntcr  jcne  ^affenftcin'ê), 
bic  gu  immer  bidEcrcn  goliantcn  ûttfd^toolïcn  —  îurj,  in  bcr  îtociten 
^âlftc  ht^  16.  3a]&r^unberfé,  aïg  auc^  bic  Scfuiten  in  asa^men 
auftaud^tcn  nnb  bic  SScftrcbungcn  ber  ^umûniftcn  untcrfitl^tcn, 
fd^icn  ?piccoIomini'g  gdbgugê^jlan  ûuf  bem  bcftcn  SBegc  gum  t)oIlctt 
©icge  ju  fcin.  2ûtein,  ®ricd^ijd^  unb  ^cbrSifc^  brfldtcn  bûïb  bic 
bôl^mifd^^nationdcn  ®ciftc§ïciftungcn  gcttJûttfam  nicber,  nnb  galt 
bieg  in  bcn  crftcn  Sal^rcn  nnr  in  95egng  anf  gorm  nnb  ©prad^e, 
fo  jcigtc  cg  fid^  in  nid^t  langer  3^*  ^^^  i^  bcntïid^,  bofe  in 
Sôtimcn  tt)oI)I  t)iele  SSitrger  in  ben  Sanbftabtcn  il^rcn  Corner  nnb 
aSirgil  in  bcr  Urfprad^c  ïcfcn  ïonntcn,  bûfilr  abcr  an  nationalcm 
S5ett)nJBtfein  fo  fcl^r  einbii^tcn,  ba§  biefeg  ïcèterc  in  bcn  baranf 
foïgcnben  religiôfcn  Jîam^jfcn  wal^rcnb  bcr  crftcn  jtt)ci  ©cccnnicn 
bcê  17.  Sûl^rl^nnbcrtg  ï>tm  gcfammtcn  bôtjntifci^cn  SSoBc  faft  t)oQ== 
ftanbig  abl^anbcn  tara. 

î)od^  berart  ttJcitbIidEcnb ,  nm  biefe  ©cfal^r  tjorûn^jnfcl^en, 
ttjar  feiner  t)on  ben  SDlânncrn,  bic  ben  getcl^rtcn  §of  bcg  ^errn 
t)on  ^^obëjottja  bilbctcn  nnb  bic  bcr  „Sodalitas  literaria",  eincr 
nûd^  bcm  SKnftcr  bcr  t)on  S'onrab  Setter  in  SBicn  gcgriinbctcn 
ïitcrarifd^cn  OcfcQfd^aft  in  ^xaçi  gcbilbctcn  Sîerbinbnng  t)on  ^ro^ 
fcfforcn  nnb  ©ctcl^rtcn  angeprten.  9Jîit  ©ifer  pficgten  fie  clûffifdie 
©tnbicn,  jogen  bie  3ngcnb  an  fid^  l^cran  nnb  trinmptjirtcn  aie 
SKSnncr  Don  ®cift  nnb  SaSi^  Icid^t  ilber  bic  ntraqniftifd^en  ^ebanten 
an  bcr  Çod^fd^nlc,  bie  nnr  in  bcr  „vernacula  lingua"  trabirtcn, 
ttjic  bic  î)nmaniftcn,  mit  ^affenftein  an  bcr  ©pi|c,  baê  SSôl^mifd^c 
gcringfd^(i|ig  nannten. 

î)cr  cifrigftcn  6incr  nnter  bicfcn  SBal^nbrcd^crn  beg  ©laffi- 
ciâmuè  toar  SKagifter  SRattl^ang  ©oUinnê  Don  ©l^otcfina,  bcr  an 
bcr  UniDcrfitat  bcn  ^omcr  la^,  filr  bag  ©ried^ifd^c  cntl^nfiaftifd^ 
fd^ttjarmtc  nnb  anf  bie  ftnbierenbc  Sngenb  einen  fo  mad^tigcn  nnb 
fiir  bic  Utraqniftcn  nnangcnel^mcn  @inftn|  iibtc,  bafe  cr  balb  mit 
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feinett  SoQegen,  beren  bornirte  Slnfid^ten  et  jubem  burd^  betgenbe 
Spigratnme  unb  fatçrifd^e  ®ebid^te  betantpfte,  in  SoQifton  gertetl^ 
unb  ûuf  bcrcn  SBctrcibcn  burd^  bcn  ûcabcmifd^cn  ©cnat  t)om  Scl^r* 
ûmte  fuôpcnbirt  tourbe*).  ®oIIinu§  lic^  fid^  jcbod^  l^ieburdE)  in 
fcincm  l^umoniftifd^cn  SBtrfcn  nid^t  bcirren,  fonbcrn  crôffnctc  in 
fcincnt  §ûufc,  baê  il^nt  bcr  SKaccn  ^obèjottJû  afô  Slncrîcnnung 
fcincr  Scftrcbungcn  gcfd^cnït  l^attc  (eS  tt)ûr  bcr  tiiftorifd^  mtxh 
toûrbigc  ^Snglifc^c  ®ûrtcn"  in  ber  9lcuftabt  ^ragè,  in  toeld^cm 
SarF^  IV.  $ofapot^cIcr  SRagiftcr  3lngclu§  bon  glorcnj  bcn  crftcn 
botanifd^cn  ®ûrten  (Suropa'ê  gcgriinbct  l^ûtte),  eincn  jttjcidaffigcn 
6urô,  in  weld^cm  er  jcbcn  ©onntag  t)or  cincm  gal^Ircid^en  Slubito* 
rium  bie  Slûffiïcr  tociter  erïfûrtc,  unb  cnttt)idelte  iibcrl^ûupt  in 
feinem  gûd)p  cine  fold^c  î^fttigïcit,  bafe  er  nad)  ^obèjotoû'è  îobe 
bcn  aRittclpunït  fiir  bie  ^umaniften  unb  bûâ  ^ellenentl^um  ^pragè 
bilbcte. 

î)iefer  fd^toarmerifc^e  SSerel^rer  §omer'^  nun,  bcffen  Seiben* 
fd^ûft  fiir  bûê  ©ried^ifd^e  f o  fe^r  auêgebilbet  tuar,  bû|  fcin  gamuluâ 
mit  il^m  nie  anberS  aU  im  jonifd^en  î)iûlecte  t^erîel^ren  burfte 
unb  beffen  ©d^itler  berart  blinb  ûuf  bie  SBorte  beâ  a»agifterâ 
fd^ttjoren,  bûjs  fie  itjre  etirlic^en  bôl^mifd^en  9lamen  gracifirten  (fo 
wurbe  ûuê  Cernott)Iâfeî  etn  SKelantrid^,  ûu§  SBoblâf  ein  ^aliuruê, 
ûug  Dfed^  ein  ^arion  u.  f.  tt).),  tourbe  eineê  îageô  im  ©ommer 
beê  3ûl^reê  1565  in  toal^re  @£tûfe  t^erfefet  burd^  ein  ©d^reiben 
ûuê  Stalien,  in  toeldtiem  il^m  ein  getoiffer  3ûîob  Dl^mpibar 
5P  û  I  û  0  ï  0  g,  ber  fid^  afô  ben  ïe|ten  9îad^îommen  ber  gamilie  be§ 
ungtiidEIid^cn  b^jantinifd^cn  Saiferê  Sonftontin  ^paldolog  bejeid^- 
nete,  feine  batbige  ?lnîunft  in  ^jjrag  melbete  unb  ben  giil^rer  ber 
bfil^mifd^en  ^eUeno^jl^ilen  um  ©aftfreunbfd^ûft  anfud^te. 

SBelc^'  ^errlic^e  Sluêfic^t  bot  fic^  ba  ©oUinug  bar,  bie  ^e^re 
©prad^e  ^omer'g  auê  bem  SWunbe  eineê  Sanb^manneg  beè  bïinben 
aSûterê  aller  5poeten  ju  oemel^men,  benn  ber  ©d^reiber  be«  SBriefcê 


*)  Cottin^Ô  Scl^rflul^l  »ar  im  So^re  1537  toon  bem  Çragcr  «tlrger 
2)octor  3o6ann  fjrana  Don  tônigâberg  burdj  ein  Scgat  bon  1000  ©djocï 
bôl^mifd^cr  Orofc^cn  botirt  toorben,  mit  bcr  8cbingung,  bag  bcr  îflufenicgcr 
biefcr  @ttftung  Domc^mïtd^  ^omcr'é  3[liabc  (cfen  foffc.  2)ic  @ttftung  «urbc 
1542  fUr  g»ei  îectorcn  emcilert  unb  bie  erflcn  berfelben  loaren  bie  SWogifler 
(S:olIinu9  unb  %xpim9.  @p&teT  be^og  jebod^  bie  2)otation  (S^ottinuS  aÏÏein. 


(£in  Qmdfi]<tfn  2l6cntcurcr  in  ^rag.  125 

gob  fid^  fur  ciitcn  @oï)n  bcr  Snfcl  ©l^ioè  auê,  jcneS  claffifd^cn 
■©ilûTibcë,  toctd^eê  ttûd^  ûlten  Uebcrlicferungcn  afô  bic  toûl^rc  ®c^ 
burtêftattc  bcê  gro^cn  gricd^ifd^cn  SSorbcn  auêgcgebcn  ttjirb  unb 
tt)o  îHûn  Impute  nod^  ^orncf  ê  Sd^rftul^I  unb  Çomcr'ê  DucQc  jcigt. 
@r  foUtc  Oetegenl^eit  beïomntcn,  bcn  jonifd^en  3)ialcct  in  fcincr 
SRcinl^eit  fcnncn  ju  Icrnen  unb  gugïcid^  bcr  ®ônner  unb  grcunb 
eincr  fo  intcrcff antcn  5pcrf ônlid^îcit  tt)crbcn,  bic  bcr  Ic|tc  ©prô^Iing 
bcg  ©tammcg  bcr  ^aïaologcn  jcbcnfaHê  tt)ûr.  3)ic  îl^ûtfûd^c,  bû§ 
bic  gamilie  bcê  Sîûifcr^  Sîonftantin  ^ûlSoIog  in  bircctcr  fiinic 
bcrcitg  int  Salure  1502  auêgcftorbcn  njar,  fd^icn  bcm  aWagiftcr  bci 
bcr  bûmaligcn  ungcniigcnbcn  Scnntni^  bcr  ûHgcmcincn  ®cfcî|id^tc 
t)ôlïig  unbcîannt  gu  fcin  unb  fo  gctang  ce  bcm  gricd^ifcticn  Unbc== 
ïûuntcn  nur  gu  ïci^t,  bcn  bol^mijd^cn  ®cïel^rtcn  gu  taufdicn  unb 
fid^  bcffcn  ®unft  t)om  crftcn  SlugcnblidE  an  gu  fid^crn. 

Unb  l^ûttc  ûudi  ©oQinuè  irgcnb  cincn  3^cifrf  ^^  ^^^  Slngabcn 
bcê  ®ricd^cn  gcfc^t,  fo  xoîxxtn  bicfcibcn  DôIIig  ijcrfd^wunbcn,  aie 
Dlçmpibûr  ^ûïûolog  cinigc  SBodicn  nac^  Sïbfcnbung  fcincê  ©d^rci* 
bcnê  an  bcn  SDÎagiftcr  |)crfôntid(  in^rag  cintraf  unb  burd^  fcin 
imponircnbcS  ïïcu^crc  unb  fcin  cat)ûïicrmafeigc§  SBcnc^mcn,  ba^ 
cinc  ^ol^c  Slblunft  tjcrmutl^cn  lic^,  glcid^  bci  fcincm  ©rfd^cincn 
fonjol^I  SoUinuê  ate  aud^  bcffcn  ©olïcgcn  fur  fid^  gctoann.  Sïugcr^ 
bcm  l^attc  cr  in  SBBicn,  xvo  cr  auf  fcincr  Sfîcifc  nad^  Sôl^mcn  cincn 
îurgcn  Slufcntl^ûlt  gcnommcn,  l^ol^c  protection  fur  fid^  gu  crïangcn 
gctt)ufet,  inbcm  il^m  auf  giirfprad^c  bcg  îaiferti^cn  ©ccrctarâ 
9liïoIûuê  SBûItcr  t)on  SBaltcrèbcrg,  cincè  cifrigcn  unb  njcrft^tigen 
Sln^ûugcrê  bcè  ^umaniêmuè,  Don  Saifcr  SWaïmilian  IL  tJoHcr 
@d^u|  in  ûHcn  ôftcrrcidiijd^cn  Sanbcn  gcwal^rt  tt)urbc. 

Untcr  fold^cn  Umftfinbcn  ift  ce  crîldrlid^,  bû§  ?PataoIog  bci 
fcincr  Slnîunft  in  ber  ^ûuptftabt  93ô]^mcn§  cin  fcicrlid^cr  ©mpfang 
gu  îl^cil  tourbe  unb  SWagiftcr  Êotlinuè,  bcr  fid^  burdE)  bcn  95cfud^ 
cincè  Slbîômmling^  bcr  b^gantinifd^cn  Sîaifcr  t)or  SlCcn  gcc^rt 
fûl^ïtc,  il^n  im  ®nglifd|cn  ®artcn  mit  offcncn  Slrmcn  aufnal^m. 
®inc  iUuftrc  ®cfcllfd^aft  bctoiHîommtc  bcn  ©ricd^cn  in  bcg  2Ragi== 
ftcrê  aScïiûufung,  in  toelc^cr  mctjrcrc  gimmcr  fiir  bcn  auêgcgcid^nctcn 
®aft  cingerid^tct  tt)orbcn  toarcn,  unb  bic  95Iûtt|c  bcr  |)umûniftcn 
5Prûgê  brSngtc  fid^  an  il^n  l^cran,  um  in  ^omcr'ê  ©pradfjc  mit 
i^m  gu  \)ntt^xtn,  Don  fcincn  fiippcn  bic  tcbcnbigcn  ©d^ilbcrungcn 
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t)on  ©ricd^ctttûttbê  ©cfilbcn  unb  oon  bcn  ©tattcti  bcr  gricd^ifd^* 
trojlûttifd^cn  fêampfc  gu  Dcmcl^mctt.  Siitcm  ?|5rinjcn  glcid^  Icbtc 
nuit  Olçmpibûr  ^aldolog  iit  bicfcr  glânjcnbcn  Uniflcbung  unb 
iDurbc  Dom  crftcti  îagc  an  bcr  t)iclbctt)ttttbcrtc  ^clb  bcr  5pragcr 
®cfcQf(ï|ûft,  bic  ce  an  Stuftncrffamîcitctt  unb  DDûtioncn  fur  bcn 
intcrcffantcn  ®ûft  nid^t  fcl^Icn  lic^.  S)ic  Untcrl^altung  ûbcr  clûffifd^c 
©cgcnftûnbc  mit  iî)m  tourbe  jur  9Kobcfûd^c,  bic  fcibft  bic  bamafô 
an  bcr  îagcèorbnung  ftc^cnbcn  Slcligionèftrcitigïciten  auf  cine 
3cit  lang  t)crftunimcn  licfe. 

Sluf  glcic^c  SBcifc  root  aud^  bic  î)amcntt)clt  t)on  bcm  ftatt* 
ïid^cn  §cQcnen,  bcr  im  ïraftigftcn  aJlanncèaltcr  ftanb  unb  bcffcn 
Slbîunft  unb  ©d^icffalc  i!^n  fcïbft  l^cutjutagc  ju  cincm  wal^ren 
Sftontûuîiclbcn  gcftcmpclt  l^fittcn,  toit  bcjaubcrt  unb  Wit^  trad^tctc 
bûrnad^,  it|n  fiir  immcr  an  ^rag  ju  fcffcin.  $PaïûoIog'ê  ©rga^^ 
ïungen  ûbcr  f cinc  SScrgangcnl^eit  ttarcn  aud^  ganj  barnad^  gcfd^affcn, 
bicfcê  Sntcrcffc  an  fcincr  ^crfônlid^ïcit  in  jcbcr  Scjicl^ung  gu 
ftcigcrn. 

yiaà)  bcnt  gaHe  S!onftantinopcIè,  fo  crjatjltc  cr,  pd^tetc 
bic  gantilic  bcê  gcfaDcnen  ïc|ten  Saifcr^  bcr  ©ricc^en  naé)  bcr 
Snfcl  ©l^ioè,  bic  untcr  bcm  ©dju^c  bcr  ©cnucfcn  nod^  lange  il^rc 
Unab^ângigîcit  ju  bcwal^rcn  ton^tt,  2)od^  balb  tt)urbcn  bafcibft 
bic  9îad^ïontnten  bcr  ^alaologcn  bcn  îiirîcn  im  nal^cn  ©m^rna 
Dcrbai^tig  unb  um  bcm  angcbrol^tcn  Slutbabc  ju  entgcl^cn,  t)cr== 
licfecn  fie  baè  Ic|tc  Slf^I  bcr  jricd^ifd^cn  grcil^cit  unb  jcrftrcutcn 
fi^  nadfi  allen  SBinbcèrid^tungen  *).  SDÎcin  SSater  ©imcon  ftol^  mit 
mir  unb  meincm  attcren  SBrubcr  éabrici  nad^  SRom,  voo  cr  wol^^ 
njoUenbc  ©ônncr  an  bcn  SBcrcl^rcrn  bcr  SBiffcnfd^aft  gu  finbcn 

*)  2Bic  mcrîtoiirbig  votit  bic  SD^lttgUebcr  ber  ©eitenlinien  bcr  gamilic  ber 
$alfioïogcn  aùêcinanber  îamcn,  biltftc  oud^  au«  nad^ficl^cnbcr  Slnbcutung  cr» 
Çclïen.  Sïuf  ciner  (grspïattc  in  bcr  Çfarrïird^c  Don  Sanbulpl^  in  (îornwatt  bei 
^l^OTOut^  pnbct  ftcfe  folgenbc  Snfdirift  :  «§icr  licgt  bcr  ^&vpn  Stl^cobor** 
Çûl&oïoguê,  ûuô  Çcfaro  in  gtalicn,  abflûntmcnb  i?on  bcr  îaifcrlid^cn  Sinic  bcr 
Ic^ten  gricd^ifd&cn  ^aifcr,  @ol§ncê  Gomiïïo'g  bcê  @ol^ncê  $ro«pcr%  bcê  ©ol^ncS 
XfiomoSf  bc«  gtocitcn  «rubcrs  ©onpantin'ê  ^aIfiologu«,  bcê  otj^tcn  bicfcê  iRamcn« 
unb  bcê  ïc^tcn,  tpcïdftcr  in  ^onftantinopcï  rcgicrtc,  biê  cr  tjon  bcn  Xiirîcn 
untcrjocj^t  »urbc;  cr  tocrmôUc  |td^  mhWlaxxa,  bcr  î^od^tcr  Sittiant  ©alï^ê  ouê 
Çabçlc  in  ©uffoïî,  unb  l^attc  ju  ^inbcrn  î^cobor  Sol^n  2rernanbo,  Maria  unb 
2)orotÇcû,  unb  îjcrticg  bicjcs  Scbcn  ju  (ÎUfton  am  21.  3anuûr  1636." 
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l^offtc,  ba  cr  jcibft  tin  ®elct)rtcr  unb  ûuêgcjctd^ttctcr  Scnner 
^omcr'ê  voax.  ®od^  nut  fur  bcn  Çprcig  ber  Slbfc^tDôruttg  bcr 
gtiediifd^cn  Sftcligion  t)crjprad^  man  i^m  ©d^ufe  unb  Untcrftu^ung 
in  bcr  cttJigcn  ©tûbt,  unb  fo  trat  ntein  SBatcr,  gebrangt  burd^ 
fctnc  SRotl^ïagc,  mit  fcincn  bcibcn  fêinbcrn  jur  rômifdjcn  ^ird^c 
iibcr.  yiaâ)  juriidgctcgtcn  Stubicn  tonxht  ià)  gcjtDungen,  in  bcn 
2)omittiIûncrorbcn  cinjutretcn,  um  SJlônd^  ju  ttïcrbcn,  fottJic  eg 
mcin  Srubcr  bcrcitê  frill^cr  gcmorbcn.  3d^  bctrat  bic  ©d^ttïclïc  bcê 
^loftcrg  an  cincm  unb  bcmfdbcn  îagc  mit  bcm  9lot)ijcn  @rûfcn 
SRidicIc  (S^iêlicri,  bcr  îjcutc  fd^on  ©arbind  ift  unb  fid^crlid^  nod^ 
bic  ïiara  auf  fcincm  ^au^jtc  tragcn  mirb,  bic  il^m  cincr  ©agc 
nad^  in  fcincr  Sinbl^cit  propl^cjcit  ttjorbcn.  Slud^  mcin  SBrubcr, 
bcr,  tt)ic  aHc  Sont)crtitcn,  cin  fonatifd^cr  ^ût^oïiî  tt)urbc,  fticg  t)on 
Stufc  ju  ©tufc  unb  bcflcibct  nun  baê  Slmt  cincg  Drbcnêgcncrafô 
bcr  î)omini!ancr.  3Kir  tt)inltc  jcbod^  bci  mcincr  Slbncigung  gcgcn 
bcn  gciftlid^cn  ©tanb  Icin  fo  gilnftigcê  ©d^idfaï  unb  ba  id^  inê^ 
gc^cim  fiir  bic  îrabitioncn  mcincr  fÇamilic  unb  mcincê  9SatcrIanbc§ 
fd^warmtc,  fo  tjcrlic^  id^  cincg  9iad^tê  bag  KIoftcr  unb  flo^  in  bic 
grcmbc,  um  Sanbcr  unb  3SoIîcr  îcnncn  ju  ïcrncn  unb  an  bcn 
3lcabcmicn  mcinc  S^cnntniffc  tt)citcr  auèjubitbcn.  ©o  bcjud^tc  id^ 
$oIcn,  S)cutfd^Ianb  unb  granfrcid^  unb  îcl^rtc  crft  nad^  jal^rclangcr 
Slbttjcfcnl^cit  xokbtx  na6)  3taïicn  jurilef,  um  bort  afô  SRcformator 
im  ®ciftc  Çufcn'ê  unb  Sutl^cr'ê  ju  xoixîtn.  S)od^  nur  ju  baïb 
brotjtc  mir  Un^cit  burd^  bic  ©d^crgcn  bcr  3nquifition,  id^  mu^tc 
flicï(cn  unb  iibcr  Dcftcrrcid^  unb  SBicn  ridtitctc  id^  mcinc  ©d^rittc 
gcgcn  bic  §cimat  ^ufcn'ê  unb  Sftoî^cana'â,  totlà)t  bcibcn  gro^cn 
9Ranncr  jucrft  bcn  Ocbanïcn  bcr  cinftigcn  tt)iinfd^cnën)crt]^cn  9Scr=^ 
binbung  unb  SScrfd^mcIgung  bcr  t)ufitifd^cn  Sird^c  mit  bcr  gricd^i* 
fd^cn  auggcfprod^cn  tiabcn^  fo  ba^  id^  in  S3t|mcn,  unb  jnjar  am 
@i|c  bcr  9Kufcn  fcïbft  mcin  jwcitcg  SBatcrïanb  ju  finbcn  t)offc, 
um  f  ortan  nur  bcn  SBiffcnfdiaftcn  unb  bcr  gôrbcrung  bcr  l^umani* 
ftifd^cn  Sbccn  ju  ïcbcn. 

©ammttic^c  SJîitgticbcr  bcr  „Sodalitas  literaria"  botcn  barauf* 
]^in  ^^ïaolog  \\)xz  2)icnftc  an,  SKagiftcr  ©oHinuê  forgtc  filr  bcffcn 
matcricHc  95cbflrf niff c,  tt)c((^c  Ic^tcrcn  fid^  f^on  in  tt)cnigcn  3Konatcn 
fiir  bcn  ®ricd^cn  uncrttJartct  glanjcnb  gcftaïtcn  foQtcn.  ^Palaoïog 
fanb   nSmtid^  ®nabc  Dor  bcn  fd^ôncn  Slugcn  bcr  îod^tcr  bcg 
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unlûttgft  Dcrftorbcnctt  œtftûbtcr  JRat^fd^rcibctg  Tlaxtin  tut^cn  t)on 
©^)rtmgbcrg ,  cineê  J^crDortagcnbcn  ©d^riftftcQcrê  unb  intimcn 
grcunbcê  êollin'ê,  bcr  ncbcn  mcl^rcrctt  |)aufcrn  in  bcn  ^ragcr 
©tabtcn  cin  bcbcutcnbcâ  Sîcrmôgcn  l^intcrlûffcn  l^ûttc.  3)tc  jungc 
^ûtrijierêtod^tcr  Signée,  hit,  me  fo  Dicte  anbere  S)ûmen  auê  bcn 
Sreifen  ber  ©efeUfd^aft  beê  ©nglifd^en  ©artenê,  gleid^fûQê  ju  bcn 
95ett)unberem  beâ  intereffanten  ©ried^en  joïjlte,  toax  bcmnad^  einc 
gïûnjenbe  partie  unb  ^doplog  gclang  c^  nur  ju  ïcid^t,  biefe^ 
golbcnc  fÇifdiIein  ju  angeln.  ®r  betuarb  fid^  um  bie  ®unft  bcê 
grauleinê,  bû^,  t)or  ©d^nfud^t  brennenb,  bie  ®attin  cineg  3laà)* 
îômmiingè  t)on  ^aifem  ju  tt)erben,  i^n  gar  bdb  eri^ôrtc  unb  i^nt 
neben  itirer  §anb  aud^  i^rcn  SReid^t^nt  gubrad^tc.  2)cn  ^auptftodE 
beè  tcfeteren  bilbete  baè^ûug  ju  bcn  „t)icr  ^eld^n"  in  bcr  unmittel^^ 
bûren  9lûd^bûrfc^aft  bcr  S)ominiïanerîird^e  in  bcr  Slltftûbt  ^ragâ, 
tt)ûî|rcnb  bag  iibrige  ®rbc  Slgnefcn'ê  gïcid^fûQè  einc  fcl^r  anftanbigc 
©untmc  rcprafcntirtc. 

Dbtt)oï)t  ce  filr  cin  fd^ïimmcg  Dmen  gcltcn  ïonntc,  bû§  ber 
cntftol^enc  ©ontiniîûner-SRotïigc  in  bcr  nad^ften  9iat|e  eincê  î)omi^ 
nifûnerîloftcrè  feincn  îilnftigcn  aBol^nfi^  ûuffd^Iagcn  foBtc,  fo 
bcjog  ^aïaolog  bod^  ttjoïiïgemut^  an  bcr  ©cite  feiner  jungcn 
©entûtin  bie  prad^tig  cingerid^tetc  SSol^nung  in  bcn  „t)icr  Scld^cn" 
unb  bei  bcr  ïiol^cn  Sïd^tung,  bie  cr  in  ^rag  gcno§,  lebtc  cr  in 
bcr  crften  Qtit  im  SSottgenuffe  ciner  Slul^e  unb  gi^friebcnl^cit,  bie 
it)ni  tocif)xtxù>  fcincè  bièl^crigcn  bett)cgten  unb  unftdtcn  Sebenê  nod^ 
nie  bcjd^iebcn  gcnjcfcn.  %U  anfaffiger  ^rager  95iirgcr  geno^  cr 
jugleid^  jicnc  ©id^crl^cit,  bie  il)n  t)or  bcn  Slnfd^Icigcn  feiner  Çcinbe 
ftarîer  aU  ûQc  pcrfonlidjen  aSorfid^têmûjsrcgctn  fd^ii|tc,  wcld^e  cr 
biâ^cr,  um  ben  gcl^cimen  Sîad^ftellungcn  ber^afd^cr  bcr  rômifd^cn 
Snquifition  ju  cntgel^cn,  ûuîunjcnben  fid^  gcnôtîiigt  gefe^cn  l^attc. 
6ben  bie  ©c^nfud^t  nad^  (Srtangung  biejcê  ©d^u^cê  burd^  bie 
burgerïid^en  SRcd^te  ber  ^auptftûbt  SBô^mcnê  l)attc  i^n  nad^  ^rag 
gefii^rt,  tt)o  cr  fein  t)orgc^abteê  Qitl  auf  berort  glanjcnbc  SBcifc 
erreid^tc,  voit  er  ce  in  feincn  ïût)nftcn  îraumen  ïûum  ju  crl^offcn 
gctoagt  l^attc.  3)ie  ®efe|e  bcê  fianbeê,  bûê  cr  nunmel^r  feinc  jtt)citc 
§eintût  nannte,  unb  nod^  mcl^r  bie  5prit)ilegicn  bcr  Slltftûbt  ?Prûg, 
bcrcn  3lngc]^origer  er  burd^  feinc  §eirat  getnorbcn  war,  fon^ie  bie 
®ônnerfd^aft  fo  t)ieler  angcfe^cnen  2Jîanner,  bie  ce  fid^  jur  ®l^rc 
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anrcd^ttcten,  gu  fcinen  grcunbcn  ju  èâl^Ien,  lichen  il^n  aller  toor^ 
ûuâfti|tlidt)en  Slnftrcngungcn  fciner  grcunbc  fpottcn,  bic  cr  burd^ 
bic  ttitntner  ruï)enbc  Snquifition  aud^  in  fcincm  ncucti  â^P^ci^t^*^ 
ortc  ju  crtoartcn  l^ûttc. 

3lxà)t  ein  t)oIIcè  3ûl)r  jcbod^  gcno^  Dl^tt^jibar  ^ûlfiolog 
bicfcg  t)on  95ielcn  bcncibetc  ®Iûcî,  baê  cr  in  5{5rag  gcfunbcn,  benn 
bcreitô  am  4.  guni  1566  oerna^m  er  bic  crf^ûttcrnbe  fêunbc,  bûg 
3Kûgifter  ©oHinuâ  am  friil^cn  SJlorgcn  bicfe^  Xagcg  eincn  pIo|* 
lid^en  ©d^Iaganfall  criittcn  unb  cine  ©tunbe  barouf  fcinc  ®tttt 
auâgcl^audit  l^abe.  @o  Derlor  ^Pûlaolog  jcinen  cifrigftcn  ©ônner 
unb  ûufopfernbften  grcunb  unb  an  ber  ®ruft  biefeê  unticrgcgtid^en 
9Kitïantpfcrê  fiir  bcn  ^umani^ntuê,  ber  in  ber  bcrill^mten  ^tïf)^ 
ïel^cniêcûpclle  in  ber  Slltftabt  beftattet  tt)urbe,  l^ûttc  er  bic  SBoral^nuttg 
t)on  neucn  SBcbrangniffcn  unb  SBibernjartigfeitcn,  benen  er  laum 
entronncn  tt)ar.  S33iett)ot)I  bic  gefantmte  gclel^rte  SSeït  5pragê  burd^ 
bûê  fo  unerwartcte  Slblebcn  beê  ^ûuptcâ  ber  bôtimifd^cn  §uniani* 
ften,  beê  „Se]^rerê  unb  SBûterâ  ber  2)id^ter  feineê  ^titalttx^"  (tt)ic 
il^n  fiupûciuê  nennt)^  auf 'ê  ©d^merjlid^fte  beriitirt  n^orben  tnar,  fo 
fillette  bod^  ?PûIaoIog  am  fd|tt)erften  biefen  unerfe^ïid^en  SScrluft, 
ber  iî)n  nid^t  nur  eineâ  aufrid^tigen  fÇreunbeê,  fonbern  aud^  eineS 
toerîtl^fitigcn  a5cfd)ii|erg  fiir  immer  beraubte. 

Sllle  feine  ©rfolgc  in  ^rag  l^attc  er  j|a  nur  ©oUinug  ju 
i)erbanlen  unb  fo  njoHte  er  aud^  tjor  ber  SBcît  ba^  Slnbenfen  beg 
aSeretoigten  auf  cine  ungetoôtinli^e  SBeife  bleibenb  el^ren  unb 
^ieburd^  fcine  tief  empfunbenc  î)anïbarïeit  gegen  benfelbcn  aud^ 
fiir  bie  fpateften  3a]^rî)unberte  manifeftiren.  3lod^  int  galère  1566 
rid^tcte  er  baiser  an  bcn  SRector  unb  an  bcn  ©enat  ber  ?Prager 
§od^fd)uïe  bai  Slnfudien,  eê  m5ge  il^m  bcmUigt  ttjcrben,  ira 
Sectoriunt  bcê  ©aroïinifd^en  Sotteginmè,  b.  1^.  int  grogen  ©aaïc 
bcè  UniDcrfitatègebaubcê  eincn  ntarmornen  ®ebenlftein  mit  Snfd^rift 
JU  S^rcn  beè  aJlagifterè  aWattliauê  t)on  Sl^otcHna  aufjuftcQcn, 
nad^  jener  2lrt  unb  SBeife,  toit  eê  in  bcn  italicnifd^en  Slcabcmicn 
in  al^nlid^cn  ÇaQcn  ilblid^  fci  *).  2)od^  bic  §errrn  ^rofcfforen 
l^attcn  nod^  immer  nidit  SoHin'ê  boêl^afte  Spigramme  tjcrgcffcn 


*)  Çûldolog  bcricf  ftd^  l^icr  fpccicff  ouf  cin  (SJcbcnïmaï,  baô  cin  glcid^faffS 
entflol^encr  $ol5oïog  im  ^al^rc  1472  in  ^om  in  ber  apo|lclîirdjc  bcm  GTarbinal 
©effûrion,  fcinem  écnncr  unb  ©cfdjilfecr,  ^ottc  oufjlcïïcn  (affcn. 

.  ©toàtef,  aultut^lft.  S3ilbct  att«  35ôf)mcn.  ^ 
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unb  bû  fie  aufecrbcm  cinc  bcrartigc,  in  ^Jîrag  biâl^cr  ungctDÔïintici^c 
Stuêgcid^ttung  i^rcm  c^cntaligcn  GoQegcn  nid^t  gônntcn,  fo  t>cr== 
tucigcrtcn  fie  ^ûtciolog  bie  angefuc^tc  SSetoilligung  unb  gabcn  il^m 
juglcid^  bcn  85efct|eib,  fie  mit  berglcid^cn  ?lntiegen  nie  met)r  ju 
bcl^elligcn.  Xoà)  ^ûlaolog  toax  burd^aug  nid^t  ber  SOÎann  haxnaà), 
nad^  mi^Iungenent  erften  ©d^ritte  gïeid^  bie  SBaffen  ju  ftrcdcn, 
fonbern,  auf  feine  SBerbinbungen  in  bcn  l^ôîieren  Sîreifen  5prag§ 
pod^enb,  appeQirte  er  an  bie  ïônigï.  ©tattl^aïtcrfd^ûft,  um  beren 
aWitwirïung  in  biefer  ^Ingelegenl^eit  l^erbeigufiil^rfn.  ®ic  @tatt=^ 
^ûlter  tt)arcn  ^païûotog'g  Sbee  gûnftiger  geftimmt  unb  erliegen 
(am  8.  Sauner  1567)  einc  Qi^f^i^ift  ûu  ben  ûcabemifd^en  ©enat, 
in  ttjcïd^cr  fie  ber  ^bfid^t  beè  èefud^ftellerê  il^ren  Seifall  joHen 
unb  batier  t3on  ben  Çerren  gelel^rten  SRagiftern  ertnarten,  bû§  fie 
„i\i  if)rer  eigenen  unb  beê  SBaterlûubeê  ®^re  bûgu  be^itflid^  fein 
ttjerben,  ba^  bem  t)erett)igten  (Selel^rtcn  ein  SRarmorftein  mit  3n= 
fc^rift  im  Sectorium  burdf)  genanntcn  Sacobuê  ^palaologug  ûuf== 
gefteDt  tt)erbe". 

S)a  in  biefer  â^^f^i^if*  aufeerbem  bie  laotien  Sïerbienfte  beê 
3Wûgiftcrê  EoUinuè  gebili^renb  anerïannt  ttjurben  unb  bie  :prote^' 
ftirenben  ^rofefforen  nebenbei  einen  gelinben  9Sertt)eiê  erl^ielten, 
îo  fûnn  eê  nid^t  SBunber  nel^men,  bûfe  ber  ©enat  aile  §ebel  ein= 
fegte,  um  nid^t  tiov  5PaIaoIog  toeid^en  ju  miiffen.  3la6)  ïdngerer 
SBeratl^ung,  bie  bem  Snl^aïte  ber  3iifcî)tift  ber  ïônigï.  ©tattl^ûlter^ 
fc^aft  gettjibmet  ttJûr^  einigte  man  fid)  bal^in,  bie  jttjei  5profefforcn 
Oeorg  t)on  ©ubet  unb  îtjomaê  SBobnanffy  an  ben  Dberfttanbrid^ter 
Çerrn  3ol^ann  t)on  SBûïbftein,  in  beffen  SReffort  hamaU  bie  ©d^ul^ 
unb  ©ultuèangelegenl^eiten  getjôrtcn,  ûbjufenben,  um  fid^  bei 
bemfeïben  t)orIûufig  Sîûtl^ê  ju  erl^olen,  toit  ber  ©enat  in  biefer 
„unget)euerlid^en,  nod^  nie  geprten  Slngeïegenl^eit,  tt)ie  bie  ïluf^ 
fteHung  eineg  SDÎonumenteê  in  ber  Slula  fei",  t^orgugel^en  î)abe. 
SDod^  $err  SBaïbftein  nal^m  bie  S)eputation  ttjiber  allée  (Srwartcn 
fetir  ungnobig  ûuf,  t)ertt)ieê  ben  ^rofefforen  itire  ,,unt)erftûnbige 
unb  ttiôrid^te  Dppofition",  bie  il^nen  felbft  tuenig  (Sl^re  bringe  unb 
gebot  il^nen,  bem  an  fie  ergangenen  SSefel^te  golge  ju  ïeiften, 
tnibrigenfaQê  fie  „ettt)a^  ^artereê  t)erne]^men  ttJiirben". 

25iefer  SBinï  mit  bem  3ûunpfa^I  btieb  nid^t  unbead^tet  unb 
fo  gaben  3lector  unb  ©enat  enbïid^  i^re  ©iuttjilligung  jur  Sluf:= 
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ftcHung  be»  2)enîmate,  hoà)  unter  bcr  SBebingung,  bû§  ?|5alaolo0 
int  Uttit)crfitatêgcbaubc  crfcl^ctne,  tt)o  man  il^m  cincn  ^lafe  fur  fcin 
ajîonumcnt  ûntueifen  tucrbc,  fotuie  ba§  cr  bcn  %tit  bcr  Sluffd^rift 
frûticr  bcîu  ©cîtûtc  jur  95egutad^tung  tjorlegcn  ntûffc.  ^aldolog, 
bcr  fidi  fcincê  ©tcgcê  flbcr  bic  altbôl^mifd6c  ©otcric  an  bcr  Unitjcr- 
fitût  tDOl^ï  riiîimcn  ïonntc,  ging  auf  bicfc  Scbingungcn  cin  unb 
ïicfcrtc  bûlb  barauf  bcm  @tcinntc|cr  baê  aWobcQ  bcâ  S)cnïftcinê, 
bcr  auâ  rotl^cm  ©KtDcncccr  SRarntor  tm  fiaufc  bc§  Sal^rcâ  1568 
tlcrgcftcHt  tourbe.  5DcrfcIbc  ftcllt  cinc,  cincm  ®rabftctne,  raie  fie  in 
bcn  mciftcn  lattjolifd^cn  ^ird^cn  ju  fcl^cn  finb,  al^nlid^c  îafcï  t)on 
brci  (Slïcn  Sfingc  unb  ctn^a  jtuci  (SUcn  95reitc  mit  eincr  cr^ôîitcn 
©infûffung  an  bcn  t)tcr  ©citcn  t)ox;  auf  bcm  obcrcn  îtjcilc  bcê 
SRarmorê  ftcllt  baê  SBitbnife  ËoIIin'g,  bcr  bcn  §omcr  tjon  bcm 
Sat^cbcr  l^crab  licft;  auf  bcm  93ud|c,  rotià)t^  cr  in  bcr  §anb 
ï)alt,  licft  man  bic  gricd^ifd^cn  SBortc  „bcr  Stnfang  bcr  Dbtiffcc, 
ba^  ®nbc  bcr  3Kabc",  obcrl^alb  bcè  95itbniffcê  bic  glcid^faUê 
gricd^ifd^c  Stuffd^rift  „3^if^^^  ^^^  ®ïtrcmcn  bcr  ©icg",  njal^rcnb 
auf  bcn  bcibcn  ©citcn  cin  l^aar  Sorbccrbdumc  l^crtjorragcn,  bcrcn 
einjclnc  Sïattcr  SBud^ftabcn  cntl^altcn,  totià)t  jufammcngcnommcn 
f oïgenbc  SScrfc  bilbcn  ;  jur  9îcd^tcn  : 

Hoc  tibi  pro  meritis  posiiit  Collinae  Jacobus 
Ille  Palaeologiis,  nobilis  exilio. 

2)cutfd^  :  ,,SoIïinuê,  2)cincn  SBerbicnftcn  fe^tc  bicfcê  ®enîmal 
bcr  burd^  fcinc  SBcrbannung  bcriil^mtc  3acobuê  ^alaologuê."  Qnx 
Sinîcn  : 

Tu  peregrinantem  coluisti  tempore  iniquo, 
Accipe  amicitiae  pignora  grata  meae. 

î)cutfd^:  „®u,  bcr  S)u  mid^  auf  mcincr  9fîcifc  in  mcincm 
Ungliidf  frcunbfdjaftïi^  aufnat)mft,  ficl^c  bicfc  '^txà)tn  bcr  S)anf= 
barfcit  gûtig  an"  *), 

Untcr  bcm  Silbniffc  cnblid^  ftet)t  cinc  auêfûtirtid^c  gried^ifd^c 
Snfcl^rift,  bic  in  bcr  Ucbcrfc^ung  atfo  lautct  :  „®ott  bcm  2lnf  ange 
unb   bcm  ®nbc.   S)cm  2Wattï|auè  ©oUinuè   t>on   E^otcfina,   auè 


*)  2)ic  53ldtter  toarcn  urfpriingïid)  mit  griluer  garbc  ongcflrici^cn  unb 
t)ie  Sud^jlabcn  tjcrgolbct,  tt)o§  fxdtf  auf  "a^m  rot^en  SJîarmor  freiïid^  feïtfam 
genug  auSna^tn. 

9* 
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Sûufim,  cincm  gaftfrcien  aKûtinc,  cincm  ©ônncr  bcr  ©ricd^cn  unb 
Scl^rcr  bcr  gricd^if^cn  ©prad^c,  fcincm  grcunbc,  fc^tc  bicfcS 
îDettïntûI  jttttt  B^ià)tn  fcincr  fÇrcunbfi^aft  SacobuS  Dl^mpibûtiu^ 
^ûlaologug,  cin  gtûd^tling,  bcr,  in  Sî|ioâ  gcboren,  ungcrcd^tcr 
SBcifc  t)or  ©crid^t  gcforbcrt,  ûbcraQ  tjcrtricbcn  unb  in  Sô^mcn 
ate  cin  Çïcntbïing  ûufgcnommcn  ttjurbc,  wo  cr  nod^  untcr  Dicïcn 
aSSibcrwartigïcitcn  Icbt,  im  3a^rc  1568." 

S)cr  fo  ûu^gcfûl^rtc  î)cnïftcin  tourbe  im  Sectorium  ûufgeftcUt, 
abcr  im  fiaufc  bcg  17.  3aî|r^unbertg,  toûl^rfd^einlid^  balb  nad^ 
bcr  SBciÇcnbcrgcr  ©d^ïad^t,  in  bcn  ^of  ht^  ©arolinumê  ubertrûgcn, 
too  il^n  fd^on  Salbin  fal^  ;  jcit  bcn  f ûnfjigcr  3ût)rcn  unfcrcê  Sûl^r^ 
l^unbcrtè  ift  baê  ©cnîmaï,  baê  burd^  bcn  Qaf)n  bcr  Qtxi  unb  bic 
ungûnftig  fituirte  SlufftcQung  im  ^ofc  bcrcitè  jicmlid^  tjiel  gcHtten 
l^attc,  auf  cincm  ®angc  bcg  crftcn  ©todEtncrïcê  im  Ocbaubc  fcïbft 
beffcr  bctoûl^rt*). 

?PaIûoïog  l^ûttc  tJoUcn  ®runb,  in  bcr  t)on  il^m  concipirtcn 
Sluffd^rift  t)on  „SBibcrtt)artigîcitcn"  ju  fprcd^cn,  in  bcncn  cr  in 
5Prûg  lebc.  (Bà)on  bic  S)cputûtion  bcê  ©cnatcê  l^attc  §crrn  t)on 
SSûïbftcin  bûrauf  ûufmcrffam  gcmad^t,  tocld^c  cigcntpmlid^cn 
©crûd^tc  ûbcr  baê  SSorIcbcn  bcS  ©ricd^cn  in  bcr  ©tabt  curfircn^ 
lûut  tocld^cn  in  3talicn  nad^  il^m  fotoo^I  t)on  tocïtlid^cn  afô  aud^ 
Don  gciftïid^cn  ©crid^tcn  gcfal^nbct  tocrbc,  unb  tt)ic  fcïbft  fcin 
93rubcr,  bcr  nun  ©arbinal  gcttjorbcn,  auf  bic  SBcftrafung  bcê  Slb^ 
triinnigcn  bringc.  Sln  ma^gcbcnbcn  Drtcn  tourbe  jcbod^  bicfcn 
©criid^tcn  îcin  ©ïûubcn  gcfd^cnît  unb  cbcnfotocnig  gclang  c§ 
5PûtaoIog'§  fÇcinbcn,  bic  bcffcn  Slufentl^aït  in  5prag  unb  bcffen 


*)  2)cr  3efutt  3of)ûnn  @cmlcr,  cin  ^Çragcr,  bcr  1762  ût§  ^rofcffor 
bcr  ^Çetoriî  in  Qnaim  flarb,  gab  1756  |u  $rag  cinc  ïatcinifd^c  ©cfd^rcibung 
bicfc§  S)cnfntaïc5  l^crauâ,  bcffcn  gelungcnc  SCbbilbung  in  ^upfcr  geflodjcn  hti» 
gcfiigt  ifl,  S)od^  irrt  ©entier  infofcrn,  aU  ex  bû§  2)cnhnal  filr  (Soffin'â  ©rab^cin 
^dlt  ;  bcr  Ict^tcre  befanb  jtd)  in  bcr  ^tiîjltf^îm^capeUt,  mo  1822  bei  Umgrabung 
bcd  el^entaligcn  g^ncbl^ofc^  aud^  bic  ©cbcinc  bcg  ilJîagiflcrS  in  cincm  fupferncn 
@ûrgc  ûufgcfunbcn  lourbcn.  ©ci  Sfiicbcrrcigung  bcr  (îapcffc  im  ^aï^xe  1787 
ïauftc  (Srof  Cl^otcl  aUt  bortigcn  ©rabflcinc  unb  licg  bicfcïbcn  natti  2Bc(tru§ 
iibcrfiil^rcn,  tt)o  jlc  jum  ©ouc  bcô  ncucn  @(3^(offc§  tjcriocnbct  wurbcn.  (£onin*ê 
(Brabfiein  erbat  jtd5  bcr  belannte  Slltcrtl^iimcrfammlcr  ^ûcl^l,  bcr  il^n  fpâtcr  bcm 
bô^mifd^cn  SWufcum  [(ficnîtc,  too  man  i^n  im  ^ougfîur  aufflcfftc. 
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SBirffamîctt  im  3ntcrcffe  bcê  ^umaniâmuè  bafcïbft  iit  ©rfûJ^rung 
Qebxaà)t  ^aittn,  ctttjaê  auêjurtd^tcn,  ûfô  im  Slnfangc  bcê  3a]^rc8 
1569  aRid^ûd  bc  3lftc,  SBifttator  bcê  S)omtntîancrorbenê,  t)on  Slom 
nad^  ^rag  !am,  um  ^palâolog  tterl^afteit  ju  ïaffcn  unb  bcffcn  Slug^ 
Itefcrung  an  SRom  ju  tjcrlangcn.  î)cr  ©rtcd^c  tourbe  t)ott  il^m  aïg 
citt  cntfpruîigcner  Sïiôndi  unb  „argcr  ^c^cr''  bargcftcUt,  bcr  fcincm 
SBtubcr,  bcm  Êarbinaï  ®a6ttcï  ?paIaotu8  {rotlà)tx  SRûmc  une  auf 
bic  ©pur  bc§  rid^tigen  gamilicnnantcnê  bcê  abcntcucrltd^cn  ^tc^tcn 
Slad^ïontmen  ber  ^palûologcn"  Bringt),  fott)tc  bcr  rômifd^cn  3n=* 
quifition  tjtclfad^en  2lnïa§  ju  fcincr  aSerfoIgung  gcgcbcn  t)abc  unb 
nun  bcr  tjcrbicntcn  ©trafe  nid^t  cntgel^en  bilrîc. 

35cr  aSifttator  fud^tc  bci  bcm  ^ragcr  ©rjbifd^ofe  Slnton  Srug 
t)on  9RugIi|  um  Sciftanb  in  fcincm  SSorgcl^cn  gcgcn  bcn  Sc^cr 
an  unb  ïonntc  fdbftt)crftanblid^  auf  bic  aWitl^iïfc  bc8  ^ird^cnfilrftcn 
jâl^ïcn.  Slbcr  ?paIaoIog,  fiir  ttjcld^cn  in  5prag  jal^trcid^c  fÇrcunbc 
tl^atig  ttjarcn,  tt)enbctc  ftd^  t)on  ïlcucm  an  bcn  ïaifcrï.  ©ccrctar 
SBaltcr  t)on  SOSaltcr^bcrg,  um  burd^  bcnfcïbcn  bic  Sntrigucn  ht^ 
Stalicncrê  ïrcujcn  ju  ïaffcn.  Unb  tt)irîlid^  crflo^  untcr'm  12.  gcbcr 
1569  cinc  ïaif.  Sntfd^eibung  an  bcn  ©rjbifd^of  bcê  Snl^aïtô,  ba§ 
„Saïob  ÇPaïôoIoguê  im  ^inblidfc  auf  bcn  il^m  gctnal^rtcn  !âifcr»= 
ïid^cn  ©d^ufe  wn  9licmanbcm  bcl^cUigt  ttjcrbcn  biirfe  unb  ba§  aud^ 
t)on  ©cite  bc8  ©rjbifd^ofcê  gcgcn  bcnfcïbcn  nid^tê  untcrnommcn. 
ttîcrbcn  môgc,  tt)aâ  im  SBibcrfprud^c  mit  bcm  îaifcrlid^cn  ©d^u|c 
Pnbc^ 

5Wad^  cincr  fold^cn  S^i^^^^t^^if^ttg  t)on  pd^ftcr  ©telle  bïicb 
bcm  ©rjbifd^of  nid^tê  Slnbcrcê  iibrig,  aU  ?Pataotog  fcrncrl^in  in 
Sîul^e  unb  bcn  Drbcnât>ifitator  unt)crrid^tctcr  ©ad^c  nad^  Stalicn 
abjic^cn  ju  ïaffcn.  ?païaoïog  crfrcutc  fid^  bemnad^  am  §ofc  bc§ 
toïcrantcn  2Raïmiïian  II.  cincr  foïd^cn  ®unft,  ba^  gcgcn  bicfcïbc 
feïbft  bic  Sianïc  bcr  Sefuiten  unb  bic  ©rol^ungcn  bcr  3nquifition 
ol^nmcld^tig  bïciben  mu^tcn,  unb  bcr  Oried^c  îonntc  fortan  in  ^rag 
unbd^cHigt  fcincm  SBcrufc  ïcben.  Slbcr  eben  bicfcr  ungctt)o^nïid^c 
Srfoïg  mad^tc  ^aïaoïog  iibcrmiitl^ig  unb  cr  gïoubtc  t)on  nun  an 
feïbft  aïlcn  toeïtïid^cn  S3cl)ôrbcn  auf  fil^nïid^c  SBeife  tro|cn  ju 
ïônncn,  toit  cr  ce  bcm  (Srjbifd^ofc  gcgcnilbcr  gctl^an.  3n  fcincm 
|)aufe  nal^m  cr  gïiid^tïingc  aug  aller  §crrcn  fidnbcrn  auf,  bic 
auê  gïcid^cn  cgoiftifd^en  Slbfid^tcn,   toit  cr  feïbft,  nad^  93ôl^mcn 


134  (gin  gtied)t|cl^cr  fibenteixvtx  in  ^Çrag. 

gejogen  lûtncn  unb  burd^  i^x  îrciben  in  î^rag  balb  bic  Slufmcrî^ 
fûttiîcit  bcr  a3cî)ôrbcn  ûuf  fid)  unb  i^ren  93cf(l^û|cr  gogcit. 

SBctrad^tctc  man  t)on  nun  an  bicfcg  ©cbûl^ren  ^païSoIog'â 
mit  immcr  l^ôl^cr  fteigcnbcm  SKt^traucn,  fo  tt)urbc  bcm  gaffe 
tJoUcnbê  ber  SBobcn  auêgefd)Iogcn,  afô  ber  Oricd^c  cincê  fd^tncrcn 
SScrgcl^cnê  gcgcn  bic  bcftcl^cnbcn  ©cfc^c  ftd^  fcî)ulbig  mad^tc  unb 
bicfcibcn  au^crbcm  nod^  îedE  t)crî)ôl^ntc.  @r  nal^m  namlid^  in  fcin 
^auâ  eincn  3)omini!ancrmônd^  auf,  bcr  au^  bcm  Slgneêïloftcr  in 
bcr  SKtftabt  cntftol^cn  tnar  unb  mcï)rcre  totxt^tyoUt  ^ird^cngcratl^c 
mit  fid|  gcnommen  ^attc.  ®Icid^  unb  glcid^  gcfcHt  fid^  gern  — 
mod)tc  fid^  tt)ot|I  bcr  Slltftabtcr  ïaif.  SBiccrid^tcr,  bcr  bic  ftabtifd^c 
^olijci  t)crtt)altctc,  gcbad^t  l^abcn  unb  Iic|  inègcïicim  nad^  bcm 
entfprungcncn  9îiônd^c  im  §aufc  gu  bcn  „t)icr  ^cld^cn"  fal^nbcn, 
n)o  man  bcffcn  ©pur  aud^  balb  cntbcdEtc.  ^alciolog  tonxbt  nun 
Don  bcr  S3cï|ôrbc  aufgcforbcrt,  bcn  gïild^tling  auêjulicfcrn,  abcr 
bcr  iibcrmûtl^igc  (Sric^c  fam  nid^t  nur  nid|t  bicfcm  Sluftragc  nad^, 
fonbcrn  cr  Dcrl^aïf  bcm  î)ominiïancrmi)nd^  in  bcr  nad^ftcn  3lad^t 
jur  mittxtn  gluc^t  Don  ?|5rag,  tt)obci  bic  gcftot)Icncn  S3crtt)fad^cn 
mit  auf  9îctfcn  gingcn.  î)icfc  SScrtjôl^nung  ber  SBc^rbcn  burftc 
nid^t  ftrafloê  bicibcn  unb  fo  crl^iclt  bcr  faif.  3Siccrid^tcr  bcn  3luf:= 
trag,  ^aïaolog  in  bcffcn  ^aufc  ju  Dcrl^aftcn.  î)cr  95camtc,  bcr  mit 
Sied^t  bcforgtc,  bajs  il^m  bci  ungcnilgcnbcn  SBorfid^têma^rcgctn 
bcrfcibc  glcid^  bcm  SDÎônd^c  cnttoif^cn  ïônntc,  umftcHtc  mit  fcincn 
©ôibncrn  am  Stbcnbc  bcâ  30.  aRarj  1571  baâ  ^auâ  ^ataolog'ê 
unb  brang  in  baêfcïbc  cin,  um  fid^  bcr  ^^crfon  ht^  ^auêl^crrn  ju 
bcmâditigcn.  5Dcr  fdilauc  ®ricd^c  l^attc  jcbod^  bic  ©ôibncr  bcrcitâ 
bemcrît  unb  ba  cr  îficrin  fogleid^  cinc  (Scfal^r  fur  fid^  tt)ittcrte, 
entfprang  cr  in  cinc  Sfammcr,  tt)o  cr  fid^  in  cincr  gro^cn  îrul^c 
t)crfdf)IoJ3.  3)cr  Scamtc,  bcr  tool)!  tourte,  bafe  fid^  bcr  SScrfoIgtc 
im  Çaufc  bcfinbc,  Iic§  baêfcïbc  t)om  î)ad^c  bi^  jum  SîcIIcr  burd^^ 
fudÈ)cn  unb  gclangtc  aud^  in  bic  Sammcr,  too  ^Palaoïog  im  nicbri^ 
genSaftcnï)odEtc.  (Sin  l^crbcigcrufcncrSd^Ioffcr  ôffncte  baê  f  onbcrbarc 
®efangni§  unb  ber  „îuttenflûd[)tigc  9SogcI  tourbe  auê  fcincm  Safigc" 
bircct  in^ê  Slltftabtcr  9îaté^auê  iibcrfiiïirt,  too  itim  baê  ftabttfd^c 
©cfangnife,  ©pinîa  genannt,  jum  oorlaufigen  Slufcntl^altêorte 
angetoiefen  ujurbe. 

®ic  9Scrï)aftung  ^^Jalâolog'ê  mad^tc  in  5prag  begrciflid^cê 
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Sluffeticn,  abcr  nur  SBcnigc  gûb  cg,  bic  fein  ©d^ieffûl  bemiticibetcn. 
3)urd^  fein  briigfcê  93encï)mcn  unb  fcinc  aRifeadEitung  bcr  bô^mif^en 
Sîûtionûtitat  ^atte  cr  fcinc  cinftigcn  greunbc  t)on  ftd^  gcftogen, 
feine  ©ônncr  ttjcnbcten  fid^  don  il^m  ah  unb  bcr  ècrac^tcr  ber 
©cfe^e,  ûbcr  bcffcn  SSorlcben  immer  bebenïlid^crc  î)ûten  ûuftauditcn, 
ftûnb  nutt  plô|lic^  ^itftoê  ba.  ©einc  Sïoae  in  Çprag  ttjar  fiir 
immer  ûuêgcfpicit,  bie  Çumaniften  jogen  fid^  tjon  bem  fianbêmannc 
©omer'â  gSnjlid^  jurfldf  unb  ber  cinft  mit  fol^em  ©nt^ufiaêmuè 
.aufgenommene  „9lûd)ïomme  ber  $PaIûotogen"  fanî  in  bcr  ôffent^ 
lid^cn  SReinung  ju  einem  Slbenteurcr  unb  @d^tt)inblcr  ï)erab. 
Sllïgemcin  bebauerte  man  feine  ®emalin,  bie  il^rcn  ©atten  bereitê 
mit  einigen  Sîinbern  bef^enft  l^attc  unb  nun  einer  ungewiffen 
3uîunft  entgcgen  fûl^. 

9lad)  cinmonattid^er  §ûft  im  ^rager  3latl^]^ûufe  tourbe 
^ûlûolog  ûuf  birecten  îûiferlid^en  Scfel^t  am  Slbcnbe  beê  29.  2lpril 
in  einem  gefd^Ioffenen  SBagen  in  bûê  ©tûûtêgefdngni^  ûuf  ©d^Iofe 
^obèbrab  gebrad^t  unb  bafctbft  in  ftrengem  ®ett)a^rfam  gel^ûttcn. 
9Bie  lange  er  bafelbft  l^intcr  ©d^Io§  unb  SRiegel  Dcrbïieb,  ift  ûuâ 
ben  une  t)orIiegenbcn  DueQen  nid^t  genau  ju  entnel^men,  bod^  fo 
t)ieï  ift  fidjcr,  ba§  er  tro^  eifriger  95emiiï)ungen  beê  ©rjbifd^ofâ 
nid^t  an  9fîom  ûuêgeïiefert,  fonbern  nod^  im  Salure  1571  beê  Sanbeâ 
ijertniefen  tombe,  ®r  begab  fid^  nad^  ©iebenbiirgen,  xoo  er  fi^ 
ben  Unitûriern  anfd^Iofe  unb  bie  2eitung  beâ  unitarifc^en  ®9mnû== 
fiumê  in  Mûufenburg  iiberna^m.  ^aà)  jtneijatirigem  Slufent^alte 
bûfeïbft  jog  er  nad^  ^olen,  bem  gelobten  Sanbe  ber  Unitarier  (bie 
uûd^  bem  ©riinber  iï)reê  SBeîenntniffeê,  fieliu^  ©ocinuê,  ûud^ 
©ociniûuer  t)ie§en),  aber  nii^t,  um  unter  it)nen  im  grieben  ju  leben, 
fonbern  um  eine  ^eftige  literarifdie  ^olemiï  mit  il^ren  Se^rern 
unb  ©eiftlid^en  ju  fiil^ren.  S)ie  Sfird^engemeinbe  ju  9fîa!otD  t)tx^ 
ôffentlid^te  1573  eine  ^eftige  ©egenfd^rift,  ber  ^Jîalaolog  1575  eine 
nid^t  minber  fd^arfe  Slntire^jïiî  folgen  liefe.  5Dû  aber  nod^  aubère 
®egner  gegen  fein  jerfe^enbeê  SQSirîen  unter  ben  Unitariern  auf* 
traten  (unter  benfelben  ber  ^profeffor  ©imeon  95ubny  unb  ber 
ïieffe  bon  Seliuê,  gauftuê  @ocinu§,  bie  beibe  in  i^ren  ©d^riften 
il^r  Slnatl^ema  gegen  ben  ®ricd^en  fd^ïeuberten),  fo  tourbe  il^m  aud) 
in  ^oïen  balb  bie  Suft  gu  fd^toiil  unb  er  n^enbete  fid^  nad^  ÎRofiren, 
too  er  im  |)erbfte  1581  auftauc^te. 
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Sort  foatc  i^n  jcboc^  fcin  ©c^idfaï  crciïcn.  5pa^ft  ^im  V., 
bcr  cl^cmaïigc  Bcacngcnoffc  ^ataolog'â  ûu3  bcm  ©omitttïancrïloftcr 
au  9lom,  bcr  in  bcr  %f)at  jur  l^ôd^ftcn  SBurbc  in  bcr  îat^oïifd^cn 
^ird^c  gclangt  toax,  i)attt  gu  wicbcr^oltcn  SKaïcn  SScrl^aftungg^ 
bcfcl^ïc  gcgcn  bcn  pd^tigcn  3lot)iîcn  criaffcn,  bod^  crft  nntcr 
®rcgor  XIII.  îonntc  bcrfcibc  bcr  23laà)t  bcr  rômifd^cn  Snquifition 
flbcriicfcrt  ttjcrbcn.  Slm  18.  9iot)cmbcr  1581  ful^r  cr  ûbcr  Srûnn, 
tt)o  cr  î)r.  îl^omaê  Sorban  anê  ftlaufcnburg  ûufgcfuci^t  l^attc, 
naâ)  Ungarifd^^Srob,  tt)o  bcr  bcîanntc  Slgitator  unb  giftigc  ©cgncr. 
bcr  Sriibcrunitât,  ^auï  ^^rmcjcr,  î)ccl^ant  tt)ar.  @cin  Slufcntïjalt 
bûfdbft  tt)urbc  bcfannt  unb  unt  SBcil^nad^tcn  ticfe  i^n  bcr  Dïmii|cr 
aSifd^of,  ©tanisïauè  Çpûtt)ïott)fîy,  t)cr]^ûftcn  unb  untcr  gutcr  éc^ 
ttJûd^ung  nad)  Dcftcrrcid^  bringcn,  tuol^in  il^m  aud^  aUc  Siid^cr 
unb  93ricffd^ûftcn,  bic  bci  iï)m  in  Ungarifd^^^SBrob  gcfunbcn  tt)orbcn 
warcn,  nac^foïgtcn. 

î)ic  gat)rt  ging  ilbcr  fôrcmficr  unb  SSicn  nad^  S(o[tcrncuburg, 
tt)o  îPûïûoïog  im  bortigcn  Sluguftincrîloftcr  jo  lange  Derbtieb,  bt§ 
tt)citcrc  SScr^ûïtungêbcfeïitc  t)on  9îom  ïamcn.  ©cin  93rubcr,  bcr 
©arbinal  ®ûbricl  ?J5ûIaotu§,  Ïiej3  it|n  nad^  Siom  bringcn  unb  in 
bic  ©cfûugnifjc  bcr  Snquifition  wcrfcn,  in  bencn  cr  brci  3ût|re 
ïûug  fd^mad^tctc.  Ucbcr  fcinc  fcrncrcn  ©(fiidffaïc  gcl^cn  bic  Slngabcn 
in  glcid^jcitigcn  SBcrid^tcn  infpfcrn  auècinanbcr,  ûtô  ce  in  bcn 
cincn  l^ci^t,  ba§  ?païaoIog  fcinc  3rrtpmcr  abfd^ttjor  unb  im  @t^ 
fclngniffe  jal^Ircid^c  ©d^riftcn  jur  3Scrtt)cibigung  bcr  ïatl^olifd^cn 
fôird^c  tjcrfa^tc,  wal^rcnb  cr  nad^  bcn  anbcrcn  ûHcn  5lufforbcrungcn, 
in  bcn  ©d^oog  bcr  îatl^olifd^cn  ®ird^c  juriidEjuîel^rcn,  îiil^n  trotte 
unb  in  ^oïgc  bcffcn  junt  gcucrtobc  auf  bcm  @d^citcrî)aufcn  t)cr= 
urtl^citt  tonxbtf  ttîobci  il^n  auf  gilrbittc  fcincâ  Srubcrê  ^Papft 
©rcgor  XIII.  jur  ©rbroffcïung  t)or  bcr  ©jccution  bcgnabigtc.  2)ic 
ïc|tcrc  Slngabc  ift  bic  rid^tigcrc,  ba  conftatirt  ift,  ba|  3aîob 
Dl^mpibar  ^palSoIog,  Don  bcr  Snquifition  afô  tjcrftodftcr  Sîc^er 
jum  ©dficitcrl^auf en  tjcrurt^ciït,  am  22.  9Jîarj  1585  auf  bcm  5pïa|c 
tjor  bcr  2)ominiîancrîird^c  Santa  Maria  alla  Minerva  bcn  gcucr^ 
tob  criitt. 

©0  bcfd^Io^  bcr  gricd^ifd^c  Slbcntcurcr,  bcr  toit  cin  glanjcnbcg 
SUictcor  in  bcr  ^au^)tftabt  SBôl^mcnê  aufgetaud)t  n)ar,  fcinc  Sauf^ 
bal^n,  iibcr  bic  \od^  bcrcitê  t)iel  gcfd^ricbcn  tt)orbcn,  ol^nc  ba| 
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jcbod^  cincr  t)on  bcn  jûîilrcici^en  83iograpl^cn  ^Pûlôolog'g  t)on  beffcn 
Slufcîitl^att  in  ^rag  nal^crc  ^cnntrti^  gcîiabt  l^ûttc.  Slûci^  ^cimifd^cn 
QucUcn  t)ert)oQftfinbi9cn  wir  nun  bie  SBcrid^tc  iibcr  bic  ©d^icïfale 
bicfcê  jcbcnfaHg  intcrcffanten  SDÎenfd^cn,  bcr  fcincrjcit  fo  oft  gc= 
nannt  ttjorben,  baj3  aud^  jc^t  cinc  ©rinncrung  an  bcnfcibcn  ntct)t 
unjtocdma^ig  crfd^cint. 

Ucbcr  ^Pûlaolog'g  ®ûttin  Slgncê,  bic  mit  il^rcn  Kinbern  in 
?Prûg  jnriidEblieb,  toixb  in  bcn  Slctcn  bcr  SBriibcrnnitat  bcmcrït, 
bû§  „bicfcïbc  mit  bcn  ^tnbcrn  l^icr  irgcnbmo  in  yioïf)  Icbc". 
Untcr  bcn  Sllnmncn  bcê  Çpragcr  KarIê=®oIIcginm§  finbcn  wir  im 
Salure  1603  cincn  „Theodoru8  Palaeologus  Pragenus",  bcr  bcm* 
nû^  cin  ©ol^n  nnfcrcê  ^cïbcn  jn  fcin  fd^cint.  Slnc^  bcr  bcim 
3û^rc  1591  afô  „(SnïcI  Jîut^cn^ê"  angcfu^rtc  ©angcr  bcr  faif. 
^ofcûpcQc,  SRartin  î)inboIi,  and)  ^ntl^cn  gcnannt,  îann  im  $in* 
blicîc  bûrauf,  bû§  SRartin  ^utl^cn  îcinc  ©ôl^nc  l^intcrlic^,  bic 
f cincn  9îamcn  tjcrcrbt  pttcn,  nnb  ba§  jn  jcncr  3^tt  bic  gamilicn* 
namcn  l^aufig  gcânbcrt  ttjnrbcn,  fur  cincn  Sol^n  35atûoIog'ê  gcl^altcn 
tncrbcn.  SBcnigftcnè  crfd^cint  cr  bcim  gcnanntcn  Salure  ûfô  95cfi|cr 
bcr  jtDci  ^utîicn'j'd^cn  SScrIaufègcn)oIbc,  bic  inmittcn  bcê  ^ragcr 
SRojâmarïtcê  tjonfcincm  ®roj3t)atcr  crbaut  njorbcn  warcn. 


fit  fuillottue  in  pl)tnrn. 


9t(  Guillotine  in  Ml^mtn. 

3ur  Sitd^tigftcïlung  einer  Fable  convenue. 

„2n  SBô^mcn  tpor  bie  ©uillotine  btxtitë  ein  l^ûïbcg  ^a\)x^ 
taufcnb  toorbcm  bcîonnt,  cl^e  man  bicfelbc  in  ^xantvtiâ)  tt)ût)renb 
bcr  ©dircdcni^gcit  bcr  crftcn  9iet)oIution  cinful^rte." 

2)icfcr  Sel^ûu|)tung  bcgcgnct  mûn  in  cinigcn  bôl^mifd^cn 
SBcrîcn,  bcrcn  l^^pcrnationalcn  SScrfaffcrn  baran  gdcgcn  gu  fein 
fd^cint,  bcm  fd^ôncn  Sôl^mcnlanbc  in  SlUcm  unb  3cbcm  bie 
$Prioritfit  jugufprcd^cn.  3llâ  SBcmciê  fur  bicfcg  ^of|e  ?lltcr  unb 
bcn  bôl^ntifd^cn  Urfprung  ber  ©uiHotinc  tt)irb  baê  trûgifd^e  (Snbe 
3  â  tt)  i  f  c^'ê  t)  0  n  g  û  I  î  c  n  ft  c  i  n,  bicfcê  glSnjcnbften  3îcpraf entanten 
bcè  bôl^mifd^cn  JRittertl^umâ,  angcfiil^rt,  bû  bcrfelbc,  bt^  ^ocî|t)cr^ 
tût^cê  bcfdiulbigt,  im  «uguft  1290  auf  Scfc^l  bcê  «ônigê 
8BcnjcI  IL  t)or  bcr  93urg  graucnbcrg  burd^  ein  „fd^arfîûntigeê 
gûllbrett"  geïô:pft  ttjorben  fei.  6ben  biefeâ  gallbrctt,  baê,  jtuifcîien 
jtt)ei  ?Pfoften  ûuf  einent  ©eriifte  l^angenb,  im  |)erûbfliegen  ben 
Sopf  beê  unten  tiegenben  l^ol^en  5)elinquenten  wm  SRumpfe 
trenntc,  fei  bag  t)onîommene  SSorbilb  fiir  bie  erft  nad^  fûnf  ^af)x^ 
l^unberten  fo  traurigberiil^mt  gen^orbene  (Srfinbung  beè  2)r.  OuiCotin 
in  5Pûrii^  getoefen. 

§iftoriograf  $Pûïûdfy  bient  l^iebei  afô  ©etDû^rêmann  fiir  bie 
9îid)tigîeit  biefer  SBel^ûu^jtung  unb  in  ber  î^ût  lefen  njir  in  beff en 
,,®efd^id^te  t)on  93ôl^nten"  iiber  bie  ^inrid^tung  3att)ifd^'i^  t)or  ber 
belagerten  SBurg  grauenberg  ^Çolgenbeg:  „Sluf  ber  fÇIur  unter- 
l^atb  ber  95urg  roax  ein  ©eriifte  erbûut;  ein  fd^arfeê  gaUbrett, 
einc  Srt  ©uillotine  t)on  §oIj,  jd^Iug  â^^if^  ^m 
24.  Sluguft  1290,  im  Slngefic^te  f einer  SBrûber  ben  Sopf  ab."  3loà) 
pragnanter  fprid^t  fid^  ^alûdE^  in  ber  bô^mifd^en  Slu^gabe  feiner 
®efd^idf|te  unb  in  einer  felbftftanbigen  95iografie  ^âwifd^'^  (er=^ 
îd^ienen  im  „ïïlûbl^oft")  uber  bie  Slrt  beg  ïobeê  biefeè  ©ûtoûlierg 
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ûuè,  inbem  et  beric^tct,  bcr  ^erjog  9liïoIûuè  uon  îroppau  l^abe 
bcm  gpfangcnen  S^^i)^  ^«^^^  gatïcnftein  baê  §ûupt  ,,mit  cincnt 
t)ieju  eigcnê  ttorbereitcten  Srcttc"  abfd^tagcn  laffcn. 

2luf  ^ûlady'ê  Slutoritûl  t)in  begcgnen  xoxx  nun  in  aden 
neucren  bôl^mifc^en  S33crïen  unb  fiejiîen  bcr  ©rja^Iung  t)on  bcm 
fd^iutpfîid^cn  îobc  3att>ifd|'g  burd^  bic  altbô^miîd^c  Ouillotmc, 
unb  bicfe  ungctDôl^ntid^c  |)inri^tungêort  frfieint  umfomcl^r  fcftju* 
ftctjcn,  aie  ûud^  Êtironiftcn  fruï)crfr  3aï)r]^nnbcrtc  ûbcr  bicfcïbc 
in  û^nlic^er  SBcifc  bcric^tcn.  3lux  bcr  fritif^e  ^cljcï  fpric^t  in 
fcincr  „®cf^id^tc  bcr  SBôl^mcn"  bloè  bat) on,  bafe  Sônig  SBcnjct 
bcn  gcfûngcncn  g^^ifc^  „entt)ûuptcn"  licfe,  ttjcll^rcnb  bcr  nid^t 
minbcr  îritifct)c  î)obron)fîy  ûuèbriidfid)  crîfdrt,  bû§  fic^  §âjc!'ê 
Scrid^t  iibcr  bic  Slnnjcnbung  bcê  gaUbrcttcê  „îûum  crtt)cifcn  lûffc". 
Slud^  fpri^t  2)obron)fîy  in  fcincn  l^iftorifd^cn  Slrbcitcn,  tt)o  cr  baê 
tragifd^c  Snbc  3^^i)^'^  bcriil^rt,  nie  bat)on,  bag  bcrfdbc  mit 
cincm  95rcttc  l^ingcrid^tct  njorbcn.  (Sbcnjo  mcïbct  ©d^aUcr,  bcr 
bod^  in  fcincr  îopografic  SBôl^mcnê  fonft  fo  t)ictcn  gabctn  Slnf^ 
naïimc  tjcrgônntc,  an  jnjci  ©tcllcn  bon  â^^if^'^  ^inrid^tung  nur 
fo  t)ict,  bû§  bcrfelbe  „tnt\)avipttt"  tt)urbc.  Untcr  ben  ncucrcn 
§iftoriîcrn  Sô^mcnê  tt)cife  aud^  îomcf  in  fcincr  „®cfd^id^tc  ^Pragê'' 
nid^tâ  tion  cincr  ^inrid^tung  3^^if^'^  ^^^^  ^î^  ÇaUbrctt,  \a  bcr 
bcïanntc  bôl^mifd^c  ?iot)cIIift  3of.  ^.  ît?I  Ia§t  in  fcincr  ^iftorifd^cn 
©rjatilung:  „S)ic  Ic^tcn  îagc  im  n^ci^cn  îtjurm"  3^^if^  ^^^^ 
bûê  ©d^ttjcrt  unb  nid^t  burd^  cin  gattbrett  cnbcn. 

®cï)cn  tt)ir  nun  an  bcr  ^anb  bcr  altcrcn  Ël^roniftcn,  bic 
jumcift  ^âjcî  aie  l^auptqucUc  bcnii^tcn,  bcn  crftcn  ©^jurcn  bcr 
bôt)mifd^cn  OuiUotinc  nad^  unb  fd^Iagcn  ttjfr  in  bcrcn  ^^^tiantcn 
baè  Sapitcl  iibcr  3â^ifrfl'^  ^inridE)tung  auf,  fo  finbcn  tPir  in 
bcnfcibcn  iibcrcinftimmcnb  bic  Slngabc,  bcr  bôl^mifd^c  95aron  fci 
im  Sagcr  t)or  g^auenberg  mit  cincm  gaUbrcttc  gcîôpft  tt)orbcn. 
Sa,  bcr  Srcujtjcrrnorbcnêpricftcr  95cdEotoffy,  bcffcn  Êt)roniî  t)on 
Sô^mcn  im  Sa^re  1700  in  ^rag  crfd^icn,  tt)ar  fcincr  @ad^c  fo 
fct(r  gctt)i§,  ba^  cr  bic  Sc^eid^nung  btè  bci  bicfcr  §inrid^tung 
gebraudtjtcn  fd^arffantigcn  93rcttcê  mit  bcm  jutrcffcnbcn  bôtimifd^cn 
SBortc  „krajina**  (prkno  od  kraje,  cin  33rctt  t)on  bcr  5lu§cnfcitc 
bcè  ©tammeê,  njcld^cê  tl^atfâd^Iid^  fd^arfîantig  ift)  crlciutcttc.  î)cr 
Êtironift  ^âjcî,   bcffcn  SBcrtî)   aie  ®cftf|id)têfd|rcibcr  bcrcitè  t)on 
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®obncr  gcl^ôrig  quaïifîcirt  toorbcn,  erjât(tt  in  fcincm  Iûgenftro|cn=^ 
ben  ©ammclfurium,  n)eïd^eè  bnxâ)  mtf)x  aie  jtoci  3ûl^tl)unbcrte 
ûfô  ba§  bcftc  bôl^mifd^c  ®cfd^id^fétt)crf  gcpriefcn  tourbe,  ûbct  3*^^if^ 
trodcnen  îoneê,  bafe  ^ônig  SBenjel  bemfeïben  burd^  ein  95rctt 
bcn  ^opf  ûbfd^Iagcn  ïicg.  Slud^  in  ciner  gcreimten  ©rjfi^ïung  ûber 
ffônig  ^femt)fl  Dttoîût  II.  unb  3àtt)ifd^,  bem  Sruc^ftûde  ciner 
aîeimcl^roniï  ûug  ber  jttïeiten  ^ôlfte  beê  15.  3ûï|r^unbertê,  njeld^e 
$rof op,  bem  SRatl^êfecretfir  ber  9ïeu[tûbt  ^rag,  jugefd^rieben  xoxxi, 
gejd^iet)t  g(eid^faU§  3Jîetbung  tjom  93rette,  unb  gel)en  tt)ir  fd^tiejjlid) 
ju  ber  UrqueQe,  ûu§  tt)cld^er  fottjoljt  biefeê  ©ebic^t  de  aud^  §âjef 
bie  betreffenbeSîacl^rid^t  gefd^opftl^aben,  fotreffen  ttjir  auf  Jîarfê  IV. 
S^roniften,  ben  fogenannten  ^putfawa,  ttjeld^er  in  feiner  Sl^roniî 
(gefd^riebcn  1374)  ber  erfte  t)on  bem  SBrette  aU  ^inrid^tungâin- 
ftrument  bei  â^^if^'^  ^^^^  jprid^t  (ante  castriim  poena  capitis 
est  cum  assere  peremptus;  ebenfo  l^eigt  ce  in  ber  glcid^jcitigcn, 
t)ôd^ft  ttJûl^rfd^cintic^  tjon  $u(îatt)û  jcïbft  l^crrûl^renben  bô^mifd^cn 
Ueberfe^ung:  „hlava  jemu  prknem  byla  striena"). 

§ier  finb  tt)ir  nun  an  bem  cigcntlid^cn  Ur[prunge  ber 
„bôt)mifci^en  OuiHotinc"  angetongt,  benn  feincr  t)on  bcn  dïteren 
©l^roniften  unb  nod)  tt)eniger  ciner  t)on  ben  gtcid^jcitigcn  ©dtirift^ 
ftellern  bcriil^rt  biefelbe  ûud^  nur  ntit  eincm  einjigen  SBorte,  unb 
fo  brcingt  fid^  gcwûttfam  bie  SBcrmutl^ung  auf,  ob  nid^t  iiber^aupt 
bie  ganje  ©efd^id^tc  Don  ber  |)inridf)tung  3'à^if^'^  ^^^^  ^^^  5<^û' 
brett  in  ha^  SReid^  ber  gûbein  ju  oertoeifen  fei.  Unb  bei  genauercn 
9lad^forfd^ungen  ilber  bie  SRid^tigfeit  jener  9ladf)rid^t  ^utfûwa'ê 
îûmen  tt)ir  bûlb  gu  ber  Ueberjeugung,  ba^  tt)ir  eê  in  ber  %\)at 
mit  ciner  l^iftorif^en  Unrid)tigfeit  ju  t^un  l^aben  unb  bafe  bie 
©uiHotinirung  â^-^if^'^  «nter  bie  ,,bcliebten  gabcln"  ber  ®e- 
fd^id^te  gcl^ort,  ebenfo  loie  bieê  j.  S3.  mit  bem  friegerifdtien  ®e^ 
bal^rcn  beg  ©armcliterê  P.  ©ominif  in  ber  @d^Iûdf)t  am  aBei^cn 
Serge,  mit  bem  ®nbe  beè  jum  Scttler  ûuf  ber  ^rager  fteincrncn 
Sriidfe  begrobirten  bôl^mifàien  |)ofpoeten  Somnidy  oon  95ubec, 
mit  ben  60.000  oerbrannten  îeèerifd^en  93iidf|ern  beè  Sejuiten 
^oniûê  unb  al^nli^cn  ,,gûbeln"  ber  gûll  ift. 

SBie  fd^on  bemerît  ttjorben,  toei^  nâmlidE)  ïeiner  oon  ben 
brei  gïeic^jeitigen  ©l^roniften,  totlà^t  ûber  3atoifd|'è  îob  berid^ten, 
ber  bo^mi)df)e  2)ûlimiî,   ber  beutf^e  ^ornedE  unb  ber  (ateinifc^e 


144  î)ie  (Siiiiaotine  in  ©ôfimen. 

5Pctcr  t)on  âi^ûu,  ctttjû^  Don  cincr  ^inrid^tung  bcè  ju  fciner 
3ctt  in  ganj  aKittcIcuropa  bcïannten  unb  gcnanntcn  bôl^mifcîicn 
SKagnalcn  burd^  cin  gûHbrctt,  toictool^I  Icid^t  anjunel^mctt  ift, 
bû§  cinc  bcrart  ungciPôl^nlidEie  §inri^tung  cincr  fo  illuftrcn  ^cr= 
fônlid^ïcit,  toit  bcr  ®cmal  bcr  SBitoc  nad^  Sfônig  ^pfcm^fl  Dtto^ 
fût  II.  gcttjife  gcttjcfcn,  cin  cbcnfo  ungcTOôl^ntid^câ  Slnffc^cn  l^attc 
crrcgcn  unb  t)on  bcn  â^itfl^^offcn  aufgcjcid^nct  njcrbcn  miiffcn. 
3)û  bicê  ûbcr  bci  fcincm  t)on  bcn  angcfûl^rtcn  brci  glcid^jcitigcn 
©l^roniftcn  gcfd^icï(t,  fo  tt)iirbc  mon  bcm  crft  in  bcr  jwcitcn  ^alftc 
bcê  14.  3aï|rt|unbcrtê  Icbcnbcn  ^ulfanja,  bcffcn  ©^ronif  fonft 
nod^  t)on  fcl^tcrl^aftcn  î)ûtcn  tt)immclt,  cinc  unt)crbicntc  S^rc  on* 
tl^un,  tt)cnn  man  it)m  mc^r  ®Iûubcn  bcitcgcn  foKtc,  ate  2)aUmiI, 
^orncdf  unb  ^ctcr  t)on  SW^u  jujammcngcnommcn. 

Salimil  bcri^tct  ûbcr  ââïoifd^'ê  ^inrid^tung  mit  bcn  SBortcn 
„Zâvièi  pro  mater  hlavu  spudi"  (ââtoifd^  ttjurbc  bcè  ^ônigg 
SWuttcr  tt)cgcn  bûg  §ûupt  abgcfd^Iagcn),  ol^nc  t)om  gûQbrctt  bic 
Icifcftc  @rtt)û^nung  ju  tl^un,  obiool^I  bcr  rittcrlic^c  SScrfûffcr  bicfcr 
SRcimdironiî  in  fcincm  ï)ûtriotifd^cn  (Sifcr  fonft  jcbc  Oclcgcnl^cit 
crgrcift,  um  ^ônig  SBcnjcI  II.  fciner  SBorlicbc  fiir  bic  ©cutfc^cn 
ttjcgcn  cinô  am  StuQt  ju  flidfcn,  baiser  cr  gctt)i§  aud^  bic  ungc^ 
tt)oï)ntc  barbarif^e  §inrid^tunggtt)cifc  bt§  bô^mifd^cn  aKagnatcn 
bcriîl^rt  l^abcn  ttjûrbc  xotnn  bicfcïbc  ttjirïlid^  in  bcr  angcgcbcncn 
Slrt  ftattgcfunbcn  ^attc  *).  Slud^  bcr  Sônigfaalcr  5lbt,  ^ctcr  t)on 
3ittûu,  fprid^t  nur  t)on  cincr  „®nt^ûuptung"  ilbcrtiaupt  (Zewissium 
decollari  mandavit),  \a  im  26.  (Fapitcï  licft  man  bci  bcmfcibcn: 
„uno  sub  mense  Zewisch  quoque  corruit  en  se".  (3n  bcmfcibcn 
ajîonatc  fiel  auc^  â^^^f^  ^^^  ^^^  ©d^ttjcrt.) 

Dttolûr  §orncd  cnblid^  bcrid^tct  im  CCIX.  Sapitcl,  rotlà)t^ 
bic  Uebcrfd^rift  trôgt:  ,,aBic  ^ercjog  Slicla  bcn  S^ii^à)  cnt]^att)p:pcn 
ixm*\  iibcr  bic  §inrirf|tung  gatoifd^'ê  golgcnbc^:  rr^^^cjog  Sliïlan 


*)  (Sbcnfo  tpeig  bic  bcutf(ï)c  Ucbcrfc^ung  bcr  (£^romî  3)alimirê,  bic 
nod^  in  bcr  erflcn  §âlftc  bc§  14«  S^^ïl^Mn^cïtê  flcfcrtigt  tourbe,  nid^tâ  uon 
cinem  ^aUbrcttC;  ba  bic  bc^Uglid^c  @ttUe  auSfili^rlidôer  al9  im  ^ôl^mifdicn 
aïfo  ïoutct: 

Do  slug  er  Zawissio 

ab  durch  der  muter  willin 

sin  honbt  nit  gar  stillin. 
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Don  2;ro:pï)ûtt)  —  ®r  fprad^:  ^err  fd^ato,  §crr  fd^ûW  —  SBic 
lûttg  foU  bic  ^rcbtg  toern?  —  @r  tooUt  nic^t  cnpcrn  —  ®r 
l^icj  batb  gat)cn  —  Unb  j|m  baj  ^upt  obflal^cn.''  Unb  an  cincr 
gtDcitcn  ©telle  btc[eg  Steimd^roniften,  too  t)on  ber  SBiebererîennung 
beg  entl^ûuptetett  ^o^jfe^  3^^^^'^  ï^^^^  ^iî^  3Beib  bie  SRebe  ift, 
l^ei^t  eê  toeiter:  „3)ûj  fi  bej  toten  ipaupt  —  3)ûî  t)on  bem  §ûttâ 
tpaj  gel^ûtDt."  Slud^  ^ornedf  ift  m  feinent  beîannten  ^affe  gegen 
ûHeê  93ôï|mij(^e  burd^au^  nid^t  ber  Wlami  barnad^,  eine  ©etoalt^^ 
t^at  SBcnjcrê  IL  befd^ônigen  ober  Derfd^tocigen  gu  ttJoHcn,  unb 
gcTûbe  bei  il^nt  ttjôre  eine  Slad^rid^t  ilber  bû3  Çallbrett  ein  unum«» 
ftôfelid^er  SBen^ei^  fur  bie  ®ïiftenj  ber  bôl^mifd^en  ©uiHotine  ge* 
wefen,  n^al^renb  beren  ganjUd^er  2Rûngeï  ebenfo  entfd^eibcnb  fiir 
ben  entgegengefefetcn  fÇûQ  eintritt. 

aSal^renb  dfo  don  ben  brei  gleid^jeitigen  Sl^roniften  fein 
eingiger  (StttJû^  t).on  einer  ^inri^tung  burd^  ba^  fÇaUbrett  meïbet 
unb  jtt)ei  t)on  benfelben  nur  wn  einer  Sntl^auptung  ilberl^aupt 
f:pred^en:  berid^tet  ber  britte  ûuêbriidEIidfi,  â^tPifd^  fei  burd^  bag 
©d^ioert  gefûEen.  Unb  biefer  ïefetere  Serid^t  ift  aud^  ber  eingig 
rid^tige,  benn  SattJifc^  tjon  Çalîcnftein  ttjurbe  in  ber  îl^at  burd^ 
baê  èd^tuert  unb  nid^t  burd^  „eine  Slrt  (SuiHotine  t)on  ^olj", 
toit  tt)ir  int  ^ûladEy  lefen,  ent^ûu:ptet.  î)ûg  S^^Pife  ?Peter'ê  i)on 
âittau  ift  l^ier  entfd^eibenb  unb  eg  ift  ju  Derwunbern,  bû§  ber 
Çiftoriograf  835I)nieng,  felbft  nad^bem  fd^on  5)obrottjfîy  feine  â^^^f el 
an  ber  9lid^tigleit  ber  SWelbung  ^ulfatoû'ê  unb  i^âjeï'g  geciu^ert 
^tte,  bod^  el^er  ben  SBerid^t  beg  t)iel  f:pûteren  El^roniften  ^axV^  IV. 
unb  beg  liigenl^aften  ^âjeï  ûfô  jenen  beê  gfetd^geitigen  Slbte^  wn 
Sônigfaal  in  fein  ®efd^id^tâtt)er!  ûufnal^m.  ©d^on  ber  Umftûub, 
ba§  eâ  jiemlid^  ungïûublid^  erfd^eint,  ntan  l^abe  im  Sager  ber 
ïônigïid^en  îruppen  t)or  @d^{o§  ^Çrauenberg  et)er  ein  eigene^ 
©eriifte  filr  bie  „®uiIïotine  t)on  §oIj"  ûufgefteUt,  aU  ju  bem 
JRid^tfd^ttJerte  beê  ©d^orfrid^terê  gegriffen,  entjiel^t  ber  Sîûd^rid^t 
^ulïûtoû'g  ben  Soben,  ûbgefel^en  bût)on,  bafe  eine  â^nlid^c  §in* 
rid^tungêart  in  Sôl^men  unbefonnt  toar,  benn  aud^  bie  ttjeitere 
SRelbung  ûber  bie  ^5<)fung  be8  bô^mijd^en  Subej  Stibor  t)on 
©toc^ott)  int  Salure  1250  burd^  ein  ÇaUbrett  ift  unbegrunbet,  ba 
fie  erft  in  ben  fpSteren  Slbfd^riften  beê  S)oIimiï  tjorïommt.  S3e* 
rid^tet  ja  bod^  ber  gleid^jeitige  gprtfe|er  ber  Gl^ronil  Sogmai^'  gunt 
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29.  Scccmbcr  1250  auèbrûdEHc^,  baft  ber  ^icr  gcnanntc  ®ti6or 
„mtt  bcm  ©d^tDcrte"  cnt^auptct  tourbe  (Cztibor  index  in  Petrzin 
monte  gladio  decoUatus  est). 

@ê  entftcl^t  nuit  bic  Ç^agc,  auf  tucld)c  2lrt  ûbcrl^aupt  bic 
Sïnnaîimc  t)on  bcr  Sntl^auptung  3^^if^'^  ^^^^  ^^^  ÇaUbrett 
ûufîomnicn  ïonnte,  nad^bcm  big  gu  ^uIïatDû'ê  Qtittn  îcinc  fci^rift'^ 
lidie  Slufgeidjttung  l^icrubcr  tjorlag  unb  aud^  ïcin  93ctt)ctg  bctgc== 
fd^afft  obcr  aud^  nur  gebad^t  iDcrbcn  lann,  bcr  ©l^ronift  ^axV^  IV. 
^abe  fcincn  bicgbcgûgïid^cn  SBcrid^t  auê  bcm  3Kunbc  ctncê  Qntqt^ 
noffen  3att)tfd^'§  t)crnommcn,  bcnn  ein  3^itï^ûum  t)on  ntcl^r  ûfô 
ûd^t  3aï)rjcî|titen  trcnntc  baô  Sa^t  bcr  |)inrtdf|tung  â^ï^if^'^  ^^^ 
jenem  bcr  Sbfoffung  bcr  ©l^rontî  ^ullaitja'â. 

5)ic  SBeanttDortung  biefcr  Ç^agc  toirb  une  Ieid6t,  tt)cnn  tuir 
bic  ®prad^tt)iffcnfd&ûft  fiir  unfcrcn  Qxotd  bcniifecn,  ba  une  bicfcibe 
mit  cincm  @dt)tûge  barûbcr  aufîlart,  tt)iefo  câ  îam,  ba§  man  in 
bcn  Scrid^ten  iibcr  bic  ^inrid^tung  S^ïï^ifd^'ê  t)on  fÇalîcttftcin  ha^ 
©d^ttjcrt  mit  bcm  g^Hbrett  t)crtt)C(^fcIn  ïonntc.  3m  3l(tbô]^mifd^cn 
bebcutetc  namtidè  ba^  SBort  plkno  obcr  plekno  cin  ©d^ttjcrt 
(uûd^  Sien  SRosîod^ûuy,  njcld^cr  fcin  bôïimifd^cê  SBôrtcrbud^  um 
baê  3al|r  1360  fd^ricb,  bic  ©pifec  bcè  ©d^wcrtcê),  toctd^cr  8tuê^ 
brud,  trofebem  bafe  cr  ju  5|SuIîatoa'ê  Qtiitn  fiir  Scjcid^nung  bcê 
©d^ttjcrtcê  bicntc,  bod^  oon  bicfcm  G^roniftcn  mit  bcm  a^nïirf) 
lautenbcn  SQSorte  „prkno"  (95rctt)  ocrtocd^fclt  tourbe  unb  l^icburd^ 
bic  Sntftcî)ung  ber  Çabcl  t>on  bcm  gallbrettc  ocranla^tc,  bic  oon 
ba  ûb  in  aUt  fpatercn  ©l^roniîen  iiberging. 

î)icfc  aSertoed^êlung  ift  j|cbod^  5pulîûtt)û  nid^t  t)od^  anjured^ncn, 
ha  ftd^  beîanntlidfi  im  Sôl^mifd^cn  bic  Saute  1  unb  r  fo  l^aufig 
crfe^cn,  ba§  Safariî  bicfcïben  fiir  blojsc  SSariantcn  eine^  unb  bcê^ 
feîben  Sauteê  ber  urfpriingtidien  inbo=curopâifc^cn  @pradE)c  be= 
jeidt)net.  ©benfotoenig  tooUcn  toir  mit  bcm  Sfteimd^roniftcn  ^roîop 
unb  bcm  Siigenfabriîanten  ^é,\tî,  fon)ie  mit  bcffcn  toeitercn  9lad^' 
betern  redf)tcn,  ba§  i^nen  ber  Unterfd^ieb  jtoifd^cn  plkno  unb  prkno 
nid^t  met)r  gelaufig  toax.  Slbcr  ba^  aaà)  (Scfd^i^tfd^rcibcr  bcr 
Oegenmart  unb  unter  il^nen  fcibft  ^atadfy  bcm  3rrtî)um  ^ulîatoa'g 
tjulbigtcn,  nimmt  une  umfomcl^r  SBunbcr.  aie  in  3ungmann'ê 
SBôrtcrbud^  baê  S33ort  plekno  in  bcr  urfpriingtic^en  93cbeutung 
fur  ©d^toert  t)orîommt.   3a,  man  tt)ar  in  bcr  ïlenjcit  iibcr  bicfc 
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Sebcutung  itxtitë  fo  gut  untcrrid^tet,  bû§  SSSIcîotoffy  in  fcincr 
bol^mifd^cn  Ucberfe^ung  bcr  SItabc  (crjd^icnen  1842)  rcgcImS^tg 
baê  SBort  „plekno^'  fur  „mec"  gcbraud^t  unb  wir  baêfcibc  aud^ 
in  SDÎi!ott)cc'g  îragBbic  „®intitr  3tDûnott)ië"  (crfd^icncn  1856) 
im  5.  Slctc  t)orftnbcn.  Srft  S)r.  ^crntencgilb  3ircôcï  crïïSttc  in 
fcincm  SBerîc  ubcr  ba§  flatjifd^c  SRcd^t  in  95ôt)men  (erfd^icncn  1864) 
bûê  8Bort  ^plkno"  fur  gleid^bebcutenb  mit  htm  SRtd^tbcil  unb  bc^ 
merftc  l^icbei,  ba§  fotno^l  ber  txrotïf)nit  Stibor  bon  ©tod^ow  afô 
ûud^  3^^iW  ^^^  gûtfenftein  mit  bief  cm  ^plkno'*  l^ingerid^tct 
iDurbcn. 

©fi  nun  „plkno"  glcid^bcbcutcnb  mit  ©cl^tt)ert,  toit  au§ 
^titv  t)on  3ittûu  unb  Sien  ^oitodianj  crl^eHt,  -obcr  mit  bem 
9îicï|tbeil,  toit  ®r.  ^crmcncgilb  Sircëeî  angibt,  ûuê  bcibcn  gallcn 
ift  cg  crfi^tlid^,  ba^  babci  unmôgïid^  an  „prkno"  (Srett)  gcbûd^t 

tt)crbcn  îann  unb  ha'^  baiser  ûud^  â^-^^f^  ^^^  iÇ^ÏÏ^^P^i^  ^^^t 
untcr  cincm  ÇaUbrctt  obcr  cincr  ^^ûïûdy'fd^cn  „®uiIIotinc  t)on 
§oIg"  cnbctc.  S)ic  gûbcl  bon  cincr  ûttbô^mifd^cn  ©uiHotinc  gcrffiHt 
bcmuûd^  -in  ©taub  unb  mit  iï)r  ûIIc  l^icrauf  bcjiiglid^cn  Slad^rid^tcn 
bcr  f^jatcrcn  ©l^roniftcn,  'vûtl6)t  in  bcn„9tftcn3aï)rbild^crnSôt)mcnê" 
no(^  iibcr  mct)rcrc  gdlïc  t)on  |)inri^tungen  burd^  bûê  gûQbrctt 
in  93ôl^mcn  bcrid^tcn. 

Um  jcbod^  bcn  9Scrtt)cibigcrn  bcr  ,,bol^mifd^cn  Ouillotine" 
nid|t  boUcnbê  il^rc  grcubc  gu  gcrftôrcn,  ttJoUcn  tt)ir  tl^ncn  mit^ 
tl^cilcn,  ba§  ce  in  Sol^mcn  bod^  cinc  (Suittotinc  gcgebcn  l^ût,  unb 
ixoax  tint  Icibl^aftigc,  bic  gu  bcê  S)r.  ©uiUotin  fpdtcrcn  ©rfinbung 
jcbcn  Slugcnblidf  SRobcU  ftcl^cn  ïônntc.  3n  bcr  SBûffcnfammtung 
bcè  giirftcn  Sobîoioic  ju  95ilin  bcfinbct  fid)  namlidj  aud^  cinc 
véritable  ©uiQotinc,  bic  laut  altcn  Sluf  jcid^nungcn  auê  bcm  nal^cn 
Dffcgcr  Stoftcr  bal^in  gclommcn  ift.  3luf  cincm  3  gu§  8  QoU 
l^ol^cn  93Iodf  ftcl^cn  gtt)ci  ftarîc  ?Pfoftcn,  bic  obcn  burd^  cincn 
Ducrbaïïcn  bcrbunbcn  finb  unb  tjon  bcncn  jcbcr  an  bcr  inncrcn 
©cite  cinc  ©patte  l^at,  langg  ttjctd^cr  haè  95cil  fjcrabftog.  3)aê 
gaUbcil  fcibft,  bcffcn  ©d^ncibc  obat  gcbogcn  ift,  l^at  cinc  Sfingc 
bon  2  gu§  10  QoU  unb  ift  in  cinc  ^ofglciftc  cingcfc^t,  mittclft 
rtcld^er  ce  an  cincm  ©tridfc  aufgcgogen  tt)urbc.  2)cr  SBIodf  ftcl^t 
auf  bicr  ^Çii^cn  unb  l^at  an  ber  Dberftdd^e  cinc  ettt)aâ  ilbcr  eincn 
3oB  tiefc  Slinne,  in  n?eld^c  baê  Sifeu  cinfiel,  bamit  bcffcn  ©d^arfe 
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ntc^t  ïeibc.  3m  ©anjcn  ift  baô  attc  aRorbinftrument  ad^t^aia  gufe 
l^od^,  ntûu  gtûubt  jcbod^,  bû§  bic  Çugc  erft  fpatcr  cingefc^t  worbcn 
ftnb.  ?tuf  bcm  Cuerbûlîcn,  bann  auf  bcr  ©ttrnfcitc  bcS  gaUbcUcê 
unb  ûuf  bcm  Slod  fcïbft  ^ûbcn  ftd^ -^luffd^riftcn  mit  goïbcncn 
Scttcrn  ûuf  je  cincm  fd^toarjcn  ©trcifbanbc  crl^ûlten.  î)tcfctbcn 
ïûutcn:  ^Domine  Deus,  offero  pro  peccatis  raeis!"  (Oott  unb 
Çcrr,  id^  opfcrc  mid^  fur  mcinc  ©ûnbcn.)  —  «Domine  Deus, 
parce  pro  peccatis  meis!"  (®ott  unb  §crr,  fdjonc  mid^  fiir  mcine 
©iinbcn.)  —  «Domine  Deus,  suscipe  pro  peccatis  meis!"  (®ott 
unb  §crr,  ntmm  mcinc  ©flnbcn  auf.)  S)ic  2)imcnftoncn  bicfcr 
aiid^tmûfd^inc,  jottjic  bcrcn  Sluffd^riftcn  ïonntcn  afô  93cmct§  bcffcn 
bicncn,  bû§  ttjir  l^icr  ïcin  blo^cg  3KobcIl  t)or  nn^  ï)abtn,  fonbcrn 
bû§  bicfc  (SuiHottnc  uud^  tuirïtid^  jum  Sôpfcn  gcbraud^t  wurbc, 
bod^  l^ûbcn  fid^  l^icriibcr  ïcinc  SRûd^rid^tcn  crl^ûïtcn.  8lud^  in  bcn 
©ûfcmattcn  bcr  îônigtid^cn  SSurg  auf  bcm  ÇrabfdEjin  ju  ^prag  foU 
ce  nod^  t)or  bcm  ficbcnjal^rigcn  Sricgc  cinigc  bcrartigc  ©uiHotincn 
gcgcbcn  l^abcn,  bic  jcbod^  nad^  bcr  aufgcl^obcncn  Sclagcrung  $Prûg§ 
burd)  bic  ^rcu^cn  1757  tjon  bort  cntfcrnt  lourbcn. 

^oà)  bcmcrîcnêttcrtl^cr  ift  ce,  bû^  fid^  in  Çprûg  bic  Slbbil< 
bung  cincê  atinlid^cn  ^inrid^tungêinftrumcntcg  crl^altcn  î|at.  3m 
Sloftcr  ©tra^ott)  bcfinbcn  fid^  namtid^  mcl^rcrc  ©cmdlbc  bc§ 
bcïûuntcn  ïaif.  |)ofmaIcrê  3o]^onn  Ocorg  §cring,  tt^cïd^cr  in  bcr 
crftcn  ^aïftc  bcê  17.  3û]^rl^unbcrtâ  in  ^rag  ïcbtc.  S)crfclbc  mdtc 
fiir  bûS  gcnanntc  ^loftcr  cinc  Slnjûl^I  t)on  S3itbcm,  tocld^c  bic 
SWart^ricn  bcr  1^.  Slpoftcl  barftcHcn  unb  t)on  bcncn  fid^  in  bcn 
©ûugcn  bcg  KIoftcrâ  nod^  cilf  ©tildf  crl^aïtcn  l^abcn.  Sluf  bcnfcïbcn 
bilbctc  nun  bcr  Jîûnfticr  aud^  jujci  fôrmlid^c  Ouillotincn  ab,  mit 
ttjcld^cn  fcincr  ©arftcHung  nad^  bic  bcibcn  Slpoftcl  3ûîob  bcr 
SRinbcrc  unb  SWattl^du^  l^ingcrid^tct  ttjorbcn  finb.  3luf  bcr  crftcn 
(SuiHotinc  tû^t  bcr  §cnfcr  cbcn  bû§  SBciï  auf  btn  "Stadtn  bcê 
Çciligcn  faQcn,  ûuf  bcr  gtt)citcn  fcî)cn  tt)ir  gcnau  bûgfctbc  aJiobcH 
toxt  bci  bcr  SBiïincr  ©uilïotinc,  fo  bût  ûud^  l^icrin  cin  gortfd^ritt 
bc§  aWûtcrâ  gu  crîcnncn  ift.  S)cr  ©d^arfrid^tcr  jictit  l^icr  baS  ÇaU^ 
bcil  an  cincm  ©tridf  in  bic  ^ôl^c,  um  cg  auf  bcn  §afô  bc^ 
aRftrt^rcrê,  bcr  t)or  bcm  ^oljblodf  fnict,  faUcn  gu  laffcn.  3mmcrl^in 
ift  câ  môglid^,  ba^  ^ering  jcnc  Dffcgcr  ^inrid^tungêmafd^inc  ou§ 
cigcncr  3lnfd^auung  ïanntc  unb  bcrcn  Slbbitbung  une  in  bicfcm 
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®ema(be  ]^intcrtic|.  3ntcrcffûnt  bicibt  bic|cg  SSorïommni^  bcr 
©uiQotinc  in  95ôl^mctt  nm  baâ  3al^r  1650,  in  wcicîicm  jenc  93ilbcr 
cntftonbcn,  jcbenf aUê  ;  î)r.  ©uillotin'ê  ©rfinbnng  ïann  ttîcnigftcng 
îcincn  ûUcinigcn  5lnfpruci^  ûuf  Driginolitat  mel^r  ntad^cn. 

©d^Iicjàlid^  ttJoUcn  mx  noc^  bcr  ©d^idfale  t)on  3^^if^'^ 
cntl^anptctcm  Sf  opf e  gcbcnf en,  bic  gtcid^f ûHg  nid^t  ol^nc  allc2  gntcrcff c 
ftnb.  3laâ)  bcr  ^inrid^tung  beâ  [tolgen  2Jiûgnûtcn,  njcïd^c  ûuf  bcr 
îwifd^cn  bcr  93urg  fjraucnberg  unb  bem  SDÎoIbûuflu^c  fid^  t)in^ 
jicl^cnbcn  SBicfe  (nod^  l^cntc  in  fÇoïge  bicfcê  ©trafacteê  Dont  SSoWc 
„pokutni  louka",  @traftt)iefe  gcnannt)  tJoHftrcdt  tt)nrbc,  fibcrgab 
bcffcn  Srubcr  SBitcî  bic  93nrg  an  bic  ïônigtid^cn  Ztnpptn  unb,  cin 
ôl^nlid^cg  ©d^idffûï  bcfiird^tenb,  flol^  cr  nad^  Ungarn.  3)ic  Seid^c 
bc^  (Sntl^ûnptctcn  njnrbc  bcffcn  Slnl^cingcrn  iibcrgcbcn,  bic  abcr  an 
cinen  bcrart  fd^impflid^cn  %ob  bt^  cinft  fo  3Jîad^tigcn  nid^t  gtanbcn 
ttjolltcn  nnb  an  bic  Untcrfd^icbnng  eincg  frembcn  ficid^namê  badEitcn. 
6rft  afô  cin  SBcib,  baê  bci  bcr  ^inrid^tnng  jngcgcn  gcttjcfen,  bic 
3bcntitat  bcr  Scid^c  mit  jcncr  bcg  ^ingcri^tctcn  nad^tt)icg  nnb 
namcntlid^  t)on  bcm  ^opfc  nad^  ^omtV^  95crtd^t  anêfagtc:  „5)a3 
fi  bej  totcn  ^anpt",  ttjnrbc  bic  2cid^c  nad^  Çol^cnfnrt  —  tt)cld^cê 
^loftcr  t)on  bcm  ?ftofcnbcrgcr  SBoï  gcftiftct  worbcn  —  gcbrad^t, 
um  in  bcr  bortigcn  gamilicngrnft  bcr  SRofcnbcrgc  bcigcfc^t  jn 
ttjcrbcn  *).  2)a§  bic  Scid^c  tjon  grancnbcrg  mit  groJBcm  ©cprangc 
nad^  ^ol^cnfnrt  gcbra^t  tt)orbcn,  toit  ^âjcf  bcrid^tct,  ift  cbcn  fo 
unrid^tig,  toit  ^pnïîatoa'ê  nnb  jcneê  fingcnd^roniftcn  tocitcrc  WltU 
î>wng,  3^toifd^  bon  galïcnftcin  fci  bcr  ©rilnber  bt^  Sloftcrâ 
^o^cnfurt  gctocfcn.  (Sincm  aU  §od|t)crrat]^cr  ^ingcrid^tcten,  bcffcn 
^riibcr  and^  nad^  3^^^?^'^  ^^obc  bcn  3otn  bcê  Sônigê  fo  fcl^r  jn 
fiird^tcn  l^attcn,  ba^  fie  in  SBcrbannnng  flol^cn,  nm  nid^t  mc^r  nad^ 
itm  SBatcrIanbc  gnrndjnïcl^rcn,  tt)irb  SScnjcï  IL  njol^l  fd^tocrlid^  cin 


*)  SâwifdÇ  Don  gfûlïcnPcin  »ar  cin  grogcr  ©finncr  bc§  @tiftc8  unb 
fd^enlte  bemfeI6en  ne6en  anberen  ^oflbarTeiten  ein  mert^DoÏÏeS  antifed  Stven^ 
mit  cinem  f).  Stxtnipavtiîtl,  bcffcn  @i(6crcinfaffung  mit  toictcn  (Sbclflcincn  gc* 
fd^miicft  toar.  ^m  tricgSjia^r  1469  tourbe  baSfcIbc  bcm  @tiftc  fiambad^  um 
(unbcrt  ungarifd^c  ©olbgulbcn  ocrpfânbct.  $ei  bcr  Slblicfcrung  bcS  @il6cr9  im 
Salure  1809  mugtc  jcbod^  bcr  ftïbcrnc,  mit  minbcr  cbïcn  @tcincn  bcfc(jtc  ^ug 
in  bic  I.  t.  Ttûnit  abgegcbcn  tocrbcn,  fo  bag  ic^t  in  ^ol^cnfurt  nur  ber  obcre 
2^^ci(  bc«  ^eu5P«  Dorl^onbcn  ifï. 
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glûîijcnbcg  SBegrabnife  bcttJtHigt  l^abcn.  Sm  ©cgcntl^eit  ïann  ntan 
fur  ficher  annctimcn,  ba§  bic  ficid^c  bcê  ûuf  fo  trûgtfd^e  SBcifc 
©cfaQcncn  in  oHcr  ©tiHc  in  bcr  gamilicngruft  beigcfc^t  worbcn, 
tt)o  bicfcibc  noc^  l^cutc  rul^t*).  2)û§  ^aupt  jcbod^  foU  bcr  @agc 
nad^  in  bcm  Gapitclfûûf  bcê  §ot)cnfurtpr  ©tifteè,  wcld^er  ju  bcn 
fd^ônftcn  gotl^ifd^cn  Saubenfmalcrn  bcr  ûttcrcn  ^criobc  in  SBô^mcn 
gcl^ôrt,  unb  jttjar  in  bcr  S33ûnb  gcgcn  bic  ©acriftci  cingcmaucrt 
fcin.  ïHoà)  î)cutptagc  toxxb  bcm  grcmbcn  bcim  SBcfud^c  bcê  Sapitcl== 
faalcô  auf  bcn  ?pia^  in  bcr  SBanb  gcmicfcn,  wctd^cr  jur  Ic^tcn 
SRul^cftattc  bt^  cinft  fo  fd^ôncn  §auptcè  ââroifd^'^  bicncn  foH,  ttjic 
iibcrl^ûupt  im  ©iibcn  SBôl^mcnê  iaè  Slnbcnîcn  an  bcn  ^ingcrid^tcten 
Slojcnbcrgcr  nod^  jcfet  nad^  faft  fcd^ê  Sûl^r^unbcrtcn  untcr  bcm 
SSoIïc  ttJûd^  forticbt. 

^aâ)  bcm  l^icr  Slngcfii^rtcn  mujs  jcbod^  fortan  bic  2RûI)rc 
tion  bcr  ®ntl^ûuptung  3^tt)ifd^'â  burd^  „cinc  Slrt  ©uilïotinc  tyon 
$oïj"  ûuê  bcm  ©ûgcnïrcifc,  ttjcld^cr  bicjc  rittcrïid^c  Ocftalt  umnjcbt, 
auêgclûffcn  tt)crbcn.  2lud|  ot)nc  bicfcibc  bicibt  bûâ  tragifd^c  ®nbc 
3âtt)ifd^'â  t)on  gûHenftcin  intcrcffant  gcnug. 


*)  fjllr  bic  3luÇc  fcincr  ^cclc  toaxtn  jcbod^  bcffcn  ©rilbcr  SBitcï  unb 
Soï  bei  3«tt««  bebad^t.  ?out  Urïunbc  nod&  t)om  Salure  1290  fd^cnïtcn  jtc  bcm 
„Çaufc  bcr  immcr  jungfr&ulid^cn  9Waria  in  Çolftcnfurt"  bic  2)5rfcr  Ulrid^âfd^ïag, 
^Icinbrûfcn  unb  Çol^cnfd^ïog,  tt)ic  fie  fld^  auôbrildP ten  :  „iux  iRad^ïaffung  unjercr 
©ilnben  unb  bcr  unfcrcr  9Scr»anbtcn,  inêôcfonbcrc  jur  ^cilung  bcr  @cc(c 
unfcrcô  gcUcbtcn  ©rubcrô  ââtoifc^". 


Ittuetn-ltbioiun  in  |ô||irn. 


SBûtircnb  fÇranïrcid^  fcinc  Sacqucric,  Snglanb  bcn  gro^^ 
ûrtigctt".  Slufftûnb  untcr  SBût  ïtiler,  3)cutfd^ïûnb  bic  ®reucl  bcr 
Sûucrnfriegc  unter  îl^omûê  3Rûîtjer  unb  ©tcfan  gûbtngcr  in 
it)rcr  ©cfd^id^tc  ju  Dcrjcid^ncn  î)ûben  :  toiffcn  aud^  bic  Slnnalcn 
SBôl^mcnS  t)on  jûl^ïrcid^cn  95aucrncrî)cbungcn  ju  crjal^ïctt,  bic,  tocnn 
gïcid^  fie  nur  gcringcrc  3)imenfionctt  annaJ^tnctt,  bod^  in  t)iclctt 
©tiicîcn  bcn  SJcritrungcn  bc3  SBûucrnftanbcâ  bcr  genanntcn  brci 
Sanbcr  al^nlici^  ttJûtcn,  baiser  Don  bcm  ^cimifd^cn  Entturl^iftorifer 
nid^t  ûbcrjel^cn  njcrbcn  biirfcn.  5Rur  îjicrin  untcrfd^cibct  fid^  bic 
©efd^id^tc  bcr  Saucrn^SiebcIIioncn  in  SBôl^ntcn  t)on  jcncr  bcr 
SBancrnaufftanbc  in  bcn  ilbrigcn  Sûnbcrn  ©uropû'ê,  bafe  bicfc 
6rt|cbungcn  bcr  unterftcn  SBoïfâjdEiid^tcn  l^ier  Dcrl^dttni^mS^ig  fpatcr 
t)orîûmcn  nnb  bû§  bcrcn  Urjprung  jnmeift  anf  Slnrcgungcn  unb 
Scijpiclc  t)on  au^mdrtg  juriidfjulcitcn  ift.  ®rfrcutc  fid^  ja  bcr 
bôïimifd^c  Saucr  ba8  gonjc  2RittcIûïtcr  l^inburd^  cincr  jicmlid^ 
auSgcbcïintcn  5^ciî)eit,  bic  in  bcn  Siûd^bûrlanbcrn  grôfetcntîicifô 
unbcïannt  tt)ar,  bcnn  Biê  faft  ûn'ê  (Snbc  bt^  15.  3aî)r]^unbcrtô 
tt)ûr  baè  SDBort  ,,Scibcigcnfd^aft"  int  bôl^mifd^cn  SB5rtcrbudE)e  nid^t 
JU  finbcn,  bai^  9lcd^t  ilbcr  Scbcn  unb  %ob  bcr  Untertl^ancn  iibtc 
bis  gu  jcncr  ?Pcriobc  bcr  Sîônig  alïcin  auê  unb  nod^  in  bcr  crftcn 
Çûiftc  bcâ  15.  3a]^r]^unbcrt8  l^attc  jcbcr  Untcrttian  bag  Slcd^t, 
fcincn  ©runbl^crrn  pcrfôntid^  t)or  ®crid^t  ju  bclangcn  —  fûmmtlid& 
SBorrcd^tc  bcâ  „t)icrtcn  ©tanbcê"  in  95ôï)mcn,  bic  fonft  in.  îcincm 
onbcrcn  fianbc  in  bicfcr  Sluêbel^nung  unb  SBcbeutung  anjutrcffcn  finb. 

Unb  tt)cnn  aud^  fd^on  im  fiaufc  bcS  15.  Sal^rl^unbcrtô  bic 
|)crrcn  unb  9iittcr'nur  ju  oft  fid^  bcmii^tcn,  bic  rcd^tïid^cn  SScr* 
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^ûltntffc  i^rer  Untcrt^aneu  gu  t)crfcî|icbcn  unb  ju  fdimûtcrn  *),  fo 
btûd)  bod^  erft  mit  ber  bcginncnbcn  SKorgcnrôtl^c  bcr  neucn  3ctt 

—  tocïd^cr  ©cgcnfû^  ju  bcn  fonftigcn  ®rrungettfcï)aftcn  bcrfcïbcn  ! 

—  fur  beit  SSaucrnftûnb  in  93ô^mcn  cine  ncuc  ^eriobc  an,  jcbod^ 
einc  ^criobe  bcr  (Srnicbrigung  unb  ^crabtoiirbigung,  bic  naà)  ber 
burd^  Ht  l^ufitijci^cn  Sricgc  l^crbcigcfiitirten  focialcn  Umttjaijung 
bûS  aSoIî  um  fo  fd^merjlid^cr  trcffcn  mugte,  aie  fie  i^r  2Rufter 
in  bcr  grembe  fud^tc  unb  bic  biêl^crige  bcmoîratifc^c  Scrfaffung 
bcg  Sanbeg  burd^  anbcrtoartê  cntlcîintc  feubalc  Sinrid^tungen  er^ 
fe|tc.  2)ic  ©rfd^ôpfung  beg  SBoHcê  nad^  bcn  langjaîirigen  ©tilrmcn 
bcê  t)ufitifd^cn  Qdtalttx^,  bic  erft  mit  bcm  îobe  (Scorg'â  t)on 
^obèbrûb  il^ren  Slbfd^tujs  fanben  unb  cin  gal^Ireid^cê  ^rolctariût 
gefd^affen  l^attcn,  crmôglid^ten  biefen  fd^ïûu  angelcgtcn  unb  t>on 
bcn  ®roJ3cn  bc§  Sanbcê  bcl^arrlid^  burd^gefûl^rtcn  ^(an,  bcr  am 
©d^Iuffc  bcâ  15.  3a]^rt)unbcrtë  binncn  brci  3û]^rjct)ntcn  auè  bcm 
cl^cmûlê  freien  S5aucrn  einen  §ôrigcn,  ja  fpater  fogar  cincn  2cib* 
eigenen  mad^tc**).  SBlabiflato'ê  beê  gagcllonen  glcid^  lange  aU 
unriil^mlid^c  SRegicrung  l^attc  biefc  fociale  9lct)oïution  ju  ®unftcn 
ber  immer  iibcrmiltï)iger  njerbenben  geubaï^crrcn  nur  gcfôrbert 
unb  baê  beginnenbe  16.  ^al^rl^unbcrt  fal^  in  93oî)mcn  in  bcr 
baucrlid^cn  SBctJoIïerung  jum  grogcn  î^eite  bicfeïbcn  SScrl^altniffe 
fefte  SBurjcïn  fûffcn,  todà^t  im  tncftlidficn  ©uropa  fcit  Sangem 
bcn  Saucrnftanb  jur  rcd^tlofcn  SRaffc  l^crabgcbriidEt  ïiattcn. 

2)od^  Wûrcn  bic  îrabitionen  bcr  îjufttifd^cn  ®Icid^l)citêtcn* 
benjen  im  bôl^mifd^cn  SBoïïc  nod^  fo  mfid^tig,  bûfe  bic  SBcftrcbungcn 


*)  @d&on  ?Jcter  (Ei^eiGidi,  bcr  geifiigc  ©riinbcr  bcr  ©rflbcrunit&t,  cifcrt 
in  fcincm  ^aupttocrîc  „SiT  viry"  (bû«  Sfîe^  bc8  @lau6cn«,  gcfd^ricbcn  1440—43) 
gcgcn  bic  Ungcrcd&tigïcit  bcr  gfrol^nlciflungcn  unb  fprtd^t  ce  un&crl^oïcn  auS, 
bûÇ  bic  Untcrt^ancn  i^rcn  ®runbl§crrcn  îcinc  ^obot  leijlcn  foffcn,  ba  jcbcr 
t7on  il^ncn  fret  gcborcn  fct  unb  cin  d^xift  iibcrl&au)rt  in  Icincm  ^bl^dngiglcitS» 
ijcrl^&ïtniffc  ju  feincm  3RitntcnfdJcn  gu  flcÇcn  l^abc» 

**)  @dfton  auf  bcn  Sanbtagcn  t>on  1472,  1474  unb  1479  tourbcn  Don 
ber  ariflofratijd^cn  SWajoritat  SJcrfud^c  gcntad&t,  bcn  ©aucrnflanb  in  t)ôlïtgc 
ail&^&ngigîcit  t)on  bcn  (Srunb^errcn  gu  bringcn  unb  ba  jld^  bic  @tdbtc  in  bicfcr 
Sïngcïcgcnljcit  auf  unDcranttoortïid^c  Scifc  paffid  tocrl^icttcn,  |0  gclang  cg  bcn 
bcibcn  l^ôl^crcn  @tdnbcn,  bcn  bctatj^tigtcn  Sanbtag8bcfc]^ïug  t)om  14.  SW&rg  1487 
burd^gufc^cn,  (aut  ttjcïdôcm  bic  ^ôrigïcit  bcr  Sauern  aud^  a\9  gcfcfeïid^e  9'lorm 
aufgcficïït  wurbe. 
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ber  geubalbûïonc  f)ier  burd^ûuâ  nià)t  ju  jcncr  t)oUen  ©citung 
gctangtcn,  mt  bicè  in  ©eutfd^Ianb  unb  granfrcid^  bcr  gûH  gc- 
ïDcfcn,  benn  nod^  itn  16.  3û]^r]^unbcrtc  bcfa§  bcr  bôl^mifd^e  Sauer 
bûê  9ie(J)t  bcâ  (Sigcntl^umâ,  fcrucr  feinc  autonomen  ©crid^tc,  bic 
me^rmalcn  im  3aî)rc  jufantmcntraten,  um  in  ©it)i^  unb  ©traffad^cn 
ju  cntfd^ciben,  fowic  bcn  it)m  gcbii^rcnbcn  Slntl^cil  an  bcr  9Scr* 
Wûïtung  bcê  Sird^cntjcrmôgcnè.  (Srft  toal^rcnb  bcê  brci^igjâïirigcn 
Jïricgcê  t)crficl  cr  bcm  ©runbl^crrn  in  cincm  fold^cn  9Kû6c,  ba§ 
erft  t)on  bicfcr  Qtit  an  t)on  bcr  (£infiit)rung  bcr  2cibcigcnf^aft 
in  95ô]^mcn  bic  Slcbc  fcin  ïann.  î)odE)  fd^on  bic  crftcn  9Scrfud^c 
jur  tncc^tung  bcè  SSoIîeè  blicbcn  an  t)iclcn  Ortcn  nid^t  ol^nc 
SEBibcrftûnb  unb  bic  jcitgcnôffifd^en  2(uf jcidinungcn  ûbcr  bic  2lcu§c= 
rungcn  bcêfcrbcn  finb  une  3^^9^  bcffcn,  bafe  bcr  93aucr  burd^auè 
nid^t  gutoiHig  baâ  iî)m  biê^cr  frcmbc  3od^  bcr  §ôrigîcit  fid^ 
anlegcn  lic^,  fonbcrn  bic  ©r^attung  jcincr  attcn  iJi^^citicitcn  mit 
@maît  gu  crtro^cn  fud^tc. 

aSic  auâ  bcg  auêgcjcid^nctcn  bô^mifc^cn^uriftcn  SSictorin  Sor* 
ncl  t)on  SBffc^rb  gro^cm  SBcrîc  „$Rcun  95udE|cr  t)on  bcn  Sfîcd^tcn,  ®t' 
xxà)itn  unb  bcr  2anbtafcl  ht^  fianbcâ  S8ôt)mcn"  ju  crfc^cn,  iibtc  man 
ju  bcê  SSerfaffcrè  3citcn  (1460—1520)  bic  SBcbrûdEung  bcr  Untcr- 
t^ancn  jumcift  burd^  unrccHcâ  SSorgcî)cn  bci  ©ûtcriibcrtragungcn 
ûuê,  ba  bic  t)on  bcn  95ûucrn  ju  Iciftcnbcn  grot)ncn  abfid^tlid) 
nid^t  in  bic  2anbtûfcl  cingctragcn  tt)urbcn,  um  t)on  bcn  Outê^crrcn 
fpûtcr  nad^  Sclicbcn  gcftcigcrt  tncrbcn  ju  ïônncn.  „î)aburc^  tncrbcn," 
fût)rt  SBffcïirb  fort,  „bcm  armcn  SBoIîc  grol^nbicnftc  ûufcricgt, 
UJic  fid^  Slc^nlid^câ  fctbft  îiirïcn  unb  anbcrc  §cibcn  nidf)t  criaubcn. 
S)icfc  biêl^cr  in  93ôt)mcn  no^  nie  bagctticfcnc  Ungcrcd^tigïcit  jicîjt 
jdjlimmc  golgcn  nad^  fid^,  bcnn  bic  Scutc,  bic  nid^t  im  ©tanbc 
finb,  bicê  ncuc  fd^tocrc  ^oà)  gu  crtragcn,  flic^cn  cnttocbcr  t)on 
i{)rcm  ®runb  unb  Sobcn  .unb  t)erlcgen  fid^  auf  9îûub,  SDÎorb  unb 
93ranbftiftcn,  tt)oburd[i  baê  2anb  t)crl^ccrt  mxb,  obcr  fie  empôrcn 
fid)  gegen  bic  ®runbf)errcn  unb  bcfc^cn  bcn^affuct  bic  Serge,  inbem 
fie  iî)rc  |)ôfc,  ®cmcinben,  SBirtl^fd^ûftcn,  ja  SEBcib  unb  tinber 
t)erlaffcn.  ©o  gcfijûl^  cg  t)or  ft'urjem  in  9Kût)rcn,  mo  bie  |)oî)en^ 
ftûbtcr,  burd^  fd^tuerc  fiaften  unb  ungctool^nte  3îobot  bebriidEt, 
gegen  iïircn  ^mn  rebcHirten,  il^n  ergriffen  unb  faft  gu  îobe 
fd^Iugen,  fo  ia^tx  bdb  barauf  feinen  ®cift  aufgab.  Unb  ûud^  in 
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SBô^mctt  er^obcn  fi(j^,  m  man  je^t  1^5rt  (aSffc^rb  begann  fcin 
aScrf  1494),  im  ^rad^iner  «frcifc  jur  3cit  bc^  ^cftcâ  ber  ^.  aJtar^ 
garctl^  in  mct)rcrcn  ©cmcinbcn  alIc  l^ôrigcn  ïônigïid^cn  Untcrt^ancn, 
totlà)t  bie  USf)n  ungcttjol^ntcn  unb  ncu  auâgcfonnencn  grol^ncn 
unertraglid^  fanbcn,  unb  bcfc|tcn  bctnaffnct  bit  umlicgenbcn  93crgc, 
fo  ba^  ntan  nid^t  mx%  mt  ce  cnbcn  n)irb." 

©icfc  Slngabe  SBffcl^rb'â  gibt  une  juglcid^  Sîunbc  t)on  bem 
crftcn  SScrfud^c  bcr  bo^mifd^en  Saucrn,  mit  bcn  SBaffcn  in  ber 
^anb  cinc  Slcnbcrung  il^rcr  bcbrangtcn  fiagc  l^crbcijuffll^rcn  ;  bod^ 
crfûl^ren  tt)ir  nid^tâ  Slûl^ercg  iibcr  bic  Sluêbet)nung  unb  bcn  SScrIauf 
bicfcr  crftcn  Saucrn^SRcbcIIion  in  Sôl^mcn,  ba  bic  ©l^roniïcn  unb 
Uriunbcn  jcncr  Qtit  bicfc  Srl^cbung  bcô  Sûnbt)olfcâ  im  ©ilbcn 
bcg  ^ônigrcid)§  (nad^  3llïcm  ju  fd^Iic^cn,  tnarcn  cg  bic  fogcnûnntcn 
gtcifûffcn  im  Sôl^mcrtoalbc,  bic  bcïanntlid^  fcit  jcl^cr  cifcrfiidE)tig 
iibcr  il^rc  ?Prit)iIcgicn  Wûd^tcn)  nid^t  crtoal^ncn  unb  tt)ir  une  bût)cr 
mit  bcn  tDcnigcn  bilrrcn  S33ortcn  bcr  anbcjogcncn  Quelle  bcgniigcn 
miiffcn.  ®od^  fc^on  iibcr  bic  nad^ftc  S3aucrn=9lct)oItc  ift  l^cHcrcâ 
gcfdE|id^tIid^cg  fiid^t  t)crbrcitct  unb  cntbcl^rt  bicfcibc  gugtcid)  nid^t 
cincê  romantifd^cn  ^intcrgrunbcg. 

3^  ®^^c  ^^^  15-  3û]^r]^unbcrtâ  l^auftc  auf  bcr  ftattlid^cn 
95urg  ?pioêfott)ic  im  ficitmcri^cr  ^rcifc  ^crr  Slbam  poèîotnfîy 
oon  3)rû]^onic,  bcr,  um  in  Olanj  unb  Ucppigîcit  Icbcn  ju  f  onncn, 
fcinc  Untcrt^ancn  unbarml)crîig  bcbriidftc  unb  bcrcn  OcIbfSdEcI 
bei  jcbcr  ©clcgcnl^cit  fd^ropftc.  2)ic  l^icburd^  cntftanbenc  tlnjufric== 
bcnl^eit  bcnu^tc  bcr  ©utênad^bar  ?Rittcr  ©aïibor  t)on  Sojojcb, 
bcr  c§  ûuf  bic  (Siitcr  bcè  Çcrrn  ^loêïotDfîy  ûbgcfcl^cn  l^attc  unb 
tt)icgcrtc  bic  Untcrtïiûncn  bcâfcibcn  im  ^ù!f)xt  1496  bcrgcftûlt  auf, 
bû^  fie  il^rcn  Çcrrn  auf  fcincm  ©d^Ioffe  iibcrficicn,  if|n  in  bcr 
crftcn  S33ut]^  auf  ba^  ®rûufûmftc  mifel^ûnbcïten  unb  in  bûâ  93urg== 
t)crlic§  ttJûrfcn,  tnorauf  Siittcr  î)ûIibor  fid^  bcè  l^errcnïofcn  @ntt^ 
bcmSd^tigtc.  35tc  95itrgcr  bcr  nal^cn  ©tabt  ficitmcri|  jcbod^,  bcncn 
$crr  poêïotDjfy  ftetê  cin  gutcr  grcunb  gctucfcn,  crgriffcn  bic 
âSûffcn,  crobcrtcn  baâ  ©d^ïofi,  t)criûgtcn  bic  SBaucrn  unb  naîimcn 
guglcid^  9îittcr  ©alibor  gcfangcn,  bcr  nad^  5prag  abgcfii^rt  tourbe^ 
tt)0  bcr  uûd^  iï)m  bcnanntc  S)ûIiborîa^îî|urm  auf  bcm  ^rabfd^in 
t)on  fcincr  §aft,  fcincm  ©cigcnfpicïc  unb  fcincm  fiiHc^tid^cn  (Snbe 
ûuf  bcm  ©d^ûffot  crjûl^It.  Ucbcr  baê  ©d^idEfûI  bcr  aufftanbifd^cn 
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SBûuertt  fellift  tPtrb  jtDût  nid^tè  tt)citcr  bcrtd^tet,  boà)  la^t  baè 
ftrcnge  9Sorgcî|en  gcgcn  9ltttcr  S)ûIibor  barauf  fd^Iicgen,  bû§  baê* 
fctbc  nicf)t  t)iel  mttber  auêgcfaUcn  fctn  mag,  jumar  ce  galt,  bic 
Saucrn  in  bcn  ûBrtgen  éreifcn  bcê  Sonbeê  t)on  al^nlid^cn  Sluè-' 
fd^rcitungctt  abjufci^rcdcn^^ 

SDod^  nur  ju  b^tbirncberl^oïtctt  fid^  in  anbercn  ©egcnbcn  âl^n* 
Kd^c  Slufftfinbc,  t)Ott  bcrcn  cittemunè  bic  ,,3lltcn  3aî)rMd^cr  SBôl^ntcnê" 
bcim  3aî)rc  1517  crjal^tcn,  bûg  ju  bcffcn  SctDûItigimg  cinc  anfcl^n^ 
fid^c  ©olbncrmad^t,  bic  fogar  Sanoncn  ju  §ilfc  nal^nt,  aufgcBotcn 
tDurbc.  3m  genanntcn  3ût)rc  trat  fêônig  fiubioig  ntcl^rcrc  S)6rfcr 
bcr  ïôitigL  Çcrrfd^aft  ^iirgïi|  an  bcn  Dbcrftlanbrid^tcr  ®corg  t)on 
Soïottjrût  ipfanbrcd^tlic^  ab  nnb  afô  bcr  ncuc  ©runbl^crr  bic  biêl^cr 
frcicn  Snfaffcn  jur  Slncrïcnnung  crbtid^cr  Untcrtl^anigîcit  jtt)ingcn 
toolltc,  ricfcn  bic  SSauctn  bic  Sntfd^cibung  bcè  Sônigê  an.  S)od^ 
§crr  t)on  ^oloturat  bcftanb  ïjartnadig  anf  fcincm  ungcrcd^tfcrtigtcn 
SBcrïangcn,  toa^  bic  offcnc  ©m^jôrung  bcr  95ûucrn  jur  x^oÎQt  f)attt. 
®ic  griffcn  ju  bcn  SBaffcn  nnb  bcfc^tcn  in  cincm  ©orfc  bic 
Sird^c,  bic  fie  mit  2)op:|)c{t)ûîcn  nnb  jal^trcid^cn  anbercn  @d^ic§= 
ttJûffcn  jn  t)crtt)cibigcn  cntfd^Ioffcn  ttjarcn.  (Sinigc  l^nnbcrt  2anb- 
ftrcid^cr  nûl^mcn  an  bcm  2lnfrnt)rc  îl^ciï  nnb  mit  jcbcm  îagc 
mcl^rtcn  fid^  bic  ©d^aarcn  bcr  Slnfftanbifd^cn.  S)cr  Dbcrftbnrggraf 
Sctt)  t)on  SRoïmitâl,  cincr  bcr  gro^tcn  93cbrangcr  bcê  93ancrnftanbcê, 
ricf  bie  ©trcitmad^t  mcl^rcrcr  bcnad^bartcn  Srcijc  gnr  9îiebcr= 
njcrfnng  bcê  Slnfftanbcê  l^crbci  nnb  jog  ^jcrfônïid^  mit  cinigcn 
®cfd^n|cn  bcr  îoniglid^cn  $Pragcr  93nrg  gcgcn  bic  SlcbcIIcn.  SSor 
bicfcr  Uebcrmad^t  xoii)tn  bic  SSanern  in  bic  ^iirgli^cr  3Baïbcr 
jnrildf,  xoo  il^ncn  nid^t  Icid^t  bcijnîommcn  ttjar,  fo  baj3  bcr  Dbcrft= 
bnrggraf  nnt)crrid^tctcr  SBcifc  nad^  ?Prag  jnriidÊîcl^rcn  mn^tc.  Slnd^ 
anf  bcr  ïôniglid^cn  ^crrfd^aft  Solin  bcrfnd^tc  bicfcr  SJÎagnat  bic 
grcifaffcn  in  §origïcit  jn  bringcn,  bod^  jogcn  bicfcibcn  tjor,  nad^ 
Oa^ïan  '  nnb  S^ttcnberg  dnêjnttjanbcrn,  tocll^rcnb  fcine  cigcncn 
Untcrtl^ancn  in  mcl^rcrcn  ®ôrfcrn  (barnntcr  ^crrnborf  nnb  §râbcî 
im  ^ragcr  Srcifc)  gcgcn  fcinc  SBcbrildfnngcn  glcid^fallê  mit  bcn 
SBaffcn  in  bcr  §anb  fidf)  anflcl^ntcn. 

Ucbcrl^anipt  ïamcn  mit  bcm  16.  Sal^rl^nnbertc,  mcld^cê  bic 
gro^cn  95ancrnîricgc  in  S)etttfd^Ianb  î|crt)orricf,  and^  in  Sol^mcn 
bic  SBancrnanfftanbe  anf .  bic  îagcêorbnnng,  benn  baê  S3cifpiel 
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,  bt^  ttal^cn  îtiûringen  ttbtc  namentlid^  auf  bie  tjon  bcn  ®rûfcn 
//  ©c^ïicî  ïiart  bcbriidtc  ScDoIfcrung  bcg  ©rggcbirgcê  cincn  grofecn 
SinbrudE,  fo  bû§  im  Sa^re  1524  in  Soac^imèt^ût  cin  gcffi^rlid^cr 
Sîolîêûufftanb  loSbxaà),  bcr  im  Slnfangc  mo^I  nur  gcgen  bic 
^errfd^ûftlid^en  SSeamtcn  gerid^tet  xoax,  ûbcr  im  nad^ften  Satire, 
afô  bie  ®rûfen  ©d^Iicf  il^re  ©ôibner  aie  §iIfêcorpê  jur  Setucitti^ 
gung  beê  SBûuernaufru^rê  in  Slnèbûd^  entfenbct  liatten,  auc6  ben 
®rnnbt|errcn  felbft  gatt.  3m  SWai  1525  rottcten  ftd^  bic  93ûuern 
ûuf  bcm  Soûd^im^t^der  ©tabtplû^e  jufammen  nnb  nad^bcm  fie 
bûg  9îat^^ang  bafclbft  gepliinbert  unb  aCe  Urîunbcn  unb  ?prit)i= 
legien  ber  ©tabt  t)crnici^tct  îiatten,  jogen  fie  gegen  bic  nal^e  95urg 
/  greubenftein,  bie  cin  glcid^eg  ©d^icffal  traf.  ®rûf  ©tcfan  ©d^ïirf 
eilte  Don  ©ci^Iûcfentt)ert]^  mit  300  ©ôibnern  tûfci^  l^erbci,  t)er^ielt 
fid)  jcbod^  ^Jûffit),  afô  er  t)crna]^m,  bic  Slufftanbifd^cn  fcien  iibcr 
3000  ^ô:pfc  ftarl.  3)od^  aU  bcm  ®rûfcn  bon  aUcn  ©citen  ^nsilgc 
îamen  unb  cr  nun  cincn  Slngriff  gcgen  bic  SBûucrn  n^agen  îonntc, 
t)crlegtcn  biefelbcn  fid^  auf'ê  ^parlamcntircn  unb  eâ  taxa  cinc 
®inigung  ju  ©tanbc,  tant  mcidier  blog  bic  Slnftifter  bcr  Sftebellion, 
bie,  17  an  ber  3at)l,  bcm  ®rafcn  auggcliefert  tt)orbcn  tt)arcn,  mit 
bcm  îobe  bcftraft  rotxbtn  foHtcn.  î)a  jcbod^  wa^rcnb  bt^  gûnjcn 
?[ufftûnbcè  îcin  93Iut  Dcrgoffcn  morben  ttjar,  parbonirtc  ®raf 
®6)M  ûud^  biefc  9Serurtl)eiItcn,  nad^bcm  fie  ûuf  bcm  9iingplû|c 
ju  3oad)imèt^l  ôffcntlidCi  crîtârt  ^atten,  fie  fcien  „t)oxn  îcufct 
jur  SRcbcaion  angeftiftet  worben".  Qtod  fad^fifc^c  Untcrt^ancn 
jcbod^,  bic  fid)  axa  Slufftanbe  bctl^ciligt  ^atten,  tourben  ju  ^aufc 
o]^nett)citcrg  gcïôpft. 

Sn  bcmfcïbcn  Salure  gab  ce  ûuc^  im  ©iiben  935^mcnê 
SBûucrnaufftanbc  t)on  geringeren  Sîimcnfioncn,  unb  jwar  auf  ber 
§crrfd)aft  Sîtingenberg  (ben  Çcrrcn  t)on  ©d^toamberg  gel^ôrig), 
too  bie  Url)eber  ber  Unrul^en  glcid^faHâ  mit  bcm  ïobe  bcftraft 
ttjcrbcn  foUtcn,  unb  auf  ber  ^errfd^aft  ^ol^cnfurtl^,  tt)o  in  ^olge 
beffen  ber  ^lofterabt  S^riftop^orug  SnoO  auf  feinc  SBilrbc  refig- 
nirte,  ba  er  burd^  bie  Unbanibarfeit  ber  t)on  il^m  fonft  fo  glimpfïid^ 
bcl^anbeltcn,  aber  Don  ben  Sbeen  ber  JRcformation  bercitg  ftarî 
ergriffencn  Untcrtl^ancn  auf'g  ©d^merjïid^fte  berill^rt  worben  loar. 

§atte  \a  befanntlid^  Sutl^cr'è  ficl^rc,  Don  bcm  aSotfc  mi§* 
Derftanben,  baê  3Weifte  ju  ben  SBaucrnîricgcn  in  îîjûringen  unb 
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©d^ïDûben  bcigctragcn,  fo  bajâ  ftd^  bcr  SRcformator  baïb  gcnôtt)igt 
fûl^,  mit  mcl^rcrcn  ^antpl^Ictcn  tt)ibcr  „bic  môrbcrifd^en  unb  rau> 
bcrifdiett  9îottcn  bcr  SSauern"  aufjutrctcn,  t)on  xodà)tn  ©d^riftcn 
jttjci  foglcid^  aud^  in'ê  SSol^mifci^e  flbcrfcfet  ttjurben,  um  bic  bôl^' 
mifd^en  Saucrti  t)on  al)ttlici^cn  ©cttJûtttl^Sttgfcitcn  abju^atten. 
îrolbcm  tDicber^oItcn  fid^  tjereinjcttc  3lufftdttbc  anà)  fcrncr  nur 
ju  oft  (fo  cmportcn  fid^  im  3ût)rc  1544  bic  Slingcnbcrgcr  95ûucrn 
wn  9lcucm  gcgcn  |)crrn  SBol^uflato  t)on  ©d^toambcrg) ,  bicfcibcn 
cnbctctt  jcbod^  jumcift  mit  bcr  5RicbcrIagc  unb  ftrcngcn  SBcftrafung 
bcr  SficbcHcn,  worauf  rcgcïma^ig  cinc  noà)  î^artcrc  Scfcftigung 
bcr  Utttcrt^ûttigfcit  ju  folgcn  pficgtc.  35od^  fcl^ït  c§  nid^t  jugicidi 
an  SBcifpidcn,  ipo  bic  l^art  bcbriidftcn  Untcrtl^ancn  an  il^rcn  Orunb^ 
l^crrcn  Wutigc  Sftad^c  nal^mcn.  ©o  wurbc  im  Salure  1571  im  S)orfc 
Samonic  bci  93(atna  ^crr  fiubloig  fiorcdfy  t)on  fif oufd^  mit  fcincn 
bcibcn  unmûnbigcn  ©ô^ncn  Don  bcn  iibcr  fcinc  fd^wcrcn  9îobot==  ^ 
auflagcn  unb  ©raufamïcitcn  cmpôrtcn  Untcrtt)ancn,  an  bcrcn  ©))i|c 
bcr  2)orfrid^tcr  5pctcr  S)uïiî  ftanb,  cincâ  Sîad^tê  im  ©d^tafc  ûbcr== 
fallcn  unb  crmorbct,  ttjofiir  bic  ©d^ulbigcn  fpdtcr  in  SBIatna  auf 
ebcnfo  graufamc  SBcifc  l^ingcrid^tct  tt)urbcn. 

Slbcr  aile  bicfc  partiellcn  SBaucrnaufftdnbc  bcê  16.  3a]^r= 
tiunbcrtg  finb  glcid^fam  nur  bcr  ©d^attcn,  bcn  bic  traurigcn 
(Srcigniffc  bcê  nddiftfolgcnbcn  Sal^rl^unbcrtê  t)oraugtt)arfcn.  Srft 
mit  bcm  95cginnc  bcg  brci^igidl^rigcn  Sricgçê,  bcr  cbcn  in  SBôl^men 
fcincn  Slnfang  nal^m  unb  im  ganjcn  fianbc  gïcid^  im  Slnfange 
aUc  bcftcl^cnbcn  9Scrt|dItniffc  auê  Sîanb  unb  95anb  brad^tc,  fann 
man  t)on  93aucrn=9icbcIïioncn  im  tt)citcrcn  ©innc  bcê  SBortcê 
fprcd^cn,  fowic  crft  in  bicfcr  ^criobc,  toit  fd^on  bcmcrït 
ttJorbcn,  bic  biâl^crigc  Çôrigicit  bcr  Saucrn  in  tl^atfdd^Iid^c  Scib^ 
cigcnfd^aft  unb  t)5Iligc  Slcd^tlofigîcit  bc§  „t)icrtcn  ©tanbcê"  au§== 
artctc. 

®cr  groJBC  Slufftanb  bcr  protcftantifd^cn  ©tdnbc  aSôl^mcnê, 
bcr  mit  bcm  beriid^tigten  gcnftcrfturjc  t)om  23.  SRai  1618  ein^ 
gcleitct  ttjorbcn  ttjar,  fanb  cincn  fcl^r  fd^ttjad^cn  SBibcrl^alï  im  SBoIîe 
fcibft,  bcffcn  gcfunbcr  Snftinct  eê  nur  ju  baïb  ^erauêgcfunbcn 
l)attc,  ba§  ce  bcn  rcbeHircnbcn  ©tdnbcn  mcl^r  um  Sïuêbcl^nung 
unb  SBcfcftigung  il^rcr  5prit)ilcgicn  afô  um  ©rrungcnfd^aftcn  auf 
bcm  ©cbictc  nationalcr  unb  potitifdjcr  grcil^citcn  ju  tt)un  fci.  S)ie 
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t)orgcflccftc  rctigtôfc  SBcbcutung  bcê  Sîampfcg  gcgcn  gcrbtnanb  IL 
bûtg  im  ©cgcntl^cilc  fcl^r  tocltlid^e  3^^*^^  fû^  todâ)t  \\à)  tool^I 
bcr  §crrcn=  unb  SRittcrftanb,  in  t)icl  gcringcrcm  SRafec  jcbod^  bcr 
ftûbtifd^c  SBûrgcr,  am  aHcrtocnigftcn  abcr  bcr  t)icrtc  ©tanb  bcgei=^ 
ftern  ïonntc.  ^ûl^ï  bi«  an'g  |)crj  l^inan  t)crï)iclt  fid^  bomafô  bag 
bôl^mifc^c  SBoïI  bcm  Slufftanbc  bcr  protcftantijci^cn  ©tfinbc  gcgcn* 
ûbcr  unb  in  bicfcr  ?paffit)itût  bcr  ilbcrtt)icgcnbcn  SKcl^rjol^I  bci^ 
S8otîc2  ûQcin  ift  bcr  3Jli|crfoIg  bcr  9îcbcQion  ju  fud^cn,  bic  am 
SBci^cn  S3crgc  il^r  Icid^t  t)orûuêjufct)cnbcg  fd^Iimmc^  @nbc  unb  am 
SKtftcibtcr  SRingpïû^  il^rc  tragifd^c  ©iil^nc  fanb.  2)ic  SBaronc  unb 
Sftittcr,  bic  baè  9SoH  nur  afô  i^r  ©igcntl^um  bctrad^tctcn,  bcbriicf tcn 
i^rc  Untcrtl^ancn,  [tatt  bicfcibcn  fiir  cin  grofecg  nationalcê  SBcrï 
ju  cntftantmcn,  wic  bicê  gur  Qdt  bcè  |)ufitcnfricgcê  gcfd^cl^cn 
toax,  ma)  ^roctamirung  bcê  Slufftanbcè  nur  nod^  mcl^r,  ba  fie, 
ntûtcricHc  Dpfcr  aug  ©igcncm  fd^cucnb,  aUcin  aug  bcm  SJotîc  bic 
/  aKittcI  jum  Untcrl^ûltc  bcr  gemictl^ctcn  ©ôlbncrfd^aarcn  l^craug* 
juprcffcn  fud^tcn.  Unb  afô  biefc  fflWttcI  nur  ju  balb  crfd^opft 
tt)ûrcn,  fo  tjcrfd^afftc  fid^  bic  rol^c  unb  jcbcr  patriotifd^cn  SRcgung 
bûrc  ©oïbûtc^Iû,  bic  monatclang  il^rcn  @oIb  nid^t  augbcjûl^tt 
bcfam,  alïcê  9lôt^igc  ûuf  cigcnc  gauft,  unb  auf  tocïd^c  SBcifc  man 
l^icbci  mit  bcm  2anbt)oIïc  Derful^r,  bat)on  crjdl^Icn  aUc  El^ronifcn 
jencr  Qtxt  l^ûarftrciubcnbc  ©cfd^id^tcn.  Slid^t  SBunbcr  ïann  câ  baiser 
nctimcn,  ba§  ba^  SBoïï,  fotocit  cg  nid^t  t)on  bcn  ©runbl^crrcn  jum 
©ôibncrbicnft  gcprcfet  njorbcn  toar,  an  bcn  ^âmpfcn  gcgcn  ba^ 
îûifcrlid^c  §ccr  nid^t  nur  nid^t  tl^cilnal^m,  fonbcrn  in  Dicicn  Oc- 
gcnbcn  gcgcn  bic  Slbcïigcn  fid^  crl^ob,  um  mit  bcn  SBaffcn  in  bcr 
^anb  aUcn  bièl^crigcn  SBcbriidungcn  unb  ftetê  fid^  mcl^rcnbcn 
grol^nbicnftcn  cin  @nbe  ju  mad^cn. 

©dE)on  im  ©ommer  bcê  gal^rcg  1619  crl^oben  fid^  bic  Saucrn 
bcê  ©ûûjcr  fêrcifcg  gcgcn  bic  tt)ic  in  fÇcinbcgïanb  ftd^  gcbcrbcnbcn 
aKûnêfelbifd^cn  ©ôibncr  unb  riditctcn  untcr  bcnfcibcn  cin  cntfc^* 
lid^cè  aSIutbab  an,  fo  ba§  t)on  gttjci  Sompagnicn  nicbcrlfinbifd^cn 
SBolîcè  in  bcr  Ocmcinbc  ^ritfd^ûipcl  bci  ©ibli^  ïaum  jttjangig 
SRann  burd^  glud^t  fid^  rcttctcn  unb  fcïbft  SBcibcr  unb  Sinbcr  bcr 
©ôibncr  nid^t  gcfd^ont  tt)urbcn.  9(cï)nïid|  ging  ce  in  t)iclcn  onbcrcn 
©cmcinbcn  ju  unb  bûlb  pttc  fid^  bcr  crtoad^tc  ®roII  bcg  SSoIfc^ 
ûud^  gcgcn  bic  ©runbl^crrcn  jcibft  gcrid^tct,  totnn  bicfcibcn  bcn  in 
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SBûffcn  ftcl^cnbctt  Saucrn  nid^t  gctoBt  pttcn,  tl^ncn  tJoUcn  ^Parbon 
cwtrîcn  unb  fie  t)ox  bcr  angebrol^tcn  9fiac^e  bcg  ©rafcn  SKan^fcIb 
fd^û^cn  ju  tooHcn.  SKitte  ©cptcmbcr  bcgfciben  Sal^rcê  toicbcr^oltcn 
fidi  SïinUci^c  ©ccncn  in  bcr  Umgcgcnb  tjon  ïabor,  n)o  bic  aKanâfcïb'* 
fd^cîi  glcid^fûQê  fci^Iimm  l^auftcn,  nod^  mcl^r  abcr  im  2aufc  bcô 
t)er]^angni§t)ottcn  3a^rcê  1620,  baê  cinc  Sîcil^c  t)on  Saucrnauf* 
ftanben  l^crtjorricf. 

©0  rottetcn  fid^  im  3Rûi  biefeê  3û]^rc§  an  4000  SBûucrn 
ûuê  bcm  93ed)incr  unb  Zaboxtx  Streifc  jufammcn,  bie  cinc  mcife^ 
rot^c  gûtinc  mit  fid^  fûl^rtcn,  tocld^c  aK  bûê  ©timbol  bcr  SBcfrciung 
bc8  Diertcn  ©tanbe^  gatt.  gu  Slnfiil^rcrn  njfil^ïtcn  fie  mcl^rcrc 
Sûnbcbcïlcute,  bic  burd^  bcn  Sricg  gïcid^faQâ  ûHc  i^re  ^abe 
t)crïoren  t)ûttcn  unb  nun  bcm  SSoIîc  fid^  anfc^Iofecn.  S)iefclbcn 
organifirtcn  bic  Slufftûnbifd^cn  auf  militarifd^c  Slrt  unb  brad^tcn 
filr  il^rc  ©d^aarcn  fogar  t)icr  Sanoncn  auf,  fo  bafe  fie  mit  biefer 
9Kad^t  bie  ©ad^c  bcr  proteftantifd^cn  ©tfinbe  arg  bcbrol^tcn.  2)icfc 
©timmung  beg  bôl^mifd^cn  SoHeg  fud^tc  foglcid^  gcrbinanb  II. 
fitr  fid^  ûuêjubcuten  unb  fd^idftc  bcrfcïbc  ju  ben  Unjufricbencn 
cincn  l^ô^crcn  SScamten  mit  cincm  cigcnpnbig  gcfcrtigten  ©c^rci^ 
ben,  in  wel^cm  bcn  SBauern:  1.  boHc  Scfrciung  t)on  bcr  biêl^crigen 
Untertl^anigîcit,  2.  (£rfû|  fiir  il^rc  gc^jïûnbcrtc  §ûbc  burd^  ©d^cn=^ 
ïung  t)on  SBirt^jd^aftcn  auf  bcn  ®iltcrn  bcr  ^jrotcftantifd^cn  ©tanbc 
unb  bcr  (Seiftlid^Icit  unb  3.  gcnilgcnbcr  @d^u|  t)or  ben  &txoalU 
tl^ûten  bcr  ©ôibner  t)cr]^cipcn  njurbe,  faHê  fie  fi(^  bcr  ©ad^c  bcê 
^ûijerg  anjd^Iic^cn  tDilrben  *).  Sic  ®cfûl^r  biefcr  ©ituation  rafdCi 
erfenncnb,  entfenbeten  nun  aud^  bic  ©tanbc  in  il^rem  unb  beê 
Sônigê  griebrid^  Sîamcn  ©ommifforc  an  bic  SBauern,  um  biefelbcn 

*)  S3ercitS  im  S^l^rc  1618  toav  Don  tintm  3lnl^&ngcr  bcr  îaiferlid^cn 
ipartci  cinc  ©d^rift  crfd^icncn,  bcrcn  3Jcrfaffcr  Wlxitel  angièt,  toic  bic  9îe6cïïion 
bcr  bôl^mifd^cn  :protcpanttfd^cn  @tdnbc  gïcid^  im  ^cimc  fid^  untcrbrildfcn  ïicgc, 
unb  lautct  cinc§  Don  bief  en  SKittctn  bal^in,  „bcr  ^aijcr  môgc  baê  untcrt^finigc 
SSoïî  t)on  Sôl^OTcn  ©on  bcr  Untcrtl^ancnfd^aft  ïoâbinbcn  unb  bic  ©aucrn  toon 
bcr  îiçrûnnci  il^rcr  §crrcn  bcfrcicn,  bcnn  cinc  foïdftc  tJwigcbung  »llrbc  bcn 
©cbrildftcn  cin  gcnilgcnbcr  ®runb  (ctn,  bag  fie  bcm  ^aifcr  gufaffcn  unb  ©ut, 
(gl^rc  unb  Scbcn  baran  fctjen,  bic  UrÇcbcr  bcr  ^cbcïïion  fcjlncl^mcn  unb  tal^m* 
Icgcn  au  l^clfcn".  3)û6  biefcr  matf),  tomn  aud^  erfoïgto«,  im  Sa^rc  1620 
toirllid^  bcfoïgt  tourbe,  bctocifi  bie  ©ntfcnbung  beâ  ïaifcrl.  @d^rcibcn8  an  bie 
©aucrn. 

©Bitef,  euUur^ift.  SStIber  cru8  S3ô^men.  ^1 
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fur  \ià)  ju  getDinncn  unb  bcr  Sluèbrcitung  bcô  Slufftûubeè  ©inl^ït 
gu  tl^un.  î)ic  93aucrn  toiefcn  bcn  Somtntffcircn  ba^  ©c^rcibcn  beg 
fiîaiferê  in  originali  t)or  unb  crbotcn  fid^  jur  ïlicbcrlegung  ber 
S33ûffcn  untcr  bcr  Sebingung,  bajâ  itincn  bic  ©tanbc  bicjclbcn  brci 
Sonccffionen  toit  bcr  Saifcr  gctoal^rcn,  anfonft  fie  gcnôtl^tgt 
tuarcn,  btcfelben  burd^  ©ctpalt  ju  crtro|ett  unb  an  il^rcn  Scbrûdcrn 
Sîûd^c  filr  ûlle  eritttencn  Unbilbcn  ju  ncl^mcn.  î)ic  ©ommiffarc 
betPîIIigten  nad^  t)orûuêgegûngencr  SBcfprcd^ung  mit  bcn  ©tanbcn 
bic  gtt)ci  Ic|tcn  ^unîtc,  wa^rcnb  bic  Untcrtl^anigîcitôfrûgc  crft 
naà)  Secnbigung  bcg  Sricgcê  gcloft  tt)crbcn  foUtc. 

2)aê  bei  aller  ©crcigtl^cit  gutmiitl^igc  unb  ïcid^t  ju  bctl^orenbc 
SSoIî  fd^cnîtc  bicfcn  SBcrfprcd^ungcn  ®taubcn  unb  ging  augcinûn== 
bcr,  ot)nc  jcbod^  fcincm  Qkit  nal^cr  gcîommcn  ju  fein,  bcnn  fd^on 
jtt)ci  SKonatc  fpatcr  ntu^tc  bag  2ûnbt)oIf  in  bcr  Ocgcnb  oon 
Unl^ofd^t  im  ^Progcr  Srcifc  gtcid^faHô  ju  bcn  SBaffcn  grcifcn,  um 
fid^  bcr  rciubcrifc^cn  §orbcn  bcê  Orafcn  ©t^rum  ju  crmcl^rcn. 
3u  bemfcïBcn  Ic^tcn  SJÎittcI  nal^mcn  il^rc  B^^P^^t  ^^  I^^^  3^^* 
bic  Untcrtl^ûncn  bcê  Çcrrn  SBil^ctm  tjon  Solowrat  ûuf  bcr  §crr:= 
fd^aft  Siftrûu  untt)cit  bcr  ntûl^rifd^cn  ®rcngc,  ûfô  fie  t)on  bem 
©runbl^crrn  ju  ungctDol^ntcn  SRobotîciftungcn  gcjttjungcn  tt)urbcn. 
Scnjaffnet  mit  ©cnfcn,  ^cugabcïn  unb  S)rcfd^f[cgcln,  tocrïicjsen  fie 
i^rc  ®cmeinbcn  unb  gogen  in  bic  SBcitber,  njobei  fie  in  bcn 
SDÎeicrl^ôfcn  unb  Slmtêgcbaubcn  fo  grautid)  wirtîifdiaftctcn,  ba§ 
§crr  SoIottJrat  militarifd^c  ^iïfc  in  Slnfprud^  na^m.  (Sin  9îott=* 
mciftcr  jog  mit  fcincr  fReitcrabtl^cilung  bcn  aSûucrn  cntgcgen,  bic 
jtt)ifd^cn  SBiftrau  unb  Scblon^â  ïf)x  Sager  aufgcfdE)Iûgcn  tiatten, 
unb  frug  bercn  Stnfûl^rcr,  tt)arum  fie  fid^  gcgcn  it)rc  Dbrigîéit 
ûufgclcl^nt  l^atten?  ,MtQtn  SBcbrûdfungen",  ïautetc  bic  SlntttJort 
unb  bûlb  fû^  ber  3îottmeifter  bic  ®ercd^tigîeit  bcr  gorberungen 
bcr  Sûuern  fo  fel^r  ein,  bû§  cr  mit  feincn  9îcitern  tt)icbcr  abgic^en 
njoKte.  3^^  Ungliicf  fprang  cincê  bcr  ^ferbe  in  ein  gclb,  baê 
einem  t)on  ben  aufftanbifd^cn  95auem  geprtc,  unb  bcrfcibc  fd^o^ 
bcn  9îcitcr  nieber.  î)er  3îottmciftcr  Iic§  ïjicrauf  jum  Slngriffc 
btûfcn  unb  rid^tetc  untcr  bcn  93aucrn  ein  Sfutbab  an,  wcld^cm 
t)icïc  ber  Slrmen  jum  Dpfer  fielen,  n^â^renb  bic  Uebrigen  nad^ 
aHcn  9îid^tungen  ï)in  gerftoben.  Slfô  fie  jcbod^  in  i^rc  ©emeinben 
îuriicffel)rten,  licjs  bcr  ergrimmte  ©runbl^crr  aile  îl^citncl^mcr  ht^ 
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Slufftanbcè  ^ôngcn,  fo  ha%  toit  bit  2ocûïd^roniî  ctjal^ït,  in  bcn 
S)ôrfcrn  îlicmanb  mcl^r  jurûdMtcb,  um  baê  ©ctrcibc  cinjul^cimfcîi, 
bûl^cr  bûêfelbc  auf  bcm  Çcïbc  tocrfaultc. 

©efûl^rlid^cr  gcftaïtctc  fid^  cm  neucrlid^cr  Saucrnaufftanb  im 
©aajcr  ^reifc,  too  fid^  Snbc  Dctobcr,  aïfo  nur  wcntgc  îagc  t)or 
bcr  ©d^Iacïit  am  SBcifecn  Serge,  an  7000  Saucrn  erl^oben,  um 
gegen  bie  §erren  unb  SRitter,  bie  i^ren  SSerjpred^ungen  fo  fd^Ied^t 
nad^Iûmen,  einen  SBcrtilgungêîrieg  ju  fûl^ren.  SSon  einem  ®belft|c 
jutn  ûtibcren  jiel^enb,  ptiitiberten  fie  biefelben  unb  rtd^teten  ûberall 
eine  foI(j^e  3^ïfti5ïung  an,  bû§  nur  bie  nadten  aRouern  ber  ©bel^ 
Pfe  unb  aSeften  ftel^en  blieben.  Slm  fd^Iintmften  crging  eê  in 
5|îo[telberg  bem  neu  erbauten  ©d^lofje  beê  §errn  ©tepl^on  Don 
©ternberg,  bag  t)on  (Srunb  aug  jerftôrt  tourbe,  fiieg  fid^  eincr 
t)Ott  ben  Orunbl^erren  auf  fcincm  ©d^Ioffe  ertappen,  fo  fiel  er 
untcr  ben  ©trei^en  ber  toiltl^enben  Sauern  unb  aud^  feine^  3lngc* 
ï|5rigcn  tourben  in  ben  feltenften  "^aUtn  gefd^ont,  fo  bû§  man  in 
jener  ®egenb  bie  Seid^en  nad)  |)unberten  jSI^Ien  ïonnte.  3a  feïbft 
an  bie  ©tabte,  wie  S3rilï,  éaaben  unb  Somotau,  rid^teten  bie 
?lufftdnbifdE|en  bie  aufforberung,  fid^  mit  il^nen  ju  Derbiinben, 
ttjibrigenê  man  ju  beren  Sroberung  fd^reiten  toerbe.  9îur  bie 
©d^Iad^t  am  SBei^en  Serge  unb  bie  ©rfd^einung  bei^  aBaïbftein'=* 
fd^en  Sieiterregimentê  mad^te  biefcm  îreiben  ein  ®nbe,  baê  einen 
ber  fd^onften  ^reife  beg  fianbeê  in  eine  SBûfte  t>ertt)anbett  l^atte. 

2Rit  ber  9iieberwerfung  bcê  Slufftanbeg  ber  proteftantifd^en 
©tSnbe  tt)urben  jebod^  nid^t  aud^  S^gïeid^  bie  SSauernaufftanbe  fur 
immer  unmôglid^  gemad^t,  ja  biefelben  nal^men  in  ber  gotge  ftetô 
grô^ere  ©imenfionen  an,  ba  an  ©telle  ber  SBebrildung  burc^  bie 
feitl^cr  emigrirten  Orunbl^erren  ber  nod^  l^drtere  îerroriêmu^  ber 
neuen  SKad^tl^aber  unb  beren  ©ôlblinge  getreten  toar.  Qnitvx 
leud^tete  eè  fo  mandiem  ber  friil^eren  SBortfill^rer  beg  Slufftanbeê 
ein,  ttjeld^'  gro^er  gel^Ier  eg  getoefen,  ba§  man  ben  ùierten  ©tanb 
ober  bag  eigentlid^e  SSoIÎ  nid^t  jum  Slnfd^Iuffe  an  ben  gro^en 
Sfampf  tt)iber  SBien  unb  9îom  J^erangejogen  ^atte,  unb  fo  beeilten 
fid^  bieïe  berfeïben,  biefen  gel^ïer  gut  ju  mad^en  unb  baè  SSoIf 
gegen  ben  ©ieger  ju  ben  SBaffen  gu  rufen.  Kenner  ber  Serl^altniffe 
in  aSôïimen  îonnten  freilid^  leidit  t)oraugfe]^en,  ba^  biefe  Seftre^ 
bungen  t)on   ïeinem  fonberlid^en  (Srfolge  begïeitet  fein  toerben; 

11» 
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benn  tint^ti)tiU  ùcrfd&toanb  nic^t  fo  Icic^t  ber  ûltc  ®roIl  ber 
Smtcrn  gcgcn  tl^rc  d^cmaligcn  Çcrrfd^aftcn,  bit  aud^  ic|t  mit 
blogen  SScrfprcd^ungcn  bcm  SBotfc  nal^tcn,  anbcrcnt^cifô  gcbot  ber 
Sûifcr  ttûd^  bcm  ©icgc  t)om  8.  SWoûcmbcr  1620  ûber  einc  fo  grofec 
militarifd^c  SKûiïit  im  2ûnbc,  bû§  nur  ûbcrfpanntc  ^ôpfc  Çoffnung 
an  eincn  giinftigen  Srfotg  îicgcn  ïonntcn.  Slbcr  bcrcn  gab  cg  unter 
bcn  ©ïilirten  cbcn  cine  gro^e  Slnjal^I  unb  bic  cifrigftcn  untcr 
il^ncn  njûren  bic  ^rfibicantcn,  bic  nad^  ifirer  Çlud^t  iibcr  bic  fianbcê^ 
grcnjc  fcitbcm  loicbcr  Don  i^rcm  crftcn  ©d^rcdf  fid^  crl^olt  laotien 
unb  nutt  inêgcl^cim  naà)  93ô^mcn  juriidfïcl^rtcn,  um  bic  Saucrn 
gcgcn  baè  ncuc  ïatl^olifd^c  Sîcgimcnt  aufjuttJicgcIn. 

Scrcitg  im  SRûi  1621  gclang  ce  bief  en  Slgitatorcn,  im  Sônig* 
graver  ^reifc  einc  gro|c  SBcnjegung  unter  bcm  Sanbtjolîe  l^crûor^ 
gurufcn,  fo  ba§  binnen  Sturjem  an  6000  Sauern  ijcrfammclt 
ttjarcn,  njcld^c  t)on  ciner  Oemeinbc  jur  anbcrcn  jogen  unb  aller 
Drten  gro^cn  ©diabcn  anrid^tctcn,  ol^nc  ba§  jebod^  bcrcn  Qidt 
flar  ^crDorgetreten  tt^arcn.  Srft  aU  ber  9Karïgraf  t)on  Sâgcrnborf 
mit  feinen  %xn);^ptn  auê  bcm  ®ra|ifd^en  in  SBôl^mcn  cinfici,  um 
l^icr  bic  Sad^c  bcê  Dcrtricbcncn  SBintcrîônig^  ju  tjcrfcd^ten,  fd^toffen 
fid^  it)m  bic  ©ûuern  an  unb  bcfc|tcn  bic  ©mifidEti'fd^en  ©iltcr  SRad^ob, 
Sîoftctec  u.  21.,  tt)o  Sincê,  toaâ  îaifcrlid^c  Uniform  trug  ober  ber 
ncuen  Orbnung  ber  î)ingc  fid^  angcfd^Ioffen  l^attc,  unbarml^crjig 
nicbcrgeîiauen  n)urbc.  î)od^  gar  batb  fanb  ber  planlofc  3lufftanb 
\^'  f ein  6nbe,  ate  Dbcrft  Sllbrcd^'t  Don  SBalbftcin  •  Slnfangâ  3uni  t)on 
5Prag  mit  1000  aRuêîctiercn  unb  cttid^cn  Sleitcrcompagnicn  gcgcn 
bic  àufftdnbifd^cn  gcfdtjidEt  ttjiirbc.  |)unbcrtc  t)on  93aucrn  ficlcn 
unter  bcn  ©trei^cn  ber  SBarbftcin'fd^cn  Sîeiter,  bic  Uebrigen  jer^^ 
ftreuten  fid^  nad)  aHen  SRid^tungen  unb  auf  gleid^c  SBcifc  t)er* 
fd^ttjanben  bic  fd^ïefifd^en  îru^pen  t)om  ©d^au^îla^c,  auf  ttjcïd^cm 
nur  einc  Slnjal^t  t)on  ®algen  mit  bcn  Seid^cn  ber  9îabeïêfii^rer 
ate  warnenbeê  Qtici)tn  juriidÊMieb  *). 

*)  3n  cincm  glcid^gcitigcn  l^ijiorifd^cu  S$otf3Ucbc  itbcr  bic  ^^atcit 
2Balb|lcin'«  ^cigt  eê  iibcr  bicfc  «oucrn»iRcbcaion  :  „Xa^  ïutl^enfd^c  35olf  M 
^Ôniggrd^cr  ^icifeê  cr^ob  fidft  in  bcn  bottigen  2)ôtfcrn  ju  îaufcnbcn,  bcbrol^te 
bic  @tdbtc,  Dcrfoïgtc  bic  ^at^oUîd^cn  unb  plltnbcxtc  bic  ©d^lôffcr;  SSalb|lcin 
30g  fcfineïï  bcn  iRcbcttcn  cntgcgcn,  mcftcltc  i^rer  fttnfl^unbcrt  auf  ber  @teïïc 
nicbcr  unb  nal^m  ^ccl^«§unbcrt  anbcrc  gcfangcn,  bic  bann  in  Çrag  unb    in  on- 
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2)iefc  ©trcngc  ûBte  too^  fiir  cintgc  gcit  tî)re  SBirîung  auf  bic 
fcrncrc  |)ûïtun9  bcê  Sûttbt)oIîeê  auê,  bod^  Bercitô  nad^  bter  Satjten 
ûujsertcn  ftd^  wicbcr  Slnjcid^cn  cincr  grS^ctcn  SBctuegung  unter 
bcn  Sûucrn  int  SRorbcn  955]^mettê,  btc  t)on  bcn  ©plantcn  fcit 
Sangcm  gcplant  ttjorbcn  toax  unb  nun  jum  offcncn  Sluêbrud^e 
ïomntcn  fonte*).  2)tc  (Scgenrcformation  unb  baê  ®cbûî)ren  ber 
î)rogoncr  tiattcn  bic  Ocmutl^cr  beê  SBoIïeê  biè  jur  ScrjtDeiflung 
gcbrad^t  unb  fo  glaubtcn  bic  (Smtgrantcn  jc^t  im  SSatcrIanbc  cincn 
empfanglid^cn  S5obcn  fur  ncuc  2lufftanbêt)crfuci^c  ju  finbcn.  ®ie 
jûl^Ircid^cn  ^rabicantcn,  bic  nod^  immer  im  2anbc  l^cimlid^  tt)ciltcn, 
riefctt  il^rc  client ûligcn  ®cmcinbcn  in  bic  îicfcn  bcr  l^cimatlic^cn 
SSBâïbungcn  ju  rcligiôfen  UcBungcn  jufammcn,  bci  wcld^cn  balbigc 
5lb]^ilfc  bcr  traurigen  3#Snbe  in  Sluâfidjt  geftcHt  unb  bic  (Sr= 
l^cbung  ûorbercitct  tombt.  ©o  gcftaltctcn  fid^  bicfc  gc^cimcn 
âufammcnîunftc,  bic  urfpriingtid^  cincn  rcligiôfen  Sl^araïter  an 
^  fid^  trugen,  balb  ju  politifc^cn  unb  focialcn  SBcrfd^tDôrungcn,  bcncn 
nur  nod^  njcrîtl^atigc  ^anpttx  fcl^ïtcn,  unt  bic  Scitung  be§  allgc* 
ntcincn  Slufftûnbcê  ju  itbcrncl^mcn  unb  bic  SBicbcreinfc|ung  bcê 
Sîcgimcê  bcê  SBintcrïônigê  anjubal^ncn. 

Untcr  bcn  S33ûg^ûlfcn  bicfcr  3lrt,  bic  ncbcn  p^crcn  politU 
fd^cn  Qidtn  t)Oïnt\)mlxâ)  bic  SBicbcrgctoinnung  il^rcr  confiêcirtcn 
®iitcr  im  Slugc  ïiattcn,  tt)ar  cincr  bcr  ©rftcn  §crr  ©tirifto^l^  t)on 
Slcbcrn,  friiî)cr  Sefi^cr  t)on  gricblanb  unb  9îeid^enbcrg,  tocl^c 
beibcn  ®iitcr  1622  an  W)xtà)i  t)on  SBalbftcin  ànï)cimgcfallcn 
toarcn.  Slcbern  l^iclt  fid)  fcit  fcincr  glud^t  im  Satire  1620  im  nal^cn 
©ad^fcn  auf  unb  untcrî)iclt  rege  SBerbinbungen  mit  fcincn,,e]^cmaligcn 
Untcrt^ancn,  bic  nod^  immer  bem  jungen  ®runb]^errn  unb  beffen 
aWutter  anî)ingen.  3m  ^rilîijal^r  1625  glaubtc  bcr  feurigc  junge 
6at)aïicr    bcn    giinftigen  3^itpunît    ju  cincm  Çanbftrcid^c  auf 


bcrcn  @tdbtcn  in'â  ©cfdngnig'ttjanbcrtcn  unb  fp&tcr  mit  bcr  SïuSbrcnnung  bcê 
©dianbnialâ  ober  mit  Sflafcnabîcftncibcn  bcftraft  tourbcn." 

*)  S)ic  im  Salure  1623  burdi  bic  §crrcn  bon  Èican  bcmirftc  gufammcn* 
rottung  t)on  mcl^rcrcn  2)aufcnb  ©aucrn  unb  cnttaffcncn  @ô(bncrn  in  bcn 
Çilrgli^cr  SBdlbcrn  tocrfolgtc  îcinc  focialcn  gtocrfc,  fonbcrn  §attc  nur  bic 
Ucberrum:|)cïung  bcr  beibcn  @d^ï5ffcr  ^iirglilj  unb  S^i^o»  "«^  i>ic  53cfrciung 
bcr  bafcï6|i  cingcïcrïcrtcn  @taatêgcfangcncn  jum  Qiclc  unb  fafft  baiser  nid^t 
in  bcn  9îabmcn  unfcrcr  ©d^iïbcrung. 
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Çricblûnb  gcîommcn  unb  fo  îcl^rtc  cr  nad^  Sol^mcn  jurud,  um 
bûâ  £ûnbt)oIf  jur  Smpôrung  gcgcn  bit  Sîûifcrlid^cn  ju  bringcn. 
S33albftctn,  bamafô  bcrcitô  Çergog  ju  Çricblanb,  baiser  gcrabc  auf 
bcn  einftigcn  Sflcbcrtt'fc^en  ®runbbcft|,  t)on  tocld^cm  cr  ben  îitel 
fû^rtc,  fcl^r  cifcrfûd^tig,  crful^r  t>on  bicfcr  SRûcïfcl^r  bc^  (Smigrantcn 
unb  t)on  bcffen  gcfal^rlici^cn  Slnfd^Iûgen  auf  ©d^Io^  gricbïanb. 
©igcnpnbig  fd^rtcb  cr  am  9.  3uni  1625  an  fcincn  @d^Ioêf)aupt= 
mann  ju  gricblanb  unb  crtl^cittc  il^m  bcn  Scfc^I,  cr  foHc  „bcn 
Icid^tfcrtigcn  ©d^clm  ^riftof  t)on  SRcbcrn,  bcr  umb  griblanb  rcitcn 
unb  baê  8anbt)olî  ju  rcbcllircn  pcrfuabircn  foïï",  afêbalb  bcim 
Sîopf  ncl^mcn,  Scbcr,  bcr  mit  bcm  9lcbcIIcn  bic  gcrtngftc  ®cmcin=^ 
fcî|ûft  l^abcn  tncrbc,  foUc  mit  2cib,  ®ut  unb  @t|rc  ùcrfattcn,  unb 
SJcrjcnigc,  -  bcr  il^n  ïcbcnbig  obcr  tobt  ûbcriicf cm  ttjcrbc,  foUc 
fûnftaufcnb  Z^aUv  jur  aScIo^nung  crl^altcn.  â^ifif^i^  fd^icftc  bcr 
§crjog  fcincn  SBcttcr  STOûïmilian  t)on  SBalbftcin  mit  filnf  ÇSI^nlcin 
^ncd^tcn  unb  brct  (£omï)ûgmcn  SRcitcr  naà)  gricblanb,  um  bic 
Sm^îôrung  nicbcrjufd^Iagcn.  2)ic  aSoQfiil&rung  bicfcr  Slufgabc  jog  ftd^ 
jiebod^  in  bic  fiangc,  bcnn  nod^  im  2)cccmbcr  bt^  gcnanntcn  gal^rcê 
mujjtc  fid^  bcè  |)crjogg  ®cmalin  t)on  @d^Io§  fÇricbtanb  nad^  ?prag 
in  ©ic^cr^cit  bcgcbcn,  bû,  luic  cin  glcid^jcitigcr  SBcrid^t  t)om  20.  S)c== 
ccmbcr  1625  mcïbct,  „fid^  bic  bnbcrt^ancn  unb  93ûucrn  fonbcrtid^ 
umb  griblûnbt  fcl^r  rcbcQifd^  erjcigcn,  in  grogcr  Slnjûl^I  ttcrfammlct 
finb,  t)nb  cincn  anfc^Iag  auf  griblanbt  l^abcn".  SBûIbftcin  cntfcn* 
bctc  bûrûuf^in  cinc  no^  ftarîcrc  SJKûd^t  mit  „ctlid^  ftûdE  gcfd^ilcj'' 
gcgcn  bic  rcbcDifd^cn  95aucrn,  bic  nad^  grojscn  SScrluftcn  auêcin- 
ûubcrgcjûgt  unb  ftrcngc  bcftraft  ttjurbcn.  S)cê  Slnful^rcrê  bcr 
2lufftûnbifd)cn,  ^crrn  Sl^riftopl^  t)on  9îcbcrn,  tt)urbc  mon  jcbod^, 
tro^bcm  bcr  obcn  crtoal^ntc  l^ot)c  ^rciè  auf  fcincn  ^opf  gcfcfet 
toax,  nid^t  l^ûb^aft,  fonbcrn  ce  gclang  bcmfcibcn,  ba  man  auf 
SBalbftcin'ê  95ctrcibcn  audi  in  ©ad^fcn  unb  in  bcr  Saufi^  nad^ 
il^m  fal^nbctc,  nad^  ^oltn  ju  cntfommcn,  wo  cr  balb  barauf 
tJcrfd^oU. 

©ic  t)on  gricblanb  l^cimjicl^cnbcn  ftcgrcid&cn  Xruppcn  tt)urbcn 
nad^  gaujlid^cr  95ett)aïtigung  bcê  Slufftanbcê  in  bcn  Scitmcri^cr 
Srciâ  bcorbcrt,  unb  jtt)ûr  in  bic  ®cgcnb  bcr  @tabt  SBartcnbcrg, 
njofctbft  fid^  bic  Untcrtl^ancn  bcê  bcriid£)tigtcn  Slbcntcurcrê  §cinrid^ 
Dtto  Don  SBartcnbcrg,  bcr  auf  bcm  nal^cn  ©d^Iofe  9Karïcrêborf 
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tool^ttte,  gcgcn  i^rcn  tjcrl^agten  ©runbl^crrn  cntpôrt  uub  i^m  unb  - 
fcincr  ©cmaïtn  cin  fd^rcdficïicâ  ®nbc  bcrcttct  l^attcn.  ^einrid^ 
t)on  SBûttcnbcrg,  cincr  bcr  cirgftcn  SSebranger  bc^  fianbt)otfeâ, 
ttSt^igtc,  ba  er  felbft  ein  ©ontjcrtit  war,  anà)  fcine  Untertl^anen 
gur  Slnnal^mc  bcê  ïat^oïifd^en  ©laubcng  unb  ba  er  J^iebei  ûuf 
SBibcrftanb  fticfe,  t)crbot  cr  in  bcr  ©cmeinbc  ©ûntcrêborf  am  îagc 
beg  ^rd^tDei^fcfteg  (26.  Dctober  1626)  aUt  Suftbarîcitcn,  fottJic 
bûê  3lb]^ûltcn  bcr  SJKufiï,  in  golgc  beffcn  unter  bcm  jal^trcid^en 
fiûubbolïe  cittc  gro^c  Slufrcgung  entftanb  unb  bic  ol^nctiin  groKcn* 
bcn  95auern  in  nod^  grôfecre  3But^  gcgcn  il^rcn  Sebrûdcr  Dcrfe^t 
tt)urbcn.  SBcreitê  am  nad^ften  îagc  bcrictl^  man  ilbcr  bie  3lnn)cn= 
bung  t)on  ©cwaltma^regcln  gcgcn  bcn  Orunbl^crrn,  unb  atê  ^cinrid^ 
t)on  SBartcnbcrg,  bicfc  SBcttîcgung  untcr  fcincn  Untcrtl^anen  tjcr^ 
ûd^tcnb,  bie  aHâbcfôf livrer  tjcrl^ûften  unb  ûuf  bic  goltcrbanf  Icgcn 
ïicfe,  flberficten  bic  erbittertcn  SBauern  ©d^Iofe  SRarîcrêborf,  gogcn 
bcn  SBcfifecr  bcêfeïben  unb  beffcn  ®attin  aug  il^rcm  SBcrftctf  im 
tiefften  ^îcHcr  l^crDor  unb  maffacrirten  bic  bcibcn  Opfcr  il^rcr 
SButl^  im  ©d^Io^^ofc  auf  ttja^r^aft  canibalifd^c  aBcife.  ©inc  ncben 
bcn  ficid^cn  in  bie  (grbe  gcftcdte  2RiftgabcI,  mit  tncld^cr  ^errn 
t)on  SBûrtcnbcrg  bcr  ïe|te  tôbttid^c  ©tofe  Dcrfcfet  ujorben  toax, 
mufetc  Don  jcbcm  bcr  ?lntt)efcnbcn  jum  Qtià)tn  bcr  ©olibaritat 
unb  bcr  SBiUigung  beâ  SKorbeê  mit  bcr  |)anb  bcritîirt  rvtxbtn. 
Site  tiicrûuf  bic  fûifcrlid^cn  Xru^jpcn  nal^tcn,  flol^cn  bic  Ur^cber 
bcê  Slufftûnbcê  iiber  bie  na^e  ®renjc,  bod^  me^r  afô  brcigig 
Xl^citncl^mcr  an  bcm  SKorbe  njurben  ju  ©tanbe  gebrad^t  unb  tl^cils 
l^ingcrid^tct,  tt)eifô  mit  Dt)rcn^  unb  5Rûfcnûbfd^ncibcn  bcftraft  ober 
bcê  fianbeê  tjcrwicfcn. 

9îid)t  abgcfd^rcdt  burd^  baiJ  ©d^idEfal  biefer  Ungliitffid^cn, 
rottctcn  fid^  balb  borauf  in  bcr  ©egenb  t)on  Sîcufd^Iofe  an 
600  SBauern  jufûmmcn  unb  t)crlcgtcn  bicfciben  cincr  SBûIbftein'^ 
fd^en  9ieitcrûbtl^cilung,  bie  jur  ïaifcrlid^cn  Slrmcc  in  2)cutfd^Ianb 
jog,  in  cincr  SBalbfd^tud^t  bcn  SBcg  ;  nur  mit  Wl^^  gcïang  ce  bcn 
t)on  9îcufd^Io§  l^crbcigcciltcn  Scamten  beg  ^crjogâ  t)on  gricblanb, 
bie  Heine  Zxnppt  t)or  aSerberben  ju  bcWûl^rcn.  8ïnbertt)drtg  l^attc 
eg  bûô  9SoIÏ  wieber  auf  bie  gcl^agten  3cfuitcn  unb  bercn  SDîiffio* 
nâre  abgcfcl^cn.  @o  crl^iclten  bie  Sefuitcn  in  3ièin  in  bcn  erften 
îagen  beg  2Ronatcê  9lot)cmber  1625  bic  SRad^rid^t,  baê  Sanbtjot! 
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bcr  Umgcg^nb  tooCc  bic  ©tabt  ubcrfûDcn  unb  aUc  ncubeîel^rtcn 
iîatl^oliîcn  unb  Sefuitcn  crmorbcn.  2)ocî|  ging  bicfc  2)ro!^ung  nid^t 
in  ©rfullung  unb  eg  fd^cint,  bû§  bic  nal^cnbc  ftrengc  SBinterêjcit 
ûîinlid^en  Slnfd^ïSgcn  cin  ^xtl  fc^te. 

2)ic  Slufrcgung,  tt)clcl^c  bicfc  ©rl^cbungcn  bcg  2anbt)oIfc§  im 
9lorbcn  SSôl^mcnê  int  gaujcn  fianbc  t|crt»orgcrufcn  tiattcn,  ftcigcrtc 
fid^  nur  nod^  mcl^r  im  nôd^ftcn  Salure  1626,  baê  auê  Icid^t  crîtar^ 
lichen  unb  nal^clicgcnbcn  Orilnbcn  bic  gcfamnttc  93ct)ôlfcrung  in 
cincn  bcrart  ficbcr^aft  crrcgtcn  â^^nb  t)crfc|tc,  bafe  il^n  fcibft 
baê  ©d^idfûl  bcr  SaSartcnbcrg'fd^cn  unb  ^Çricblcinb'fd^cn  Saucrn 
nid^t  }u  bantpfcn  Dcrmod^tc.  Sobcrtc  jû  im  2Ronatc  SKai  bicfcè 
Sûl^rcô  im  bcnad^bartcn  Dbcrôftcrrcid^  bcr  blutigc  Slufftanb  untcr 
©tcpljûn  gûbingcr  cmpor,  ju  bcffcn  9îicbcrtr)crfung  ûud^  ûuè 
Sôl^mcn  2;ru:ppcn  ^crbcigcjogcn  wcrbcn  mu^tcn,  unb  bcr  untcr 
bcm  Sûnbttolïc  in  Sfl^mcn  unb  SRal^rcn  jo  grojgc  ©^mpatl^icn 
tïxotdit,  bûfe  aui^  bcibcn  Sanbcrn  jal^Ircid^c  SniixQkx  nad^  Dbcr^» 
ôftcrrcic^  tt)anbcrtcn,  um  bic  ©d^aarcn  gabingcr'è  ju  ùcrftarïcn. 

Untcr  fofd^cn  SScrpttniffcn  gclang  câ  bcn  ^Prabicantcn  Icid^t, 
Sûucrnûufftcinbc  aud)  in  SBôl^mcn  ]^crt)orjurufcn,  bic  abcr  in  bcr 
crftcn  Qdt  oïinc  âi^fûmmcnl^ûng  untcr  cinanbcr  tnarcn,  baiser  mit 
gcringcr  3Jlnf)t  bcttjaltigt  wcrbcn  ïonntcn*).  ®rft  gcgcn  ©d^Iujs 
ht^  Sûl^rcg  cinigtc  man  fid^  in  bcn  Srcifcn  bcr  ®ïilirtcn  ilbcr  bcn 
$ptan  cincr  ûQgcmcincn  Saucmcrl^cbung  in  Sôl^mcn,  bcr  urfpriing» 
lid^  in  bcr  îl^at  gro^artig  angcicgt  n)ar,  abcr  fpatcrl^in  in  cinc 
unl^cilDoIIc  SBcrjcttcIung   bcr  Sraftc  umfd^tug.   SDÎatl^iaâ  UMj, 


*)  3n  bcn  ©crid^tcn  bc«  Obcrl^ûuptîHanncê  tjon  ^ofcnbcrg  (^ÇcDcnôiffcr's 
fci^c«  Hrdftii)  im  Sinjcr  SKuicum),  bcr  „^ntnnQ^n  au«  Çrag"  mclbcte,  ^cigt  c§ 
nntcT  Knbcrem:  »?rag,  4.  ^ulï  1626.  ®cpcrn  ï)ai  man  cinen  Çr&biïontcn 
fammt  cincm  îRûbclfill^rcr  "gcfdngïid^  oll^cro  gcbrad^t.  2>ic  tocrbcn  beatidjtigct, 
bag  jtc  bad  BaucrâDclf  aufgetoiglet,  mie  bann  bet  ^rdbilant  an  eincm  gctoifTen 
Dît  4  SKcil  Don  l^icr  prcbigcn  »oHcn,  barbci  ftcïl  tjicl  100  gctoaffnctc  î6aucrn 
l^dttcn  bcfinbcn  \otLm.  —  $rag,  11.  3uH  1626.  2)c«  ^crrn  SKid^na  «aucrn 
l^intcr  ^ônigêfaal  l^abcn  ficfi  6ci  600  jlart  gufammcn  rottiert  unb  mit  affcrîei 
SScl^rcn  ormicrt,  î?crmcint  cincn  grôgcrcn  Sïnl&ang  gu  lècîommcn,  ttîibcr  »cï(3ftc 
ûbcr  bor  4  $:agcn  ctïi(3^  SJoïf  gu  îftog  unb  fjuf  gcjid^idft  worbcn,  \o  jtc  bci 
ndd^tlid^er  Scil  in  cincm  SWarïtfïccfcn  ûècrfaffcn,  bic  8aucrn  tl^cilê  nicbcr* 
gci^aut,  gcfangen  unb  bic  ilbrigcn  getrcnnct,  fo  jtd^  in  cincn  SBalb  begcben  unb 
bcrl^ûut,  bag  man  |îc  ntt  beïommcn  ïônnte  ;  bercn  f olïcn  toiebcr  flbcr  500  fcin." 
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cl^cmaligcr  Sa^îlan  itt  Ôaêlûu,  n^ar  cincr  bcr  cifrigften  gôrberer 
bicfcê  Pûttcg  unb  nadibctn  cr  bic  §ai«ptft|e  ber  ©julantcn  in  bcr 
gïcntbe  bcrcift  l^attc,  ïel^rtc  cr  im  Slnfangc  bcâ  Sal^rcê  1627 
tnêgcï)cim  nad^  Sôl^mcn  jurûcf,  um  aud^  l^tcr  fur  bûê  ®cltngcn 
bcâfctbcn  SlIIcS  t)orjubcrcitctt.  Sornctimïid^  tpar  ce  ûuf  bic  Srcifc 
im  nôrblid^cn,  ôftlid^cit  unb  mitttcrcn  SBôl^mcn  abgcfc^cn  unb  foHtcn 
t)or  SlUcm  bcr  ^ôniggrû|cr  unb  bcr  ^aufimcr  Srciâ,  in  tnctd^' 
Ic^tcrcm  UlidEy  pcrjônïid^  agittrtc,  baê  ©ignat  jum  Slufftanbc 
gcbcn.  9lad^  mcl^rmonûtlid^cr  Scarbcitung  bcê  SSoIîcâ  glaubtc  bcr 
cifrigc  ^rabicant  fcin  2Bcrî  jur  9ictfc  gcbrad^t  ju  liabcn  unb  fo 
bcricf  cr  mcl^rcrc  t)on  bcn  auêgctoanbcrtcn  §crrcn  unb  atittcrn 
uûd^  95ô]^mcn,  um  bicfcibcn  an  bic  ©pi|c  bcâ  Slufftanbcê  ju  ftcllcn. 
Sm  ©ommcr  bcê  gcnanntcn  3aî)rcê  crfd^icncn  bic  ^crrcn  ©mil 
t)on  3Rid^aIott)ic,  ®corg  t)on  Xèd^cnic,  Slbam  t)on  §obëiott)a,  bic 
bcibcn  95rûbcr  Scto  t)on  Sioïmitâl  u.  31.  in  bcr  9Kittc  iî)rcr  cl^c^ 
maligcn  Untcrtl^ancn  unb  batb  brad^  bcr  Stufftanb  gïcid^jcitig  an 
mcîircrcn  Drtcn  auê,  mobci  fid|  bic  gûî)rcr  ber  fid^crcn  §offnung 
l^ingabcn,  bû§  bûê  ganjc  Sanb  il^rcm  9flufc  fotgcn  unb  bic  ^ftcbcHion 
JU  cincr  aUgcmcincn  ©rl^cbung  bt^  SSoHcê  fûl^rcn  tt)crbc.  Unb  ba 
5U  jcncr  3^i*  ^i^  banijd^cê  fôricgêl^ccr  in  ©d^Icficn  ftanb,  bû§  bic 
Sûifcrlid^cn  ïiart  bcbrangtc,  fo  ïonntc  man  fid^  aud^  mit  bcr 
Sluêjt^t  auf  ûuêtt)firtigc  |)tlfc  fdimcid^cln,  fobafb  nur  baê  Sanb 
SBôl^mcn  fcibft  bic  galène  bcr  ®mpôrung  tt)ibcr  gcrbinanb  II. 
tonxit  ûufgcpfïaujt  l^abcn.  2)urd^jogcn  \a,  tt)ic  bcr  Siôincr  @d|ïoJ3:= 
l^ûuptmann  ®crarb  bon  îaçiê  in  cincm  SBricfc  an  bcn  |)crjog 
t)on  gricbïanb  mcibct,  bënifd^c  5lgcntcn,  bic  aug  bcr  Saupï  nad^ 
SBôl^mcn  ïamcn,  fcit  langcrcr  Qtii  bic  nôrbïid|cn  Srcifc  bt^  Sanbcê, 
um  bag  SBoIÎ  aufjutoicgcin,  ttjobci  fie  baïbigc  |)ilfc  ©citcnê  bcr 
banifd^en  Slrmcc  bcrfprad^cn. 

®cr  crftc  ©d^tag  fiel  in  ber  ©tabt  Saurim,  in  bcrcn  Um== 
gebung  ^err  @corg  t)on  î^èd^cnic  cinige  l^unbert  95aucrn  gcfammcït 
l^attc.  Slm  SRontage  nad^  bem  gcftc  SWarid  ®eburt  (14.  ©e^)tcmbcr) 
fanb  bafcïbft  baê  Sird^tt)ci^fcft  unb  jugteid^  bcr  ilblid^c  Sal^rmarït 
ftatt.  SKaffcnl^aft  jogen  baiser  bic  Sauern  nad^  ^aufim,  tt)o  fie 
aHc  SBirtl^êpufcr  fûHten  unb  berart  ^crauêforbcrnb  fid^  geber- 
beten,  bajs  jeber  fd^ârferc  SBcobad^tcr  Icid^t  crratl^cn  ïonntc,  ba§ 
fie  eincn  unl^eimlid^en  3(nfd^lag  im  ©d^ilbc  fûl^rcn.  Um  bic  SUlit^ 
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tagêftunbe  ertonte  auf  bem  ©tabtpla^e  plo^Itd^  ein  ®é)\i%  ben 
cincr  t)on  bcn  SScrfd^toôrcni  abgcfcucrt  t)attc,  um  fcincn  ©cnoffcn 
bûg  â^i^^ît  gum  So^fd^Iagcn  ju  gcbcn.  2)cr  laif.  9licï|tcr  Kc§ 
bcn  Siul^cftôrcr  t)crl^ûftcn,  aber  in  wenigcn  ïïugcnbltcïcn  tt)ûrcn 
ûQc  93ûucm  Dor  bcm  Slrrcftlocatc  Derfammdt,  wo  fie  ftiirmifd^  bic 
greilûffung  bcô  SScr^ûftetcn  forbcrtcn.  î)cr  SRid^tcr,  bcgtcitct  t)on 
cinigen  ©ôibncrn,  trat  bcn  Slufriil^rcrn  befdnftigcnb  entgcgen,  aber 
ba  erï)ob  cincr  oon  bcn  95aucrn  feine  fd^ttjcre  ^adt  unb  fpattcte 
bcm  jnnfid^ft  ftel^cnbcn  ©ôibncr  ben  Sîopf,  worauf  bic  ûbrigen 
fammt  bcm  ^id^ter  il^r  ^eil  in  ber  gfud^t  fnd^tcn.  2)cr  ©cfangcnc 
njurbc  unter  îumult  befreit,  bû§  9flatî|]^aug  crftiirmt  unb  bic 
bortigen  S33ûffent)orrût]^c  unter  bic  SBauern  t)ert]^cilt,  bic  fid^  l^icrauf 
in  ©ruppcn  tî)ciltcn  unb  einc  mi^t  galène  mit  rotl^cm  Seld^c 
ûufl^i^tcn.  î)ic  |)aufer  fûmmtlid^cr  ^atl^oliîcn  tt)urbcn  gcptilnbcrt, 
bic  35cc^ûntci,  aug  ttjcld^cr  bic  ®cifttieï|en,  mit  bem  3)ed^antcn 
©imeon  Suftad^iuê  !^apx\)ox\tj ,  bcm  bcïanntcn  ^iftoriîer  bcâ 
©iftcrcicnfcrîlofterê  t)on  ©cbicc,  an  bcr  ©pi^e,  cntflol^cn  warcn, 
total  au^gcraubt,  in  ©cwôlbcn  unb  KcUcrn  biâ  tief  in  bic  SRad^t 
unbarml^crjig  gcmirtl^fd^aftet.  Um  SRittcrnad^t  jogen  bic  SRebeHen 
wciter,  um  bcn  nad^itUegenben  ©tabten  al^nlid^e  SBcfud^c  abju»» 
ftattcn.  aSSôl^renb  bic  ©tabt  ^auîim  nod^  mit  gicmtid^  l^ciïer  §aut 
batjonfam,  erging  cg  um  fo  fdjïimmcr  bcm  ©tabtd^cn  9lataj[,  bag 
t)crn)ii[tct  unb  in  Sïfd^c  gclegt  xonxbt;  auf  gteid^e  SBcifc  gingcn 
bic  ©d^lôffcr  ju  SEBIafd^im  unb  S)omafc^in,  fonjic  ba§  ©tfibtd^cn 
©tcrnbcrg  in  glammcn  auf.  Su  crftercm  fiel  bcr  ©d^Iofel^auptmann 
bcn  95aucm  in  bic  ^anbe,  bic  il^n  fôpften,  fcin  |)aupt  auf  einc 
©tange  fpiefeten  unb  ben  Scid^nam  in  ©tfldfe  ^icben.  3n  Sono=» 
pifd^t,  ttjo  §err  Slbam  Don  |)obèiott)a^  bcr  frill^cre  93efi^cr  be§ 
nal^cn  ®utc§  îyncc,  an  ber  ©pifee  oon  8000  Sauern  ftanb, 
entging  ®raf  SDÎid^na  t)on  SBai^cnl^ofen  nur  burd^  fd^lcunige 
glud^t  einem  aï)nUd^cn  ©d^idffaïe,  unb  aU  bic  Sauern  biefen 
mciftgc^afetcn  Kampen  bcr  ©cgcnrcformation  in  SBol^mcn  nid^t 
fanben,  ocr^certen  fie  nid^t  nur  fcin  ©d^Iog,  fonbern  aud^  aUc 
umticgenben  SSeften  unb  ©tâbte  mit  ^cuer  unb  fctbft  bie  bcfcftigtc 
©tabt  SBcnefd^au  tt)urbc  auggcpliinbcrt  unb  tjcrtoiiftct. 

©Icid^jcitig  crl^obcn  fic^  im  2citmcri|cr  Sîreifc  unter  %n^ 
fûl^rung  ber  beiben  Srûber  Sctt)  t)on  9îoïmitâI,  im  SBunjIaucr 
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^reifc  Utttcr  btn  93cfcl^[cn  be^  §crrn  ©mil  t)on  3Kicl^aïon)ic,  fo* 
toit  anà)  im  ^omggrû^cr  ^rcifc  jal^Ireid^c  93aucrnfd^aaren,  bie 
fid^  jebod^  Sl^nlid^  ttJtc  bie  aîaucrn  bcê  ^ûufimcr  Sîrcifcê  nur  ûuf'ê 
Pûnbern  unb  ©cngcn  t)crlcgtcn  unb  l^icburd^  bcn  5piûn  Utidy'ê 
unb  bcr  ubrigcn  SBcrfc^toorcncn,  t)on  brci  ©citcn  gcgen  bie  2ûnbcê* 
l^auptftûbt  ju  jie^en  unb  t)Ott  bort  auê  baê  ganjc  Sônigrcid^  gu 
infiirgircn,  t)ercitcttcn.  35ic  aicgtcrung,  bnxà)  bie  Slufftanbe  bcê 
Sîorial^rcè  gctoifeigt,  toarf  unt)erjûgtid&  Zxnpptn  nad^  aHcn  bc== 
brol^tcu  $punîtctt  bc^  Sanbeê  unb  biefelben  jerftrcutcn  bie  xtQtU 
unb  jûgcHofen  §aufcn  bcr  93aucrn  nad^  aHcn  S33tnbrtct)tungcn. 
Unb  ûfô  aud^  Utidy  fctbft  in  Caêlûu  bcn  ^aifcrltd^cn  in  bie  |)anbc 
fiel  unb  ein  gleid^eê  ©d^idEfaï  ntit  ii^m  3ot)ann  unb  '^htnèî  t)on 
Sloèmitât  tl^eilten,  ba  tpurbe  bem  ganjen  Sïuf ftanbe  ein  jai^eê  @nbc 
bereitet.  S)ic  Çcrrcn  t)on  9îozmitât  cnbctcn  ûuf  bem  ©d^affot, 
|)unbertc  t)on  SBauern  tourbcn  an  ben  ©tâtten  il^rcr  ©raucltl^atcn 
gepngt,  geîôpft  unb  getjiettl^cilt,  ant  fi^Iimniften  erging  eê  jebod^ 
Ulidy,  bcr  in  Gaétan  jtt)cintal  auf  bie  golter  gefpannt  unb  bann, 
toiMo\)i  er  nid)tô  bcîannt  l^atte,  junt  f^impflid^cn  îobe  t)erurtî)citt 
tt)urbe.  Qvitx^t  f)uh  xf^m  bcr  ©d^arfrid^tcr  ben  red^ten  ton,  l^ier^ 
auf  bag  Çaupt  ab;  auê  bem  2eibe  ri§  cr  il^nt  bie  ®ingctt)cibc 
ï)crauê,  bie  in  fcin  §emb  cingcmidEcIt  murben,  unb  t)icrtï)eilte 
enblid^  feincn  Scid^nam,  beffen  îl^eilc  bann  fammt  bem  ^anptt 
auf  bem  nal^cn  ®algen  burd^  mel^rcrc  Salure  lang  aufgcfpiefet 
blicbcn. 

Slber  aud^  biefcr  ungtiid^Iid^c  Sluêgang  bcr  SftebcHion  bt^ 
3a^rcg  1627  ^iclt  hit  Saucrn  be§  ^oniggra|cr  treifeê  nid&t  ab, 
fd^on  im  ndd^ften  Salure  cinen  neuen  5lufftanb  ju  plancn,  bcr  im 
aWSrg  1628  jum  Sluêbrud^c  lam,  aber,  toit  ltiâ)t  t)orauêgufeï)en 
tt)ar,  auf  gïcid^c  SBcifc  cnbetc.  3n  ben  Icètcn  S^agen  bc§  gafd^ingê 
iencê  Sal^rcg  rottetcn  fi^  auf  ben  |)errfd^aften  bcê  îaif.  getbl^crrn 
3ol^ann  îrëïa  t)on  fiipa  mcl^rere  l^unbert  SBauern,  bie  langerc  ^tit 
l^inburd^  in  ben  ©renggebirgen  gcl^cime  Qufammcnîiinfte  mit  t)er= 
fd^iebenen  ®migranten  abgctialtcn  l^attcn  unb  t)on  ben  lefetcren 
mit  S33affcn  tjcrfel^en  tt)orben  toarcn,  jufammen  unb  iiberficlen  in 
il^rcn  ©emeinben  fottjol^ï  bie  l^errfd^aftîid^cn  Scamten,  afô  aud^ 
bie  ïattiolifd^en  Ociftlid^cn,  bon  bencn  biete  —  namentlid^  Sefuitcn 
—  ermorbet  wurben.    SDic  Slufftânbifd^en  ttjurben  burd^  cinen 
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c^cmûtigctt  Officier  bc^  ftanbif^cn  ^cercè,  Slamenè  ^aul,  milita^ 
rifd^  orgatiiftrt  unb  jcbe  SHotte  mufetc  untcr  Slnfûl^rung  bcâ  SJorf^* 
rid^terg  jur  aJluftcrung  Dor  bcm  Slnfiil^rer  crfd^cincn,  beX)or  fie 
fid)  bem  |)ûuptcorp§  anfd^Iiegen  lonnte.  %U  gelbjeid^en  trug  jebct 
SBûuer  naà)  ûltcr  ^ufitcnart  am  §ute  ein  99ûfc^eî  Don  ^afercil^ren 
unb  eine  ^ai^ncnf eber  ;  bcr  gongc  $aufe  foïgtc  brei  Ç^l^nen,  t)on 
benen  bie  crftc  rotl^  xoax  unb  einen  grûnen  2tià)  in  il^rcr  SRitte 
l^ûttc,  tofil^rcnb  bic  jmeitc  in  griiner,  bie  britte  in  totx^tx  garbc 
prangte.  Sine  t)ierte  Ç^^ne  foQte  t)on  ber  ©tabt  Sôniggrâ|  bei^ 
gcfteHt  tt)erben,  benn  in  ben  erften  îagen  be§  SDîonateê  SRatj 
1628  ïûngte  an  btn  ©emeinberotl^  ber  genannten  ©tabt  ein 
©d^reiben  ber  „tt)o]^ïgeborenen  ^erren  ©ectirer",  toit  fid^  bie  Sin«= 
fill^rer  ber  Sûuern  f elbft' nannten,  ein,  in  ttjerd^em  imSlanten  beâ 
„t)ierten  ©tanbeë"  bie  Sôniggra^er  aufgeforbert  ttjurben,  ^jur 
SBerl^errlid^ung  beê  ^eld^eê  fed^ê  SHen  gelben  unb  fed|ê  (Stten  rotl^en 
îaffet"  in'è  fiager  ber  SBauern  ju  fd^idfen.  Slm  13.  Slpril  itber^ 
brad^te  ein  „Sourier"  ber  Slufftanbifd^en  ein  jtoeiteê  ©d^reiben 
nad^  Sôniggral,  in  toeld^em  bie  95iirger  jum  ?lnfd^Iuffe  an  bie 
SRebelIion  aufgeforbert  wurben,  toohtx  man  mit  @elbftbett)u§tfein 
auf  bie  bièl^erigen  ©rfolge  berfetben  l^inwieê.  @ê  toax  namiidi 
ben  SBauern  gelungen,  bie  ©tfibte  Dpocno,  Sîeuftabt  a.  SR.  unb 
SRad^ob  in  il^re  (Setoatt  ju  beîomnten,  toobei  eê  jebod^  nid^t  ol^ne 
95Iutt)ergie^en  juging,  toie  j.  95.  gteid^  bei  bcm  ©turme  auf  Dpocno 
eincr  ber  Slnfiil^rer,  ïlamenâ  Sîiriftopl^,  fiel.  9îad|bem  bie  ®renj= 
gegcnben  auf  biefe  SBeife  fflr  bm  Slufftanb  gett)onnen  toaren  unb 
bie  Siirger  in  ben  genannten  ©tabten  fid^  bemfelben,  toenn  aud^ 
njibertoiQig,  angefd^ïoffen  l^atten,  fo  jogen  bie  93auern  tiefer  in'ê 
fianb  unb  balb  befe^ten  fie  in  ber  einen  9iid^tung  bie  ©tabte 
Saromëf  unb  ©miKc,  in  ber  anberen  CaftoïottJic,  îynifd^t  unb 
^oftelec,  unb  foUten  îfierauf  bie  beiben  ©d^aaren  bei  tôniggrôè 
jufammenftolBen,  um  mit  biefer  ©tabt  jugïeid^  baê  ganjc  norbôft== 
ïid^e  935]^men  in  i^re  (Semait  ju  beïommen.  9lad^  aUcn  (Semeinben 
entfenbete  man  99oten  mit  gefd^riebenen  B^tteln,  in  xoetd^en  „ber 
tjierte  ©tanb  beê  Kônigrcii^eg  95ô]^men"  alïeê  Sanbt)oIÎ  ju  ben 
SBaffen  aufrief,  fo  ba^  baïb  mel)rere  îaufenb  93auern  auf  ben 
aSeinen  tt)aren,  um  baê  SBerï  ber  Slad^e  an  il^ren  Sebriidfern 
fott)o]^ï  ttjeltlid^en  ate  geiftïid^en  ©tanbeê  ju  t)oUbringen.   9îeben 
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t)ielcn  Slnbcren  fiel  itnter  i^rcn  ©trcid^cn  in  bem  2)orîc  fil^otfa 
bcr  SBcncbictinermônd^  ^amill  t)on  ®ramb,  ein  Srubcr  bcê  SBcfi^crê 
bcr  ^errfd^aft  Softetcc,  auf  toctcïic  bcibcn  2Ranncr,  2)cutfd^c  t)on 
Ocburt  unb  gro^c  ^Pcinigcr  beê  Sanbtjolïcê,  cg  bte  Saucrn  am 
mciften  abgcfcl^cn  l^ûttcn.  2Hè  jcbod^  bcr  ®runbt(crr  t)on  ^oftclec 
bie  (Srmorbung  fcincê  Srubcrê  erful^r,  jammcttc  er  feitic  S)icner 
unb  gôrfter,  fomic  cine  Stnjal^I  t)on  pd^ttgcn  SSurgcrn  bcr  ©tabte 
Softcïcc  unb  CaftoIott)tc  unb  ilbcrfici  ctnc^  ^lad^tê  untjcrmutl^ct 
bic  im  î)orfc  Sibïc  ïagcmbcn  unb  jcd^cnbcn  SBûucrn^  t)on  bcncn 
im  nSd^ttid^cn  Ocmc^cl  nid^t  njcnigcr  aie  500  ficlén  unb  bic 
ûbrigcn  mit  blutigcn  ^ôpfcn  auêcinanbcr  gctricbcn  tuurbcn. 

@o  tourbe  bem  Slufftanbc  in  biejcr  ®cgenb  cin  j[aî)cè  (gnbc 
bcrcitct,  ûbcr  aud^  an  anbercn  Drtcn  foCtc  ce  bcn  SRcbcHcn  fd^ïimm 
crgcl^cn.  ©d^on  tt)ar  am  15.  Slpril  bcr  ^crjog  t)on  Çricbtanb  mit 
cincr  grogcn  îruppcnmad^t  in  ^ôniggrd|  ctngerildEt,  n^ô^rcnb  cin 
anbcrcr  îaif.  ©encrai,  bcr  bcriic^tigte  ®on  9Kartin  ^uerba,  gegen 
Slcuftabt,  Dpocno  unb  Slad^ob  jog,  um  biefc  ©tcibtc  wicbcr  ju* 
rildjucrobcrn.  Sci  bem  ©turme  auf  baè  ©d^Io^  ju  9îcuftabt,  baê 
t)on  bcn  Sauern  l^artnadEig  t)ert^eibigt  tourbe,  îam  ciner  t)on  bcn 
Sîcrtl^eibigern  mit  cincr  brcnnenbcn  Sunte  bem  $uIt)crt>orrat]^c  im 
KcHcr  ju  na^c,  fo  ba§  baê  ?putt)cr  fid^  cntjûnbctc  unb  bcr  grôjstc 
îl^cit  be§  ©d^Ioffeê  in  bu  Suft  flog,  ttjobci  an  150  SBauern  unter 
bcn  îriimmern  il^rcn  îob  fanben*).  Unter  gleid^  grojâcn  SBcr* 
luften  mufeten  fid^  bic  Stufftfinbifd^cn  auê  aHen  anbercn  ©tcibten 
Suriidfjicl^cn  unb  in  bcr  glud^t  nad^  bem  nal^cn  ®cbirgc  il^r  §cil 
fudticn,  toobei  t)icte  $unbcrtc  bcn  nad^jc^enben  9îcitcrn  in  bic 
§anbe  ficlen.  Slnfangg  3Kai  erfoigtcn  t)on  bem  in  ^rag  eigcnê 
l^icgu  cingefc^ten  Jfricgêgerid^tc  SKaffcnurtl^eilc  tt)iber  bic  SScrï)af* 
tetcn,  t)on  ttjcld^cn  bie  9tnfiit)rer  gcl^ângt  ober  gerabert,  bic  minber 
®rat)irtcn  mit  bem  SScrIuftc  bcr  9îafc  ober  cineê  Dl^rcê  beftraft, 
bic  iibrigen  aber  aUt  auf  bcr  ©tirne  ober  auf  bem  9liidEen  ge* 
branbmarît  unb  nad|  Çaufe  entlaffen  tourben.  Slufecrbcm  mu^ten 
aUc  ©tabtc  unb  §errf(^aften,  tocld^c  fid^  am  Slufftanbc  bctl^ciligt 


*)  ^or  bcr  ^ûtûfiroJpl^c  Çattc  man  baê  @cï)ïog  ausgcpïilnbcrt  unb  jîicgcn 
bafcïbfl  bic  iSaucm  im  Relier  auf  cinc  Don  bem  J^crrjd^ûfttidften  Sikgentcn 
§ctnri0  ^ufiofd^  j?on  Qw^^i  bcrgrabcne  ^ijlc  mit  5000  2)ucûtcn,  oon  tt)eï<!^cn 
'^em  (Sigenti^iinter  fp&ter  nur  964  ©tiidf  juriiifgefieÏÏt  tt>urben. 
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l^ûttcn,  cin  nam^ûftcê  ©clbpônafe  (bic  ^crrfd^aft  Dpoôno  50.000, 
bie  ©tûbt  giac^ob  1200,  bic  §crrf(^ûft  SRad^ob  7200  ®à)od  mti^- 
ntfd^)  erïcgen,  tocïd^c  ©trafc  bie  ©cntcinbén  um  fo  l^artcr  traf, 
ote  bic  ftcgrcid^ctt  ©oibncr  bci  tarent  ©inrildcn  in  bic  ©tabtc 
unb  3)ôrfcr  bcreitâ  aQc  ^abc  bcr  ©ntool^ner  gcplilnbcrt  unb 
tt)eggcfd^Icppt  l^attcn. 

î)cr  Uebcrcif cr  cincS  SKiffionarg  ouâ  bcm  Drbcn  bcr  3c)uiten, 
beg  P.  SRûtl^iûê  S5urnûtiu§  ûug  bcm  3i6incr  ©olïcgium,  ricf  im 
îtûd^ftfolgcnbcn  3al^rc  auà)  in  bcr  ®cgcnb  t)on  îurnau  cincn 
ajanernaufftanb  Ijtxtyox,  bcr  cin  gro^câ  Slutucrgic^cn  jur  Çolgc 
ï)ûttc.  3)cr  ?Pûtct  l^ûttc  fid^  burd^  fcinc  gcgcnrcformatorifd^cn  S5c* 
ftrcbungctt,  bic  felbft  t)or  ©ctPûItmagrcgctn  nid^t  guriidEfd^rcdtcn, 
bci  bcm  SanbooBc  bcr  Sièincr  Umgcgcnb  fiujscrft  tjcrl^a^t  gcmad^t 
unb  ate  cr  am  9.  Sluguft  1629  nad^  Sibuîi  îam,  um  bafcibft  fcin 
SKiffion^Wcrî  fortjufc|cn,  iibcrfici  il^n  cin  ^aufcn  SSolïcê  im 
^forrl^ûufc  unb  fd^Iug  il^n  ûuf  graufamc  SBcifc  tobt,  toal^rcnb  fcin 
SBcgIcitcr  mit  fnappcr  ^otf)  cntîam.  2)icfcr  9Rorb  gab  bag  ©ignal 
ju  cincm  aUgcmcincn  Slufftanbc,  bic  ©turmgtorfc  crtôntc  in  fiibun 
unb  in  ûHcn  bcnad^bartcn  (Scmcinbcn  unb  binncn  tt)cnigcn  ©tunbcn 
ttjar  bic  ganjc  SCurnaucr  ®cgcnb  in  9icbcUion  bcgriffcn.  ?[n. 
1200  95ûucrn  fd^aartcn  fid^  untcr  cincm  t»crûrmtcn  Sftittcr,  Slamcn^ 
aSurian  Sûr(ott)fîy,  jufammcn  unb  mit  aïhiêîctcn,  ?pilcn,  ©cnfcn 
unb  ^cugabcïn  bctt)affnct,  jogcn  fie  nad^  Ucbcrrumpctung  unb 
?luêplilnbcrung  bcê  ©tfibtd^cnê  SRotocnfîo  gcgcn  bic  ©tabt  îurnau, 
um  bicfcibc  gïcid^fallg  ju  plûnbcrn  unb  bic  @intt)ol^ncrfd^ûft  pm 
$Protcftantiêmuê  juriidEjubringcn.  ®cr  3iëincr  ©d^ïofel^auptmann, 
Ocrarb  t).  îajiê,  fd^ricb  fogïcid^,  afô  cr  ^unbc  t)on  bicfcm  Sluf** 
ftanbc  bcfam,  nad^  5prag  um  miHtarifd^c  §itfc,  bic  i^m  jcbodi 
nid^t  gctoôl^rt  tt)crbcn  ïonntc,  ba  5prûg  ju  Jcncr  3rit  t)on  ûHcn 
Zxvip)j>tn  cntbiôgt  ttjar.  ^k  S^urnaucr  93cfa|ung,  bic  100  9Rugîc^ 
ticrc  unb  23  9îcitcr  ja^ïtc,  cntfd^to^  jtd^  ba^cr,  auf  cigcnc  gauft 
gcgcn  bic  ûurildEcnben  99aucrn  ju  jicticn,  unb  ote  fie  mit  cincm 
îrttpp  berjcibcn  am  f:patcn  Slbcnbc  jufammcnftie^,  tam  ce  gu 
cincm  blutigcn  îrcffcn,  in  ttjcld^cm  bic  9lebcIIcn  cincn  Sîcriuft  ijon 
60  îobten  unb  100  aScrtt)unbctcn  criittcn  unb  in  tt)ilbc  glud^t 
gcjlagt:  tt)urbcn.  S)ic  anbcrcn  jttjci  Xrup^cn,  bic  îurnau  t)on  bcr 
cntgcgengcfc|tcn  ©cite  angrcifcn  foûten,  nal^men  l^icrauf  gïeid^faQè 
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aîeifeauê  in  bic  umitcgenben  SÛBalber  unb  gelfen,  njo  fie  jcbod^  mit 
anbercn  âujûgletn  jufûtnmentraf en  unb  am  nad^ften  SKorgcn  ttjieber 
an  3000  SIRûnn  ftar!  ba  ftanben,  fo  ia^  fie  einen  neuen  Slngriff 
ûuf  îurnan  tt)agen  tDoQten.  î)a  jcbod^  il^r  Slnfû^rcr  nad^  bem 
gcftrigen  ungtûdEIid^en  Oefed^te  baê  SBcitc  gefud^t  t)ûtte  unb  bie 
îurnauer  93ûrger  ber  93efû|ung  fid^  anfcfitoffen,  fo  gaben  fie  il^r 
SSorîfûben  auf  unb  jerftteuten  fid^  in'ê  ©ebirge,  ïoo^n  il^nen 
fpâter  îruppcn  nad^fefeten  unb  bie  meiften  t)on  i^nen  in  bie  ?Pf aune 
l^ieben. 

S)iefe  ©trenge  bei  Seftrafung  aller  î^eitnel^mer  an  ben 
SBauernaufftSnben  t)ertrieb  bem  2anbt)oIIe  auf  tange  Salure  t|inau§ 
aCe  2uft  ju  berartigcn  Unternetimungen,  unb  wenn  voix  t)on  ben 
balb  bettjaltigten  Unrutien  auf  ber  glaner  ^errfd^aft  im  Salure 
1629  unb  t)on  ben  Sïufftanbêt)erfud^en  ber  95auern  auf  ber  Sônigê^ 
faaier  unb  auf  ber  SBartenberger  Çerrfd^aft  im  Sainte  1631  ab^ 
fel)en,  fo  bauerte  eê  longer  afô  ein  l^atbeê  Sal^rl^unbert,  e^e  ber 
bo^mifd^e  Sauer  ttjieber  in  SRaffen  ju  ben  SBaffen  griff  unb 
Sôl^men  einen  neuen  93auernïrieg  auffobern  fal^*). 

®ê  mu^te  frûl^er  aH'  ber  3ûmmer  unb  aW  baê  ©lenb  beê 
brei^igjaÇrigen  ^riegeê  iiber  bag  bôl^mifd^e  SSoïî  ïommen,  ber 
einft  freie  Sauer  jum  fieibeigenen  erniebrigt  totxbtn,  t^t  ba^ 
Sanbt)oI!  tt)ieber  einen  gettjattfamen  SSerfud^  jur  ©rïangung  feiner 
greil^eit  tt)agte,  um  toeïd^e  eê  in  biefer  Çperiobe  t)on  ben  neuen 
ajîac^tl^abern  t)oIIenbg  gcbrad^t  tt)orben  war.  ©elbft  bie  le^ten 
SRefte  ber  freicn  95ett)egung  unb  ber  Slutonomie  wurben  in  biefer 
unl^eitooHen  Qtit  t)ernid^tet,  ber  gefammte  „t)ierte  @tanb"  (ber 
jebod^  je^t,  ha  gerbinanb'ê  IL  érneuerte  Sanbe^orbnung  t)on  1627 
ben  biêîierigen  brei  ©tanben  ben  ,,geiftlid^en"  ©tanb  jugefeUt 
l)atte,  jum  ,rfûnften  ©tanbe"  n)urbe)  ben  ©runbl^erren  auf  ®nabe 
unb  Ungnabe  ilberliefert.  î)ie  Dbrigfeit  njurbe  in  aQen  rid^ter- 
ïid^en  unb  potitifd^en  ©ingen  bie  einjige  Suftanj  be§  SBauern,  ber 

*)  SScrcinjcltc  Sûuerncçccffc,  Ui  wcïd^cn  bas  crbittertc  Sanboolï  an  ben 
^crl^agtcn  ©runbÇcrrcn  unb  namcntïid^  an  ben  Scfuiten  fcin  Wlûtfidim  ïiifjlu, 
ïamcn  rod^rcnb  ber  bcwcgten  ^criobc  be§  brcigigjdl^ngen  ^iegcâ  natttrlidj 
I^Sufig  t>or  unb  berbicnt  in  biefer  ©ejiel^ung  befonberl  bie  (ïrntorbung  breier 
gcfuiten,  bie  1639  au«  ^uttenberg  oor  ben  @d^»eben  fïo^en,  abcr  in  ben 
Sebeëer  SBdlbcrn  &on  ©aucrn  ilberfaïïen  ^purben,  ÇertoorgeÇoben  gu  »ctbcn. 
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©rutibl^crr  l^attc  jc^t,  toit  fonft  nur  bcr  Sônig  ûUcin,  baê  Sflcd^t, 
uber  Scbctt  unb  %ob  ber  Untcrtl^ancn  ju  cntfd^cibcn  unb  ûKc 
SScrl^aittitffc  bcrfcibcn  nad^  eigcnem  ®utbunfcn  ju  rcgcln.  SlHe 
3rûinilîcttattgclcgcn^citcn,  jû  fcibft  bcr  ©d^ulbcfuc^  unb  bic  SEBal^t 
ctncô  (SctDcrbcê  l^ing  t)ott  bcr  ®nabc  bcr  Dbrigfcit  ab,  tpcil^rcnb 
bic  SRûturalIciftungcn  unb  bic  grotincn  (3iobot)  bcn  Saucrnftanb 
ûuf  bic  ticfftc  ©tufc  fcincr  biè^crigcn  ©Eiftcnj  l^cruntcrbrad^tcn. 
mt  aKûuncr  t)on  18  bi§  55  3ûl|rcn,  ûUc  SBcibcr  t)on  17  biê 
50  3û]^rcn  ttJûrcn  in  bcn  ntciftcn  gcittcn  burd^  fiinf,  jû  fogar  ûud^ 
burd^  fcd^ê  Xagc  in  bcr  SBo^c  ©omntcrê  unb  SBintcrg  robot- 
pflid^tig,  fo  ba^  i^ncn  nur  bcr  ©onntag  obcr  bic  3laà)t  jur 
SBcftcHung  bcr  cigcncn  gcibcr  unb  SBirtl^f d^af tcn  t)crblicbcn  ;  fcibft 
bic  Kinbcr  mu^tcn  fid^  aU  SSicl^ptcr  obcr  ju  anbcrcn  Icvd^tcrcn 
SBcrrid^tungcn  gcbrau^cn  taffcn,  njfi^rcnb  bag  3^9^i^^  ^^^  95ûucrn 
t)or  Witm  jur  ScftcHung  bcr  Slrbcit  auf  bcn  l^crrfd^aftïid^cn 
©rilnbcn  bicntc.  S)cr  ©rtrag  bcr  ûuf  fo  ïiimmcrïid^c  SQScifc  bc* 
ftcQtcn  gcibcr,  SEBicfcn  unb  ®artcn  tonxbt  jum  grô^tcn  îl^ciïc 
t)om  Qt\)tnttn,  bcn  9îaturalgicbigîcitcn  unb  cincr  Unjal^I  anbcrcr 
gcuballûftcn  abforbirt,  fo  bû§  bcr  S3ûucr  mit  bcn  ©cincn  ptxraa^ 
ncnt  ara  ^ungcrtud^c  nagtc.  ^vhtm  gcl^ôrtc  ce  gu  cincm  altcn 
SBraud^c  bc^  Ébcfô,  bajs  cr  fiir  bic  il^m  t)on  bcm  fianbcël^crrn 
ûuf cricgtcn  ©tcucrn  an  fcincn  Untcrtl^ancn  bcn  9lcgrcg  naf^m,  fo 
bû§  cigcntïid^  ûQc  ©tcucrn  bcê  fianbcâ  t)on  bcn  Saucrn  aHcin 
gctragcn  njurbcn.  3cbcr  ©d^attcn  t)on  ®tû|igïcit  tourbe  mit  bcn 
cm^jfinbïid^ftcn  ©trafcn  bcicgt,  bic  bcrild^tigtc  ^pcitfd^c  (karabâë) 
tt)urbc  burd^  il^rc  %aQ  fiir  2;ag  tt)icbcrïcl^rcnbc  Slntocnbung  jum 
Slttribut  bicfcr  ganjen  @t)od^e  unb  nod^  bi§  jum  Salure  1848  gatt 
baê  SBBort  „karabâcmk"  jur  93ejcid|nung  bcr  ^Patrimoniûlbcamtcn, 
bic  jumcift  auf  cigcnc  gûuft  bic  cicnbc  Sage  bcr  Untcrtl^anen  nur 
nod^  t)crfd)arftcn.  (Sine  ïcibl^ûftc  ©claDcrei  îonntc  mon  baiser  nad^ 
bcm  brci^igiol^rigcn  Kricgc  bûê  SBcrpItnijg  ber  SBûUcrn  ju  bcn 
©runbl^crrcn  ncnncn,  ju  fcibft  bcr  ttjirîlid^e  @ctat)c  in  Slmcriïû 
ftanb  in  einer  Scjicl^ung  ilbcr  bcm  bôl^mifd^cn  ©aucrn,  ha  cr  fiir 
fcincn  |)crrn  tt)cnigftcnê  cincn  matericHcn  SBcrtl^  rcprafcntirte, 
todl^rcnb  bcr  Ic^terc  t)on  bcn  ^f^i^bût^errcn  unb  bcrcn  Drgancn  aie 
t)ôQig  wcrtl^Io^  bctrad^tet  tt)urbe  unb  man  \)oà)'\ttn^  fcinc  ^anb- 
arbcit  taprtc.   SlUc  Slagcn  ber  95aucrn  bei  bcn  95cprben,  tocnn 
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fie  ubcr^ûupt  tjorîatncn,  enbctcn  jumcift  mit  Seftrafung  itnb  nod^ 
grô^ercr  aScrfotgung  bcâ  Magcrê,  bcnn  an  bic  faiferltcï|cn  ©erid^tc 
bitrftc  bcr  l^ôrigc  95aucr  nid^t  oppcKircn  itnb  bie  j^errfd^aftïid^cn 
Seprbcn  ttjarcn  eben  t)Ottî  (Srunbl^crrn  fctbft  cingcfc^t,  baîier  t)on 
il^m  t)oIïig  ûb^ngig.  Sîein  SSSunber  baî)cr,  ba§  untct  bcm  Sanb^ 
t)oIîc  ju  jcncr  g^it  fï>  ^irf^  ©cibftmorbc  t)orîaînen,  toic  fon[t  in 
95o^mcn  nie  bemerît  njorben,  fotoie  ba^  aUja^rlid)  ^unberte  tjon 
SBûuern  mit  ben  Sl^rigcn  t)on  §auê  unb  ^of  flitd^teten  nnb  i^r 
fieben  licber  in  ber  "^xtmbt  bntd)  95ettel  friftcten,  ûfô  bûtieim  bei 
bcr  ûnftrengenbften  5lrbeit  Çnngerê  jn  barbcn*). 

©erûrt  geftûltete  SBerpttniffc  mad^en  eê  nnn  leid^t  erïISrlid^, 
ba^  ben  95anern  enblid^  i^re  toal^rtiaft  bibïifd^e  ®ebnïb  tijâ  nnb 
fie  fd^Iielstid^  \f)x  Seben,  ba§  Ie|te  Ont,  baê  il^nen  nod^  t)erbliebcn, 
fiir  bie  SBiebergett)innnng  it)rer  atten  grei^eiten  einjnfe^en  fid^ 
entfd^Ioffen.  3)ic  Sûge  geftaïtete  fid^  jd^on  tt)enigc  Satirjel^nte  nad^ 
bem  breilgigiûtirigen  ^riege  jn  einer  nnertraglid^en  **),  unb  nnr 
burd)  ®emûlt,  bag  fd^ien  ben  SSûnern  einjnïend^ten,  ïonnte  eine 
Sïenbernng  berfelben  l^erbeigefill^rt  totxbtn.  Unter  bcr  SRegiernng 
Seot)oIb'^  L,  ber,  bnrd^  feinc  ïûngtt)icrigen  ^riege  mit  ber  înrîei 
nnb  granfreid^  genôtt)igt,  ben  (Srblanben  gleidifallê  nngettjol^nte 
Sûften  ûnfbiirbetc,  jd^ienen  bic  9Ser^aftniffe  cinem  93anernanfftûnbe 


*)  2)ûg  »ic(c  tjoii  ben  fo  gemartcrtcn  Untcrtl^anen  jdmmcrïid^  311  ©runbc 
gingen,  bmcifl  bcr  ^roccg  bcr  fjrau  Sïuna  ^ogfaucr  gcb.  t?on  ^afcnic,  njcïd^e 
im  Salure  1645  ju  eincr  ©cïbflrafc  bon  500  @d^ocf  bôl^m.  ©rofd^cn  unb  311 
fcd^^toôd^cntïid^cc  $ûft  im  tocigcn  2:^urm  aiif  bcm  §rabfd^in  ^u  Çrag  t)crur* 
tÇciït  tourbe,  tociï  jie  bie  î^odbtcr  il^rc«  Untcrtl^an§  9)îûrfu«  SWï-cna,  S'iamenê 
eiifabetï),  burd^  „tfiglidjc§  tt^ranni^cê  ^rilgcïn  unb  aJlartcrn  mit  gïill^cnben 
eiîcn  t)om  Sebcn  jum  2:obe  gebrad^t  l^atte".  2Bie  uiclc  d^nUd^c  Ungcl^cuerïic^' 
teiten  m5gen  ungcfii^nt  gebliebcn  {cin! 

**)  §iel^er  pûgt  gur  (S^aroîterifirung  bicfer  S3crf}dïtniffc  bcr  frcîmttt^igc 
S(u«{|)ruci&  bcê  grdfïid;  Sol^^d^cn  ©d^ïogl^ûuptmûnncê  ju  àtëtna,  S»^-  ®ro«mu« 
SBcgcncr,  ben  bcrfelbe  in  feincr  1669  jum  gnjcitcn  SD^iûlc  ûufgcïcgtcn  „Oeeonomia 
Bohoemo-Austriaca",  @.  24,  if^ai:  „Wlan  muÇ  mit  SBal^rl^cit  beifcnnen,  ba§, 
tt)ûun  ein  b5Çmifd)cr  ©aucr  attc  Strbeit,  fo  ibm  oon  feincr  Obrigfcit  aufcrlcgt 
ti)irb,  ûttc  (ïontributioncn  unb  fd^tocrc  Çreffuren,  bic  er  ouêjlcl^cn  mug  ;  item 
ûttc  Unbilbf,  toelcbc  il^m  »?on  bcncn  @oïbatcn  jugefiigct  »irb,  mit  ®cbuU 
ilbcrtrôgt,  er  gcttjig  tool^ï  fonn  unter  bic  Qaîjl  bcr  bcil.  aW&rtt>rcr  gcrcd^nct 
»erben.*' 

<S»âtef,  (SuUur^îft  «ili)*ï  au8  «o^men.  12 
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giinpig  ju  fcin,  unb  fo  gclang  ce  frcmben  ïlgcntcn  nur  p  f^ttell, 
ben  untcr  ber  Stfcïic  glimmcnbcn  gunîcn  gur  l^eHen  gtammc 
ûugufaci^cn  unb  cine  ûHgcmcine  (Srl^cbung  bcâ  Sanbtjolîeê  l^crt)or= 
gurufcn.  3m  ^af)xt  1680  brad^  baiser  bic  grotte  bcr  93aucrn- 
Sîebflïionen  in  SSol^mcn  aug. 

3lm  e^riftabcnbc  bcô  Sa^reS  1678,   aïê  bic  Sente  nad^  bcr 
SJîcttc  bic   Sîird^cn   t)crlic§cn,   fûl^en  fie   am  tot\tîxâ)tn  Rimmel 
ptô^li^  cincn  ^ontctcn  auftand^cn,  bcr  fril^cr  nid^t  bcmerît  tDorbcn 
njûr  nnb  nnn  burdt)  fein  (Srfd^cinen  bic  ©cmiltl^cr  mit  abergtan*= 
h\^à)tx  fÇurcîit  crfuCte.    „3)icê  bcbcntct  «rieg  unb  5pc[t  fiir  ba^ 
nfii^fte  3û]^r",  l^icg  c§  ûHgcmcin,  aU  bcr  unl^cimtic^c  ©tcrn,  bcffcn 
©d^njcif  t)om  ^brijonte  biê  an  ben  Qtnxti^  rcid)tc,  burd^  t)oIïc 
t)icrjtg  Slôd^tc  in  ûufftcigcnbcr  Slid^tung  fid^tbar  war;  bû8  ûlïgc^ 
mcine  ©ntfe^cn  jcbod^  tt)uc6ê,  ate  ttjcnigc  îage  fpater  am  nôrb= 
ïid^cn  §immet  cin  jn)citcr  Somct  crfd^ien,  bcffcn  ©d^ttJcif  fid^  mit  bcm 
beg  erftcrcn  f rcujtc.  ?lun  gatt  cin  nal^cê  grofecê  Ungïiidf  fiir  t^ollenbê 
ûuêgcmad^t*)  unb  3cbcrmann  jittcrtc  Dor  cincm  neuen  SinfaHc 
ter  im  na^cn  93ranbcnburg  arg  l^aufcnbcn  ©d^ttjcbcn,  bercn  SBiitl^en 
tt)ât|renb  beê  brci^igifil^rigcn  Sïricgcê  nod^  in   SlHer  ®ebûd^tni§ 
lebte.   SBûuge  ®criid^tc  burd^fd^tt)irrten  baê  Sanb,    l^erborgcrufen 
mtb  t)erbrcitet  burd^  frembe  ®eftû(ten,  bic  fid^,  toit  ûuê  bcm  SBoben 
f)crt)orgcn5ûd^fcn,  untcr  bcm  fianbtjolfc  bemegten  unb  bercn  ?luf- 
gabc  eg  ju  fcin  fd^icn,  bic  ©emiitl^cr  nur  nod^  mcl^r  ju  crl^ifecn 
Unb  burd}  ûufrii^rcrifd^c  9îcbcn  auf  batbige  gro^c  UmtDûIjungen 
in  Sô^men  t)orîubcrciten.   Sluêtuartigc  Slgcntcn,  bie  in  îtug  bc^ 
redEinctcr  SSScife  fidE)  fiir  Slbï5mm(inge  bôî)mifd^er  Spronten  ûuë= 
gaben  unb   fdEjon  ^ieburd^  S^mpatl^ien  untcr  ben   nod^   immer 
gûf)IrcidE|cn  Slnl^angcrn  bcr  l^ufitifdjcn  Se^rc   unb   bcr   cinftigen 
©clbftftdnbigîeit  bcr  Sronc  93oï|mcng  fid|  crttJûrbcn,  fiil)rtcn  bcm 
Sorte  fcinc  gcgcnttjarttgc  fd^mad^bollc  fiage  ju  (Scmilt^c  unb  tiegen 
c^  ni^t  an  allen  môglid^cn  9Scrf^)rc^ungcn  fctjlen,  faUê  bag  2ûnb 
gctpûltfam  bic  aBicbcrcrobcrung  feiner  t)ertorcncn  grcil^citcn  unb 


*)  121  Id  ^cweie  bcffcn,  ttîic  fc^r  aUt  ^rcifc  bcr  ©edôlfcrung  don  bcr 
gurcï)t  uor  unl^cilooïïcn  (grcigniffcn  crfilttt  toarcn,  fci  ^icr  ûuô  ben  Wlemoxa* 
bilicn  bc3  bamaïigcn  ©raunaucr  2(6tcâ  Xffoma^  angcfU^rt,  bag  ^\)aê  gûl^ï 
1680  fiir  bic  gangc  SSeït,  toornc^mlid^  a6cr  fiir  bic  ©rblanbcr  cin  nngrii(ï(i(3^c« 
311  tccrbcn  bcrfprcd^c". 


9iec§tc  îjerbcifil^rctt  njûrbc.  (Sifrtg  tourbe  t)on  il^nctt  cine  a(te 
@ûge  iibcr  bie  ^rot)^cjciuttg  Sibuffa'ê  colportirt,  in  95ôt|men 
ttjcrbc  ce  ben  S3ebrûdfern  bcê  SSoIîcê  jd^Iimm  erge^cn,  toann  ber 
„fûnftc  ©tûub"  (btc  93ûucrn)  cinen  Slufrul)r  ntaci^crt  tt)erbe,  unb 
eê  fei  bcrcitê  Stncr  auè  bcm  SSoIîc  mit  Sibuffa'ê  eiferncr  Srone 
gcîrônt  tDorbcn  *),  unt  aïâ  ïilnftiger  ^ônig  bcm  Sattbc  Sôtimen 
cinc  ttcuc  ^pctiobe  nationûler  ©etbftftanbigîeit  unb  materieller 
SSSol^Ifûi^rt  ju  erôffnen.  SSSillig  nafjmcn  bie  Sauern  bie[c  ®erild)te 
unb  SBcrfpred^ungen  aU  baare  aRiinje  auf  unb  î)ulbigten  gernc 
bcm  SBû^ne,  ber  projectirte  Slufftanb  fei  nid^t  ftraflidE),  ba  ïf)n 
fiibuffa  fd^on  tior  eincm  Sûl^rtaufcnbc  prop^ejeit  î)abc.  Sine 
bumt)fc  ©âl^rung  l^errfd^te  iu  golge  biefer  Stuêftreuungen  unter 
bcm  Sanbtjolîe,  beffcn  Stufrcgung  immer  gefal^rlid^cre  ©imenfionen 
ûnnal^m,  aU  ju  ®nbe  beê  Sal^re^  1679  bie  in  Ungarn  unb 
DefterreidEi  graffircnbc  ^eft  ben  ©renjen  Sôl^menê  nal^te  unb 
l^icburd^  bie  befilrd^tetc  Sebeutung  ber  beibcn  ^omcten  t^atfad^Iid^ 
in  ©rfûUung  ging.  Saifer  Seopoïb  L  |^atte  ju  jener  Qtit  mit 
fcincm  ganjen  ^ofe  SSien,  tr)o  bereitê  20.000  SRenfci^en  ber  ©eud^e 
jum  Dpftx  gefûQen  njaren,  t)erlûffen  unb  feine  Stefibcnj  in  ber 
îonigï.  Surg  auf  bcm  ^rabfd^in  ju  ^rag  aufgefd^tagen,  n^aê  t)on 
ben  SBiil^Iern  ju  einer  ncuen  SBerleumbung  be§  §err[(^erê  unb 
beffcn  9icgierung  benii^t  touxit,  ba  man  ben  betprten  93auern 
einrebete,  ber  |)of  ^abe  fid^  nur  bcêl^atb  nad^  93ôt)mcn  begeben, 
um  audf)  l^ier  bie  $eft  gu  t)erbreitcn  unb  l^ieburd^  bie  gSnjïid^e 
Sluêrottung  beê  bôl^mifd^en  SSoHeâ  l^erbcijufill^rcn.  Unb  ûlê  bûlb 
bûrauf  aud^  Sôl^men  t)on  ber  ©ontagion  ergriffen  tt)urbe,  gïaubte 
bûê  2anbt)oïî  um  fo  leid^ter  jener  boêmiUigen  Tlai)xt  unb  ben 
(Sinpftcrungen  ber  fremben  3lgitûtoren,  aU  biefetben  and)  mit 
ïlingenben  aWittcIn  ben  Sluf rul^r  ju  unterftiifeen  begannen  **).  Slu§er= 


•  *)  35  on  biefer  eifcrncn  ^ronc"  crtod^nt  ?co|)oït)*ô  I.  ©iogropl^  îRihf, 
fie'^aèc  ttirîlid^  eçiftirt  unb  fei  bci  «ctofiftigung  bcê  SfuffianbeS  ben  «e^iJrben 
in  bie  §dnbc  gefûïïen,  morauf  man  fte  „gum  ®ebS(^tni6  aufbcl&aftcn  '.  Une  ift 
iiber  ben  Urfprung  unb  bie  ^ic^tigïeit  biefer  ©rjd^lung  nic^tê  9îd^ertîê  beîannt. 

**)  S5on  ttjeld^cr  @eitc  baê  ®elb  ju  biefem  Qwecfc  beigcftcuert  wurbc, 
cï^cïït  au«  ber  Sfla^x\(ift  bc«  ©artnfiabtijd^en  S)ip(omaten  ÎJaffer,  ber  fid^  ju 
jener  3cit  in  iprag  auf^icït  unb  in  ]t\Mn  SWcmoiren,  bie  fc^r  intcreffantc 
©treifïid^tcr  ouf  bie  bamaïigcn  gujîanbc  Çragê  werfen,    auêbrftrfïid^    bcmerft, 
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bcm  bcrief  man  fid^  ûuf  ben  in  Ungarn  n)utt)cnbcn  Slufftanb, 
bcr  gleid^fallê  bcn  ^bfall  t)on  Dcftcrreid^  jum  Qidt  l^ûttc  unb 
beffcn  Ur^ebcr,  ®rûf  emerid)  Xôîcl^,  mit  ^xl^t  bcr  %Mtn  jum 
giirftcn  t)on  Ungarn  crnannt  ttjorbcn  mar,  fon^ic  eê  crnjicfen  ift, 
bû§  aud^  ungorifd^c  Slgcntcn  bamalâ  95ô!^mcn  burd^ftreiftcn,  nm 
^icr  in  Ocmeinj^aft  mit  bcn  franjôfifd^cn  unb  bcntfd^cn  cinc 
û^nlicï|c  3nfurrcction  bcê  Sanbcâ  jn  ©tanbc  ju  bringcn.  ©d^licglid^ 
njurbc  ben  5lufftanbifd^cn  naîfc  auêttjartigc  §ilfc  in  Slugfid^t  gcftcHt 
unb  in  bicfcr  SBcgicl^ung  Dor  SlHcm  bcr  ^ônig  t)on  granîrcic^ 
(2ubn)ig  XIV.)  gcnannt,  bcr  bclûnntlid^  im  Suivre  1679  im  SSercinc 
mit  bcn  ®d^tt)cbcn  bcn  ^ûifcr  ju  bcm  bag  romifd^^bcutfd^c  Slcid) 
jo  bcmiit^igcnbcn  gricbcn  Don  9îimtt)cgcn  gcjtt)ungcn  l^attc. 

Untcr  fold^cn  SScrï)aItniffcn  unb  mit  berortigcn  2Rittctn  gc^ 
lûug  ce  halbf  bit  unjufricbcncn  SBaucrn,  glcid^Dict  ob  bôl^mifd^cr, 
ob  bcutfd^cr  9îationûIitat,  fiir  bcn  Stufftanb  ju  gcnjinnen  unb 
bcn  grôgtcn  îl^ciï  bcê  norblid^cn  unb  mitticrcn  Sôl^mcnê  ju 
rct)oIutionircn. 

î)ie  crftcn  â^f^mmcnrottungcn  fanbcn  im  Slnfangc  bcr 
gûftcn,  unb  jttjar  in  bcn  gunod^ft  an  bcr  Orcnjc  ©ad^fcnê,  tt)o]^cr 
bie  mciftcn  Slgcntcn  iibcr  ba^  ©rggcbirgc  in'ê  2anb  îamcn,  gc^^ 
Icgcncn  S^rcifcn  ftatt  unb  balb  ttjar  bcr  ganjc  ©rcnjftrid^  Don 
©Ibogcn  biê  gricblanb  in  Slufrul^r,  njorauf  aud^  im  Sunjtaucr, 
Sôniggra^cr  unb  Caëlaucr  Sîrcifc  bic  Saucrn  biefcm  SBeifpicïc 
folgtcn.  Dbtt)ol)t  bic  Sluftiftcr  bcr  ©rl^cbung  unb  cinjclnc  §iètôt)fc 
ftiirmifd^  Dcriangtcn,  ce  mogc  fogleid^  gcttjattfam  gcgcn  bic  ^crrcn 
unb  bcrcn  Scamtcn  Dorgcgangcn  ttjcrbcn,  fo  ftrâubtc  fid^  bodE)  bic 


ï)û6  cineg  ZaQeè  bem  franaôftfcl^en  (Scfanbtcu  SïJlarquiê  SBitrti,  ber  juglcid^  mit 
bcm  îûif.  §of  in  $rag  totiUe,  cin  grogcc  2Bcd^(cl  auêbc^al^U  tourbe,  worauf 
ex  jtd^  îogïcid^  ûuf'ê  Sanb  bcgab,  um  mit  bcm  ®c(bc  bic  oon  fcincn  un* 
gfi^ïigcn  Slgcntcn  gïcid^mdgig  borbcrcitctc  ©aucrncrl^cbung  l^cruorjurufcn.  Sfud^ 
anbcre  ©etoaÇrêmdnncr  h)cifcn  bircct  auf  bicîeïbc  Oucïïe  franjôpWcr  Sf^icbcr^ 
trad^t  l^in.  Stuf  gïcid^e  SBcifc  nûl^m  fjranîrcid)  bamaïê  jur  Sluf^etjung  bcê 
SBoIîcâ  in  ^vain,  îirol  unb  ©icicrmarî  tcinc  Qnflu^t,  um  Oeflcrrcidlô 
Sibcrjîûnbôïtûft  ju  brcd^cn,  unb  fd^on  bic  ©Icid^jcitigîcit  bcê  Slu«6rcd^cn« 
rcboïutionSrcr  î^umuUc  an  Jjcrfd^icbcncn,  oon  cinanbcr  »cit  cntfcrntcn  Ortcn 
ïicg  ûuf  cinc  planmdÇigc  ©iriWirîung  Don  ^uÇcn  fd^ïicgcn,  bcrcn  cigcntïid^cr 
8fu§gûngê;ninît  cbcn  gronfrcid^  toav. 
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SJlcl^rjû^I  ber  Saucrn  gcgcn  cin  jo  fuminarifc^c^  S8crfal)cert  urtb 
einigte  mati  ftd^  in  bcn  SBcrfammlungcn  ba^in,  Slbge)anbtc  an 
bcn  in  ?prûg  ttjcilcnben  Saifcr  jn  fd^idcn  unb  bcm[elbcn  bic 
Slagcn  bcâ  Sanbt)oïïcg  t)orjnbringen.  Qn  biefcr  gema^igtcn  |)aïtnng 
bcr  ajancrn  trng  bctê  ©eriid^t  bei,  bcr  ^ai[cr  ptte  auêrufen 
laffen:  „totx  etttJû^  jn  îtagcn  l^abe,  bcr  joKc  fid^  melbcn,  c§  foUe 
cincm  3ebcn  SHed^t  t)erfd^afft  wcrbcn".  Sluf  baâ  ï)in  tt)d^Itc  jebc 
§errfc^aft  gn^ei  Sïbgcfanbte,  bic  bann  nad^  ^JJrag  gingcn,  nm  bcm 
^aifcr  il^rc  Sflagcfc^riftcn  gcgcn  bic  ©rnnbl^crrcn  jn  ûbcrrcidjcn, 
in  tocld^cn  ce  î)ic^,  bû^  „bicfc  mit  bcn  Untcrtt)ancn  argcr  aU  bic 
Xiirfcn  nnb  îartarcn  mit  il^rcn  ©dat)cn  t)crfill^ren  unb  il^ncn 
cbcn  nur  baê  nadtc  Scbcn  in  §ungct  unb  ©(cnb  lichen''  *).  2tbcr 
in  $rag  ttJûtcn  \d)on  bic  ©tanbc  unb  bic  fianbcâojficicrc  burd^ 
cntftcHcnbc  95crid^tc  bcr  93camtcn  ûuf  bcrcn  Slnîunft  tjorbcrcitct 
unb  dtè  bic  crftc  ©cputûtion  (c^  tt)arcn  je  jtt)ci  3Rdnncr  t)on  bcn 
^crrfd^ûftcn  bcr  ©rofcn  ®aCaê  unb  SBrcbûu)  in  bcr  Sanbc§= 
l^ouptftabt  dntraf,  wurbc  fie  gtcid^  am  ©tabtt^orc  don  3Ruâîc^ 
ticrcn  in  Smpfang  gcnommcn  unb  in'è  ®cfûngni|  im  Slftftabtcr 
Slût^l^aufc  ûbgcfiil^rt. 

Smpôrt  burd^  bicfc  uncrtt)ûrtctc  ®ctt)ûltmûj3rcget,  bic  bcm 
in'ê  ^ult)crfû§  gctt)orfcncn  gunîcn  gtid^,  gabcn  bic  SSaucrn  atïc 
fcrncrcn  fricblid^cn  SBcrl^anblungcn  ûuf  unb  griffcn  nun  inêgcfammt 
ju  iïircn  S)rcfd^flcgctn,  ©cnfcn  unb  95cilen,  um  an  il^rcn  SScbrûdcrn 
t^atfdd^tid^  9lad^c  ju  iibcn.  3n  mcl^r  obcr  ttjcnigcr  jal^trcid^cn 
|)aufen,  bic  t)on  ct)cmatigcn  ©olbatcn  obcr  abgcbanîtcn  Dfficicrcn 
angcfill^rt  wurbcn,  jogcn  fie  tjon  ®cmcinbc  ju  ©cmcinbc,  t)on 
tt)o  jcbcr  waffcnf dirige  2Rann  mit  iljncn  tt)citcr  jici^cn  mufetc  ;  ttj'cr 
nid^t  guttt)illig  fid^  bcm  3^9^  anfd^ïofe,  n^urbc  mit  Ocn^att  baju 
gctricbcn,  tt)obci  ce  t)ornc]^mlid^  auf  bic  X^cilnal^mc  bcr  9fiid^tcr 
abgefct)en  toar,  ba  burd^  bcrcn  (Scgcntoart  bcm  îîrcibcn  bcr  93aucrn 


*)  S)ic  ©ittfd^riften  »urbeu  tÇciïg  »on  bcn  8aucrn  fcibfl  Derfagt,  t^cifô 
3»ang  man  l^ic^u  bic  ©c^uîmcipcr,  t)ontt)cld^cn  Icjjtcrcn  cinigc,  bic  jtd^  bcffcn 
wctgcïtcn,  ton  i^rcn  @d^ulcn  ucrjjagt  wurbcn;  aud^  cin  Çrogcr  9îcd^t«gcrcl^rtcc 
(^Çûffcr  ncnnt  il^n  ^^rocuratot")/  S^amcnê  ^oufcnjfy,  tocrfagtc  mc^rcrc  fold^c 
©uplitcn,  »ofilr  cr  bonn  im  ©cfdngniffc  bttgcn  mugtc.  «Spdtcrl^in  wurbc 
burd^  cin  ïaif.  patent  «attcn  ©c^riftfunbigcn  auf  baâ  @trcngfîc  untcrfagt, 
^(ûgcn  obcr  ©cfd^tocvbcn  bec  Untcrt^ancn  gcgcn  i^rc  Çcrrcn  aufgujetjcn". 
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gett)iffcrnta§cn  ber  @tcnH)cI  bcr  ®c)efeUci^fcit  ûufgebïilcït  tucrben 
foHtc.  93inncn  lucnigcn  îagcn  toaren  bicSd^aarcn  ju  îûufcnbcn 
angetDûdifcn  unb  nun  ging  ce  aUerrofirtô  gcgen  bic  ®runbt)crrcn 
unb  beu  ©feru^,  gegcn  bie  ©^lôffcr  unb  Sïmtggcbaube  log,  in 
mid)tn  te|tcrcn  grautid^  gctt)irtt)fcl^ûftct  wurbe.  SSicIc  ïjcrrfd^aft* 
(ic^cn  SDîcierpfc  ttjurbcn  nicbergcbrannt,  an  SSicI^  unb  fonftigcm 
@igentî)um  unbcredf)cnbûrcr  ®d)ûbcn  t)erurfacï)t,  fonjîc  iibcr^aupt 
93cmuftung  ûUe  SScgc  bcr  Stufftanbifci^cn  bcjcid^netc.  SBarcn'fo 
bic  Scibcnfcliaftcn  cinmal  cntfcffctt,  fo  fd^rcdtc  man  ûud^  Dor 
îobtfd^Iag  unb  3Rorb  nid^t  mcl^r  jurûcf  unb  afô  crftcâ  Dpfcr  bcr 
aicbcHion  fiel  untcr  bcn  ©treid^cn  fciner  Untcrtl^ûncn  bcr  93aron 
Don  grciêlebcn,  ber  auf  fcincm  ©d^loffe  in  Ceftin  (im  Caêtauer 
Sîrcifc)  ermorbet  wurbe.  @in  a^nlid^eê  ©djicîfal  traf  met)rcre 
ûuberc  (Sutâbefifeer  unb  SBcamtc,  ja  ûtâ  bie  Caêlauer  Sauern, 
bic  bercitê  un  10.000  2Jlann  jal^ttcn,  in  ©rfûl^rung  brad^tcn, 
ber  Sîûifcr  tooUt,  um  ber  ^cft  in  ^rag  ju  entgcl^cn,  im  ©d^Ioffe 
ju  ^ûrbubic  feinen  Slufcnttiatt  ncl^mcn,  ptanten  fie  eincn  UebcrfûQ 
beè  ©d^Ioffeg,  um  fid^  ber  ^erfon  beê  ^ûiferê  gu  bemad^tigen, 
fo  ba^  berfetbe  t)on  fcincm  SJorl^abcn  abftctjcn  mu§tc*). 

Sluâ  ûHen  Sfrcifcn  bcê  nôrblid)cn  unb  ôftlid^en  93oï)menê 
trûfen  nun  in  ber  Sanbc^l^ûuptftûbt  îag  fiir  îag  §iobêpoften 
îibcr  bic  Sluâbrcitung  be§  Slufftanbcâ  unb  iiber  baâ  SBittl^en  ber 
93ûuern  cin,  ûCc  3^f^^î^^îi  t)on  ScBcnêmittetn  nad^  bem  Don  bcr 
^eft  arg  f)eimgefud^ten  ^rag  blicben  auê,  ba  bûâ  gaubdolf  be* 
furdE)tctc,  bûè  Sog  bcr  cingeîerîcrten  Sûucrnbeputation  tl^cilcn  ju 
miiffen.  Seunrul^igenbc  ®eriict)te,  ce  ^abc  ber  ^ônig  t)on  granï* 


*)  ^affcv  briugt  bicfcii  $(an  in  SSerbinbung  mit  bcr  Scrfc^toôiung  be« 
iingarifc^cn  ©rafcn  3.  S(.  Snn^i  (©ol^n  bc§  1671  Hngcricfttcten  ®rûfcn  ^ettx 
3rini)i),  bcn  man  ^u  jcncr  Qdt  in  bcr  Stïtpabt  $rag,  njo  cr  ftd^  l^cimïid^  ouf» 
WU,  Dcr^aftctc  unb  in  ba8  *Staatâgcfclngnig  bcâ  wcigcn  2:Çurmc«  auf  bcm 
Ôrabfcï)in  ttjarf,  wd^rcnb  anberc  awittjcrfd^morcne  in  bic  ferler  auf  ©dftlog 
36iroto  wanbcrn  mugtcn.  (Sln  ®crûd^t,  mcl^rcrc  bcrfeïbcn  fcicn  ï^eimlid^  jur 
'Jlad)tg3cit  l^ingcridjtct  ttjorbcn,  wurbc  bamaïê  in  ?Jrag  aïïgcmein  gcgiaubt,  ba 
bic  S8cr(d^tt)iJvung  in  bcr  X^at  cinc  ©cfangcnncl^mung  bcâ  ^aifcrâ  gum  Qtoe(te 
geÇalJt  T^abcn  foff.  ©cïannt  ift  câ  ferncr,  bû6  Subtoig  XIV.  im  SSereinc  mit  bcn 
ûufjldnbifd^cn  Ungarn  bcn  tilrfifd&cn  ^ricg  gcgcn  Ocfiencid^  fd^ilrte,  um  bie 
îdnber  bcr  ^rouc  W^mmi  (!©ô§mcn,  ajîdl^rcn  unb  ©d^fcftcn)  filr  bcn  2)aupl^in 
gu  gettjinnen. 
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rcid^  ben  rebcllircnbcn  SBaucrn  fcinc  ^tlfe  jugc[agt,  ober  eê  fei 
cin  Sinfûlï  bcr  mit  ben  îilrfcn  uerbiinbetcn  Ungarn  in  95ôt)men 
ju  bcfûrd^ten,  angftigten  fottJol^I  bic  ©tabt  aU  ûud^  ben  §rabfd^iner 
§of,  njetd^er  le^tere  ju  cnergifd^en  SRûgrcgetn  jur  5KiebertDcrfnng 
beê  Slufftûnbeê  fid^  entfd^tiefeen  ntu^te.  SBorcrft  n^ollte  jebod^ 
ficopoïb  I.  2RiIbe  ttjalten  laffen.  @r  lie^  bic  gefangene  ©eputatton 
in  greil^cit  fe^en  unb  ûtê  il^m  cineê  Slageê  ûuf  bem  Oangc  jur 
Sfird^e  bie  Untcrtl^ûncn  beâ  ®rûfen  ©porï  eine  Sittfd^rift  ûber* 
reid^ten,  nal^m  er  biefelbe,  tt)ien3o]^t  bie  i^n  begteitenben  ©atjaltcre 
bie  aSûuern  t)erjagcn  tt)oHten,  freunblid^  entgegen  unb  tJerf^jrad^, 
il^re  93efd)n)erben  unterfud^en  laffen  ju  tPoHcn.  3n  bie  ûufftanbi* 
fd^en  ^reife  wurben  bie  ©rafen  ©ternberg  unb  SBatbftein  aU 
fmferlic^e  ©ommiffare  entfenbet,  um  bie  Slufriil^rer  burd^  giltlicîie 
aSorte  jum  Sluêeinanbergel^en  ju  beftimmen  unb  benfelben  ùer* 
môge  beg  ïaif.  patentée  t)om  22.  2Rûrj  1680  ©rma^igung  i^rer 
9lobot^)flid^tigIeiten  ju  t)erfpred^en. 

2)od^  baê  aSoIî  tt)ûr  bereitâ  ju  fet)r  mifetranifct)  gett)orben 
unb  bie  fremben  Sïgitatoren  fd^iirten  baê  geuer  ber  9fîebcQion  ûuè 
ûHen  Sraften,  fo  bafe  bie  îaif.  ©ommiffare  unt)errid^teter  ©ad^e 
nad^  5|Jrag  juriidfîetiren  muJBten*).  Sluê  Wa^xtn,  ©d^tefien  unb 
Dberôfterreid^,  ja  fetbft  auê  bem  93iêtt)um  SJîaffau  tt)aren  Slbge- 
fanbte  in  SBô^men  eingetroffen,  bie  ben  nal^cn  Slu^brud^  t)on 
95auern^9iebetIionen  aud^  in  jenen  Sdnbern  t)erïiinbetcn,  unb  t)ox^ 
nel^mlid^  geïang  eê  ben  le^teren,  bie  bôl^mifd^en  93aucrn  ju  tt)eiterem 
SBibetftanbe  anjufpornen,  ba  fie  i^nen  ttjei^  mad^ten,  bie  auè  \>tm 
breifeigid^rigen  Sîtiege  beîannte  „^affauer  Sunft"  toerbe  fie  SlHe 
„ïugelfeft"  mad^en,  fallê  SWifttar  gegen  fie  entfenbet  ttjerben  foHte. 
©0  tt)iltî|ete  ber  Slufftanb  in  ber  ganjen  n5rblirf|en  §alfte  beê 
Sanbeè  weiter,  einc  groge  Slnjaî)!  t)on  ©diloffern  unb  3Weierî)ôfen 


*)  (èin  (^araîtcrifiifc^eg  Scif^jicl  bcffcn,  wie  baê  ïaif.  patent  Don  ben 
©ûuctn  ûufgcnommcn  tourbe,  cnt^ftft  bie  gtcid^jcittge  ©l^ronif  ®covg  ^re^bid^*ê, 
eineâ  ©teinfd^ônaucvê,  in  meïd^er  c8  l^cigt:  „3t(S  bag  ïaif.  patent  ucrïefen 
tourbe,  {o  fagte  bev  aïtc  torfd)eï,  ober  (£l^nfto<)l^  ^iïj:  SBcnn  er  in  Çrag  in 
ber  fûifcrtid^cn  ^an^fei  cinen  I^al6cn  ZîfaUx  gièt,  fo  ÏÔnnte  cr  oud^  fol(ï>en 
©rief  beîommen.  Um  biefeâ  SBort  foffte  er  gcl^cnïet  toerben,  unb  todre  audft 
ge^cnfet  toorbcn,  tocnn  ftd)  fcin  @ol^n  nid^t  crbotl^cn  l^dttc,  »or  il^n  gu  flcrben. 
Slbcr  ûuf  bicfcô  l^at  er  ®nabc  bcfommen,  ifi  fdfion  ûuf  bcr  Seifer  gctoefcn." 
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ging  in  glammen  auf  unb  tuel^c  bcm  ^errfd^aftlic^cn  DfficiantcH 
obcr  ©d^rctbcr,  bcr  in  bic  ^finbe  ber  95aucrn  fiel.  @inc  SRcnge 
rauberifd^cn  ®t\xnbt%  baâ  \xd)  feit  bcm  brci^igja^rigen  unb  bcm 
Icfetcn  franjofifi^cn  fêricgc  (1672—1678)  nod^  jal^trcid^  in  So^mcn 
l^crumtricb  unb  bic  bcriid^tigten  ^ttto\o\tf'\à)tn  SBanbcn  bilbctc, 
fd^Iofe  fid^  bcn  SlcbcKcn  an  unb  Dcrbrcitctc  ©d^rccïcn  im  ganjcn 
Sûnbc.  aSon  ûQcn  ©citcn  îamcn  ©cnbbotcn  bcr  @runbl)crrcn 
nûd^  ^tûg,  um  fd^ïcunigc  militarijd^c  §itfc  anjufucîicn,  tt)obci  t)on 
bcn  in  îobcêongft  fd^ttjcbcnbcn  6ût)alicrcn  jcbcm  ©olbatcn  cin 
î)ucûtcn  monatli^cn  ©olbcâ  jugcfagt  njutbc. 

©icfc  |)itfcrufc  burftcn  nicï)t  mcl^r  ungcprt  t)cr]^ûttcn,  tt)cnn 
nid^t  gang  Sôl^mcn  bcr  Slnard^ic  t)crfûllcn  folltc;  bcr  Sûifcr,  bcr 
fid^  bic  Scrid^tc  iibcr  bcn  Slufftûnb  aud^  tt)û^rcnb  fcincr  Slnbad^tê^ 
iibungcn  in  bic  Kird^c  juîommcn  lit%  ricf  ba^cr  cincn  SKiniftcrratl^ 
jufammcn,  in  tncld^cm  bic  gccignctcn  9KûfercgcIn  jur  ScttjSItigung 
bcr  SîcbcDion  bcfd^Ioffcn  tt)urbcn.  ®inigc  t)on  bcn  Statl^cn  bt^ 
Sûifcrâ  toaxtn  ttjol^ï  bcr  9Kcinung,  man  môgc  mit  bcn  SBaucrn 
ûud^  fcrncrîiin  auf  fricblid^cm  233cgc  t)crl^ûnbcln  unb  t)or  SlKcm 
bic  briidEcnbc  SRobot  crmafeigcn,  bod)  bic  SDlcl^rjû^ï  cntfd^icb  filr 
mititarifc^cg  (Sinfd^rcitcn,  ba  bci  f crncrcm  B^^fl^^^tt  ^^^^  ©inmifd^ung 
ie^  îluâïanbcg  gu  bcfiird^tcn  ftcl^c.  ©o  cvl^icltcn  bic  ïûifcrïid^cn 
©cncrolc  ®rûf  ^piccotomini  unb  ®raf  SBiIt)cIm  garant  (bicfcr 
cin  Srubcrfol^n  jlcncâ  ungtûdEUd^cn  Sl^riftopîi  forant,  bcffcn  §ûuj3t 
bci  bcr  ©jccution  am  3l(tftobtcr  SRingc  1621  fiel)  bcn  Sluftrag, 
bic  SficbcKcn  ju  Ç^oarcn  ju  trcibcn  unb  bic  9ftut)c  im  Sanbc  toitbtx 
t)crguftcQcn.  ^iccolomini  foHtc  bcn  Dftcn,  iparant  bcn  9lorbcn 
bcê  Sûubcê  pacificircn  unb  riidftc  bcr  Ic^tcrc  mit  fcincm  Siciter^^ 
rcgimcntc  t)on  ^Prag  jucrft  nad^  bcm  SSunjïaucr  ^rcifc  auê,  um 
fi^  bûfcibft  mit  jttJci  ûuê  ©c^tcficn  ^crbcigcrufcncn  Snfantcric* 
rcgimcntcrn  ju  t)crcinigcn.  ©Icid^jcitig  crfto^  cin  fd^arfcg  ïaifcrï. 
SRanbat  tnibcr  bic  9flcbcllcn,  toctd^cê  jcbod^,  aU  eê  iibcrail  ôffcntlidE) 
pubïicirt  tt)orbcn,  nur  Dcl  in'ê  gcucr  go§,  ba  c§  bic  biêl^crigc 
Scibcigcnfdfiaft  bcr  Saucrn  in  aHcr  gorm  fancttonirtc  unb  l^ieburd^ 
aUc  biêlier  :paffit)cn  ®Icmcnte  beê  Sanbt)otïcê  bcm  Slufftanbc  gc* 
rabcju  in  bic  Slrmc  tricb. 

@o  njarcn  im  Caêlaucr  unb  S^rubimcr  Sîrcifc  bic  ©d^aarcn 
bcr  SlufftSnbifd^cn  bcrcitê  auf  10.000  3Kann  angcttjad^fcn  unb 
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gabcn  bû^cr  bcm  ©eneraf  ^iccotomini  t)iel  ju  f^affcu.  SBol^I 
tourbcn  Mcincrc  Slbtl^cilungcn  t)on  Sauern,  bic  mit  btn  ©ûraffteren 
auf  bercn  2Rûrfcl^c  t)on  ^rag  in  bcr  Oegcnb  t)on  Sô^mtfd)brob 
uitb  ©d^toarjïoftdcc  jufammcttfticgcn,  gtcid^  bei  ber  erftcn  Slttoquc 
jcrf:prcttgt,  bod^  aïê  bic  9lcitcr  in  bic  tt)atbigcn  unb  gcbirgigcn 
©cgcnbcn  bcr  gcnanntcn  jtt)ci  fêccifc  îamcn,  ïiattcn  fie  gcgen  bic 
Sûucrn  cincn  fd^njcrcn  ©tanb,  ba  fie  i^ncn  in  i^rc  ©d^ïupftoinïcl 
nid^t  foïgcn  fonntcn.  î)cr  (Scncraï  mugtc  baiser  um  SBcrftarïung 
bnrd^  Snfantcrietruppen  nad^[udE|cn  nnb  crft  ofô  bic  bcibcn  "Stt^ 
gimcntcr  SDÎerci  nnb  ®rana  nntcr  Slnfiil^rnng  bcâ  ©cncrafô 
|)icfcrle  t)on  ©^oboin  jn  il^m  gcfto^cn  nnb  jngtcid^  and^  bic 
l^crrfd^aftlid^en  ^cgcr,  fÇôrfter  nnb  aUc  abfiangigcn  ®icnftlentc 
jnr  §ilfclciftnng  bcigcjogcn  tt)orben  toann,  bnrfte  er  c§  tnagen, 
bcn  afîebcllcn  and^  in  bcn  tiefftcn  SBatbern  nnb  fd)n)cr  jngang== 
ïid^en  93crggcgcnbcn  nod^jnjpiircn.  2)ie  planma^ig  nnb  nad^  aHen 
aicgeln  bcr  Sîricgâïnnft  gcleitete  Sefampfnng  nnb  SBerfoIgnng  ber 
Sanern  tt)ar  t)on  bem  beften  ©rfolgc  begïeitet,  benn  nirgenbê 
îonntcn  biefetben  bcr  Ucberlcgenl^cit  ber  SSaffcn  nnb  ber  ©iâciplin 
ber  Xxvipptn  ©tanb  l^ûltcn  nnb  nad)  ïnrjcn  bintigcn  @cfed^ten 
flol^en  fie  aUcrwartê  t)or  ben  ©olbaten,  bic  nad^  bem  (Sebrand^c 
jener  Qtii  fcl^r  nnbarml^crjig  mit  it)ren  ®egricrn  bcrfnl^ren.  93innen 
tt)cnigcn  îagen  tt)ar  e§  ^iccolomini  geinngcn,  ben  Caâlaner  î^reiè 
t)on  bcn  ïïlebelïcn  jn  fonbern.  î)iefelben  t)erïoren  t)ielc  ïobtc  nnb 
SScrnjnnbctc,  aber  nod^  me^r  ©efangcne,  an  n)cld)en  Icfeteren  bic 
Ocrid^tc  fogteid^  il^rc  blutige  Slrbcit  begannen,  tnobnrd^  ein  pani^ 
fd^er  ©d^rcîcn  nntcr  oUen  iibrigen  ©d^aarcn  ^ert)orgernfen  njnrbc. 
®nrd^  ^iccolomini'ê  Umfid^t  nnb  rûfd^eê  SSorgcl^en,  ia^  bic 
f(ict)enben  Sanern  nid^t  jn  Sltl^em  fommen  ïie|,  n)nrben  benfetben 
îag  fiir  îng  îlicbcrlagcn  bercitet  nnb  in  înrjer  3ctt  lonntc  ber 
Ocncral  an  bcn  Sfaifer  nad)  $Prag  bcrld^ten,  bcr  Slnfftanb  fci  im 
ôftlid^en  SSotimcn  t)oIIcnb§  nntcrbrildEt  nnb  bnrd^  bic  îaiferïid^en 
Sommiffarc  ilbcraïï  tt)iebcr  bic  frill^crc  Drbnnng  nnb  Slegcïmafeig^^ 
feit  bcr  9Scrtt)a(tnng  cingcfutirt. 

SRod^  encrgifd^er  trat  ®raf  |)arant  im  9îorben  bt^  Sanbeâ 
gcgen  bic  Slebellen  anf.  Sm  3nngbnnjtaner  Sîrcife,  t)on  tt)o  fein 
SSorriidfen  gcgen  bic  93ancrnfd|aarcn  begann,  lic^  er  aQe  gefan- 
gencn  Slnfiil^rcr  bcr  ?lnfftanbifd^cn  otinctt^eitcrâ  iiber  bic  ^lingc 
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fprtngctt  obcr  pngcn,  fo  ba^  x\)m  gardât  unb  Sd^rcdcrt  ûHcr 
Drten  t)orauggin9Ctt  unb  bic  in  îobc^angft  t)erfcèten  Sauern 
i^rc  Çiltirer  I|aufcntt)cifc  t)erlic^cn  unb  i^rc  SBaffcn  cbcn  fo 
fd^Icunig  t)on  ftd^  toarfcn,  ate  fie  bicfciben  gegcn  x\)u  Scbriicfcr 
er^obcn  l^attcn.  ©o  ging  cg  xotittx  ûu§  bem  rafdEi  pacificirtcn 
Sîorboftcn  95ôl^mcn8  in  bcn  Scttmcri^er  unb  ©aajcr  Srciâ,  wo 
bcr  Slufftanb  no^  im  Soufc  bc3  9Konotcg  SDÎûi  untcr  gro^cn 
SSerluftcn  bcr  SBauern  nicbcrgctt)orfcn  ttjurbc,  ttjorauf  Slnfang  Suni 
aud^  bie  Ic^tcn  ©d^aarcn  bcr  9fîebcIIcn  im  ?pilfcner  unb  Sgercr 
Sîrcifc  fic^  jcrftrcutcn.  î)cr  ganje,  fo  grogartig  ûngelcgtc  ^(an 
bcg  Slufftanbcè  toax  aifo  aud^  bicSmal  fd^mafilicl^  gcfd^citert  unb 
bic  rdd^cnbc  SJlemcfi^  Bcgann  in  bcn  untcrtt)orfcnen  ®egcnbcn  beê 
Sanbcô  i^r  SBoltcn. 

3toûnîig  Untcrfuc^ungêcommiffionen,  an  bercn  @pi^c  bie 
Srcig^ûuptleute  ftanben,  toûren  an  Drt  unb  ©telle  tî)ûttg,  um  bie 
Urt|cbcr  bcr  SRcbelIion  untcr  bcn  îûufcnbcn  t)on  ©cfangcncn  ju 
cruiren  unb  bcr  SBcftrafung  jujufûtircn.  ©ie  Urtt)cilc,  bic  ol^nc 
SScrjug  jur  Sluâfiil^rung  gclangtcn,  lautctcn  fcl^r  l^art.  3n  bcr 
©tabt  fleitomifd^t  wurbc,  toie  bas  ®crid^têmanuale  bicfcr  ©tabt 
mcibct,  „cincr  bcr  9îcbcncn  auf  bcr  9îid^tftattc  in  bcr  SRai)t  bcr 
©tabt  auf  baô  9lab  gcflod^tcn  unb  t)on  obcn  nad(  untcn  gercibert, 
jttjci  anbcrc  tourben  gcïôpft  unb  bann  mit  jcncm  auf  baè  9lab 
gct)obcn,  cin  t)icrtcr  ttjurbc  gct|cnft  unb  cin  fiinftcr,  bcr  bcrcitâ 
auf  bcr  Scitcr  jum  ®aïgcn  ftanb,  ju  brcijal^rigcr  ôffcnttid^cr  Slrbcit 
bcgnabigt.  î)ic  9lamcn  brcicr  gfiid^tigcn  tt)urbcn  an  bcn  ®algcn 
gcnagcU.  Slcunjcl^n  minber  ©d^ulbigc  njurbcn  auf  jttjci,  cin  obcr 
cin  tjatbcê  3at)r  Slrbcit  in  Sifcn  tjcrurtl^cilt".  Sld^nlid^c  $inrid^= 
tungêfccncn  gab  ce  in  bcn  iibrigen  ncunjcl^n  ©tabtcn,  in  tt)cld^cn 
bic  Untcrfud^unggcommiffioncn  il^rcn  ©ife  l^attcn,  unb  jtoar  ttjur* 
bcn,  um  nur  cinigc  SBcifpicIc  anjufûl^rcn,  in  ^ainSpad^  6  5pcrfoncn 
gcl)cnît  unb  cinc  gctïicrtl^cilt,  in  95ôï)mifcï)^Scipa  5,  in  Sluffig, 
^lofd^fotoi^  unb  Somotau  je  4,  in  93ud^au  3  ^Pcrfoncn  gcl^cnït, 
au^crbcm  in  Ic^tcrcr  ©tabt  je  cinc  gcîopft  unb  gcrabcrt  u.  f.  xo, 
î)ic  Scibcr  bcr  ®ct)icrtî)ciltcn  njurbcn  auf  bcn  Sîrcu3tt)cgcn  jum 
abfd^rcdfcnbcn  SBcifpictc  filr  aUc  aSoriibergcî|cnbcn  auf'S  SRab  gc== 
flod^tcn.  3m  ®anjen  murbcn  99  î^^cilncl^mcr  bcr  9îcbcnion  jum 
îobc  t)crurt^citt,  bod^  44  t)ict)on  auf  bem  9flid^tpla|c  bcgnabigt. 
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®ic  3ûf|l  bcr  ju  ®cfûngni§ftrûfctt  aScrurt^cUtcit  bctrug  mel)rcrc 
^unbcrte,  imgcrc^nct  Scnc,  tt)cld)c  mit  ©tocf^^  obcr  aînt^cn- 
ftrciiicn,  mit  (Sctbftrafcn  ober  anbcrcn  gelinbcrcn  @ïccutioncn 
bûtjon  famen.  î)ûgc9Ctt  mufete  bic  SBcrgiltung  aller  Sluêïagcn, 
bie  mit  bcr  93cmattigung  bcô  Slufftattbcg  unb  mit  bcm  t)icrauf 
folgcnbctt  ®crici^têt)crfûî)rcn  t)crbunbcn  toaren,  t)on  bcn  bctrcffcn^ 
bcn  ®cmeinbcn  ûufgeBrad^t  tDcrben,  toai^rcnb  bûg  SRilitcir  burd^ 
longcre  Qtit  in  benfcibcn  auf  ^oftcn  bcr  Sinttjol^ncr  cin^ 
quûrtiert  blie6. 

Slcufecrlid^  !(crrfci^te  nun  wieber  9ftu^c  im  Sûttbc,  bod^  bic 
©timmung  beê  SSoIfcô,  bû3  nur  bcr  ®cnjûlt  unb  Ucbermadit 
gctoic^cn  ttjar,  blicb  aud^  fcrncrl^in  cinc  crbittcrtc,  fo  bafe  nur 
t)on  bcr  SlbftcIIung  bcr  gcrcd^tcn  93cfd^tt)crbcn  bcr  Sauern  t)ôlligcr 
gricbcn  im  Sanbc  fid^  crl^offcn  lic^.  Sfaifcr  Scôpolb,  auf  bcffcn 
mitbcn  ©inn  bic  ®rcucïfccncn  wa^rcnb  bt^  Slufftûnbcâ  nid^t  o^nc 
SBirïung  gebficbcn  n^arcn,  crbarmtc  fid^  bcr  fiagc  bcè  2anbt)oIîc§ 
unb  fd^cnîtc  ®cï)ôr  jcncn  Slatl^gcbcrn,  wcïd^e,  barauf  l^inweifcnb, 
bû^  mandée  ©runbl^crrcn  obcr  bercn  SBeamtc  bie  armcn  Unter* 
ttiancn  l^art  unb  ungcrcd^t  bc^anbettcn,  cinc  2Riïbcrung  bcr  biâ* 
î)crigcn  aiobot  unb  anbcrcr  bducrlidien  Sîaftcn  bcfiirtt)ortctcn*  Sfn 
golgc  bcffcn  crflojà  bit  t)on  ?Pûrbubi|  bcn  28.  3uni  1680  bûtirtc 
fûifcrlid^c  SScrorbnung,  in  wcld^cr  auèbriidUd^  angeorbnct  tt)urbc, 
bic  Untert^ancn  foUtcn  nid^t  ilbcr  ®cbii^r  bctûftct  tocrbcn;  fie 
foQtcn  nid^t  mcl^r  gcjtt)ungcn  njcrbcn,  bic  gange  SBod^c  l^inburd^ 
fur  bie  ®runbobrigIcit  ju  arbeitcn,  fonbern  nur  brci  îagc,  unb 
an  bcn  gciertagcn  foQtcn  fie  robotfrci  fein;  eê  foUtc  il^ncn  bcr 
^auf  tjott  SBier,  Sranntttîcin,  SEafe,  95uttcr,  fÇifd^cn  u.  f.  tt).  ju 
i^rem  ©d^aben  nid^t  aufgcbrungcn  tncrbcn  ;  il^r  Srbgut  foUte  iï)ncn, 
fo  tûnge  ©rben  ba  n^dren,  nidE|t  mcî|r  unter  gefud^tcn  SBorwanben 
ûbgcbrungcn  ttjcrbcn;  fie  foKtcn  fortan  ni^t  me^r  ju  toeiten 
gu^ren  gcjttjungcn,  t)iclmet)r  foHten  fie  fiir  ungcttJo^nlid^c  3luê== 
lûgcn,  bie  fie  ctniû  babei  gel^abt,  fd|ûbIo§  gcl^alten  ttjcrben;  eg 
foUten  if)nen  feinc  anbcrcn,  aU  bic  biêï)er  gcbrâud^Iid)en  ^xn^tn 
abgcforbcrt  ttjcrbcn;  ttjcnn  fie  oerbienter  SBeife  geftraft  ttjilrbcn, 
fo  foQtc  babei  bie  nott)tt)enbigc  9liidfidf|t  auf  itjrc  ®efunbl^eit  unb 
il^r  2eben  genommen  n^erben;  jur  Scjaïilung  bcr  t)errfd^afttid^en 
Seamten  f ollten  bie  Untcrtl^anen  nid|t  beigutragen  t)er:pflid^tet  fein  ; 


188  33auera«^c&ettioncn  in  ©fi^mcn. 

t)on  eincm  ©ominium  foUten  fie  nic^t  auf  cin  anbcrcâ,  tjicUeid^t 
cnttcgcncg,  ju  Slobotcn  gcjogcn  locrbcn  u.  f.  tt). 

3)û  èugtcid^  cin  ©cnerafparboti  crtï(ci(t  wurbe,  fo  îcl^rtcn 
bûlb  tptcbcr  gcorbnctc  SBer^altniffc  untcr  bem  Sûnbt)olîc  cin,  ba§ 
nnn  langcrc  Qtii  l^inbnrci^  cincr  crtragtid^eten  (Sjiftcnj  fid^  crfrcute. 
Doi)  fcïjlte  câ  nid^t  an  SScrfnd^cn  ©citent  bcr  ©runb^crren,  bic 
frû^ercn  SRoboten  tuicbcr  cinjufilïiren,  fo  ba^  im  Slnfangc  beâ 
18.  3û^rl)unbertè  ncue  Stagcn  gegen  bic[c  ungcred^tfcrtigten  93e* 
briidfungcn  lûut  ttjurbcn;  ja  in  cinjctncn  ©egenben  îam  eê  jn 
nenen  ér^ebnngen  be§  Sonbt)OÏÎc3  gegen  bie  |>crrfd^ûftêbe[i|er, 
bie  fid^  an  bie  Sîerorbnung  Seopoïb'è  I.  nid^t  mel)r  îel^rten,  fon- 
bem  t)on  ben  Sauern  biefelben  Seiftnngen  njie  tjor  bem  Salure  1680 
beanfprud^ten.  @o  ilberfielen  im  Salure  1711  bie  Untertl^anen  ber 
Slttenbud^er  ^errfd^aft  i^ren  ©runb^errn,  itn  bamatigen  Kreiâ^ 
t)anptmann  wn  fêôniggrd^,  9litter  tjon  Slbler^berg,  in  beffen 
©d^tofe  jn  SHtenbud^  nnb  batb  ert)oben  fid^  è^^î^êifl  nmtiegenbe 
©ôrfer,  beren  rebetlirenbe  ©intnol^ner  gro^en  ©d^aben  an  l^err^ 
fd^aftïid^em  ©igent^nm  toerurfad^ten.  5Dod^  rafd^  l^erbeigerufeneè 
SDÎiHtar  nnterbrôdte  bie  Unrul^en  unb  eine  anjetintid^e  Slnjatit 
t)on  ?Ktenbnd^er  93ûnern  enbete  im  ©efangniffe  nnter  ben  ©todf^ 
ftreid^en,  bie  if)nen  tagtid^  in  nngejdl^tter  3Jlenge  ûpplicirt  ttJorben 
ttJûren.  Qxon  3at)ïe  fpoter,  nnb  jnjar  im  Dctober  1713,  rebellirtcn 
ttJieber  bie  Untertl^anen  ber  Receler  |)crrfd^ûft  gegen  il^ren  nenen 
©rnnbl^errn,  ben  beriid^tigten  95ebriidEer  ber  SBauern,  ®rafen 
Sreban,  ol^ne  jebod^  eine  Sinbernng  i^rer  mi^tid^cn  SSerpItniffe 
erringen  jn  ïônnen. 

3m  ©egentl^eil  bienten  biefe,  and^  in  ben  nad^ftfoïgenben 
3ût)ren  fid^  n^ieberl^otenben  partiellen  éanernunrn^en  bûjn,  ba§ 
fie  ben  |)erren  Satjaïieren  bie  crfel^nte  ©elegenl^eit  gaben,  bem 
«aifer  Sarï  VI.  bie  ©d^ablid^ïeit  beg  ^Patentée  t)om  3û^re  1680 
anfjnbiâpntiren,  nnb  fo  erfd^ien  am  27.  3anner  1738  eine  îaif. 
SSerorbnnng,  tant  tt)etd^er  jeneê  épatent  anfgel^oben  nnb  bie  anf 
bûâfeïbe  gegriinbeten  ^rit)i(egien  beâ  SBanernftanber  filr  nnH  nnb 
nid^tig  crïlart  ttjnrben.  ^iemit  t)erfd^tt)ûnben  and^  bie  ïe|ten 
©pnren  be§  einftigen  freieren  Sebeng  in  ben  2)orfgemeinben,  bie 
93ûnern  tt)nrben  tt)ieber  jn  red^tlofen  Seibeigenen,  toit  nad^  bem 
brei^igiûtirigen  Sriege  ;  bag  arme  8anbt)oIÎ  n^nrbe  anf  bie  tieffte 
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@tufc  fciner  ©rntebrigung  unb  Sntttîilrbiguttg  tierabgcbrilrft.  3m 
E^ritbitncr  Srcife  ttJtberfc^tcn  ftd^  tt)ol)I  jal^trcic^c  ©emcinbcn  bicfer 
neucn  Stnorbitung,  bod^  bic  ©runbl^crren  tuarcn  rûfd^  mit  mititû:^ 
rtfd^cr  Tiaà)i  jur  Çanb  unb  crftidftcn  bic  Unrul^en  gtcid^  im 
^cime,  inbem  .fie  bic  Url^ebcr  bcrfclbcn  auf  ben  ©trafbcinfen 
unter  itnbûrmîicrjigcn  ©todEftreici^en  tjcrbluten  ïie^en. 

^nxà)  t)icr  SûÇrjcl^ttte  l^crrfd^te  nun  bic  ©tiHc  beê  Orabc» 
untcr  bem  t)crjtt)cifetnben  2ûnbt)oIîc  in  SSôl^mcn  unb  crft  bic  §un^ 
gcrênotl^  bcr  3ût|rc  1770  unb  1771,  tncldjcr  im  ganjcn  Sanbc 
mel^r  aU  250.000  9Jîcnfcl^cn  jum  Opfcr  ficïcn,  fott)ie  bic  im  Salure 
1770  cingcfil^rtc  9lccrutirung  fur  baâ  ftcl^cnbc  §ccr  riittclten 
ben  oitcn  ®roll  ber  95ûucrn  gcgen  bie  fie  unmenfd^tid^  bebriidcn= 
ben  ©runbl^crren  ûuf  unb  baïb  ïamcn  ©^mptome  eincr  ft^  Dor^ 
bcrcitcnben  ûHgcmeincn  ©rl^cbung  bt^  Sûnbt)otîeâ  jum  Sorfd^cin. 

®en  Dbcrbctiôrbcn  in  ^rag  tt)ûr  biefc  ©ûl^rung  am  Sanbc 
tt)ot|I  belannt,  ba^er  nac^  SBicn  bcrid^tet  njurbe,  bajs  ûfêbalb  ctnjaê 
jur  ©ttcid^tcrung  bcê  Sofcê  bcr  Untcrtl^ancn  gcfd^cl^cn  miiffe, 
tuenn  cinem  offcncn  Sluâbrud^c  bcê  SSotîêuntoiHenâ  tjorgcbcugt 
irerbcn  foQc.  ©ic  ^oiferin  SBlaria  îl^crcfia  unb  nod^  mct)r  i^r 
2Ritrcgcnt  3ofef  IL  ttJaren  ttjol^l  gcncigt,  Sb^itfc  ju  fd^affen,  bod) 
ben  Slnl^cingcrn  bcê  ûïten  ©^ftem^  gclang  c§,  bie  bcabfid^tigten 
Slcformcn  ju  l^intcrtreiben  unb  bic  93cn)cgung  unter  bem  SSotîc 
im  fûlfd^cn  Sid^tc  bar^uftcllcn.  ®egen  bie  SBorftcttungcn  beê  Dbcrft= 
burggrafen  t)on  $rag,  ©rafen  Çranj  t)on  9îoftic,  ber  bic  ^(ûgcn 
bcê  bo{)mifd)cn  Sanbt)oIîeê  bcr  crîiabencn  SUfonard^in  jur  ^enntni^ 
brad^tc  unb  t)or  SlUcm  ûuf  SSerminberung  bcr  9lobot  antrug, 
ttjurbe  t)on  ben  ®runbî)erren  cin  ^Promemoria  ilbcrrcid^t,  beê3nl^altê, 
ba§  cine  95erminberung  ober  gar  Sïufl^cbung  ber  robotmajàigcn 
Seiftungen  nid^t  nur  i^nen  jum  unbcrcd^cnbûren  ©d^aben  gcreid^cn, 
fonbern  bei  btm  gûgcllofen  ©îiaraîtcr  bcg  9SoIîcê  ben  Seftanb  be» 
©tûûtcê  fcibft  bcbrol^cn  njiirbe.  ^ieburd^  tt)urbcn  bie  tiumanen 
Slbfid^tcn  Sofcf'ê,  ber  fd^on  bamate  jur  ganglid^en  Sluf^cbung  ber 
Scibcigenfd^ûft  fd^reiten  tDoUtc,  tt)ieber  ûuf  langcrc  ^txt  l)inûuê* 
gefd^oben,  in  il^rcm  ganjcn  Umfangc  aber  fonnten  bicfcïbcn  boà) 
nid^t  mel^r  t)ercitcït  tt)crben.  î)ie  SDÎad^t  ber  tjcranbrcd^cnbcn  neucn 
^cit  bett)ât)rte  fid^  aud)  in  Defterreid^  immer  mcl^r,  ben  bered^^ 
tigten  gorberungen  mufetc  tt)cnigftcnê  tl^citoeifc  nad^gcgeben  tnerben. 
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©0  erflo^  am  21.  îlpril  1774  eiti  ©cncrate,  in  tottâ)tm  bcn 
Untcrt^ancn  bic  Untcrfud^ung  il^rer  JBcfd^toerben  tjcrfprod^cn,  ju* 
gtcid^  ûbcr  aufgctragcn  ttjurbc,  biô  jur  ®ricbigung  bcr  ?[ngcfcgcn== 
^cit  il^rc  ^ffid^tcn  gcgen  bic  Dbrigîcitcn  gc^ôrig  ju  crfûttcn.  3n 
rocttcrcr  SBcfoIgung  bcffcn  tourbe  cinc  fogcnanntc  Urbarialcom* 
miffion  cingcfc|t,  bic  im  Dctobcr  bc^fclbcn  Sal^rcâ  tin  protjiforifd^c^ 
®cfe|  ûte  Sftcgutatit)  fur  bic  llntertl^ancnt)cr!^alttiiffc  ju  ©tanbc 
brod^tc.  3)û^fcïbc  foDtc  bi^  jur  fd^tic^Iid^cn  ©d^Iid^tung  bicfcr 
Stngclcgcn^cit  in  ®cttung  Dcrbicibcn  unb  bem  Solfc  ju  bcffcn 
93cru^igung  mitgctl)ciït  tt)crbcn.  ^oà)  bic  ^aïbl^cit  in  bcr  Sîu^* 
fii^rung  bcr  bcfd^Ioffcncn  aWa^rcgcIn  Dcrcitcltc  jumcift  bic  93c^ 
ftrcbungcn  bcr  9lcgicrung.  ®ic  lanbcôfilrftlid^cn,  nod^  nicl^r  ûbcr 
bic  $Pûtrimoniatbcï|ôrbcn  in  So^mcn  bcfiird^tctcn  cincn  ?lufftûnb 
bcg  Solfcg  unb  gôgcrtcn  mit  bcr  SBcrôffcnttid^ung  bcg  Sficgulatitoê. 
î)icfc§  Q&Qtïn  \)attt  nun  baè  gcrabc  ©cgcntl^ciï  bcr  bcabfid^tigtcn 
SBirïung  jur  %olQt,  bcnn  burd^  gcl^cime  Slgcntcn  wurbc  untcr 
bcm  2ûnbt)o(fc  bic  9lac^ric^t  t)crbrcitct,  t^  fci  cin  patent  iibcr 
bic  ganjtid^c  Sluf^cbung  bcr  Slobot  crfloffcn,  baô  jcbodt)  t)on  bcn 
Sc^ôrbcn  gurûdgc^aftcn  wcrbc.  î)icg  xoax  bcr  gunfcn,  bcr  bic 
angcfammcïtcn  unruf|igcn  (Stcmcntc  ju  lobcrnbcr  gtammc  an^^ 
facïjtc  *). 

*j  3)ic  nocti  ie|5t  ^ic  unb  ba  gcïtcnbe  STnnafjme,  bag  ^aifer  3ofef  IL 
einer  bô^mifclien  ^ûucrnbepulûtion  in  bôl^inild^er  <Sprad)c  ben  'Siatf)  gegebcn 
^dtte:  „Jdète  na  pàuy!''  ftatt  ju  fagen:  „Jdëte  k  panûm!"  unb  bag  burd^ 
biefed  iS^igDerpnbnig  ber  eigentUd^e  9lnf!og  jum  SluSbrud^e  bed  (ange  )7or= 
bereiteten  S(ufflanbeS  gegeben  toorben  fei,  fd^eint  me^r  burd^  einen  2Bit}ling, 
ober  auc^  bad  $olt  felbft,  ba$  nad^  einer  :plau|tbe(n  (Snt{diu(bigung  feinev 
©elbfijuftij  fucbtc,  aufgefommen  gu  Jein.  2)oc^  ^rof.  SW.  Çelgl,  ber  t?ctbienft» 
trotte  bO^mifd^e  ®ef(!^ict)tfd^retber,  l^ielt  an  ber  ^^laubmiSrbigteit  biejed  @^eritd^te^ 
fcjl  unb  exxoafjnt  beffen  in  feiner  ^2(ntritt«rebe,  mit  ber  er  im  Salure  1793  bie 
©orlefungen  auf  bem  eben  gegrtlnbetcn  ?e^r|lu^le  ber  bÔ^mijcben  @vrad^c  an 
ber  ^rager  Unit)erftt&t  inaugurivte.  2)iefelbe  erfd^ien  in  ^rag  unter  bem  ^ttel  : 
,,Kcabemiid^e  ^ntrittôrebe  iiber  ben  ^îu^^en  unb  Sid^tigfeit  ber  bô^mifd^en 
@<)ra(^e"  unb  augert  ilber  ben  er»û^nten  (Segenflanb  golgeubeô:  î)er  t?er« 
porbenc  ftaifer  3«>f«f  H»  fpï<i<'^  bô^mifcb  unb  ba  er  mit  ben  )8ô^men  in  il^rer 
aWutterfpracbe  fxâj  untcï^aïtcn  ïonntc,  bejag  er  beren  ganjeê  Çcr^.  ?ange  nad; 
feinem  2:obc  wolïte  'Jiiemanb  glauben,  bag  er  tobt  fei  unb  ^eute  nod&  crgd^ïen 
SWanc^e,  bag  er  mit  i^nen  bô^mifc^)  gefprod^en  f^ahf.   2)od^  Çattc  Sofef  erp  in 
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Î)û3  SBotî,  in  bcm  SBal^nc,  bûB  bie  t)on  bct  2Ronard()tn  gc^ 
tDûl^rtett  ©rlcid^tcrungcn  unb  ©ottccffioncn  abftd^tlid^  t)on  ben  ©e* 
ûmtcn  guriidgel^altcn  totxhtn,  cntfd^Iog  ftd^  au  bcm  t)frjn)cifcltcn 
©d^rittc,  biefcïbcn  mit  Octoûït  ju  crringcn  unb  jugtcid^  an  bcn 
am  meiftcn  t)crî|a^tcn  SBcamtcn  unb  ©runb^crrcn  9lad^c  ju  ilben. 
S)ic  crftcn  Unrul^cn  hxaâ)en  in  ben  ©emcinbcn  Bci  îrautcnau  unb 
Sraunou  auê.  SSorjilglid^  toavm  cg  bic  |)crrfel^ûften  aScdcIgborf 
unb  Sraunau,  bercn  Untert^ancn  fid^  bic  crftcn  ©cttjalttl&ûtigfcitcn 
gcgcn  i^rc  Dbrigïcitcn  criaubtcn.  2)ic  numittclbarc  îiad^barfd^aft 
^rcu§cn§,  bcffcn  Sfgcntcn  ju  jcncr  3^^*  ^^^  ununtcrbrod^cncn 
Çcinbfcïigîcitcn  gcgcn  Dcftcrrcid^  fid^  jûîjlrcic^  in  bcn  ©rcnjbcairïcn 
Sô^mcnê  I)crumtricbcn  unb  bic  Unjufricbcnïjcit  bcâ  Sanbt)otIcê 
burd^  citic  9Sorf))icgcIungcn  ftcigcrtcn,  fd^cint  t)ict  bain  bcigctragcn 


fpdtcrcr  Sîxt  nnb  burd^  cincn  ïcl^rcr  baô  Î65§mifd6c  crïcrnt,  baiser  cr  todl^renb 
be«  @prccf)cnê  Ôfterê  ^ï^^ï^^  ï>«9Jn9^  bie  tocgeii  i^rcr  fd^Iimmcn  tJolgcn  ni(!^t 
(jleid^girttg  toaren.  9((d  er  einmal  in  $5^men  weitte,  iiber^&uften  i^n  bie 
^auern  mit  ©efud^en.  ^et  9}2onarc4  tourbe  beffen  iiberbriiffig  unb  fagte  ^u 
i^ncn  in  bÔ^mifdier  ^pxa^e:  „Jdëte  na  pany!'*  ((Sfcl^t  auf  bic  ^errcn  Ml) 
(£r  mottte  fagen  :  Jdëte  k  pànAm  !"  (^enbet  dèu^  an  bie  ^erren  !)  S)te  8auern 
l^ielten  ftd^  an  ben  Slu9[prud^  be§  ^aifer9  unb  fagten  unter  einonber:  ®e^en 
toir  ûïf 0  ûuf  bic  Çcrrcn  (o§  !  @ie  rottctcn  ftd^  jufammcn,  ilbcrficïcn  bie  @runb« 
I^cncn  unb  ©camten  unb  ocrwilfletcn  bic  ©dftlôffcr  ;  »Sre  frf^licglid^  ba§  SWilitar 
nid^t  cingefd^rittcn,  fo  wilrbc  ber  3(uf|îûnb  liber  ba§  ganje  ?ûnb  pd^  »erbreitet 
^oben.  2)ic  »er§afteten  8ûucrn  bet^cucrten  Ôffcntlid^  beim  ©er^ôr,  bcr  ^ûifer 
f)ai>e  il&nen  au«brlldfUdft  bcfol^ïen:  „Jdëte  na  pânyl"  2)arauê  crÇclït  —  fc^licgt 
^el^ï  —  roic  toid&tig  eê  ip,  bic  ©prad^c  feiner  Unterll^anen  gu  erlcrnen."  — 
2)ag  biefe  ©d^ilbcrung  nur  auf  anecbotifd^en  ^crt^  ^nfprud^  ntad^cn  fann^ 
bcweijl  cinc  dbnïidftc  3ïnecbole  Ubcr  ^aifer  S^M  ^Iv  inbcm  iÇm  fajl  bcrfelbc 
2(uêfprud()  in  bcn  3Kunb  gcicgt  wirb,  ben  cr  bci  eincr  Stubicnj  bem  ^nfil^rer 
ber  1782  reïjoltircnbcn  @icbcnbUrger  ^aucrn,  ^ora,  gegcniibcr  gct^an  ^aben 
foiïte.  fi\9  ndmlicb  ^ora  bcm  ^aifer  feine  ^(agen  torgebrad^t  ^atte  unb  um 
^efrciung  ber  UntcrtÇunen  bat,  fûgtc  er,  bcr  @age  nad^,  ^ingu,  bag,  »enn 
bieê  nid^t  gef^j^e,  eê  ftétf  (cid^t  ereigncn  f5nne,  bag  bie  unterbrtidFten  Unter- 
tbanen  ftdft  empôrcn  unb  |td^  felbft  befrcien.  ^icrauf  Çcitte  3ofef  bie  gcioid^tigcn 
Sorte  auêfprcd()cn  foffcn  :  „îl^ut  i^r  ba§",  »e(d^c  nun  §ora  gur  @r^ebung  ber 
t^a^nc  beS  Kufflanbcê  oerleitcten.  ^n  beiben  f^Kcn  ifl  baê  bcgilglid^c  ^erbatten 
bcê  ayîonard^cn  burd^  nid[)t§  gewd^rfciflet  unb  bcibc  Slnccootcn  ftnb,  dl^nlid^  toic 
^unbert  anDere  iiber  ^ofcf  II.,  erfl  fpdter  cntftanben  unb  mit  bifiorifd^cn  î^at< 
fa  dfcn  tt)infilrïid^  Jjcrbunben  »orbcn. 
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gu  l^aben,  bafe  cben  in  jener  gcbirgigcn  ©cgenb  bic  crftcn  @9mp== 
tome  bct  SlebcIIion  fid^  îunbgaben.  3tt  bcr  (Scmcinbc  SBecfcfôborf 
rottctcn  fid^  am  23.  Sonner  1775  bic  erften  ©d^aaren  unter 
^Infiil^rnng  eineê  gettjiffen  9lnton  ©eibel  jufûmmcn  unb  ïitnbigtcn 
ôffenttid^  ben  ^rieg  aHen  Dbrigîeiten  an. 

Sln  bentfeïben  îagc  hxaâ)  ber  tofftanb  auf  ber  benad^barten 
Çcrrfd^aft  95raunau  an^  unb  l^ier  ttJûten  eg  bie  ©orffd^uljen  t)on 
©d^ônau  unb  Siuppergborf,  bie  fid^  ûu  bie  @<)i|e  beê  retJottirenben 
aSoIfe^  ftellten.  ®od^  beftanben  biefc  erften  ©d^aaren  grofttentl^eilê 
nur  ûuê  lieberlid^em  ®eftnbeï,  bag  SRid^tâ  gu  t)erïieren  l^atte,  ûber 
StUeg  ju  gettJinnen  î)offte  unb  gierig  biefe  ®elegcn^cit  ergriff,  unt 
pliinbern  unb  feinen  unreinen  Seibenfd^ûften  frol^nen  ju  îônncn. 

î£)er  erfte  Slnlauf  galt  bem  l^errfd^aftïid^en  §ofe  ju  3)itterê- 
bad^,  ber  ûtêbalb  auêgeipliinbert  unb  ben  glammen  preiêgegeben 
njurbe.  ®in  a^nlid^eè  Sd^idEfat  tt)urbe  ber  Sîird^e  unb  bem  ^fatr* 
l^aufe  in  ©d^ônau  ju  îl^eil.  §ier  iiberna^m  bic  Çiiîirerfd^ûft  bcr 
mit  icber  ©tunbc  ûntt)ad^fcnben  9lebeIIen^orben  ber  3)orffd^utjc 
t)on§ertin,  9lûmen§  ^tjtoU,  bcr  bem  erften  ©d^ttJûrm  bie  ?luf = 
ftanbifd^en  ber  ^crrfd^aft  SRad^ob  jufû^rtc.  2Rit  untt)ibcrftepd^er 
®ett)ûtt  ergo^  fi^  nun  bic  fiottjinc  t)om  ®cbirgc  in  bic  îîiebcrungcn 
bcr  ©Ibe,  in  jcber  ®cmeinbe  !am:pffû]^igc  9Rûnncr  fetbft  mit 
®ctt)ûtt  an  fid^  jjicl^cnb,  benn  bie  t)ernûnftigeren  Sauern  njoUten 
fi^  bem  QuQt,  ber  glcid^  in  feinen  erften  Stnfangcn  in  cincn 
9îûubjug  ûuêartetc,  nid^t  ûnfd^Iicfecn.  Sa,  tJicIc  t)on  iîincn  entjogen 
fid^  bcr  ^reffung,  bie  tjon  bem  ®cfinbc[  ilberaH  geilbt  tt)urbc, 
burd^  bie  gludjt  in  SSftIber  unb  cntïcgcne  ©d^tud^ten.  @o  flo^cn 
bic  2Rûnner  bcr  ®cmcinbc  ^uïuê  in  bie  ©tangenborfer  ©teinbriid^e, 
mcl^rcrc  t)on  il^ncn  t)crftcdftcn  fid^  ttjiebcr  im  §aufc  cineê  ©d^nci* 
berê,  beffen  SBirtl^fd^aftcrin  fid^  bcr  fiift  bebiente,  oHc  genfter 
unb  îl^iiren  einjujd^tagen,  bic  SBcttcn  jU  jerrei^cn  unb  fômmttid^c 
SRôbctn  umjuftiirgcn.  Slfô  nun  bic  SRcbcIIen  fid^  nal^crtcn,  begonn 
biefeïbc  tjor  bem  §aufc  jammcrlid^  gu  Magen,  n)ûê  bie  §orbc  in 
ber  aRcinung  beftatigte,  ba^  in  ^lîuê  bercitâ  cin  anberer  §ûufc 
ia^  SBerî  ber  Scrftôrung  t)onbrad|t  ^abc.  î)od^  ba8  9tûtt)î)ûu§ 
tt)urbe  t)on  i^ncn  nid^t  gefd^ont,  fonbern  greutid^  tjcrwiiftct,  n)or* 
ûuf  fie  tt)etter  gcgcn  ^aromèf  jogen. 

2)ic  Stunbe  tïon  bicfen  tumultuûrifd^en  Sluftrittcn  t)crbrcitete 
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fid^  mit  Slilcgfd^ncUc  im  flûnacn  nôrblic^cn  %\)txît  bcg  Sônifl^^ 
graver  Srcifcg  unb  tuic  auf  cin  gcgcbcneô  ©ignaï  jogcn  nun 
SBcrftdrïungcn  l^erbei  unb  tourbcn  bic  93ctt)o]^ncr  bcr  2)ôrfcr  unb 
©tabtd^cn  l^aranguirt,  bamit  jcbcr  bem  gi^flc  fi^  anfd^Iicfec,  bcr 
cincn  îraftigcn  ?[rm  bcfag.  Slug  jcbcr  ^auênummcr  mufetc  cnt« 
ttîcbcr  bcr  ^auStoirtl^  fcibft  in  bic  9flcit)cn  bcr  JHcbcHcn  cintrctcn 
obcr  cincn  l^inlanglid^  ftarïcn  Sncd^t  ftatt  fcincr  ftcKcn.  SBoIItc 
Scmanb  SSSibcrftanb  Iciftcn  obcr  ttjar  cr  Dor  bicfcr  SBcrbung  cnt* 
fïol^cn,  fo  tourbe  fcin  §aug  auêgeipïilnbcrt  unb  aHcg  §ob  unb 
®ut  jcrftôrt,  toobci  cg  an  SWi^l^anblungcn  bcr  Sntool^ncr  bctbcrici 
®cfd^ïc(ï|tô  nid^t  fc^c. 

95ci  Saromëf  toax  bcr  SicBcHcntrupp  auf  bicfc  Slrt  bcrcitô 
ûuf  mcl^rcre  îûufcnb  angcttjad^fcn,  bic  Don  bû  naà)  bcr  ©cmcinbc 
fiibëan  jogcn  unb  baâ  bortigc  l^crrfd^aftlid^c  ©d^tofe  t)oIIig  auê* 
ptiinbcrtcn.  3n  Sloubniëî^  trût  cin  ncucr  Slnfiil^rcr  auf,  cin 
gctt)iffcr  SRatl^iaê  61^,^0 jl a,  bcr  fid^  jum  §auptt)crfcd^tcr  bcr 
©ad^c  bcr  SBaucrn  aufwarf  unb  bent  bc^^ûtb  wn  anbcrcr  ©cite 
fpôttifd^  bcr  SRamc  „93aucrnfaifcr"  bcigcicgt  tourbe.  S^toïijla  toar 
cin  jungcr  3Rann  t)on  nid^t  gctoôl^ntid^cn  ©ciftcêgabcn,  bcr  fatcinifd^ 
unb  bcutfd^  fï>î^ûc^  unb  bcm  cin  fcïtcncg  9icbncrtaïcnt  ju  ®cbotc 
ftanb.  Sr  l^àttc  in  Sôniggrdè  bic  ^untaniora  ftubirt,  toar  abcr 
jonft  cin  ilbcrfpanntcr  ^opf,  in  bcm  bic  buntcftcn  3bccn  ilbcr 
SRcformcn  unb  ©taatêumtoaijungen  fid^  frcujtcn.  SBSl^rcnb  fcincr 
fpatercn  §aft  Dcrfa^tc  cr  cin  bô^mifd^cè  ®cbid^t  iibcr  bic  a5aucrn=* 
SRcbcHion,  ba^  72  ©tropl^cn  iSf)Ut  unb  ïangc  im  ©cbad^tniffc 
bcô  aSoIIcg  fid^  cr^iett. 

SBic  cr  nun  in  fcincm  ?poëm  crjal^It,  tourbe  cr  glcid^faHê 
jur  î^ciïna^mc  an  bcm  Slufftanbe  gc:prc§t,  obtoo^I  cr  Slnfang^ 
tocnig  Suft  ^icju  jcigtc.  ?lfô  bic  Slebellen  in  SRoubniëï^  cintrafen, 
trat  (Siner  wn  ben  jal^ïrcid^cn  Slgenten,  bic  baê  fÇcucr  bc§  ?luf* 
ftanbcg  fd^ilrtcn  unb  bcr  fi^  f iir  cincn  t)crbanntcn  ruffifd^cn  giirftcn 
au^gab,  in  bic  aSel^aufung  Ê^toojîa'ê,  um  ben  jungen  SWann,  bcr 
toegen  feiner  Silbung  cin  getoiffc^  Slnfcl^cn  untcr  bcm  aSoIfc 
geno§,  jur  Ucbernaîimc  bcr  gill^rcrfd^aft  ilbcr  bic  Saucrn  auf* 
juforbcm.  ei^tooiïa  ïonntc  fid^  ïangc  nidfit  jU  bicfcr  gcfa^rlid^cn 
afloHc  cntfd^Iicfecn  ;  afô  cr  jcbod^  au^  fcincm  §aufc  auf  ben  ®c== 
mcinbepla^  l^inauStrat  unb  ber  unilbcrfcl^barcn  ©d^aarcn  anfid^ttg 
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ttjurbc,  crfal^  tx  l^icr  bic  ertoilnfd^tc  ®clcgcnî|eit,  naâ)  fcincr  Slrt 
fur  bag  SBo^I  bcg  SBoIfcg  ju  ttjtricn  unb  bdb  gcïang  cg  tî)m, 
burd^  bic  SBlad^t  fciner  SRcbc  bic  ungcjilgcltc  §orbc  filr  fid^  cin= 
junc^mcn,  fo  ba§  cr  nun  an  bic  @))i|c  bcê  Stufftanbcê  gcftcUt 
njurbc. 

e^tDOjfa  gcficl  fid^  in  bicfcr  iî)m  fo  pïô|ïid&  jugcfaHcncn 
SloIIc  unb  fogicidt)  iibtc  cr  fcin  gclbl)crrnrcd&t  au§.  ®r  tl^cittc 
fûmuttlid^c  9fîcbcIIcn,  bcrcn  ScttJaffnung  jumcift  au^  ©tôdfcn, 
©tûngcn,  ^cugabdn,  ©cnfcn  u.  bgt.  bcftanb,  in  gtoci  ©d^aarcn, 
bic  auf  tjcrfd^icbcncn  SBcgcn  gcgcn  ?Prûg  jicl^cn  foQtcn.  SBorl^cr 
ûbcr  woUtc  man  noc^  bcm  l^crrfd^aftfid^cn  ©d^Ioffc  in  ^atcnau 
cincn  S3cfud^  abftattcn.  §icr  l^auftc  namlid^  in  obcn  gcfd^iïbcrtcr 
SBcifc  fcit  gal^rcn  cin  ûHgcmcin  t)cr]^a|tcr  SScrttJûItcr,  Slamcnê 
ajiût^iûê  ®raulid^,  bcr  nun  wol^f  al^ntc,  ttJûS  fcin  ©d^idEfal  fcin 
tpiirbc,  ujcnn  cr  bcm  crbittcrtcn  SSoIf^l^ûufcn  in  bic  ^finbc  fictc. 
SSor  SlHcm  ûbcr  fud^tc  cr  bic  ©ûffc  in  SBcrttjal^rung  ju  bringcn 
unb  t)crgrub  bcn  grôfetcn  î^l^cil  fcincê  unb  bcê  l^crrfd^afttic^cn 
(Scibcê  untcr  cincm  Saumc  im  ©d^ïo^gartcn,  cinigc  ttjcnigc  %f)aUx 
in  bcr  ©affc  juriidHûffcnb,  bamit  ïcin  SScrbûd^t  gcfd^ôpft  wcrbc. 
9îod)  dor  bem  ^crannat)cn  bcr  §orbc  pd^tctc  cr  fid^,  fo  bûfe  bic 
SBûuern  bci  il^rcr  Slnfunft  baè  SRcft  ïccr  fanbcn.  ?luê  ?lcrgcr 
bariibcr  jcrfd^tugcn  fie  ?lllc3  im  ©d^ïoffc,  maê  nid^t  nict*=  unb 
îjicbfeft  njûr,  unb  ttjarfcn  fid^  fd^ïie|5tid^  in  bic  §aufcr  bcr  ®c== 
mcinbc  iîrûtcnau,  in  bcncn  fie  toit  xoa\)xt  ©annibaïen  wirtl^' 
fdiaftctcn. 

9lad^bcm  baê  Stx\tiixunQ^tt)txî  tioHcnbct  tt)ûr,  trat  cin.Xrupp 
feinen  S33eg  nad^  ^rag  iibcr  ^Pûrbubic  an,  bcr  |)auptfd^tt)orm  jog 
jeboc^  untcr  S^njoila'g  Sïnfiitirung  gcgcn  ©l^Iumcc,  tt)0  bcr  au^erft 
unpopularc  SBirt^fd^aftêbircctor  Slnton  ^ictfd^  rcfibirtc.  S^tooîïa 
tcibmet  bicfcm  „fd^(immcn  SScrttJûItcr"  mcl^rcrc  ©tro:p]^cn  fcincê 
Siebeê,  auê  bcncn  mon  auf  btn  §ag  bcê  SanbuoBcê  gcgcn  bicfcn 
„Sûuernfd^inbcr"  fc^Iicfecn  ïann.  Sluf  bcm  SBcgc  na^  S^tumcc 
t^eitte  bcr  „93aucrnîaifcr"  fcinc  ©olonnc  in  brci  ïfcincrc  5lbt^ci== 
lungcn,  bic  bcê  fdmcllcrcn  SSorriidEcnè  ttjcgcn  tjcrfd^icbcnc  SRid^* 
tungen  einfd^Iagcn  foKtcn,  um  fid^  t)or  Ê^Iumcc  wicbcr  ju  tjcr^^ 
einigen.  233  afirenb  etjtoojîa  mit  bcn  ©cincn  bircct  gcgcn  bicfcn 
^i^t  jog,  fd^tug  bic  gtocitc  Slottc  bic  9iid^tung   gcgcn  %xmroa, 
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S3ûbic  unb  ©ro^^^Sard^otocî  cin,  in  iDcId^'  ïc|tcrcr  ©cmcinbc  cin 
gcttïiffcr  9flabon  in  btc  daptUt  ©t.  Sol^ann  SRcpomuf  ctnbrang 
unb  bort  bie  aKonftranj  raubte,  mit  ber  et  bann  rote  cin  Sîafcnbcr 
untl^erïicf  unb  fcincn  fd^ntu|igcn  ®cnoffcn  bcn  ©egcn  crtl^eiltc. 
3)cr  britte  3^9  cnbïid^  ging  iibcr  Dbèbott)ic/  Kâranic,  ©l^ubefic 
unb  3llttt)affer,  in  ûQcn  biefcn  S)ôrfern  bic  grôfetcn  ®rcucl  t)cr^ 
iibcnb.  3wgWc^  ^jurbc  bafeïbft  eine  gro^c  Slnjûîit  SWanncr  mit 
®ctt)aït  ben  SRci^cn  bcr  aficbcllen  bcigcjogen. 

SttJifd^cn  bcn  2)orfcrn  îpifcf  unb  9îcuftûbtcl  auf  bcr  $err== 
fd^aft  S^lumcc  fanb  roicbcr  bic  SScrcinigung  bcr  brci  TOtl^ciïungcn 
ftûtt,  bic  nun  en  masse  gcgcn  ©tabt  unb  ©d^Io^  ©l^Iumcc  jogcn 
unb  ûm  §iigcl  ,,Dpufû"  cin  Sagcr  auffd^ïugcn,  c^c  fie  fid^  jum 
©turmc  rilftctcn. 

S]^tt)oj|fû  cnttt)icfcïtc  nun  fcin  Çcïbl^crrntalcnt,  inbcm  cr  ftrcngc 
Sîiêciplin  cinfiil^rtc  unb,  ba  cr  fid^  jum  ©turmc  ûuf  bic  t)on  bcn 
SBiirgcrn  n:)oî|I  bctoac^te  ©tabt  ju  jd^road^  fu^Itc,  in  bic  9lûd^bar== 
gcmcinbcn  fcinc  §crotbc  cntfcnbctc,  bic  bcm  aSoIîc  DoHc  grci^cit 
t)crïilnbcn  unb  ncuc  ^ilfgtrup:pcn  rocrbcn  foQtcn.  î£)od^  fcinc 
Slbgcfanbtcn  ^attcn  eê  l^icbci  mct)r  auf  piinbcrung  abgcfcl^cn, 
bcnn  tt)o]^in  bicfcïbcn  îamcn,  raubtcn  fie  SlHcg,  toa^  \ià)  nur 
irgcnb  fortfd)Icppcn  ïic§,  unb  bcm  gcibticrrn,  bcr  t)ergcbcng  auf 
bcn  angcl^offtcn  ^B^îug  tt)artctc,  blicb  ba^  SRad^fc^cn. 

î)ic  Sttrgcrfd^aft  t)on  S^Iumcc  toar  jum  tapfcrcn  SBibcr*= 
ftanbc  geriiftet  unb  beobad^tctc  îag  unb  3laà)t  bag  fcinblid^c  Sagcr. 
3n  bcr  ©tabt  bcfanb  \ià)  in  jcncn  îagcn  cinc  fiufecrft  fd^toad^e 
militfirifd^c  95cfa|ung,  bcnn  nur  cin  ?Poftcn  t)on  ad^t  SRann  mit 
cincm  Dfficicr  l^ieft  SBad^c  bei  bcm  ararifd^cn  SWagagin.  SKit 
bicfcn  ungcniigcnben  ©treitfrfiften  lonntc  man  frcitid^  roentg 
|)offnung  auf  SBeroaltigung  bcr  jatitrcidticn  SRebcIIcn  l^cgcn.  S)cr 
Dfficicr  tjcrlor  jcbod)  nid|t  cincn  Sfugcnblidf  fcinc  ®ciftcêgcgcntt)art, 
fonbcrn  cntfcnbctc  aKfogleid)  reitenbc  93otcn  nad^  ^olin  unb 
Kuttcnbcrg,  tt)o  baê  î.  î.  ©ragoncrrcgimcnt  ®raf  SBalli^  in 
SBintcr  quartier  en  cantonirte  unb  beroad^tc  mit  feinen  ad^t  2Rann 
bag  auêgcbc^nte  ®cbaube,  in  roclc^cm  auJBcr  bcm  95raul^auô  audC) 
nod^  bic  SSSol^nungcn  ber  t)errfd^aftlid^en  93eamtcn  fid^  befanben, 
"Hm  25.  9Karj,  cincm  aKarien^geiertage,  tt)urbc  cnblic^  ba^ 
Sager  aufgcïjoben  unb  bic  aSaucrnfd^aarcn  '  rûcftcn  mit  grofecm 
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©cfd^rct  unb  ©cjjol^Ic  lôngg  bcg  grogctt  Sl^Iumcccr  Ztxâ^t^  flcgen 
bic  ©tûbt  t)or.  î)er  crftc  angriff  foQte  bem  cripatinten  fflraul^ûufc 
gclten,  ba  bic  iRcbcIIen  l^icr  aHe  J^crrfc^afttid^en  Scamtcn  ocrfam* 
mclt  ju  finbcn  l^offten.  î)od^  toar  nur  S)ircctor  ^ictfd^  auf  fcincm 
Pafec  ftûitb^aft  gcblicbcn,  ûIIc  flbrtgcn  ^attcn  ficl^  bcrcitô  ftfl^cr 
gcflûd^tct.  %m  %^oxt  beô  Sraul^aufcg  ftcQtc  fid^  bcr  Officier  mit 
fcittcr  aWannfd^aft  auf  unb  afô  bic  crftcn  SUcil^cn  bcr  SBûucrn 
ûngcriidEt  loarett,  ricf  cr  il^ncn  ju,  totn  fie  gu  iagen  ïamen. 
©J^tpojîo,  bcr  an  bcr  ©pifec  bcê  3^9^^  \^^^^f  anttDortctc  brcift: 
„SDctt  §crrn  îBircctor  woUcn  wir  fragcn,  ob  cr  bic  9flobot  ûuf=^ 
gcbctt  tDolIc?"  Unb  juglcid^  fd^ritt  cr  mutl^ig  gcgcn  baiJ  Z^ox, 
bûê  in  ttjcnigcn  Slugcnbïicfcn  in  bcr  ©cwaît  bcr  Slufriil^rcr  fic^ 
bcfanb.  S)cr  Officier  mufetc  bcr  UcBcmiûci^t  tocid^cn  unb  bag  gange 
®cbSubc  prciêgcbcn.  Ë^tooifa  brang  in  baèfctbc  cin  unb  bcgab 
fid^  mit  fcincn  Ocnoffcn  t)or  SlHcm  in  bic  ^anjteien,  wo  il^ncn 
S)irector  ?pictfd^  cntgcgcntrat.  ©obatb  bic  Sfiotte  fciner  anfid^tig 
tt)urbc,  cr^ob  fid^  cin  filrd^tcrlid^cr  Sarm  unb  StCc^  fd^ric,  mon 
folle  il^n  auf  l^ufitifd^c  %xt  gum  gcnftcr  ï)inauêtt)erfen,  bamit  il^m 
bic  im  §ofc  ftcl^cnbcn  ©cnfcnmanncr  ben  ®arau8  mad^cn  ïônnten. 
Se  ttjarc  tt)o]^ï  aud^  ju  biefer  ©cttjalttl^at  gcïommcn,  tpcnn  nid^t 
©l^tooiïa  felbft  bcn  jum  îobc  gcangftigtcn  ©irector  in  fcincn 
@d^u|  genommen  unb  baburd^  btm  angebro^tcn  fd^rcdftid^cn 
©d^idtfalc  entriffen  î)atte. 

SRad^bcm  fid^  bcr  fiarm  cin  wenig  gcicgt  l^attc,  begann 
Sl^ttJojf a  mit  bem  2)ircctor  ju  t)crt)anbcïn,  inbcm  cr  il^m  bic  SHter*» 
natit)c  bcr  a5ctt)illtgung  bcr  SRobotfrci^cit  obcr  aWij^l^anblung  ®ei== 
teng  bcr  aSauern  ftcHtc.  ^pietfd^  fud^tc  auf  biplomatifd^c  SBcifc  bie 
©ad^c  in  bic  Sftngc  gu  jic^cn  unb  berief  fid^  auf  bic  Unmôglid^fcit, 
unter  bcn  gcgcntt)artigen  SScrl^oItniffen  cin  ©diriftftiirf  wn  fid^ 
gebcn  ju  îiJnncn.  ®a  ergriff  S^ttjojîa  cinen  Sogen  ^jSapier,  fefetc 
l^icr  aUc  gorberungen  bcr  aufftanbifd^cn  95auern  auf  unb  nôtl^tgtc 
ben  î)irector  gur  Unterfertigung  biefeg  ?(ctenftiidfeg.  Sllê  bieg 
gefd^c^en,  jcigten  fid^  bic  SHcbcCcn  befriebigt  unb  gelciteten  5(îietfd^ 
in  feinc  SBol^nung,  tt)o  il^m  ©id^cr^cit  feiner  $perfon  t)erfprod^cn 
toarb.  SRid^t  fo  gïatt  ttjidfciten  fid^  bic  2)inge  in  ben  ilbrigen 
î^ciïcn  beg  ^aufeê  unb  t)or  bcr  ©tabt  fctbft  ab.  S)ie  STOcngc 
tiattc  fid^  in  mcl^rcrc  ©d^n^arme  gct^citt,  t>on  benen  cinige  bie 
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Sîûnjleten  unb  baâ  SBrautiauê  ûbcrflutl^ctctt,  anbcrc  gegcn  bic 
©tabt  gogctt.  3m  SBraul^auê  n^urbe  auf  bag  ®rculid()ftc  gctDirtî}^ 
fd^ûftet,  ûttê  bcm  ScQcr  aUc  ^^ff^i^  l^crborgcl^olt  unb  bcr  aRcngc 
prciêgegcbctt,  bic  int  §ofc  tual^re  Drgicn  ju  fcicrn  anfing.  yix(i)t 
beffer  crgitig  câ  bcn  ^anjlcicn,  too  nid^t  ein  SWagcI  in  bcr  SBanb 
ûBrtg  Bticb:  aUc  ^aptcrc  wurbcn  jcrriffcn  unb  im  Çofc  bcn 
glammcn  ûbcriicfcrt,  bûêfcibc  gcfd^al^  aud^  mit  ûQcn  fonftigcn 
aRobiticn. 

3n  bic  ©tabt  ïonntcn  icbod^  bic  Slcbcttcn  nid^t  cinbringcn. 
î)ic  Scttjol^ncr  l^attcn  an  ûHcn  ©ingangcn  l^ol^c  93arrifûbcn  ûuf== 
gctt)orfcn,  bic  fie  Biê  jum  Slcu^crftcn  ju  tjcrtl^cibigcn  cntfd^ïoffcn 
tt)ûrcn.  Scbcr  Slntûuf  bcr  n^iïbcn  9iottcn  wurbc  tapfcr  juriidf^ 
gefd^Iûgen,  fo  ba^  bic  S3aucrn  balb  t)iclc  fd^tucr  SBcrnjunbctc,  jû 
fcïbft  mcl^rcrc  îobtc  jSl^Itcn.  S)ic  Siirgcr  t)crt]^cibigtcn  fid^  mit 
il^ren  ©d^u^ttjaffcn  um  fo  ftanbl^aftcr,  aU  fie  auf  balbigc  mttitcirifd^c 
|)ilfc  rcd^ncn  ïonntcn,  bic  fid^  aud^  in  ïilrjcftcr  3^it  cinftcQtc. 
®cgcn  2Rittûg  tant  cinc  Slbtl^cilung  SRtIitar  untcr  bcm  Sommanbo 
cincê  ^ûuptmanneê,  bcm  bcr  Drtêrid^tcr  t)on  SRcpoïiâ,  Sofcf 
iîcïoinfîy,  jum  aBcgn)cifcr  bicntc,  t)or  bic  ^oïincr  SBorftabt  unb 
bcfûub  fid^  bcrcitè  am  ©tabtpïa^c,  ol^nc  bafe  bic  SRcbcHcn  fcinc 
Slnîunft  ûud^  nur  gcal^nt  pttcn. 

2lfô  cin  Silrgcr  bic  3lûd§rid^t  brad^tc,  bûfe  cin  %xnpp  9luf* 
ftdnbijd^cr  gcgcn  bûâ  l^crrfd^aftfid^c  ©d^Iofe  jicl^c,  cntfcnbctc  bcr 
Çûuptmann  cincn  Officier  mit  jttJanjtg  Wann  bal^in  unb  riidftc 
nun  mit  bcm  iibrigcn  îl^citc  fcincr  ajîannfdiûft  gcgcn  bic  ftilrmcn- 
bcn  ©d^ûûrcn  t)or.  @in  îrommcïtoirbct  maditc  tool^ï  bic  SBûucrn 
ftu|cn,  bod^  bûtb  fammcttcn  fie  fid^  tt)icber  unb  jogen  ûHc  il^rc 
©trcitlraftc  auf  bcr  ©trafee  t)or  bcm  SSraul^ûufc  jufammen,  njo 
fie  bcr  toeitcrcn  SnttoidEIung  bcr  ®ingc  l^arrtcn.  Slfô  aHe  milita^ 
rifd^en  SBlafenal^men  gctroffen  toarcn,  trat  bcr  §auptmann  t>or  bic 
Slufrill^rcr  unb  t)crfud^tc,  fie  in  einbringttd^cr  9lcbc  jum  Slu§== 
cinûnbergcl^cn  ju  bcttjcgcn.  î)od^  fcinc  SBorte  bliebcn  toirïungêïoê 
unb  bic  ujiitl^cnbftcn  Sauern  bcbrol^tcn  il^n  mit  il^rcn  cifcnbcfd^Iagc* 
ncn  ^niitteln,  fo  bafe  er  untcr  bcn  ®d^u|  feiner  SJlannfd^aft 
jurildEIcl^rcn  mu^tc.  î)icg  crmuntcrtc  bic  gicbeUcn  jum  fioêfd^tagcn 
unb  ttjirftid^  ficicn  fie  ûber  bic  ©olbatcn  l^cr,  bic  jcbod^  bcn 
Slngriff  mit  auêgiebigcn  Koïbcnfd^Iagen  jurildffd^tugcn.    ©ic  2ln== 
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grcifcr  ïcl^rtcn  mit  btutigcn  ^ôpfcrt  jurildE  unb  aU  bit  9Kcngc 
]ai),  bûj3  bic  ©ûd^c  nun  toirlfid^  in  ©rtift  ûbcrjugcl^cn  brol^e, 
nal^mcn  SSicIc  9iei§auâ  unb  flild^tetcn  in  bic  nol^cn  SBatbungen. 
%viâ)  2)ircctor  ^ictfd^,  bcr  ft^  nun  burd^  bic  Slnïunft  bcg  milMx^ 
ûuS  fcincr  fd^timmcn  Sage  crrcttct  fat),  ricf  auê  cincm  gcnftcr 
î)cruntcr,  allc  Untcrt^ancn  bcr  ^crrf^aft  S^ïumcc  môgcn  fidfj 
ûQfoglcid^  naâ)  §aufc  cntfcrncn,  tucnn  fie  ?Pûrbon  crlangen  ttJoUen. 
?luf  bicfcê  SBerfprcd^cn  l^in  jogcn  fid^  wicbcr  (Sinjcrnc  juriidE,  bic 
9Reï)rjû^I  jebod)  blicb  am  pa|c  unb  fd^icn  bcn  Sampf  ûufnctimcn 
ju  xooUtn. 

9lun  gab  bcr  ^auptmann  fcincrfcitS  ba§  Qtiâ)tn  jum  Sln- 

griffe,  t)or  bcm  jcbod^  bic  §cïbcn  im  SBaucrnïittel  nid^t  @tanb 

^ïfîcltcn,  fonbcrn  citigft  biê  jur  SDliil^tc  an  bcm  crtt)ût)ntcn  îcid^c 

/  rctirirten,   tt)o  fie  fid)  ncucrbingê  aufftelltcn.    Î)û§  SKilitcir  gab 

-/     cinige  btinbe  3)cdE|argcn,  bic  bcn  9lcbcllcn  gurdit  cinjagcn  foUtcn. 

STIg  icbod^  bicfcïbcn  bcmcrftcn,  bû&  nid^t  fd^arf  gelabcn  njorben, 

l^ôl^ntcn  fie  bie  îruppcn  :  „baê  ïaiferlid^c  SOîilitar  l^abc  mit  ^ûber:= 

fefeen  gelabcn!"  î)arauf]^in  erft  lieg  bcr  ©ommanbant  fd^arf  laben 

unb  aHfogtcid)  tt)aljten  ftd^  jtoei  SBauern  auf  bcm  ®ammc  in 

il^rcm  93tutc.    2)ic§  toax  bag  ©ignal  jum  t)erjtt)cifcltcn  Sampfe, 

benn  bie  Slnfûl^rcr  ttjarfcn  fid^  bcn  î^ruppen  cntgegcn  unb  fclbft 

bie  Icfeten  Sicilien  fd^iencn  ttjicber  i^rcn  SRutl^  gefunben  ju  ^abcn. 

©od^  fd^on  bic  crften  ©efaKcncn,  bic  fid^  in  iîircm  Slute  ttjaïjtcn, 

ûbten  auf  bie  jiigcQofe  5Kaffc  cincn  berart   panifc^en   ©inbrud, 

ha^  SlHcê  in  ttjitbcr  gCud^t  auêcinanbcrftob.    ©cr  î)amm  reid^tc 

entf crut  nid^t  î)in,  um  aHcn  gfild^tigen  9îaum  ju  gctt)a]^rcn  ;  t)icle 

tt)urbcn  in  bcn  fd^ïammigen  SDîoorgrunb  t)erabgcbrangt,  too  fie 

fid^  im  laotien  ©d^iïf c  ju  t)crftcdEen  fud^ten  ;  aubère  l^intuicbcr  ftilrjten 

in  bcn  îetd^   ober  fud^ten  fid^   burd^   @d^tt)immcn    ju   retten, 

tDa^  jebod^  bcn  SBcnigftcn   gelang,  ba  Icin  ^al^n  in  bcr  Slcil^e 

n)ar,   um  bic  ©inicnben  aufnc^men  ju  îônncn.    SSicIc  ïamen  in 

bicfcm  îcid^e  um,  Slnbcrcn  gelang  t^,  fid^  ju  pd^ten,  bod^  bic 

grô^cre  aJid^rja^I  fiel  in  bic  §anbc  bcr  nad^feècnbcn  %xnpptn. 

©cr  (Sefangenen  gab  ce  fo  t)iele,  ba^  îein  (Scfangnijg  in 
6t)lumcc  ju  il^rcr  Slufna^mc  gcniigtc  unb  aUt  @df)cuncn,  ®:peid^er 
unb  fd^ticglid^  aud^  bic  glcifd^banîc  in  bcr  ©tabt  mit  il^ncn  gefiiDt 
n)urbcn.   2)amit  ftd^  leiner  burd^  gtud^t  bcr  ®cfangen[d^aft  ent^ 
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jicl^ctt  ïôttttte  unb  ba  c§  aud^  an  StridEcn  unb  fonftigcn  Çeffein 
fcl^ïtc,  k»crficlett  bic  ©otbatcn  auf  cin  fonbcrbarcâ  Stuêïunttêmittcl, 
bag  fîd^  jcbod^  in  biefcm  galle  trcffïid^  bctpâl^rte.  ©te  fd^nltten 
nâmlid^  bcn  SBaucrn  aUc  il^rc  Çofenïnôpfc  ûb  unb  nal^mcn  il^nen 
bic  ^ofcntrager  ttjcg.  3lnn  ïonntc  Ictncr  cntfliel^ctt,  bcnn  jebcr 
mu^tc  mit  bciben  ^anbcn  bic  §ofcn  ^alttn,  bamit  fie  il^nett  nid^t 
l^inutttcrficlcn. 

©pâtcr  tpurbctt  aUc  (Scfangcncn  ûuf  bcm  ©djïoffc  unb  in 
bcr  bortigcn  9lcitfd^ulc  untcrgebrad^t,  tpo  fie  bereifô  ©enoffcn 
fûîtbcn.  3cner  %xn^p  9lebcIIen  namlid^,  ber  fid^  bcê  l^crrf^ûftlid^cn 
©d^Ioffcê  bemad^tigcn  tpolltc  unb  gcgcn  bcn  cin  Officier  mit 
jttjûujig  2Rûnn  anriidfte,  tourbe  nad^  furjer  ©egentoc^r  lificrmanut 
unb  gefûngen  genommen.  93ei  biefer  ©elcgcnl^eit  fiel  cin  ©otbat, 
bû§  einjige  Dpfer  auf  ©citen  beâ  2Riïitar§,  bcr  t)on  einem  93ûucr 
burd^  einen  ©d^ïag  itôcr  bcn  Sopf  tobt  nicbergcftredEt  tt)urbe.  S)cr 
Officier  jcbod^  tooQte  bcn  %o\>  '  feincê  UntcrgcBcncn  rad^en  unb 
ûfô  bcr  SJlôrber  bic  Çlud^t  ergriff,  rannte  cr  il^m  feincn  S)cgen 
burd^  ben  Seib.  3)ieê  brad^te  bic  ©cnoffcn  beâ  ®ctobtetcn  auf 
aubère  ®ebanîen,  fie  ficlen  in  bic  Sînice  unb  fd^rieen  iammertid^  um 
?Parbon,  ber  il^ncn  aud^  gctpaîirt  tt)urbe.  3m  ©d^ïoffe  fanben  fid^ 
nun  aUc  Oefangencn  gufammen  unb  ba  ju  jcner  3^it  ^od^  einc 
gro§e  Sîatte  ^crrfd^tc  unb  bit  meiften  k»on  il^ncn  l^aïb  uadEt  tt)arcn, 
fo  littcn  fie  in  ben  ©d^upfcn  unb  ajîagajincn  gro^cg  Ungemad^. 
S^re  aBciber  brad^ten  il^ncn  \oo^  ScbcnSmittcI,  Sïeibungâftiidfc 
unb  SBcttcn,  bod^  ber  Sommanbant  lie^  ben  ®efangcncn  nid^tê 
aui^foïgcn. 

35aê  tt)ar  bag  (Snbe  ber  ©d^la^t  bei  6ï)(umec,  bic  bcn  Ur= 
fp0ng  bcm  fcitl^cr  in  gauj  S5ôf|men  beîanntcn  ©^)rild^tt)ortc  : 
/^yhrâli  jako  sedlâci  u  Chlumce"  (©ic  gctpannen  mt  bic  SBauern 
bei  ©l^tumcc)  gab. 

2Rit  biefer  SKicberlagc  ttjar  jebod^  bic  SBaucrn^SlcBcIlion  nod^ 
nid^t  k»oIIftanbig  bett)fiïtigt.  SBic  fd^on  crtpal^nt,  ^tten  mcl^rcrc 
9iotten  ber  Stufftfinbifd^cn  aubère  SBcgc  nad^  ^rag  eingefd^Iagcn, 
auf  bencn  fie  fid^  al^ntidEic  2lugfd^reitungcn  tt)ic  ber  §aupttrupp 
unter  6]^tt)ojfa  erïaubten.  ©o  ttberfiel  jcne  SRotte,  bic  fiber  ^ar- 
bubic  50g,  ba^  ©d^Iog  in  lefetcrcr  ©tabt,  baâ  gïeid^faQS  auêge^ 
plilnbcrt  unb  k»crn)iiftct  tDurbe.  ®in  befonberê  t^crl^a^ter  95camtc  bcr 
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$Parbubiccr  §crrfd^aft,  bcr  bcn  ^liifrul^rcrn  in  bit  ^anbc  fiel, 
mu^tc  \xâ)  cinen  mutl^toiHigcn  ©d^crj  tjon  i^ncn  gcfaHen  laffcn. 
®ic  jogctt  ïf)n  nacft  an^,  bcgoffen  bcn  t)or  Slngft  jittcrnbcn 
©d^Iurfcr  ganj  mit  îintc  unb  beftrcutcn  il^n  mit  Strcufanb;  cr 
l^abc,  ï)ic§  cg,  in  fcinem  Scbcn  immcr  fo  k»iri  gefd^micrt,  cr  môge 
bûl^er  ein  amttid^  beftôtigtcg  t)crîôrpcrtcg  3c^9^i§  tpcrbcn,  bafe  bic 
aSancrn  nnr  il^rc  Sficd^tc  tPûl^rcn.  ®in  çparbubiccr  ©d^rcibcr  k»er* 
fûfetc  anf  bicfe  SSorfaHc  ein  fd^crgl^aftcâ  ©cbid^t,  wcld^cê  d^nlid^ 
tt)ic  jcncg,  bag  bcn  „93aucrn!aifer"  jnm  SBcrfaffcr  l^attc,  nod^  lûngc 
t)om  SSoHc  gefungcn  tt)nrbc. 

93on  ^Parbubic  itQob  \xâ)  biefcr  3^9  i^^cr  ^pfclauë  gegen 
^obëbtûb,  ttJo  cr  mit  cincm  îl^ciïc  bcr  Slnfftânbifd^cn  auê  bcm 
3nngbunglancr  Srcifc  jufûmmcnftic^.  Slnd^  in  bic[cr  ©cgcnb 
rottcten  fid^  namlict)  îaufcnbe  t)on  Sancrn  gnfûmmcn,  t)on  bcnen 
gro^c  |)ûufcn  big  in  bic  (Stbenicbcrung  t)orbrangcn,  nm  in  5prag 
il^rc  gorbcrungcn  burd^jufc^cn.  @tn  glcid^jcitigcr  JBcrid^t  cineg 
aSiirgcrg  t)on  §od^ftûbt,  Slamcnâ  fÇranj  §âfcî,  fd^iïbcrt  un^  bcn 
aScrïanf  bcr  S3ancm=9flcbcIIion  im  3ungbungïûncr  Srcifc  foIgcn= 
berma^cn:  „?lm  24.  ajiarg  ïomcn  bic  SBoncrn  k»on  bcr  |>crrfc^aft 
Somnic,  unb  jtt)ûr  aug  ^Icbmëji,  ©truzincc  unb  anbermart^,  nad^ 
©cmiï  unb  fiitirtcn  fid^  t)icr  [o  gut  auf,  bag  fie  in  bcn  Sanjlcicn 
im  ©d^Ioffc  fammtlid^c  gcnftcr  cinfd^ïugen,  bic  @ittcr  auèl^obcn, 
gcbern  ûuê  bcn  Scttcn  k»crfd^ilttctcn,  Qi6)tn  mitnûl^mcn  unb  ûttc 
©diriftftiidEe  unb  Siid^er  l^inauêtoarfcn.  3m  SBraul^aufc  bcfûubcn 
fid^  jtt)ci  Ocbrôuc  93ier.  2)ic  â^t^fcn  wurbcn  auggefd^Iagcn,  bûg 
aSicr  in  ïôpfc,  Sanncn  unb  tt)ûâ  man  in  bcn  ^anbcn  ïiattc,  ûb* 
gcjapft,  bûâ  ilbrigc  auêgclaffcn.  93ci  bcn  SBadEcrn  n)urbc  aQcô 
©febarc  t)crtilgt.  8lm  gtt)citcn  Xagc  îamcn  bic  Saucrn  t)on  ©tarïcn^ 
bad^  unb  bcn  umlicgcnbcn  Ocmcinbcn,  bic  bcn  ïïluin  baron 
t)oQcnbctcn,  tt)ûâ  nad^  bcn  (Srftcrcn  nod^  juriidEblicb.  3)ic  grSftid^c 
Êaffc  tDUrbc  jcrtrilmmcrt,  baê  ®clb,  bas  ilbcr  4000  f(.  bctrug, 
gcraubt  unb  fd^Iie^Iid^  aUc  Dcfcn  im  ©d^toffc  jcrfd^tagen*  Slm 
25.  2Rârj,  am  îagc  bcr  SBcrfiinbigung  2Rarifi,  bcgabcn  fid^  bic 
SlcbcHcn  nad^  ^od^ftabt  unb  trafcn  am  SBcgc  mit  bcn  ©d^aarcn 
Don  ©tarîcnbad^  unb  ?pîitt)lal,  tncld^c  k»on  bcr  ffiird^c  in  |)Od^ftabt 
ïamcn,  gufammcn.  3m  SScrcinc  mit  bicfcn  tranîcn  fie  in  bcr 
Wimit  aUt^  aSier,  ba^  bcr  ^err  ©cd^ant  bafcibft  t)txtoàf)xm  liefe, 
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au§  nnb  brûngcn  bann  in  bic  @tabt  cin.  î)er  §err  2)ecl^ûttt  t)iclt 
cben  ba§  ^od^amt,  cr  tt)urbc  icbod^  gctt5tî)igct,  nur  cinc  cinfad^c 
aWeffc  ju  Icfen.  §icrûuf  ging  il^ncn  î)cr  §err  ^Urtmator  mit  bcm 
SSûrgcrmeiftcr  unb  bcn  ûBrigcn  SRâtl^cn  Bii^  ûuf  btc  %xif)'6i)t  Sfib 
ctttgcgctt,  um  fie  ju  BctoiHfommen  unb  nad^  i^rem  SlnfudEfcn  ju 
fragcn.  2)cr  commûnbircnbc  ®cncrûï  (tjoit  wcld^cm  aicgimentc 
bcrfcïbc  ttjcirc,  ïonntc  man  wcgcn  bcr  t)iclcn  gcflidten  ©tilde  an 
ber  3ûcîc  nid^t  erlennen)  anttoortete,  bû§  fie  bie  g^eil^cit  bringen. 
2l(ê  fie  auf  ben  ©tûbtpta^  ïamen,  befal^t  berfeïbc  fogteid^,  fcinc 
SRûttnfd^aft  mit  (Sffen  unb  Xrittïen  ttJol^t  ju  t^erforgen,  fotoie  bajs 
au§  jeber  9lummer  eitt  STOann  mit  il^nen  jiel^en  milffe.  ©ûtauf 
begaben  fie  fid^  ju  ben  SadEern  unb  ©afttuirtl^en,  bei  bencn  fie 
ûBe  ©emmeln  unb  fSmmttid^eê  SBrob  k»erti(gten  unb  baS  95ier 
ûugttûnfen.  Slfê  fie  auf  biefe  Sltt  ûbgett)irt]^j'd^ûftet  l^atten,  brad^en 
fie  iiber  Slltborf  unb  Çelîotpic  nad^  ©émit  auf,  roo  fie  gïeid^fûHê 
bie  Çûufer  pliinberten  unb  aHe  (g§k»orrat]^e  mitnal^men.  9lad^bem 
©emil  geplûnbert  worben  toax,  tt)anbten  fie  fid^  gegen  Sefen^,  too 
il^nen  bie  fÇrau  Saronin  ûuê  bem  ©d^Ioffe  mit  ber  SBitte  ent^ 
gegentrût,  baâ  ©d^ïofe  ju  fd^onen,  tt)ofilr  i^nen  Sier  unb  SSrannt^^ 
ttjein  t)erûbreid^t  ttjerben  fotfe.  ®in  gettJtffer  3fita  èttjec  ûu§  ^f itt)ïûî 
gab  il^r  jur  ?lntttJort,  ba%  xf)x  mà)të  mtberfal^ren  folle,  fattê  fie 
il^m  einen  ^§  geben  ttjerbe.  3)ie  SBaronin  tl^at  eê  unb  îliemanb 
butfte  ben  ©d^Iofeleuten  ettna^  antl^un.  2lug  3efen^  jogen  fie  nad^ 
3latoaxoxô,  ttjo  fie  auf  al^nïid^e  SBeife  toit  in  ©emil  tt)irt^fd^afteten, 
namentïid^  jogen  fie  ben  SBranntttJein  an^  ben  Çâff^î^îï  ^b,  fd^Iugen 
bie  3ût)fen  ein  unb  nal^men  aHe  ©jstnaaren  mit.  SSiele  t)on  il^nen 
ïtefeen  fid^  in  Sutfd^en  l^erumfaîiren,  Slnbere  jer^d^tugen  bie  eifernen 
©itter  unb  nal^men  bie  ©tangen  ate  SBaffen  mit.  2)a  îamen 
enbïid^  ^u^aren  unb  infanterie  au§  3icin,  bie  einen  grogen  îl^eit 
ber  Slufrill^rer  gefangennal^men  unb  jum  SSerîjôre  auf  bie  Sang* 
leien  brad^ten." 

3n  biefer  ®egenb  fam  e§  aïfo  ju  ïeinem  feinbïid^en  Qn^ 
fammenftoge  mit  btn  SlebeHen,  bafilr  tnurben  ai&er  aud^  nid^t 
ffimmttic^e  ©d^aaren  jerftreut,  k»on  benen  ein  î^eil  bereitê  einige 
Stage  frii^er  gegen  ^obèbrab  gejogen  tnar,  tt)o  er  fid^  mit  ben 
aiebeHen  be^  Sôniggra|er  Sreifeê  gum  guge  gegen  ^rag  k»ereinigte. 
SSon  l^ier  aug  trafen  fie  auf  ïeinen  SBiberftanb  mel^r,  ba  bie 


202  »aucrn»iRebemoneu  in  5?ô^men. 

fditDûd^ett  SBcfafeungcn  bcr  fianbftabtc  fid^  i^ncn  nid^t  cntgcgcnftcUctt 
îonnten  unb  aud^  t)icïfad^  bit  Slnftd^t  pcrbrcitet  war,  ba§  bag 
itûd^  ®t|tumec  ctttfcnbt^tc  SKilitar  bcn  Slufftanb  ttjcrbc  t)oIïfommcn 
betDûïtigcn  ïônncn.  @o  ftanb  in  ber  ©tabt  CctaîotDtc  an  bcr  ©tbc 
eittc  ©ompûgntc  t)om  JRegtmcnt  S33alItS  untcr  bcm  SScfcl^ïc  bc^ 
$ûuptmûtttt  t)on  §ubct,  bcr  bclm  |)crattnaî)ctt  bcg  Saucrntjoïlcê 
bcn  eingattg  in  bte  ©tabt  tnilitartfd^  bcfc|cn  ïtcfe.  2(fô  btc  StcbcHcn 
am  23.  SKarj  t)or  bcr  ©tabt  crfd^tencn  unb  bicfc  SSorbcrcitungcn 
fal^cn,  mâ)tn  fie  bcr  ©tabt  auS  unb  jogcn  feittpartê  ttjciter,  tjielc 
SScamtcn  aïâ  (Scfangcnc  mit  fid^  fd^leppenb.  S)a  il^rc  ©d^aar  burd^ 
3ujiigtcr  fictif  wud^ê,  fo  ga^ttcn  fie  bcrcitS  nte^r  aK  5000  SRann, 
aU  fie  am  24. 2Rarj  auf  bcn  Slnl^ôîicn  obcrl^alb  fiicbcn  bci  ^rag 
crfd^iencn. 

3n  ^rag,  obttjol^t  man  auf  bcrcn  ^nïunft  t)orbcrcitct  toar, 
l^errfd^tc  bod^  untcr  bcr  S3ct)ôïïcrung  gro&c  SScftiirjung,  bcnn  bic 
gama  t)atte  bie  Slnjal^t  bcr  95aucrn  tjcrl^unbcrtfad^t  unb  i^rc 
©cttjalttl^atcn  mit  bcn  gra^ïid^ftcn  fÇarbcn  gcfd^itbcrt.  î)od^  bic 
Scprbcn  îiattcn  aUe  notl^igcn  3Ka§regctn  jur  Slbmcïir  ergriffcn, 
bas  ajîiïitar  tt)urbc  alarmirt  unb  auf  bcn  aBôHcn  ^joftirt,  fSmmt== 
ïic^e  ©tabttî)orc  wurbcn  gcfd^toffcn  unb  mit  ï)inlanglid^cr  9Ka^t 
bcfcgt,  fo  ba§  man  mit  SScrul^igung  bcr  ?lnïunft  bcr  Slufrûl^rcr 
cntgcgcnfcl^cn  îonntc. 

%U  nun  am  25.  SJlarj  bic  5Rad^rid^t  in  ?|Srag  cintraf,  ba^ 
bic  2lufftanbifdt)cn  bcrcitê  anriidEcn  unb  bci  Sicbcn  5|îofto  gef a§t 
l^attcn,  jog  il^ncn  bcr  Dbcrftburggraf  ®raf  9îoftic  mit  cincr  ftarîcn 
militcirifd^cn  SBcbcrfung  cntgcgcn,  um  fie  tjorcrft  aufjuforbern,  in 
aller  aHul^c  il^r  Slnïicgen  borgubringen  unb  bann  auâcinanbcr* 
jugcl^en.  Sïuf  ber  SBriidfc  in  Sicbcn  crtoarteten  i^n  bic  ?lnfiil^rer 
bcr  SBauern,  mit  bcnen  bie  SScrl^anblungcn  atebatb  crBffnct  tt)urbcn. 

Site  fie  ber  Dbcrftburggraf  f rug,  n)a§  i^r  SBunfd^  fei,  ant^ 
tDorteten  fie  trofeig:  „ïï3ir  woUcn  bie  grcil^cit!" 

„Unb  bie  tooUtn  tt)ir  une  in  5prag  l^olcn!"  —  rief  cincr 
t)on  itinen,  ber  juglcid^  untcr  feincm  JÊittcI  ettt)a§  ju  t)crbergen 
fd)icn.  Unb  ate  iî|m  ein  Slbjutant  auê  bcm  (Sefoïgc  beg  Dberft== 
burggrafcn  ju^crrfditc,  ju  jcigen,  ttjag  cr  ba  berberge,  jog  er 
eine  ^citf^c  i)tx'oox  unb  fagte:  „eine  $Pcit[d^e  auf  foï^e  ©d^cïme, 
voit  î)u  cincr  bift!" 
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3)û  ricf  ber  Dbcrftburggraf,  bcr  cin)af),  bag  mit  biefem 
©cfinbeï  auf  giittid^cm  SBegc  mà)të  an^vixxâ)ttn  fci,  bû§  biefer 
t)crmc[fcttc  9lcBclï  fur  fcinc  Sïro^ung  in  anjcimat  t)icrunbjtt)anjig 
©tunbcn  pngcn  miiffe  unb  îe^rtc  tt)icbcr  nod^  ber  ©tabt  juriid. 

3)tc  Slufriil^rcr  jd^rittcn  nuit  auf  bcr  ©tragc  gcgcn  ^rag 
t)or,  û6cr  îaum  toaxtn  fie  in  ber  3la^t  beâ  ^ofiëer  Stf)ore§  an^ 
geîommcn,  afô  ein  9legiment  2)ragoner  im  ©turme  gegcn  fie 
ûuêfiel  unb  bie  ^orbc  in  roenigen  Slugenbliden  ganjlid^  in  bie 
gtud^t  jagtc.  ©amuttlid^c  Slnfu^rer  unb  iiber  150  aîebeQen  rourben 
gefangcngenommen  unb  baburcï)  ber  ganjen  93auern=9îet)otte  ein 
®nbe  Qmaà)t.  î)oc^  ïicg  Oraf  5Roftic  ftatt  ©ered^tigleit  aRiïbe 
iiben  unb  nur  t)ier  k»on  bcn  aidbefôfill^rern  njurben  bem  ^enïer 
itberliefert.  3^re  ©trafe  lûutete  auf  îob  burd^  ben  ©trang,  unb 
Stt)ûr  tt)urbe  ber  erfte,  eben  jener  SBortfiil^rer  bon  ber  Siebner 
95riide,  in  Siebcn,  ber  jtneite  t)or  bem'HujIcjber,  ber  britte  t)or 
bem  SB^fd^eîiraber  îl^ore  unb  ber  le^te,  ein  reid^er  93auer§fol^n 
ûuâ  SRoftoI,  ber  bafelbft  eine  ©d^aar  gefammelt  unb  nad^  Sieben 
gefûl^rt  l^atte,  tjor  feinem  SBaterl^aufe  in  Slofto!  gel^enît. 

3)ie  Wltf)Xiai)i  bcr  â^^fP^^î^Gten  flo^  in  ttJiiftcr  Unorbnung 
t)on  Sieben  norbnjfirtô  unb  mad^te  nid^t  frii^er  |)ûtt  ûÏ§  In 
3Be(tru§,  tt)o  ber  $farrcr  eine  SDÎeffe^fûr  iï)re  ©efaUcncn  ju  ïe[en 
gejnjungcn  ttjurbc.  9Son  S33cttruâ  feëten  fie  iiber  bie  9Jîoïbau  nadf) 
9Dîifott)ic  iiber  unb  tt)ûrcn  nod^  tt)a]^nfinnig^genug/'ûuî  bûê  nal^c 
geïegene  Sobîottjic'fd^e  @dE|toJ3  9)îiil^t^ûufcn  eincn  Sïngriff  ju  ttjagen. 
2tm  linîcn  SDîotbûuufcr  ftie^en  fie  nâmtid^  auf  mel^rcrc  SBauern^ 
rotten,  bit  fid^  in  ber  ®egenb  t)on  S33eltt)arn  unb  Slûubniè  Q^' 
fammett  l^atten,  um  gteidifûHê  nad^  ^rag  ju  îiefien.  S)û  biefe 
§aufen  nod^  nid^t  ^enntnig  t)on  ber  SRieberïage  ber  93auern  bei 
^rag  î)atten,  fo  tt)aren  fie  nod^  t)oQ  Samp^uft  unb  ilberrebeten 
felbft  bie  fÇIiid^tigcn  ju  einem  2ïngriff  auf  3Jiii^I^aufen,  ber  iî)nen 
aud^  njirîlid^  gelang.  3)od^  balb  îam  SKititar  Don  ©d^tan  ange^ 
riidft,  bemai^tigtc  fic^  nad^  ïurjemj  SBiberftanbe  beg  tjon  ben 
95auern  befefeten  ©dE)Ioffeê  unb  fteUte  bie  Drbnung  audE)  in  biefer  ^ 
®egenb  wieber  ^er.  ©ammttid^en  im  ©d^Ioffe  ©efangenen  ttjurben 
im  SBurg^ofe  ejcemplarif^e  î)enljettet  auf  ben  ^eimnjeg  gegeben, 
bie  Slnfii^rer  jebod^  in  Setten  nad|  ^rag  tranèportirt,  um  ttor 
bie  bort  cingefe^te  Unterfud^ungâcommiffion  gefteUt  ju  werben. 
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5)en  meiftcn  ©cfangcnen  tourbe  ®cnera(parbon  ertt)cilt,  ioâ) 
bic  am  fd^njcrftcn  ®rût)irtcn  blicbcn  nod^  jur  ©oitfrontirung  mit 
ben  in  E^Iumcc  ©cfangcncn  jurûdE.  9Son  bicfcn  erlittcn  3lUc 
fôrpcrlic^c  ©trûfcn,  nur  jcncn,  bic  guglcid^  bcê  2)icbftû^t^  unb 
9fiaubc3  iibcmicfctt  toaxtn,  tourbcn  aufecrbcm  langcrc  ©cfûngnife- 
ftrûfcn  gucrîannt.  3)agcgctt  tourbe  jcner  ©otteêiftfterer  9iabon,  ber 
in  ®ro^==95ûrd^ott)eI  bic  SKonfiranj  geraubt  l^ûttc,  jum  îobe  am 
®ûlgen  tjcrurtl^cilt.  5Bon  ben  9flûbclêfû^rern  tt)ar  c^  tjorjilglid^ 
ber  ^SSaucrnïûifcr"  Wlat\)xa^  &)Vooita  unb  jwci  anberc,  nâmlic^ 
ber  fd^on  crtool^ntc  ^txtintx  ©orffd^ulje  Slçtolt  unb  cin  gctoiffer 
3)o[tûI,  bcnctt  cin  langtoicrigcr  ^procefe  gemad^t  wurbe.  3l\)tolt, 
bcm  eg  gelungen  xoax,  Bei  S^ïumec  burd^  bic  gtud^t  fid^  ju  retten, 
ttjurbc  ju  |)aufe  in  §aft  genommcn,  noc^  Sôniggrfi^  unb  fpater 
uûd^  ^rog  gefii^rt,  tt)o  mon  tl^n  ju  jnjcijaîiriger  ©d^ûnjarbeit 
t)erurt]^eilte.  î)oftûI  entjog  ftd^  burdf)  eiligc  Çlud^t  gteid^faQ^  ber 
©cfangennû^me  ;  nac^bcm  cr  jebod^  langcre  Qtit  in  ben  SBalbern 
ein  unftûteê  Seben  gefiiî)rt  l^atte,  ftcHte  er  ftd^  freitt)ilïig  ben 
©erid^tcn  unb  bii^te  fein  SBerbred^en  im  Sîerîer. 

»  Eï)ttJoiIa,  bem  bte  meifte  ®rf|u(b  an  ber  9let)oIte  jur  Saft 
fiel,  njufete  fid^  burd^  [eine  Serebfamîcit  unb  fd^taucn  Sluêfliid^c 
fo  gut  auê  ber  Slffaire  ju  jiel^cn,  bû§  er  nad^  ûdEftjai^riger  §ûft 
in  ^rci^eit  gefe|t  tourbe.  Sange  Qdi  îjinburd^  fd^Iet)pte  man  i^n 
t)on  cinem  Drte  jum  anbercn,  um  ^tn^tn  gegcn  if)n  ju  fammeïn 
unb  nûd^  Snbicien  feiner  SSerbred^en  ju  fud^en.  SJon  ^rag  fû^rte 
man  iï|n  nad^  SB^bïoto  jum  Srei^amte,  tt)o  if)m  baê  tjon  i^m 
im  93rûuî|ûufe  ju  S^fumec  t^erfa^te  SlctenftûdE  t)orgeIegt  tourbe, 
ttjorûuf  fid^  ber  mit  „neun  ©alben  geriebene"  einftige  95auern* 
felbl^err  bûl^in  t)erûntn)ortete,  bag  er  bic  giil^rcrjd^aft  ber  9lebeIIen 
nur  beêbalb  ilbernommcn,  um  bie[elben  burd^  feine  95ercbfûmleit 
oor  grôgeren  Sluêfd^reitungen  unb  ©cttjalttl^ûtcn  juriidEjul^altcn. 
aSon  StjbÈott)  fu^rtc  man  it)n  nad^  ©^tumec,  bem  ©d^aupla^ 
feiner  gclbl^crrntptigîeit  ;  ûuf  bem  §intt)egc  oerl^ôl^nte  iî|n  bag 
^erbeietïenbe  SBoIÏ,  tt)ie  er  felbft  bef^reibt,  aU  „a5ûucrn!ûifcr" 
unb  „95ûuernregenten"  unb  flud^te  feinem  9Serfitl^rer,  ber  fo  t)iel 
Unïieil  iiber  Sanb  unb  SSoIÎ  gebrad^t  l^ûttc.  SSon  E^Iumcc  îam 
er  ein  jtt)eiteg  Tlaî  mdi)  ^rag,  fpûter  nod^mafô  na^  SS^biott), 
©^ïumec  (tt)o  cr  fid^  bicâmaï  im  gro^en  ïeid^e  ben  Sopf  toufd^, 
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mit  bcr  Scnterïung,  baê  SBaffer  fei  ein  95tlb  ber  JRcinl^cit),  nadi 
®t)rubim,  ^arbubtc,  SWad^ob  unb  fd^tic^tid^  tuicbcr  nad^  ^tag, 
Don  tDO  cr  cnblid^,  tuic  fd^on  bcmcrït,  nûd^  aditjiûtirigcr  §aft  frci 
cnttaffctt  tuurbc. 

@o  cnbcte  bic  bcrud^tigtc  SBaucrn  ==  SRcbeHion  in  SBôl^mcn, 
obtool^t  in  bcn  foïgcnben  SDloîtatcn  nod^  ^ic  unb  ba  ©^nHJtomc 
t)on  Unjufriebcnl^eit  untcr  bcm  Sûnbk»oïIe  fid^  AU§ertcn,  bic  jcbod^ 
nur  ïocûtcn  ©l^araîtcr  l^attcn  unb  fd^on  int  Scimc  crftidEt  tt)urbcn. 
@o  rottctcn  fid^  untcr  anbcrcn  aud^  bic  93aucrn  bcr  ^crtfd^aft 
gricbtûnb  am  31.  3uti  1775  jufûmmcn,  tt)urbcn  abcr  balb  tt)icbcr 
ju  il^rcr  $PfIid^t  jurildEgcbrad^t.  î)ic  îc|tcn  ©purcn  bcr  95ctt)cgung 
tt)urbcn  cnblid^  Dcrtifgt,  afê  cinc  ^ofcommiffion  mit  bcm  ©encrai 
(Srafcn  SBaHiê  an  bcr  ©pi^c  cinc  Untcrfud^ungârcifc  bon  Çcrr^ 
fd^aft  ju  ^crrfd^ûft  antrat  unb  bic  ïïîobotDcrpttniffc  in  bcr  Slrt 
rcgcttc,  toic  bicfcïbcn  im  ®angcn  biê  jum  Salure  1848  bcftanbcn. 
2)ic  balb  barauf  crfoïgtc  3luf^cbung  bcr  ficibcigcnfd^aft  (burd^ 
patent  3o[cf'g  IL  t)om  15.  Sfinncr  1782)  brad^tc  einc  Slcnbcrung 
ûud^  in  bic  Untcrtl^ancnbcrpttniffc  unb  bcfcitigtc  tooUcnbê  bcn 
®runb  JU  bcn  fd^rcicnbftcn  Sîïagcn  bcê  fionbtjoïîcê,  bag  nun.frcicr 
ûuf ûtl^mcn  îonntc.  ®cr  bôîimifd^c  93ûucr  l^attc  ce  nun  nid^t  mcl^r 
notîiig,  ba§  cin  6î|tt)oifa  fid^  fcincr  annel^mc,  bic  â^itcn  finbcrtcn 
fid^  in  bicïcr  Scjicïiung  jum  SScffcrcn,  obttjol^t  nod^  mand^maï  baè 
t)crïcitctc  Solï  cinjclner  Ocgcnbcn  gcgcn  fcinc  Dbrigïcitcn  fid^ 
ûuftcl^ntc,  ol^nc  bû§  jcbod^  bicfc  tl^citocifcn  ©rl^cbungcn  wn  crn== 
ftcrcn  tÇoïgcn  bcgicitct  gcttjcfcn  marcn. 

®aê  ®cfcè  t)om  7.  ©cptcmbcr  1848  f)oi  aud^  bic  ïc|tcn 
aUcftc  bcg  Untcrtî|anig!citêt)crbanbcê  in  SBôl^mcn  ûuf,  bcr  95aucr 
tpurbc  cnbïid)  cin  frcicr  unb  gfcid^bcrcd^tigtcr  ©taatêbiirgcr  unb 
bic  ^txi  bcr  S3ûUcrn:=9îcBcIIioncn  gc^rt  t)on  ba  ah  nur  nod^  bcr 
©cfc^id^tc  an. 


MlUï  in  pljiiieii. 


3â)x\itt  in  M\)mtn. 

Slm  9.  SKût  bcê  3a]^rcê  1805  t)erïor  î)cut[d^ïûttb  fcincn 
grô^ten  unb  popularftcn  ^xà)ttx.  gricbrid^  ©d^iHer  l^aud^tc  an 
bicfcnt  îagc  in  SScimûr  fcittctt  Ocift  au^,  bcr  bic  beutfci^c  Sitcratur 
mit  bcn  l^crrlid^ftcn  SBerîcn  bcreid^crt  l^ûttc.  3)tc  ganjc  ïlation 
traucrtc  am  ©argc  bicfcê  crl^abcncn  ®cniug,  bcffcn  ©d^affcn  jcbod^ 
jugïcid^  bcr  gangen  SBctt  angcprtc,  bcffen  ©d^rtftcn  immer  mcî)r 
unb  mcl^r  (Sigcntl^uîn  aud^  frcmber  Siteraturcn  tourbcn.  ©d^illcr 
gcl^ôrt  htxtitë  t)onfomtnctt  bcr  SBcItlitcratur  an,  im  SScrlaufc  cincg 
l^albcn  3û]^rï)unbcrtô  l^abcn  ftd^  aUc  gcbilbctcn  SSôIîcr  jcinc  ®ciftcg^ 
probuctc  angccignct  unb  ncbcn  ©l^afcèpcarc  bcî)crrfd^t  ©d^iHcr 
mit  fcincn  Dramcn  nod^  immcr  ûUc  95ill^ncn  ©uropa'ê. 

Sïud^  bic  bS^mifd^c  Sitcratur  gcl^ôrtc  untcr  bic  crftcn,  wcïd^c 
©d^illcr'ê  poctifd^c  unb  bramatifd^c  ©d^ôpfungcn  ju  il^rcm  ©igcn- 
tl^um  mad^tcn,  unb  SOîûnncr  tt)ic  ^urfçnë,  3ungmann  unb  èûfafi! 
fd^ufcn  bicfcïbcn  jum  (Scmcingut  bcg  bôl^mifd^cn  Solîcg  um,  ba^ 
an  bcê  î)idE|tcrê  îiod^bramatifd^cn  (Scftaïtcn  nod^  l^cutigcn  îagcê 
fid^  crïabt.  ©d^ôpftc  ja  (Sd^iHcr  fcinc  poctifd^cn  Ocbitbc  jum 
îl^cil  aud^  auê  938î|mcng  nationalcr  ®cfd)id^tc,  unb  ttjarcn  bic 
^arjcn  bcm  2)id^tcr  giinftigcr  gcfinnt  gcn)cfcn,  tt)ir  ^attcn  ncbcn 
bcr  SaHabc  „bcr  ^anbfd^ut)"  (bcrcn  ©toff  auf  cincr  mirflid^cn 
SBcgcbcnl^cit  bafirt,  bic  fid^  am  |)rabfd|incr  §ofc  in  ^rag  untcr 
9îuboIf  IL  jutrug)  unb  ncbcn  bcr  gcttjaltigcn  îrilogic  ^ÏÏSaHcn* 
ftcin"  aud^  cincn  „Dttofar"  untcr  jcncn  SBerîcn  ©^iUcr'ê  ju 
ticrjcid^ncn  gcl^abt,  bcrcn  ©toff  bcr  b5^mifct|cn  ©cf^id^tc  cntlcl^nt 
ift.  %uà)  ©c^iOcr^ê  erftiingêprobuct  ,,bie  3îaul^cr"  fpiclt  bcfannt- 
lid^  t]^ci(tt)cifc  auf  bô^mifd^cm  SBobcn  unb  biè  ©tubicn  jur  ®C:= 
fd^id^tc  bcg  brci^igjSîirigcn  ^ricgc«  mu^tcn  not^n)cnbig  bcn 
§iftoriIcr  ©d^iHcr  mit  bcr  ®cfd^id^tc  95ôf|mcnê  t)crtraut  mad^cnl 
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(Sbcnfo  Itcfertc  cine  romantifd^c  bôl^mifc^c  ©âge,  berett  urfpriing* 
lid^c  aSiegc  bic  Umgegcnb  tjon  ©d^ïog  ^urgït^  ift  unb  bic  feit 
3û^rï|unberten  im  SRunbe  bcg  SSoIîcê  fortfcbt,  bcm  ®id^tcr  bcn 
©toff  ju  ciner  fetner  fd^ônften  SSallûbcn,  jum  „®ûng  naà)  bcm 
©ifcnl^ûntîncr"  *). 

§tcrûuê  ift  crfid^tlid^,  ba^  ©diiHcr  oftcr  mit  bcr  an  brûmû- 
tifd^cm  ©toff  fo  reidjcn  ®cfcl^icï|tc  93ôt)mcng  [id^  befd^ûftigtc  unb 
bicfetbc  jum  ©cgcnftanbc  eingel^cnben  ©tubiumâ  mad^tc.  Slbcr 
nid^t  ttur  im  ®eiftc  tueiftc  ©d^itlcr  im  „ernftcn  SSol^mcrtanbc", 
pcrf5nlid^  befud^tc  cr  bic  fdE|5ncn  ©cfilbc  bcêfclbcn,  tl^cifô  um  in 
^ûrt^bab  Sinbcrung  feincr  îôrpcrtid^cn  ficibcn  ju  fud^en,  tl^cilê 
um  in  @gcr,  2)ue  unb  $rag  ^iftorifd^cn  unb  topogrû^)]^ifct|cn 
©tubicn  JU  jcincm  ,,SBatIcnftcin"  objulicgcn.  î)ic  93iogrûpt)cn 
©dfjillcr'ê  crtt)û]^ncn  xt)oi)l  bicfcn  Sïuêflug  nad^  93ôî|mcn,  bod^ 
jumcift  nur  pc^tig  unb  in  unuoUftanbigcr  SBcifc,  otinc  ûuf  bic 
Wloixt)t  bfêfelben  naï|cr  ein^ugel^cn  **). 

3)cr  Scfud^  ©c^illcr'â  in  93ô^mcn  faHt  in  ben  ©ommer  bc^ 
3a^rcg  1791,  mit^in  in  cine  potitifd^  fel^r  bcn)cgtc  3^it;  wian 
bcnîe  nur  an  ben  tJcrungtiidEten  gfud^tbcrfud^  Subtt^ig'ê  XVI.,  bcr 
in  SSarcnneê  enbcte,  unb  an  bic  fôrônung  2eopoIb'ê  IL  jum  Sîonig 
bon  S3o]^men,  bic  bcrmôgc  itirer  SBebeutfamîcit  nad^  bcr  abfoïu= 
tiftifd^cn  9îcgtcrungêperiobe  Sofcf ê  II.  ^rag  unb  ganj  Sol)mcn 
ûuf  bic  93cinc  brad^tc.  $)er  2)id^tcr  erfreutc  fid^  beîûnnt(id)  fcit 
jcincr  3ugenb  îeincr  fcftcn  ©cfunbl^eit  unb  bie  ®ntbct|rungcn  unb 
3)îiif)cn  bt^  2Rûnncêû(terê  rilttcïtcn  immcr  bcbrol^cnbcr  an  beffcn 
Scbcnèftamm.  î)ic  ^rofejfur  in  3cnû  roax  fel^r  îarg  botirt,  bic 
unfid^crc  ©innatimc  bcê  ©d^riftftcHcrê  crforberte  cin  ftcteê  Sluf^ 
gcbot  bcr  tiôd^ften  ©cifteêfraft,  n)ctd)cm  cin  bcrcitê  crfd^iittcrtcr 


*)  3)er  ftvctigc  @raf  tjon  ©atjcrn  ijl  in  bcr  bô^mifc^cn  @agc  ^ônig 
SBcnjet  IV.,  an  bic  @tc!ïc  bcr  ©rapn  tritt  Âônigiu  gofjanna  (crjîc  ©cnmlin 
SBcn^crê);  bcr  frommc  ^ned)t  griboHn  l^cigt  ^icr  ^an  unb  bcr  Sdgcr  2Soî. 
më  3ieï  -Oi^  ®angcê  mirb  5tU^lltten  («(>§mcnâ  uraftcftcl  ©ifcnmcr!)  6cacid)nc^. 
'3)ic  îteinc  ^ird^e,  in  wefd^cr  bcr  fvomme  ^ncd^t  Ui  bcr  SD^cffc  gebicnt,  ifl  bic 
uraltc  (^apeUe  ju  ©Irabonic,  am  SScgc  bon  ^llrgïift  nad)  Vllt^iittcn^ 

**)  ©etôft  ^ûffcéîc,  bcr  au8ftt^r(icj^ftc  unb  <)ictdttJonpc«iogrûp^  ©d^itter'ê, 
bcril(}rt  bcffen  S^axlêl  abcr  9îcifc  nur  mit  wcnigcn  SBortcn  unb  meig  nid^tê  »on 
bcê  2)ici^tcr»  Slufent^aJt  in  fxaQ,  bcr  filr  bcn  „2Bûïïcnftcin"  fo  bcbeutfam  »ar. 
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ft'ôrpct  bûlb  gcnug  erlag.  Scrcitê  im  Salure  1790,  batier  jitr  Qdt, 
ûlê  ©d^tUcr  im  be[ten  3Kûnneêaïter  ftanb,  l^attc  fÇrau  t).  ©tciti 
bit  ïiinftige  ®attin  beê  S)ic|terê,  ©l^arlottc  Don  Sengefcïb,  tjor 
@cï|tllcr  afô  t)or  „cincm  ïranfcn  9Kannc"  getoamt.  S)od^  ©d^iHcr 
tt)ûr  ftd^  bcffcn  bettJUJBt,  totlà)'  îieilfamen  (SinjïuJB  einc  gcregeltc 
^ûuètiûltung,  tint  jufriebenc  (£t|c  ûuf  feinen  ®eift  unb  Sorpcr 
auêiîbctt  njerbe;  nad^  Seftegung  aller  §inbcrniffe  ging  et  baè 
SBiinbni^  mit  Sotten  ein  unb  fd^on  fe(^§  Xagc  nad^  ber  9Scr* 
maïung  fd^rieb  er  an  borner  in  2)re§ben:  „SSaê^filr  ein  fdjoneè 
Seben  fiil^rc  id^  ic|t!  Sd^  fel^e  mit  fropd^em  ®ciftc  um  mid^  i)tx 
unb  mcin  Çerj  finbct  eine  immertt)aï)renbc  fanfte  S3efricbigung 
ûu§er  fid^,  mcin  ®ei[t  eine  fo  fd^ône  S^al^rung  unb  ©rl^olung. 
aKein  SJafein  ift  in  eine  l)ûrmonifd)e  ®Ieid^t|eit  geriidEt;  nid^t 
ïeibenfd^aftlid^  gefpannt,  aber  rul^ig  unb  î)et(  gingen  mit  biefe 
Sage  ï)in!"  —  Unb  fpater  toitbtx:  „ajiir  mad^t  eê,  aud^  tt)enn 
id^  ®efrf)ûfte  î)abe,  fd^on  greube,  mit  ju  benîen,  bû§  fie  (Sotte) 
um  mid^  ift  unb  il^r  ïiebeê  Seben  unb  SBeben  um  mid^  l^erum;  bie 
îinblid^e  Sleinl^eit  iïjter  ©eele  unb  bie  Snnigïeit  il^rer  Siebe  gibt 
mit  felbft  eine  9iut)e  unb  harmonie,  bie  bei  meincm  titipod^on- 
brifd^en  Uebeï  oîjue  bief  en  Umftanb  unmôglid)  ttjare.'' 

SBol^l  fanb  nun  ber  ©id^ter  „3lu^e  unb  harmonie"  beê 
®eifteê,  ûber  ber  f^UJûd^Ii^e  3uftûnb  beê  Sorper^  tooHte  fi^ 
nid^t  be^eben  ïaffen.  ©d^on  im  gtoeiten  Suivre  ber  Sl^e  (1791) 
l^atte  ©d^itter  ben  erften  fd^tDcren  «îranîtieitêanfatt  ju  befte^en, 
bei  bem  er  ma)  eigenem  ®eftûnbni^  bem  2:ob  in'ê  Slngefid^t  ge^ 
fd^aut.  2lm  11.  Sauner  1791  n^ar  er  ndmtid)  t)on  einem  a3efud^ 
bei  bem  ©oabiutor  ©aïberg  in  Srfurt,  n^o  er  eine  ïierjlid^e  unb 
frenublidie  Slufna^me  gefunben  ^atte,  nad^  Sena  jurûdfgelommen, 
aï§  fein  alteê  Seiben  mit  erneuerter  |)eftigîeit  auftrat.  93iê  (£nbe 
aRai  blieb  er  an  gimmer  unb  §auê  gefeffeit  unb  erft  um  îene 
3eit  îonnte  er  aU  jiemti^  l^ergefteOt  betradEjtet  tt)erben.  S)a  jebod^ 
bie  Sram^fanfatle  no^  immer  an^ietten,  mu^te  er  fi^  entfd^tieBen, 
tt)enn  aud^  unter  gro^en  ©d^merjen,  einen  93abeort  aufjufud^en. 
©c^on  bamaïê  trug  fid)  aber  fein  ®eift  mit  bem  gro^artigen 
Pane  ju  feiner  fpateren  ïritogie  ^SBallenftein"  unb  bie  gett)aïtigen 
èelben  beê  brei^igia^rigen  ^riegeê  befdiaftigten  feine  ^^antafie, 
tna^renb  fein  ^ôrper  unter  afttimatifd^en  Sruftleiben  unb  90tagen- 
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bcfd^tocrbcn  litt,  btc  iJ^n  faft  an  bcn  SRanb  bcô  ®rabcg  brad^tcn  *). 
2Rit  greubcn  ging  cr  bat(cr  auf  bag  Slnratl^cn  fcinc^  §ûu8arjtc«, 
^ofrûtl^  35r.  ©tardfc,  cin,  afô  9lccont)ûlegcfnt  bie  î^crtncn  SarK^ 
babg  ju  bcfud^cn,  ba  cr  tua^rcnb  fcincâ  îtufcntl^ûïtcg  in  955î)mcn 
îtfil^crc  ©tubicn  ilber  ben  il^n  bc[d^ôftigcnbcn  §crog  bcg  brcifetg* 
îfil^rigcn  ^icgcg  ju  tnad^cn  gcfonncn  war.  2)r.  ©tarde,  bcr  mit 
SRcd^t  bci  bcm  ^ûticnten  aud^  tuS^rcnb  ber  Sur  ncue  ^rampf* 
anfûHc  Doraugfal^,  forbertc  in  Çolgc  beffcn  fcincn  fôliniïgcl^ilfcn, 
bcn  jungen  î)r.  Êide,  anf,  aie  mcbicinifd^cr  SBciftanb  bcn  franîen 
^ofrçtl^  ©d^iUcr  nad^  Sarlêbab  jn  bcgteitcn.  ®icfc,  bcr  erft  in 
ben  @ed^jiger=3û]^ren  unfereg  3ûî)rl^unbcrtg  afô  neunjigiS^riger 
®rciê  in  bcm  SSraunfd^ttJcigifd^en  ©tabtd^en  ©fd^crgl^anfcn  ftarb 
nnb  t)or  fcincnt  Scbcn^cnbc  cincn  ûnêfiil^rlid^cn  SBcrid^t  ilbcr  fcincn 
bûntaïigcn  Slnfcnt^att  in  Karlèbûb  in  bic  Deffcntlid^ïcit  brad^te, 
îam  bcr  Slnfforbcrung  nad^  unb  bcgicitctc  ©d^iHcr  nad^  bcm 
tpcltbcriil^mtcn  ©nrortc. 

©d^iHcr  l^ûttc  bcn  filr  il^n  fo  trilbfcligcn  ^riil^Iing  bcg  Sal^rc^ 
1791  bci  fcincr  ©d^ttjagerin,  fÇran  D.  95cntn)i|,  jngcbrad^t  nnb 
bcr  jnngc  2)r.  ®idEc  rciftc  bortl^in,  nm  fid^  bcm  iranien,  bcr  fid^ 
mit  fcincr  gran  nnb  bcrcn  ©d^ttJcftcr  jnr  Snr  bcgcbcn  wolltc, 
t)orjnftcIIen.  ©d^iQcr  titt  bcn  SKittîjcilnngcn  bcg  3)r.  (Sidfc  nad^ 
^anptffid^Iid^  an  l^cftigcn  SBrnftframpfcn  nnb  bebnrftc  bci  bicfen 
anfaQcn  cineâ  ftarïcn  Seiftanbcg,  tt)Ojn  fid^  bcr  robnftc  jnngc 
aWann  bcfonbcrg  cignetc.  ©d^on  wal^rcnb  bcr  9îcifc  nad^  SBôl^mcn 
mnfetc  bicfcr  im  SBagcn  bcm  ^ûticntcn  gegcnilbcrfi^cn  nnb  bcn== 
feïbcn,  njcnn  cr  bci  fcincn  ûftïimatifd^en  3iifSQen  jnrildEfanï,  an 
bcn  §anbcn  cmporjic^en,  ttjobci  ©d^iHcr  ftet§  bcrcitttjillig  bic 
Çanbc  cntgegcnîjiett. 

3n  bcn  erftcn  îagcn  bc§  STOonatcê  3nli  1791  îam  bic  ®c* 


*)  /fîûtige  f^ahe  xâi/'  fc^rcièt  cr  am  11.  ^dnner  1791,  naci^bcm  er  feine 
„®cfd^icl^te  bc§  brelgifljiâ^rigcn  ^ncges"  tjoïïcnbct  l^attc,  „uad^  cincm  ©ujct 
gefuc^t,  bitd  begeifiernb  fttr  mic!^  mare.  (£nblid^  l^abe  id^  etneS  gefunben,  unb 
3»or  ein  ^iflorijd^cg."  (£«  toax  bcr  ,,2Balïcnflein".  (@(6on  Dor  iÇm  ffatUn  jjcbod^ 
bcr  bcfûnntc  fecîgifcÇe  2)i(^tcr  ©crnulg  uub  bcr  olbenburgifd^c  ©cfd^id^tfd^rctbcr 
paient  benfc(6en  @toff  gu  ^ragfibicn  bearbeitet,  tocld^c  bcibcn  SKBcrIe  «Sd^iKcr 
nid^t  unbcTannt  maren,  mie  gal^lrcid^e  ^nftângc  an  biefciben  in  fcincr  S^ritogic 
bortÇun,) 
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feUfd^ûft  in  Sarlèbab  an  unb  ©d^illcr  bejog  l)ier  in  golgc  fcincr 
fpûtlic^cn  aRittcI  cinc  bcfd^cibcnc  SBol^nung  in  einem  ®aftt)ûnfe 
britten  9flûngcê,  bûg  bcn  ©d^ilb  ^jum  tcei^en  @d^tt)ûn"  (obcr,  me 
mon  bamalê  fagtc,  „jur  ©d^njane")  fii^rtc  unb  nid^t  njcit  t)Ott  ber 
neucn  SBSicfc  am  rcd^ten  XcpMlfcr  jicmlid^  tjcrftedt  lag.  î)ie 
eurliftc  bon  1791  cntpft  untcr  îlr.  370  (im  ©anjcn  gab  eg  in 
jcncm  3û^rc  in  Sarlêbûb  563  Eurparteicn)  f olgcnbc  Sîufjcid^nung  : 
„$crr  ^ofrat^  ©d^iller  ncbft  grau  t)on  3cna"  unb  „gcrbinanb 
(Side  ûuè  ®[ci^crê^aufcn",  „Sîird^cngaffc  ?lr.  25,  jum  njcifecn 
©d^ttjan".  Çicr  begûnn  nun  bcr  Icibcnbc  î)icl^tcr  bie  t)orgcfci^ric== 
bcne  Sur,  bic  baïb  auf  fcinen  gcfd^tt)ad^tcn  lôrpcrlid^en  3^ft^^^ 
bic  giinftigftc  SBitîung  au^crtc,  fo  bafe  cr  fid^  [d^on  Slnfangè  Sluguft 
„red)t  artig"  crl^olt  ^atte.  UcBert)aupt  jd^ilbcrt  î)r.  @idfc  @df(iQcr'ê 
©timmung  ûfô  mifb  unb  frcunbïid^,  obglcid^  mituntcr  bccintrad^tigt 
t)on  ]^^pod^onbri[d)pn  SïnfaHen.  QdjiUn  oermicb  im  ®cgenfa|  ju 
ûnbcrcn,  mit  Stintic^cn  Sciben  gcquaCtcn  iranien  t)on  fcincm  ^uftanbe 
ju  fprcd^cn  unb  lam  aHen  arjtlid^cn  Slnorbnungen  pilnltHd^  nad^. 
®r  unb  bie  2)amen  t)erîeî|rten  in  Sîarlâbab  mit  ben  t)ornet)m[ten 
Sûbegaften,  worunter  mel^rere  ôfterreid^ifdie  l^ol^e  93eamte  unb 
(SJenerdIe  [id^  befanben  *).  2)er  ©ebraud^  ber  Sur,  ©pajierengel^en, 
9leiten  auf  Sjeln  unb  ber  93efud^  i^on  (SefeHfd^aften  fiiHte  bie 
3eit  auê.  Sluf  ben  ^romenaben  tt)urbe  ber  junge  ?lrjt  forttr)at)renb 
t)on  Sleugierigen  beïaftigt,  bie  il^n  fragten,  ob  fein  SBegteiter 
©d^iller  fei.  2)er  SSud^l^cinbler  (Sôfd^en  au3  Seipjig,  ©d^iller'ê 
SSerleger,  mad^te  ben  S^ïl^^^i^ift^î^  ^^^^^  pufige  SJorfd^iiffe,  bie 
©d^iHer  feïbft  fiir  bie  3^^^  ber  Sranï^eit  unb  ber  Sabereife  auf 
circa  1400  îîl^aïer  t)eranfd^Iagte.  î)ie  jartfiil^Ienbe  ©orgfalt,  tuo:^ 
mit  bic  @d^tt)eftern  ben  iranien  umgaben,  tt)ar  bem  3)r.  Sidfe 
nod^  in  feinen  ïefeten  fiebengjal^ren  lebenbig  unb  er  erinnerte  fid^, 


*)  2)a§  bejlôtigt  2frau  ».  ©ol^iogcn,  inbcm  fie  in  i^rcm  „?c6cn  @c^iffer*â" 
iiber  bcn  3(ufcnt§alt  in  ^arï«bûb  Jagt:  „®ï  (c6tc  bort  fc^r  cingcjogen;  bic 
^cïanntfd^aft  mit  cinigcn  bcbcutcnbcn  ôflcrrcitj^ifd&cn  ^ricgern  intcrcffirtc  il^n 
unb  gab  i^m  ncuc  «nfld^tcn  bicfcâ  ©tanbc«,  in  ben  er,  fcincS  „ÎÎBaffenflcin" 
wcgcn,  gern  ^incinfd^autc."  %uà  bcr  ^cr^og  loon  8(ugujîenburg,  bcr  fpatcrc 
grofiber^igc  Wtàctn  bc«  3)i(5tcr5,  »ciltc  a"  jcncr  8«»t  in  ^artâbab  unb  crfun^ 
bigtc  ftd^  bei  bcr  bort  gtcid^fallS  anttcfenbcn  S^genbfrcunbin  ^d^illcr'd,  S)ora 
®to(f,  ûngeTcgcntfid^  nadft  fcincr  ^ranf^cit,  nad^  feinen  8cr^5(tntffen. 
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bû§  btc  35ûmen  mituntcr  rcd^t  Inciter  tDarcn  unb  cl   nic^t   t)cr' 
fd^mal^tctt,  ein  îanjbcrgnugcn  mitjumad^cn. 

3)a  fid^  ju  bcrfcibcn  3^it  ^ud^  ©octl^c  unb  îicbge, 
fottîic  fpûtcr  auî)  bcr  beriitimtc  Saubfd^aftâmalcr  3.  S.9flcint)ûrt, 
bcr  (Sd^iHcr  feinc  berû^mte  9iabîrung  „2anbf(f|ûft  bci  ©ctoittcr" 
ttîibmctc,  in  ^arlèbab  aufl^telten,  fo  feî)ttc  eg  bcm  SJid^tcr  nid^t 
ûtt  anrcgcnbcr  ©cfeHfd^aft,  bie  ftd^  in  i^rcr  Slrt  gel^cn  Iic§  unb 
fur  ftctâ  ûbtt)cd^fc(nbc  Untcrl^attung  forgtc.  Untcr  Slnbcrem  mattc 
SRcinl^art  unfercn  5Did^ter  tua^rcnb  cinel  l^citcrcn  Slugflugcè,  unb 
îtt)ûr  ftcHte  er  ©d^iHer  ûuf  cinem  @fcl  rcitenb,  ein  ?Pfeifd^cn 
fd^ntûud^cnb,  bar.  ®r  fi^t  jcitlid^,  mit  cinem  breiten  Krempenl^ute, 
ciner  3ûdfe,  baâ  Seinîlcib  in  S'appenftiefein,  bie  9îed^te  fû^rt  ben 
âaum  bcâ  î^icre§,  baê  t)on  bcm  mit  cinem  ^reujc  gefd^mûdEten 
^irfd^enfprunge  niebergct)t. 

Sfl\à)t  fjoà)  gu  ^fcrb,  nici)t  auf  bcm  glUgcUoffc, 

3u  (îfeï   rcitct  bcr  ^ropl^ct  bequciii; 

^ctrac^tcnb  riugô  bcii  SBalb,  bie  gcï^cofoffc  — 

Sic  bampft  bcr  ^naflcr  i^m  fo  angcnef;nt! 

2)cr  (£fc(  trdgt  i^n  fromm  unb  ruf;ig  trabcnb 

Unb  fiôrt  il^n  nid^t,  wic  bcr  bc«  ©i(eam! 

Slin  |J5^rcnbuft  fid^,  an  bcr  ?anbfcï)ûft  (abcnb, 

^fcift  (cidit  cr  uor  fid^  ^in  ba3  (Spigramm: 
„@cUfamc«  Sanb!  ^icr  îjabm  bie  gïilffc  ®cfcï)macf   unb  bie  Oueïïcn, 
©ci  bcn  SSemol^ncrn  aïïein  f)ah^  ic^  nod^  îciucn  tjcvfpilrtl** 

SDicfcê  jiemlid^  boêt)aftc  ©pigramm  ift  c§,  toaê  bie  S!ûrïê== 
bûber,  t)crtt)ôt|nt  burd^  bie  bcrii^mtc  Dbe  93oî)uftatt)'ê  t)on  Sobîott)ic, 
ttjcîd^e  il)rc  Duetten  fo  îjcrrlid^  befingt,  bem  î)id^tcr  ©d^iHer  lange 
nid^t  t)er5cil^en  îonnten  unb  aud^  t)eute  nod^  bcmûl^cn  fid^  biefcïben, 
bie  93ebeutung  jeneê  î)iftid|onê  abjufd^tDucïien  *).  3)od^  tner 
t)ermag  jc^t  ju  ermeffen,   tt)eld^e  Sîreinli^ïeiten  beê  alltaglid^en 


*)  Swt  3ût}rc  1868  (icgcn  jcbocfi  bie  tarlêbabcr  bcn  ..wcigcn  ©d&wan" 
mit  cincr  ©ebcnftafcl  tjcrfcl^cn,  bie  bcm  33orfl6crgel^cnbcn  aupiïig  gcnug  ben 
Slufcnt^alt  @ci^ilïcr'§  in  tavlêbab  wdl^renb  bcr  @aifon  1791  in  ©rinncrung 
bringt;  augerbcm  wurbc  bcr  $(afe  bci  ©d)tog  SBinbfor  „@d^iïïcr*^-pta|3"  bcnannt 
unb  crfdècint  ba^cr  bcr  SSornjurf,  bag  ^arï^bab  burd^  ein  Dornel^mcê  Sgnorircn 
©d^ilïcr^ê  filr  jcnc  gwci  SBcr[c  ^a(èit  ncl^mcn  ttjofftc,  fcit  jcncr  Qcit  a(8  ein 
ungercdfjtfcrtigtcr. 


profûifd^en  ficbcn§  unb  tDcïd^c,  in  Sabcortcn  fo  l^aufigcn  5^iîancn 
ben  î)id^tcr  gcgen  bie  SBctDo^ner  ^arfôbabâ  fo  fc^r  aufbrad^tcn, 
bû§  er  tt)ncn  in  feincn  Xenien  bicfeê  93ranbmat  aufbriidtc? 
3cbcnfûllâ  bc^ûgtc  e§  i^m  in  ®ottc§  freier  9?atur  ungtcid^  mcl)r, 
ûïâ  in  bctt  engcn  ©trafecn  nnb  bumpfcn  SBol^njimmern  bcr  attcr= 
tt)ilmlid^cn  ©tabt  unb  fobatb  cr  fid^  burd^  bie  Sur  n^icbcr  ciniger- 
ntûÇen  gcftarït  fitt)ftc,  unternal^m  cr  ttjeitere  Sluâflûge  in  bie 
reijenbe  Umgebung,  bie  jugleid^  feinen  literarifd^en  ©tubien  ge= 
tpibmet  tDûren. 

SBorjitgtici^  30g  bie  nal^e  ©tabt  ®ger  fetnen  ®cift  an,  benn 
l^ier  fûub  jener  §eroê,  mit  bcffen  ©d^idfaten  \xà)  ber  2)id6ter 
eben  befdiaftigte,  fein  unertDûcteteê  tragifd^eê  (Snbe.  Su  ber  erften 
§ûtfte  beê  aKonatcâ  Sluguft  befud^te  bemnad^  ©d^iHer  bie  a(t:= 
berii^mte  ©tabt,  um  bafelbft  bie  Certtid^ïeiten  ffir  SSaHenftein'ê 
%ob  ju  ftubieren.  3n  einem  Çaufe  beâ  ajîarïtpïafeeê  neben  bem 
SRattil^aufe  in  Sger  *)  nal^m  ber  î)td^ter  fein  Slbfteigquartier  unb 
burd^  met)rere  îage  (î)r.  @ide  fprid^t  t)on  mel^rcren  SBodjen,  n)aè 
fid)  aber  jebenfallê  nur  auf  ben  3lufentï)att  in  Sô^men  uber^upt 
bejie^en  îann)  ttjîbmete  er  fid^  l^ier  forgfaftigft  jenen  ©tubien,  bie 
fid)  im  ^SBallenftein''  fo  teid^t  miebererfennen  laffen.  9Sor  Slllem 
befud^te  er  baâ  5pad^l)elberj'd^e  §auâ,  morin  SBaHenftein  am  t)er:= 
pngni6t)oIIen  24.  ^eber  1634  t)on  2Rôrber^anb  fiel,  unb,  erfiiCt 
t)on  ben  $p(anen  ju  feiner  îragôbie,  t)ertt)ei(te  er  burd^  langere 
3Ht  in  bem  3Korbjimmer,  tt)o  man  i^m  beâ  gro^en  §erjog§ 
©d^ttjert,  beffen  93i(bni§  unb  bie  §ellebarbe,  mit  ber  berfelbe  er^* 
ftodien  n^orben  fein  foH,  geigte**). 


*)  2)icîc«  ^a\i9,  gcgcnwartig  mit  9Zv.  2  bcgcirfjnct,  gcl^ôrtc  burd^  3û^r- 
^unbcrtc  ïang  bem  bcïanutcii  @grifrf}cn  ^atri^icrgcfd^ïcd^tc  bcr  3uuïcr  tjon 
@ccbcrg  unb  ifl  {cit  bem  9,  SKai  1866  burdft  einc  jd^wargmarmornc  ®cï?en!tûfcC 
mit  golbcner  Snfdjrift  ju  e^rcn  be§  2)i(i^tev8  unb  (cineg  Stufentbalte^  in  ®ger 
begeid^net.  "jflnv  cniî)'àlt  biefc  Stafel,  bie  auê  bem  geuûnntcn  3[nlûffc  tjon  ben 
beiben  bortigen  ®e(angt)creincn  unb  bem  î^urnuerein  gcfpcnbet  «urbe,  irit^m» 
ïid^emci(c  bie  Sa^reôga^l  1798  flatt  1791. 

**)  @djilïei*  murbc  bajuuiat  nod^  in  ba«  eigentlicfte  SD^orb^immer  in  bcr 
ïinfen  edPflube  im  95orbcr^aufc  gcfil^rt  unb  nid^t  tn  bie  @tubc  im  §intcrl^aufe, 
bie  man  cr|l  fcit  1850  ISd^crtid^cr  ©eife  ben  grcmbcn  ûl§  ben  (Scbauprafe  ber 
2:ragôbic  gcigi,  rocil  iene«  (Sdfjimmer  ûÏ§  bureau  bc§  Silrgermciflerâ  eingevid^tct 
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S33ût)renb  bicfeê  Slufentl^altcâ  in  (Sgcr  tourbe  ber  î)ic^tcr 
bei  feincn  iJîûi^forfd^ungfn  nad^  bcn  SJcnfiDurbigîciten  auè  bc§ 
Çricbtûnberè  ®pod)e  auf  bas  flrajïici^  SBalbftein'fd^c  ©d^tofe  in 
2)uï  ûufmcrffam  gcmad^t,  tt)0  cr  in  ben  bortigcn  rcid^l^attigcn 
©ûmntlungcn  einc  crgicbigc  Sluêbcutc  fiir  fcinc  ^totdt  mad^cn 
bilrfte.  î)uj  mufetc  baiser  auf  bicfcr  SRcifc  glcid^faHâ  befud^t  njcrbcn, 
unb  fo  tt)urbe  balb  barauf  t)on  Sarlêbab  cin  Hbftcc^cr  nad^  bcm 
berûl^mtcn  ©d^ïoffc  untcrnommcn.  Oraf  ^arl  Sofcf  don 
S33ûlbftcin  cmpfing  bcn  î)id^tcr  auf  bas  3^^oï**^wimenbftc  unb 
ftcQte  i^m  aile  feine  ©ammiungcn,  fcine  Sibliotl^ef  unb  fein 
Slrdiit)  ju  Oebote.  @r  untcrl^iett  fi^  âugtcid^  langere  Qtit  mit 
©d^iHer  ilber  feinen  gtorreid^en  Sll^ntierrn,  bcn  bcr  ®id^tcr  brama* 
tifd^  t)ert)errlid)en  tt)oIltc,  obttJOl^t  er  in  t)ielfad^er  SBcjid^ung  bcn 
Slnftd^ten  ©d^iUcr'è  iiber  ben  ^elben  beâ  brci^igial^rigcn  ^egcê 
opponiren  mu^te.  ©d^iHer  ftanb  namlid^  bem  Slad^ïommcn  beg^ 
fetben  mit  ber  unt)erî|oïenen  Ueberjeugung  t)on  SBaUenftcin'â  ©d^uïb 
gegeniiber,  ttjaê  nidE)t  eben  angcne^m  fiir  ben  (Srafen  fein  mod^te, 
ber  beê  grieblanbcrS  9lamen  unb  SBappen  fûl^rte.  ©d^iHer  l^egte 
jebod^  anberfeitê  aud^  eine  innere  ©l^rerbietung  gegen  SBaHcnftcin 
unb  beff en  SScrbicnfte  um  ben  ^aifer  ;  baiser  bie  t}ielen  unb  njarmen 
patriotifd^en  Slnîtange  in  ©d^iQer'â  2)rama.  2)er  2)id^ter  ttjagt 
eê  nid^t  einmat,  ben  bereits  in  îreuïofigîeit  befangenen  ,.®apo 
ûber  aUeê  ïaiferli^c  Soif*'  (mie  baâ  patent  gcrbinanb'S  IL  i^n 
nennt)  bilrgerlid)  ju  branbmarïen;  fonbern  Idgt  feincn  Çelben, 
poetifd^er  unb  ebler,  burd^  bit  ©eftirne  jum  SlbfaQc  tjom  ^aufe 
Defterreid^  l^ingeriffen  tt)erben. 

Sine  aubère  intereffante  SBcgegnung  in  ©dfjlo^  2)uï  ^tte 
@df)iKer  mit  bem  beriid^tigten  3lbenteurer  3o^ann  3a!ob  ®afa- 
not)a  be  ©eingalt,  ber  nadi  feincn  fêreuj*  unb  Ducrjilgcn 
burdf}  @urot)a  an  bcm  ®rafen  eincn  ^Protector  fanb  unb  auf 
beffen  ©c^Ioffc  ein  iippigeâ  Seben  fii^rte.  3luc^  mit  bicfcr  Se^ 
riif)mtt)eit  ber  bamaligen  Qtxt  l^atte  ber  S)id^ter  mel^rfad^e  Unter^ 
rebungen  unb   lie^  fid)  t)on  i^m  in  ber  Umgegenb   t)on    ®U5 


tt)urt)c.  2)ic  (ggcrci;  rourbèn  bcrcitâ  ôftcr  aufgcfovbcrt,  bicfcâ  Saïcnburgcr  @tii(f= 
ïeiii  toicber  gut  ju  macôcn,  bod^  6i«^cv  jlcts  erfoïgtoô.  SBcmcrït  fci  nod^,  bûg 
«Sc^itter  au(èf  im  ©d^Ioffc  gu  2)uç  cine  ^eïïebarbc  ûïê  baâ  9Worbin[îrumcnt, 
mit  tt)et(ï)cm  bcr  §cv3og  t>on  gricbïanb  gctiJbtet  morbcn,  511  fc^cn  6c(ain. 
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l^crumfûl^rctt  unb  mit  beren  S5cfonbcrî)citcn  t)crtraut  mad^en.  3)û§ 
ûbrtgcnâ  cin  bcrart  unrul^igcr  ©cift  unb  ttjcnig  cbïcr  ©tiaraftcr, 
toit  jcncr  Safanotja'^,  auf  unfcrcn  S)ici^tet  ïcincn  gituftigcn  @in= 
brucî  ûbcn  lonntc,  ïa^t  ftd^  ïcid^t  crKfircn  unb  nur  bic  â^^î^rfî^S^ 
lid^Icit  bcS  altcrnbcn  Slbcntcurcr^,  ber  fid^  in  bem  (Slanje  oon 
©d^iHcr'g  ûufftcigcnbcm  Slul^me  fonncn  njolltc,  mad^te  i^n  wâl^rcnb 
fcincg  SScrwcileng  in  2)uf  jum  ftctcn  SBegtcitcr  bcSfcIbcn.  9lad^bcm 
©d^illcr  fcinc  ©tubicn  in  ©d^ïog  î)uf  ilbcr  SBûHcnftein  t)oIIcnbct 
l^attc,  nal^m  cr  tjon  bcffcn  gaftfreunbtid^ctn  95efi|cr  tjcrjtic^cn 
3lbfd^icb  unb  fcl^rtc  nad^  Sûrfôbab  jurildE,  um  bûfcibft  bic  ïc^te 
^criobc  fcincr  6ur  burd^jumadE)cn. 

©einc  ©cfunbl^cit  toax  nun  fo  fcl^r  gcïraftigt,  bag  balb 
bûrauf  an  bic  ^eimïe^r  tjon  bcn  Belebcnbcn  îl^crmen  gebad^t 
tt)erben  fonnte.  ?lbcr  ©d^iHer  naîim  fic^  t)or,  feinen  Slufcntl^aït  in 
bcm  fagcnreid^cn  93ô^men  aud^  auf  bie  ^auptftûbt  bcê  Sanbeâ, 
bû§  t)unberttt|ilrmige  ^rag,  augjubel^nen,  auf  jcnc  ©tûbt  mit  bcm 
ïonigtidien  ©d^ïoffe,  tt)o  bcr  brcifeigial^rige  ^rieg,  bcn  ©d^itlcr 
mit  fo  Icbl^ûftcn  unb  crgrcifcnbcn  garbcn  gcfd^ilbcrt  l^attc,  in- 
augurirt  toorbcn  \oax  unb  tt)o  bc§  ^crjog^  tjon  gricblanb  ^atoft 
ju  bcn  crftcn  ©cl^cn^tDûrbigïcitcn  bcr  Stcinf cite  ^ragê  jal^It.  3^^* 
bcm  l^attc  SSol^mcnê  §au^)tftûbt  ncbcn  i^rcn  ungût)Iigcn  l^iftorif^cn 
aKcrîtt)flrbigîcitcn  fiir  bcn  3)id)tcr  aud^  nod^  cincn  anbcrcn  SBcrt^, 
inbcm  bic  ^Pragcr  SBiil^nc  ju  jcncn  jal^ïtc,  bic  ©d^iUcr'â  bramatifd^c 
SBcrïc  ftctê  juerft  jur  Slupl^rung  brad^tc  unb  bcm  î)id^tcr  aud^ 
in  Dcftcrrcid^S  jicmfid^  abgcfonbcrtcm  ®cbictc  jur  ^opularitclt 
t)crt)alf.  SSorjiigtid)  warcn  ce  bic  î)arftcQungen  bcr  ,,9lûubcr" 
unb  bcg  „î)on  ©ûrloâ",  wcld^c  fid^  bci  bcn  ^Pragcrn  cincr  cntl^u^^ 
fiûftifd^cn  Sluf uûtime  crfrcutcn  unb  bcn  9îûmcn  bt^  ©id^tcrè  ju 
bcn  bcïanntcftcn  in  Dcftcrrcid^  mad^tcn.  „3)on  Karîoè"  n)urbc  auf 
bcr  ^ragcr  99iil^ne  (baè  ftdnbifd^e  îticatcr  fiil^rtc  bajumaï  bcn 
Xitel  „9îationûI=*2;]^eûtcr",  obnjo^I  auf  bcmfcibcn  nur  in  bcutfd^cr 
©prad^e  gef^)irit  ttjurbc)  nod^  in  bcmfefben  Salure,  in  tocld^cm  bcr 
©i^tcr  bûê  ©tûdf  t)oIIcnbcte,  ndmlid^  1787,  gur  Slupl^rung  gc== 
brûd^t,  unb  jnjar  in  bcr  urfprilnglid^cn  gorm  in  ^rofû,  tnie  bicê 
©tiidf  aud^  in  ficipjig  unb  S)rc8bcn  aufgcfû^rt  toorbcn  war. 

3u  bicfcn  S3ctt)cggriinbcn  bt^  ©id^tcrê,  ^JJrag  ju  bcfud^cn, 
gefeUtc  fid^  aufecrbcm  bic  ©cl^nfud^t  bcr  bcibcn  2)ûmcn  unb  bcô 
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î)r.  @i(fc,  bie  grogartigcn  SJorbcrcitungcn  jur  balbig  en  Sfrônung 
bcê  5îûijcrg  Scopoïb  II.  in  bcr  2ûnbcgt(anptftûbt  95ôî)mcng  in 
Slugcnfd^cin  gu  ncl^mcn,  unb  fo  brac^  bic  ©cfeUfd^aft  in  bcr 
jnjcitcn  |)ûlftc  bcâ  9Wonatc«  îlugnft  t)on  tarfôbab  anf  unb  gog 
in  fc^twcrfdHiger  JRcifccatefd^c  in  ba^  3nncre  bc§  2ûnbcê,  tt)o  i^r 
bûlb  au^  bcr  Ç^rnc  bic  l^unbcrttprmigc  ^Prcm^flibenftabt  mit  bcm 
^rûbfd^in  cntgegcntDinfte. 

^rag  prafcntirtc  fi^  bcm  5)td^tcr  ûu§  Slnïû§  bcr  bct)orftc]^en== 
bcn  fÇcicrlid^Icitcn  in  glânjcnbcm  fÇcftgctoûnbc  unb  mad^te  baiser 
ûuf  bic  Slngcîommcncn  cincn  fcl^r  frcunblid^cn  (Sinbrud,  bcnn  bic 
gcfd^miicften  unb  burd)  bic  Diclen  grcmbcn  au^crft  bcicbtcn  ®ûffcn 
unb  5piâ|c  bcr  ©tabt  gcftaïtctcn  ^rag  in  jcncn  îagen  ju  cincr 
ttya^un  ®ro§[tûbt.  „^crr  t)on  ©d^iHcr"  (njic  bcr  SJid^ter  nad^ 
bcm  in  Dcftcrrcid^  gcitcnbcn  Ocbraud^c  titufirt  iDurbc)  gfil^ïtc  l^icr 
t)ic(c  SBcrcl^rer  fcincr  SDÎufc,  bic  il^m  ilbcraQ  cincn  tt)iirbigcn  ®m* 
pfûug  bcrcitctcn.  2Rit  bcr  gut)orïommcnbften  greunbïid^fcit  toit^ 
man  bcm  gcniafcn  ©id^tcr  ûKc  ©tcittcn  unb  îjiftorifd^cn  2)cnïmûtc, 
bie  ûuf  bcn  brei^igjal^rigen  Sîrieg  unb  ûuf  bcn  grieblanbcr  §crjog 
aScjug  l^ûttcn.  93ûtb  toax  in  bcn  fd^ôngciftigcn  Sfrcifcn  ^pragê  bic 
9lnfunft  ©d^iUcr'ê  bcfannt  unb  auf  allen  ©d^rittcn  wurbe  cr  mit 
bcr  grôfetcn  ®]^rfurd(t  bel^anbclt.  2tucï)  baè  ftanbifdic  î^cotcr,  ba^ 
JU  jcncr  Qtit  untcr  ©uarbafoni'è  2eitung  cinc^  gutcn  Slufcg  fid^ 
crfrcutc,  bccl^rte  bcr  î)id^tcr  mit  mc^rmaligcm  95cfud^c;  ob  ûbcr 
iDûl^rcnb  fcineê  Sîcrnjcilcnê  in  ^prag  cin  obcr  baê  anbcrc  ©rama 
SdjiHer'g  bcm  ©id^tcr  ju  ®ï(ren  auf  bic  Sii^nc  gcbradit  n)urbc, 
finbcn  tt)ir  in  bcn  bamaligcn  ^Prager  Slûttern,  bie  nod)  ïcinc 
îl^cûtcrjcttcï  unb  aud^  ïcinc  Sleferûtc  iibcr  î^cûtcrtJorftcQungcn 
brad^ten,  nirgcnbê  t)crjcid^nct,  obttjol^t  bci  bcr  gro^cn  SBcUcbtl^cit, 
beren  fid(  ©c^iUcr'ê  SBcrfe  in  ^Prog  crfrcuten,  unb  bci  bcr  t)iclfûd( 
gedu^erten  HJictat  bcr  5prager  gegen  bcn  3)ic^tcr  baran  nic^t  ju 
îtDcifcItt  ift. 

Untcr  îcncn  ^cr[ônlid)!citcn  in  S3ot)menâ  §ûu|)t[tabt,  an 
mcld)c  ©dÈjillcr  t)on  fcinen  greunbcn  unb  ®ônncrn  empfoï)tcn 
ttjorbcn  tt)ûr,  ragtc  befonberâ  bcr  ïunftfinnigc  ®rûf  ?Profo<) 
SaSèûufîy,  bamate  Dbcrft^offel^enrid^tcr  in  93ô^mcn,  t)ertJor. 
S)crfefbe,  cin  cifrigcr  unb  renommirter  ajîaccn  bcr  fôiinftc  unb 
SBiffcnfd^ûftcn  in  ^rag,  fii^ltc  fid)  burd^  bcn  SScfud^  ©d^iUcr^ê 
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j^od^gccîirt  unb  bicntc  i^m  t)om  crften  3lugenbtidCc  an  blê  jur 
§cimrcifc  afô  Çfllircr  bitrd^  bie  altert^ûmtid^c  ^auptftabt.  93ci 
cinem  fold^cn  ©ange  njurbe  bcm  S)icî)tcr  cinc  Ct)ation  ju  %^tii, 
bic  i^tt  gcrabe  an  bicfer  ©telle  nmfomel^r  freuen  mufete,  afô  bie^ 
felbe  eine  burd^auâ  fpontane  unb  auâ  bem  SSoIfe  t)ert)orgegangcn 
toax.  Sllê  @cï|iller  namïtd^  in  93egteitung  beg  Orafen  Saianfïy 
auf  bem  5lït[tabter  Sîinge  erfd^ien,  um  ia^  bnxà)  bie  ©jecution 
t)om  21.  3uni  1621  benîiDiirbige  ïïiatl^l^auê  ju  befid^tigen,  ^atte 
ftd^  bic  3laà)xi(i)t  tjon  bem  bcborftel^enben  93efud^e  ©d^iHer'ê  auf 
biefer  ©tatte  bereitê  frii^er  unter  ben  jal^ïreid^en  9Seret)rern  beg 
5)i(^ter§  t)erbreitet  unb  fd^aarenttjeife  [trômten  biefciben  jum  §aupt- 
eingange  beê  9HtftSbter  3lat]^t)aufe§,  um  aud^  bie  ^erfônlid^ïeit 
beê  il^nen  fo  n^ertl^en  ©id^terê  îennen  ju  ïernen  unb  il^m  il^re 
^utbigung  barjubringen.  ©d^iHer  îonnte  fid^  butd^  bie  ajlcngc 
ïaum  Satin  bred^en  unb  aU  er  auf  bcr  erpi)ten  Zxtppt  am 
®ingange  erfd^ien  unb  mit  feiner  l^ol^en  ®eftalt  bie  Sffîenge  ûber- 
ragte,  fd)oIl  il^m  aug  l^unbert  S'el^Ien  ein  bonnernbeê  „^oâ)V* 
entgegen. 

9Som  9flat]^]^aufe  begab  fidEi  ©d^ilter  nad)  griinblid^er  93efid^* 
ttgung  bcê  l^iftorifd^  benîttJîirbigen  Sting^Ia^eâ  in  bie  gefd^id^tUd^ 
nid^t  minber  intereffante  îîieinîird^e,  bie  aie  bie  einftige  §auptfird)e 
ber  bôl^mifc^en  ^eld^ner  gro^e  Slnjtel^ungâfraft  fur  ben  2)id^ter  l^atte. 
2)a§  ®raf  Saïanfîy  mit  feinem  xt)txtf)tn  ®afte  aud^  ben  berûl^mten 
Subenfriebl^of  nid^t  unbefud^t  ik%  braud^en  tt)ir  laum  erft  tx^ 
tnal^nen  ju  miiffen.  3n  ber  SIeinfeite  ttjar  bie  grotte  Slufmerfam* 
leit  ©d)iller'ê  auf  ba^  SBatbftein'f<^c  ^païaiê,  biefen  ïangjal^rigen 
©d^auplafe  feine^  grogen  $elben,  gerld^tet,  in  beffen  $Raumen  unb 
auêgebefintem  ®arten  er  aud^  ju  ôftcren  ^akn  ftunbentang  Der*- 
tt)eilte  unb  ben  ®eift  bc§  gro^en  griebïanberê  an  feinem  inneren 
Singe  tiorbeijicïien  lie^.  îlic^t  minber  tt)ibmete  er  met)rere  aSefud^e 
ber  îônigtid^en  93urg  auf  bem  ^rabfd^in,  n)0  il^n  borjiigtid^  bie 
altc  2anbtag§ftube  unb  bie  îôniglid^e  Sanjlei,  ber  ®d^au)3Ïafe  beg 
fÇenfterfturjeê,  intereffirten. 

®raf  Saïanffy  madjte  feinen  ®aft  jugleid^  mit  aHen  l^ertjor^ 
ragenben  5perfônlid)îeiten  5pragê  beîannt  unb  fiil^rte  ben  î)id^ter  aud^ 
bem  bamaligen  5prof eff or  ber  Sleftl^etiî  unb  ber  ctaffifd)en  fiiteratur 
an  ber  5Jîrager  Unit)erfitat,  bem  burd^  feine  jat)Ireid^en  @d)riften 
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bcïûnntctt  unb  burd^  fcinc  frcifinnigcn  (Srunbfâfee  bci  ber  ftubicren* 
ben  Sugenb  feî)r  populfircn  ©d^riftftcEcr  aiuguft  ©ottïicb 
aRcifencr  (bcm  ®rofet)atcr  bcg  î)iditcrg  Sllfrcb  aReigncr),  ûuf. 
2)cr  gefcl^rtc  ^rofcffor,  bcr  untcr  bcn  ©d^ôngciftcrn  bcg  bamaligen 
^rag  fur  cinc  grogc  Slutoritat  gatt,  tooîintc  ju  jener  3^^*  i^  ï^^^^ 
Scfuitcngaffc  im  fogcnanntcn  ©d^ônfctb'fd^cn  ^aufc  (bcffcn  Scpèer, 
bcr  bcfûiinte  ftanbifd^c  SSud^brudCcr  t).  ©d^ônfclb,  bafctbft  cinc 
bcrûl^mtc  Sammlung  t)on  5l(tcrtpmcrn,  jumcift  SRcftc  bcr  9flubo^ 
finifc^ctt  ^unftïammcr,  aufgcftcHt  ï)ûttc)  unb  nal^m  bcn  î)ici^tcr 
bcr  „3flûubcr",  bc^  „®on  Earlog",  bcr  „6abaïc  unb  Stcbc"  u.  f.  tt). 
mit  cincr  gicmlid^  fill^Icn  ^uïbigung  auf.  ®rft  bci  bcn  fpatcrcn 
Scfud^cn  tirante  bcr  faite  Çprofcffor  etnjaâ  auf  unb  bcgïcitctc 
Sd^iHcr  auf  bcffcn  ©pajicrgangcn  burd^  bic  l^crrlid^c  ©tabt.  3in 
fcincn  l^intcrlaffcncn  SKcmoircn,  bic  Sllfrcb  9Kci§ucr  in  fcincn 
„9iococo*95itbcrn"  tïcrttjcrtl^ctc,  crttja^nt  er  cincè  î(eincu  Slbcn^ 
teucrg,  baê  fid^  bci  bicfcr  ©ctcgcnl^cit  jutrug. 

„(Sincg  3lbcnbè/'  fo  crja^ït  2ttfrcb  SDÎeigncr  nad^  bcn  ^anb== 
fd^rifttidticn  StufjcidEjnungcn  fcincè  ®rofet)atcrê  unb  nad^  ôftcrer 
ajiitt^cilung  feincê  SSatcrê,  „tt)aren  fie  auf  baê  fogcnanntc  „îtcinc 
Sencbig",  bic  jc^ige  @dE)u|cn-2nfcI,  gegangcn,  mcin  Sîatcr,  bamafô 
cin  fcd^êja^rigcr  tnabc,  bcgïeitete  fie.  Wan  gcïangtc  jur  3nfel 
auf  cincr  fÇa^re.  9Son  bcr  „?lpparciac",  tt)o  ntan  anicgte,  fûl^rtc 
cinc  fd^ônc  SlUcc  biè  jum  ©c^iifeentiaufc,  auf  cincm  9ioftc  t)on 
(Sid^enftammcn  crbaut.  @ê  n^ar  cben  ïcbl^aft  bort,  Sîid^fcn  înalltcn 
in  bcn  ©tanbcn;  nad^bem  ©rfjiUer  fid|  bic  @a(c  bcg  obcrcn 
©todEtncrïcê  angcfel^cn,  bic  an  aUcn  SBanbcn  mit  burd^fdfioffcncn 
©djcibcn  becorirt  marcn,  ging  man  cin  ®Iaè  93icr  trinïcn  untcr 
bcn  grilncn,  fd^attenben  fflaumcn  unb  ^ord^tc  bcr  SUÎufiî.  35a  ftanb 
bcnn  anà)  jur  93eluftigung  bcè  SSoIîeê  cin  Slingelfpicl  unb  ©d^iHcr 
licfe  ben  ^naben  auf  cin  ^ferb  fteigen,  gab  i^m  baè  9lapicr  in 
bie  ^anb,  bamit  cr  nad^  bcm  îiirîenîopfc  ftofee,  enbïid^  Icgte  er 
felbft  $anb  an,  um  bic  35rcl)fd^eibc  in  rafdjcrc  SBctocgung  ju 
fe|en.  Sine  SBcilc  ging  SlQcè  gut,  nun  aber  Icgte  fid^  ©d^lHcr 
gar  ju  t(eftig  an,  bie  ©d^cibe  îam  aUjufe^r  in  @d^tt)ung,  ber 
Snabc  fiel  î)erab  unb  lag  blutenb  unb  f^reienb  ba.  ®Ieid^  barauf 
njurbe  cr  bctt)U§tIoê,  er  l^attc  fid^  cin  fiird^terlid^câ  Sod^  in  ben 
Sîopf  gefd)(agen.    geitlebcnê  trug  mein  SSater  bie  îlarbc  an  bcr 
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©tirnc,  l^ûrt  ilbcr  bcm  ïinîcn  Slugc,  bit  tt|n  an  ©d^iKer'g  93cfudE| 
tm  Sïtcrnl^aufc  unb  on  bcffcn  SRitttJtrïung  ont  SRingcIfpicI  tx^ 
innttteJ* 

Slnfecrbcm  fd^rctbt  %.  ®.  9Kei^ncr  in  feinen  SKcmoircn  ûbcr 
bûg  Slcnfecrc  ©d^iQcr'ê  ju  jencr  3^^*  ^olgenbcg:  „(gg  tt)ûr  cine 
ïlûgcrc,  l^od^  ûufgcfd^offcnc  Ocftalt,  bïcicl^,  fomntcrfproffig,  tjon 
t)orgcbcngtcr  §ûltnng,  bag  rôtl^Kd^c  §ûûr  in  cincn  â^pf  gcbunbcn, 
int  SScnel^men  t)on  cincr  gcniiffcn  Unbcl^olfcnl^cit,  in  fcincn  ^txot^ 
gnngcn  edig,  fogar  Knïifd^."  fÇilr  biefeê,  fid^tlid^  nntcr  bcmSin- 
brndc  bcr  nntiebfamcn  Slffairc  anf  bcr  @d^ûècn===3nfcl  cntftanbcnc, 
nid^t  fcl^r  fd^mcid^cïl^aftc  OcmSIbc,  fotoic  fiir  bic  îiil^Ic  Slnfnal^nte 
©citcnê  bcê  t)on  fcincr  93ebcntnng  in  bcr  bcntfd^cn  fiitcratnr  gor 
jn  l^oci^  bcnîcnbcn  ^ragcr  ?Profcffor8  radote  fi(^  ©d^illcr  ^pattx 
in  bcn  ïcnicn  bnrd^  cin  bei^cnbcg  Spigramm  ûuf  SRcifencr'g 
t)omcl^mftcg  SKBcrî,  bcn  jn  jcncr  3^^*  ^i^t  gcicfcncn  Sioman 
„?llcibiabcg'\  bûg  folgcnbg  ïautct: 

auibiabcê. 

^omntfl  2)u  auê  î5)cuttd^lanb  ?  ©ag*  on,  ob  ®u  tt)ir!lid&  ein  folt^er 
^afenfug  bi%  ton  man  bei  Çèxiétj  in  @^emâ(ben  !S)id^  getgt  !  *) 

Sttfrcb  SKcifencr,  bcr  in  ïc|tcrcr  3^it  t)iclfûdE)c  Slnftrcngungcn 
ntûd^t,  um  bcn  cl^cmaïigcn  ©d^riftftcUcrrul^m  fcincê  ®ro§t)ûtcrg 
bcr  Sîcrgcffcnl^cit  jn  cntrcigcn,  mcint  t)on  bicfcn  Sîcrfcn,  ba§  fie 
„mctrifd^  ungcticncrtid^  nnb  anâ)  fonft  nid|t  bcfonbcrê  gciftrcidi" 
finb  unb  „cbcn  ïcin  gar  frcunblid^cê  ®ûftgcfd|cnî  t)Ott  cincm 
ajîûnnc  xoaxtn,  bcm  n^al^rcnb  fcincr  2lntt)cfcn]^cit  in  $rag  tjiel 
gteunbtici^fcit  t)on  21.  (S.  SRcifencr  bcjcugt  tt)orbcn  ttjar  unb  bcr 
nod^  bajumal  burd^  fcinc  Ungcfd^idftid^îcit  bûê  Scbcn  fcincr  ^inbcè 
gcfal^rbet  l^ûttc".  Une  bagcgcn  fd^ctncn  jcnc  SScrfc  ©d^iCcr'g  fcl^r 
tucnig  ûuf  jcnc  mit  fo  gro^cm  2l|)Iomb  t)on  bcm  partciifd^cn  (Snîcl 
Uîicbcrîiolt  l^crûu^gcftrid^cnc  grcunblid^îcit  bcê  „ïaltcn,  crnftcn" 
|)crrn  ^rofcfforê  l^injubcutcn,  iibcr  toclijtn  unfcr  Urt^cil  iibrigcnè 
îcin  altcinftcl^cnbcê   ift,  ba  ce  fottjo^f  in  bcn    ?lcu§crungcn  bcr 


*)  Unter  bcn  ^unjittïid^cn"  S3ild^ern,  wclc^c  bcr  ^rdftbcnt  bcr  gcifilic^en 
j&ofcommiffion  iintcr  gofcf  IL,  grci^err  ton  ^rcffcï,  nad^  fcincr  93ifttation  bc« 
®cncralfcintnar$  in  Çrog  1787  bcn  Slfumncn  ocrbot,  bcfanb  ftc^  oud^  5Wcigncr*« 
^aidbiûbc^*'  ncbcn  ®octÇc'«  ^crtÇcr'â  Scibcn". 
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9lic  l^ûttc  ^rag  bcr  tanblaufigen  SKeinung  naà)  ein  grô^crcê 
^nrcd^t  ûuf  baê  ©pitl^eton  bc^  ^gotbcncn",  aU  ju  Sebjcitcn  Saifcr 
9fluboïf 'ê  IL  SKBol^I  ift  babei  mcî)r  an  ba^  bcriici^tigtc  atd^ctniftifci^e 
®oïb,  ûfô  an  baê  cbte  aRetaH  an§  bcm  ©d^o^c  ber  aKnttcr  ®rbe 
jn  benîcn,  bod^  fclbft  in  jcncr  ctoaê  anrûd^tgcn  gorm  tt)ei§  ftd^ 
baê  $RuboIfintj(i^c  â^it^Iter  bci  bcm  gro^cn  §anfcn  in  gntcm 
Slnbenîcn  jn  erl^aïtcn.  9înboïf  IL  ttjar  n)oî)t  îcin  §errfd^cr,  bcm 
bic  Ocfd^ic^tc  at^  ©taatômann  obcr  and^  nur-  afê  ^otitifcr  cincn 
l^crt)orragcnbcn  5pta|  cinjnraumcn  l^attc;  bod^  atê  ^nnftmSccn 
nnb  gôrbcrcr  bcr  SBiffcnfd^aftcn  fiil^rt  man  il^n  biè^cr  tt)iHig  in 
bcr  nad^ftcn  ^la^t  bcr  SRcbicccr  an.  ?lbcr  and^  t)icr  mn^  bic 
ncucrc  5^^f^^^9r  ^^^  fie  anbcrê  bcr  Scbcntnng  bcr  ttjal^ren 
Sînnft  nnb  S33iffcnfdE)aft  gcrcd^t  tt)crbcn,  bic  biêl^crigc  9Scrt)immcInng 
bcê  9flnboIfinifd^cn  „goïbcncn"  3^î*ûltcrè  anf  i^r  ttJal^rcê  3Ra| 
gnrildfill^rcn. 

Sft  gcgcntoârtig  bcr  cttiijd^c  nnb  îilnfttcrifd^c  SScrtl^  bcr 
„go(bcncn"  (Spod^c  bcr  ëcd^ifd^cn  Sitcratnr,  bic  cbcn  nntcr  9flnboIf  IL 
il^rcn  ^ôl^cpnnït  crrcid^t  l^abcn  foUtc,  bat|in  rid^tig  gcftcHt,  ba§ 
bicfcr  ^criobc  bcr  triftcn  SRcimcrcicn  cincê  fiomnidy  tjon  93nbcô, 
bcr  fangtnciïigcn  nnb  nnt)crbanlfd^cn  ?Pcriobcn  fammttid^cr  bamali= 
gcn  ^rofaiîcr  DicI  cl^cr  bcr  SBcinamc  cincr  ,,tt|5ncrncn"  bcijntcgcn 
ift  :  mit  ebcn  f o  gro^cm  SRcd^tc  mn§  man  and^  t)om  înnftgcfd^td^t* 
ïid^cn  ©tanbpnnftc  SUnfioncn  jcrftorcn,  bic  hnr  cin  ^nèffn§ 
irrigcr  3lnfid^tcn  iibcr  baê  Sînbolfimfd^c  3^italtcr  finb.  2lm  attcr* 
ttîcnigftcn  beriftag  baêfctbc  cincn  SScrglcid^  mit  bcr  SScbcntnng  nnb 
bcn  Sciffnngcn  bcr  mcbiccifd^cn  ^'criôbc  anf  bcm  clàffifdicn  93obcn 
3talieni^  anêjnl^attcn.  SBal^rcnb  bort^  f^ôpferifd^c  ®ciftcr  itirem 
SaT^rl^nnbcrtc  burd^  unbcrgangTid^  fd^ônc'SBcrfc  bcn  ©témpcl  bcê 
*®énicé'  anfbriirftcnrfinbèn  n)ir  ^icr  hid^t  t)icl  mc^r'  al^  baê  S3?tr&n 
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blo^er  Sflaà)a^mtï,  ol^nc-Sinflu^  ûuf  bic  ttjcitcrc  Sîun[tcnttt)icîhing 
unb  ï|ôd)ftenê  burd^  bic  SUÎaffc  obcr  burd^  Iobcn^tt)crtt)cg  ©ammcln 
bc§  ûtibcrtueitig  (Sebotencn  ttjirfcnb.  9lur  in  bicfcr  Ic|tcrctt  93c== 
jieî(ung  ûQcin  gcbiil^rt  îlnerîcnnung  bcm  Sflubolfinifc^cn  ^^itciUcr  ; 
bcr  ©ûmtnelgcift  SRuboIf'g  H.,  ob  cr  fid^  nun  auf  Sîuttftgcgcnftanbc 
obcr  ûuf  bic  ft'iinfticr  fcïbft  bcjicl^t,  féc^t  in  bcr  Ocfd^id^tc  o^itc 
jûl^trcidEic  93cifpiclc  ba. 

3n  bicfcr  KidEitung  tooHcn  toix  SRubotf'g  IL  aSirïcn  nSl^cr 
bclcud^tcn  unb  ttJûê  bôtc  uns  rcid^crcn  unb  intcrcffantcrcn  ©toff 
îjicju,  aU  \tm  tt)cltficru^mtc  Sunft*  unb  ©d^  a  ^f  a  m  mer,  bic 
bcr  fûifcrlid^c  SRûccn  in  bcn  wcitcn  ©filcn  fcincr  93urg  am 
^rabfd^in  ju  5prag  burd^  fcd^âunbbrci§ig  Salure  wic  fcincn  Slug== 
ûpfcï  l^ûtctc  unb  bcrcn  fcrncrc  ©d^idEfûtc  cincm  ttJûl^rcn  ©cnfationê* 
rontanc  gtci^cn?  3cne  cinjig  in  il^rcr  %xt  bû[tct)enbc  ©d^ôpfung, 
bic  nid^t  nur  bcn  gttjcibcutigcn  îriumpt)  cricbtc,  faft  ûHc  grofecn 
Sûbinctc  europa'è  mit  50W[tcrftiidEen  bcr  SWalcrci  unb  Pûftif 
bercic^ert  ju  l^ûbcn,  fonbcrn  au6)  im  17.  Sal^rîjunbcrt  gcttjiffcr- 
mûfecn  cinc  potitifd^c  unb  friegôgcfd^idfitfid^c  SBcbcutung  bcfajs? 
@o  fcl^r  ttjarcn  namïid^  bic  Stugen  bcg  bamaligcn  ©uropa  auf 
bicfcn  ©d^ûfe  in  ^rag  gcrid^tct,  bafe  bcr  ©d^ïu^act  bc3  brcifeig- 
jâl^rigcn  Kricgcê  —  bcr  t)crrûtl^crifd^c  UcbcrfûH  bcr  Sïcinfeite 
^ragê  burd^  bic  ©d^wcben  —  ûllcin  bcr  ïûifcrïid^cn  Sunftfûmmcr 
gatt,  bcnn  auf  cincn  gcl^cimen  SBin!  Dïcnfticrna'ê  njurbc  nod^ 
im  9Komcntc  bcê  tncftpl^fitifd^cn  gricbenâfd^f uff ce  bcr  Sîûubjug  gcgcn 
?Prûg  untcrnommcn,  um  bic  ©c^afec  bcê  ^robfd^inê  naà)  ©d^tt^ebcn 
ûtê  Stricgêbcutc  cntfiil^rcn  gu  îônncn. 

3lt>à)  t)ûrrt  ffibft  bic  pragmatifd^c  ®cfdf|id^tc  bc^  SHuboIfini- 
fd^cn  Sûbinetê  it)rc§  îunbigcn  SBcarbcitcrê,  bcnn  tjcrcinjcïtc  îlotijen 
finb  câ  bIo§,  bic  5Rûd^rid^t  Don  bcm  Urfprungc  unb  bcn  ©d^idffalcn 
bcêfctben  gcbcn;  umfomcnigcr  ift  bic  ïunft*  unb  culturgcfd^id^tïid^c 
Scbcutung  rid^tig  gcftcHt,  bic  biâl^cr  auf  ^oftcn  bcr  SBal^rl^cit 
bcm  „goIbcncn"  3^i*ûltcr  SBôl^mcnè  bcigcmcffcn  tt)urbc.  6incn 
S3citrog  in  crftcrcr  SBcjicl^ung  ju  licfcrn,  ift  bic  ^ufgabc  ht^ 
gcgcntt)ûrtigcn  Sfuffa^cê,  bcr  bann  ûud^  SBûuftcinc  gur  ^crftcHung 
bcr  ïcfetercn  abgcbcn  foU.  — 

3m  Slltcr  tjon  t)icrunbîtoûnjig  Sûl^rcn  bcfticg  Sftubolf  II.  1576 
bcn  îl^ron  fcincr  SBatcr.    SluSgcftûttct  mit  mand^crlci  SJorjilgen 
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beê  ©cifte^,  aber  crjogcn  unb  gebiïbet  aie  mutt)ma^{id}er  î^ron^^ 
crbc  t)on  ©panten  nad^  ber  bamalâ  am  ^ofc  5p^i(tp|)'§  IL  ûbfid^en 
aècctifd^en  SBeife,  gab  cr  fid^  im  tocitercn  SBcrîaufe  eincr  tDenig 
tl^ûtfraftigcn  3ugcnb  faft  toiHentoâ  jenem  ^P^Icgma  ^in,  baâ  ben 
©runbton  fcineê  ©^araîtcrê  bilbcte  unb  julc^t  in  fôrmîtd^e  ®c- 
fd^ûftêfrficu  ûugartctc.  Sfiu^ige  SBefd^aftigung  im  eng  gejogcncn 
Sîreifc  ber  cigencn  3bccn  tourbe  il^m  jur  Seibenfd^aft,  bie  tuol^t 
einen  reid^en  ^rit)ûtmann  jicren  ntag,  aber  bei  cinem  §errfd^er 
nur  auf  ^often  feiner  eigenttid^en  ^o^en  Slufgabe  i^ren  fd^abigcn^ 
ben  6tnflu§  ûbt. 

î)er  93cfi^  jener  grojsen  politifdien  aJtad^t,  bie  bamalê  ber 
rômifd('beutfdE)e  ^aifer  unb  geïrônte  ft'ônig  t)on  93ôf)men  unb  Ungarn 
immer^in  no^  auêûbte,  l^atte  îeinen  ^tii  fiir  i^n  —  9îuboIf  IL 
blieb  ûud^  auf  bem  X^rone  treu  feinen  ur[priingtidE)en  SReigungen, 
bie  ûuf  bem  ^rabfd^in  ju  ^rag  nur  ju  reid^eê  SRateriat  fur  i^re 
^Pflege  t)orfûnben. 

SBô^men  erfreute  fid)  bei  feinem  Sflegierungêantritte  eineê 
bereitè  meï)r  aie  t)unbertiût|rigen  griebcnê,  bie  9lad^ï(ûnge  ber 
î)ufitifd^en  ©tiirme,  ber  3agelIonifd[)en  SBirren  n^aren  unter  ber 
feften  ïlegierung  beê  erften  ^abâburgerè  auf  83ôt|meng  î^rone, 
gerbinanb  L,  langft  t)er^allt,  bie  aud^  in  îird^IidEier  S3ejiet|ung 
tolérante  ^eriobe  SDÎajmilian'ê  IL  l^atte  baê  Sanb  ju  einem  ttja^ren 
SRufterftaate  an  ©ultur  itnb  allgemeiner  93ilbung  ert)oben.  ^rag 
ttjar  bercitâ  bamatê  ein  ©ammetpunft  regen  ©eifteêïebenê,  bem 
nur  nod^  eine  lodfenbe  Slnjie^ungêïraft  fiir  ba§  Sluâlanb  fel^Ite. 
Sîubolf  IL  ttjurbe  ju  biefem  93rennpunîte. 

3Boî)tgefaIIen  finbenb  an  ber  toeittaufigen  lôniglid^en  ^Prager 
93urg,  mit  ber  fid^  jene  ju  9Bien  nid^t  entfernt  meffen  îonnte, 
fd^tug  er  in  berfelben  feine  Stefibenj  auf,  o^ne  biefelbe  je  me^r 
JU  oerlaffen.  |)ier  rid^tete  er  fid^  nad^  feiner  Slrt  bel^agtid^  ein 
unb  gab  fid^  feinem  angebornen  5pt)legma  unb  feinen  biêl^crigen 
aSefd^âftigungen  in  foId^emSKa^e  t|in,  ba^  er—  mie  d^araîteriftifd) 
fiir  feine  ®teid^gittigîeit  in  giegierungêfad&en  —  erft  nadE)  langem 
3ôgern   unb  oielem  ®rângen  ber  fianbeâofficiere  bie  9îeife  nad& 

9Kal)ren  antrat,  um  fid^  aud^  oon  ben  bortigen  ©tanben  l^utbigen 
ju^  raff  en. 
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Stunftgcnûffe,  gïcic^oiel  ob  cd^t  obcr  fûlfcl^,  toarcn  iî)m  ^um 
fiebcnèbcburfnife  gcworbcn  unb  jogcn  i^n  tjon  bcn  toic^tigfteti 
aiegicrungêgcfc^ûftcn  immcr  loiebcr  in  i^rc  Srcifc  jurûd.  ®ic 
©rabfd^incr  SBurg  toar  ber  ununtcrbroc^cnc  ©c^aupïa^  fcincè 
aSirïcnê  unb  fûft  môd^tc  man  fic^  ocrfuc^t  fû^tcn,  fcinc  SJorticbc 
fur  bicfcn  ^errfc^crfi^  auf  cine  aftrologtfc^c  Urfad^c  gurflc!îufut)ren, 
à\)nlià)  jcncn  S33ciffûgungcn,  t)on  bencn  bic  cinc  SRubotf  bût)on 
abl^iclt,  fid^  gu  'otxmaltw,  wa^renb  bie  anbcrc  il^m  ftctcô  SRi^trauen 
gcgcn  fcinc  nadiftcn  SBIutât)crtt)ûnbtcn  cinflô^tc  *). 

2)ocï)  crîlûrt  fid)  jcnc  SSorlicbc  auf  natiirlic^cm  SBcgc  burd^ 
bic  ajcrïialtniffc,  bie  bcr  ^aifer  in  bcr  nadiftcn  Umgebung  bc§ 
|)rûbfd)incr  Çofcê,  untcr  bcn  SKagnaten  Sôl^mcng  ijorfanb.  @r 
fcibft  î|cgtc  t)on  frû^cftcr  3^^*  ûu  groJ3c  Sîcigung  jur  SRatcrci, 
SSilbl^aucrci,  SUiofûifarbcit,  unb  untcr  bcn  aSiffcuft^aftcn  fcibft 
bcfd|ûftigtc  it)n,  tt)ic  fcin  Siograpî)  ®inbcl^  anfill^rt,  fcl^r  t)icï 
®t|cmic  unb  3ïftronomic,  obtt)O^I  Ic^tcrc  gwci  SBôrtcr  rid^tigcr 
burd^  Slld^cmic  unb  Slftrologic  ttjicbcrgcgcbcn  lodrcn.  @in  at)nïid^cr 
§ûng  bcfccltc  bamalâ  bic  mciftcn  bcr  crftcn  Kût)aïicrc  bcê  Sanbcè, 
t)on  bcncn  fid^  t)iclc  grofecn  9iuf  atâ  3Jîûccnc  crtt)orbcn  l^ûbcn. 

3n  cincr  fold^cn  Umgebung  unb  in  cincr  ïf)m  fo  t)crtt)anbtcn 
Sttmofpl^arc  mu^tc  fid^  tt)ot)I  9luboIf  bûlb  l^cimifd^  fil^Icn  unb 
bic§  umfomct)r,  alâ  bic  îônigtid^c  95urg  ouf  bcm  ^rabfd^in  fd^on 
burd^  fcinc  SBorfal^rcn  ju  cincr  ©tattc  bcr  ^cimifd^cn  ^unft  gc== 
fd^affcn  tuorbcn  tt)ar.  ^art  IV.,  SBIûbif(att)  htx  SageHonc  unb 
gcrbiuûub  I.  ttJûrcn  jû  rul^mt)oIIc  aSorbitbcr  fiir  9lubotf'â  @cift 
unb  5Rcigungcn;  bcr  î)om  bcg  crftcrcn,  bcr  altc  ©djïofetl^cil  bcS 
jttjcitcn,  fotnie  bûè  Settjcbcrc  bcâ  ïcfetcrcn  botcn  gcmig  l^crrtid^c 
Scifpiclc  fiir  9iûd^cifcrung,  bic  bci  9fiubotf  IL  fonft  ûud^  oïjuc  fold^c 
SBcgtt)cifcr  cpftirtc.  3û,  SîûrI  IV.  fonntc  ûfô  birectcê  aRuftcr 
cincê  ©ammicrè  tjon  ^unftgcbilbcn  gcîtcn,  bacr  ja^Ircid^c  b^jan^ 


*)  SSon  bcr  Stjlrologic  fott  i^m  gcroeiffagt  loorbcn  fcin,  c5  broÇc  i^m 
tjon  fcincn  cigcncn  ^inbcrn  Ungïildf.  S(n  fcincn  notiirlid^cn  @56ncn  crlcbtc  ber 
^aifcr  in  bcr  Xf)at  tocnig  grrcubc.  (Sincr  bcrfcï6cn,  2)on  (£arïo«,  tourbe  gu 
Sien  bci  einem  ^auf^anbcl  crfci^lagen,  bie  ©d^icffaïe  beS  jmeiten,  be§  SBûfl* 
ïing§  S)on  ^uliuâ  S&|ar*«,  ftnb  nur  ju  beïannt,  »enn  e«  aud^  gegen»&rtig 
oïô  einawavd^en  ermiefen  ijî,  bûg  9lubo(f  bcm  Sc^tercn  ju  ^rumau  bie  Sfbetn 
in  einem  »armcn  ©abc  ôffncn  unb  il^n  ucrbïutcn  ïieg. 
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timfd^c,  ttûtictiifcl^c  unb  bcutfd^c  ®ema(bc  naà)  SBôfimen  brad^te, 
um  mit  benfcibcn  bcn  ^ragcr  î)om  —  baruntcr  bic  l^crrlid^e 
aScronicû  —  unb  bie  SBurg  Sariftctn  ju  fd^mûcfcn. 

Sludi  bû3  SBetfpicI  beè  (Srjïjcrjogê  gcrbinanb  t?on  îiroï,  bc§ 
©emalê  bcr  fd^oncn  5p^ilip<)inc  SBcIfer,  bcr  burd^  fûnfjcl^n  galère 
©tûttl^ûlter  in  Sôl^mcn  gcttjcfen  unb  afô  fotd^cr  cincn  grogcn 
einflug  ûuf  bic  ©ntttjidfung  ber  ^iinftc  genommcn,  totlâ)t  îun[t^ 
[innige  ïïîid&tung  cr  fpatcr  burd^  bic  Orilnbung  bcr  ^crrlid^cn 
©ûthmlungcn  unb  ber  burdi  f^aïb  ©uropa  gc^)ricfencn  ^unft==  unb 
a33unbcr!ammcr  Don  Slmbraê  bctuiefcn,  fonntc  nid^t  ot)nc  (Sinffu^ 
ûuf  ben  Sûifcr  bleiten.  (Sbenfo  ttjar  îWûïmilian  II.  bei  fcincm 
fricbfertigcn  ©inné  cin  gro^cr  greunb  bcr  Sitcratur  unb  ^ûnftc, 
njic  fcinc  jûl^Ircid^en  Sammtungcn  in  bcr  SBiencr  $ofburg  it^- 
jcugtcn,  filr  bic  cr  bafclbft  1558  cinc  cigcnc  „^unftîûmnicr" 
l^crrid^tcn  ïicg;  cr  gcfici  fid^  abcr  jugtcid^  in  ©igcnl^citcn  unb 
2lbnormitatcn,  tt)ot)on  fcinc  fo  tiaufigcn,  ïiod^romantifdE)  aufgepu^^ 
ten  $offcftc,  ttjcitcr  fcin  SôtocnjttJiugcr  auf  bcm  Çrabfd^in  in  ^Prag^ 
bcr  untcr  it)m  batb  ju  cincr  bcr  grogartigftcn  SKcnagcricn  ©uropa'^ 
umgcfd^affcn  n)urbc,  l^inlangtid^  3^^8^ife  abtcgcn.  2)icfcr  SRcigung 
fcincâ  SSatcrê  l^ûttc  xoo^  9luboIf  II.  jumcift  fcinc  Scibcnfd^aft  filr 
bû§  ©ûntmcln  t)on  ^funftgcgcnftanbcn  aller  2trt  ju  t)crbanîcn.  3n 
bcr  ^intcrfûffcnfd^ûft  SKaïmitian'ê  ju  SBicn  unb  auf  bcm  §rabfd^in 
fanb  bcrfclbc  bat)cr  bcreitâ  bic  crften  (Srunblagcn  filr  fcinc  fpatcr* 
î)in  fo  bcrii^mtc  ©d^ôpfung,  bie  cr  gtcidfi  im  erftcn  Salure  feiner 
Slcgicrung  burdf)  Ucbertragung  bcr  ^unftf ammïungcn  feincê  SBatcrâ 
t)on  SSien  nad^  ^rag  t)crt)oIIftanbigcn  ïie^*). 

3n  fÇoIgc  biefer  Sunftlicbl^abcrci  fct)cn  n)ir  bcn  Saifer  baïb 
in  SBcrbinbung  mit  ^ilnfttcrn  unb  Slntiquarcn,  bic  bcm  jungen 
Çcrrfd^er  gerne  it)re  î)icn[tc  anboten.  Untcr  bcn  te|tcrcn  l^attc 
cincr  fott)oï)t  bercitê  cincn  Dortl^cit^aftcn  ïïîuf  criangt,  aïê  aud^ 
fd^on  gerbinanb  I.  unb  SKaïmiïian  II.  Diclfad^c  î)icnftc  gcïciftct. 


*)  Stud^  fpâtcr  nod^  gcïongtcn  t)ic(e  SunPfdbdfec  »on  Sien  ma)  $rag; 
fo  pnben  »tr  in  bcn  §ofau8gabcn  Don  1585  bcn  ^oflen:  „bcm  §offantmcrvatl^ 
2)at)ib  ^agcn,  bcr  cttidje  Slntiquitdtcn  au8  bcê  2)octor«  (S  a  m  bu  ci  ($of* 
Çiporiograpft,  f  13-  3«"i  1584  in  99Bicn)  fcligcn  tjcrlaffcnfd^aft  Don  3Bicn  nad^ 
^rag  gebrad^t.  Sccf^rung  15  fï."  Unb  tocitcr  bcim  Sa^rc  1603:  «(gtlid^.fu^rlcut; 
mcïddc  (Bmlxt)l  Don  ©icn  noc^  ^rag  gefilÇrt,  30  fï." 
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®â  ttjar  bicâ  Safob  o.  ©traba,  cin  SWantuaner,  ber  fid^  mit 
Scibenfd^ûft  ûuf  bag  ©tubium  bcr  Slntiquitatcn  unb  9Kûnjcn  gc^ 
ttjorfcn  l^attc  unb  mel^rcre  gcï)ûItt)oIIc  SBerîc  uber  bicfc  SRatcricn 
fd^ricb.  @r  toar  cincr  bcr  ©rjïcn,  locld^c  baâ  ©tubium  ber  aïtcn 
9Kûtîgcn  unb  SRcbaiQcn  unb  anbcrcr  ^unftttjcrfc  gum  SBcl^ufc  bcr 
@t\à)ià)tt  ûtttocnbetcn  unb  cmpfûî)Icn,  unb  fo  gtcid^fam  bic  95e- 
grûnbcr  bcr  Slltcrtl^untêfunbc  afô  SBiffcnfd^aft  wurben.  ®r  untcr* 
nûl^m  l^aufigc  fReifcn,  um  antiîc  aHûngcn  unb  ^unftgcgcnftanbe 
ju  fûntmcin,  bic  cr  in  fcinem  9Kufeum  Dcrcinigtc  unb  bann  fpoter 
grôfetcntl^cifô  in  ©cutfd^Ianb  Dortl^ciltiaft  Dcrîoufte,  woburd^  bcr 
gttjar  fcl^r  cintrfiglid^c,  obcr  filr  3talicn  tiôc^jl  nod^tl^ciligc  Jîunft' 
^anbcl  cingcicitct  tonxbt,  ber  fid^  in  ber  folgenbcn  Qtxt  immer 
mel^r  ou^brcitete.  3m  Suivre  1565  treffcn  wir  i^n  jum  crftcn  îJJialc 
om  aSSicner  §ofe,  tt)o  cr,  toit  bic  |)ofactcn  beweijen,  ate  ^ofbau- 
meifter,  bod6  fd^on  im  nad^ften  3û]^rc  ûK  „3(ntiquariuâ"  be§ 
^oifcrg  9RajmiIiûn  IL  crfd^cint.  3)icfc  neu  creirte  ©telle  cineâ 
Sluffcl^crg  iiber  bic  îaifcrlic^e  $£unftlammer  ttjar  mit  bem  ja^rlid^cn 
©olbc  t)on  100  p.  botirt,  cinc  ©umme,  bic  e^  crîlarlid^  mad^t, 
bû§  ©traba  aud^  in  biefer  ©tcEung  fcinem  frii^eren  cintrdgtid^en 
®efd^afte  obïog.  ©o  tjcrmittcltc  cr  fiir  ben  §erjog  3ltbrcdE|t  Don 
SBaiern  1567  in  3talien  jaïilrcic^c  Saufe  Don  Sîunftgegcnftanbcn 
(bûrunter  bic  ©ammiung  bc§  Slnbrca  Sorebano  in  Sîcncbig)  unb 
unterl^iclt  ûud^  fonft  emfig  feinc  friil^eren  SBcrbinbungcn,  toobei 
iï|m  fein  ©ol^n  Dctatjio  rcgc  an  bic  ^anb  ging,  toit  ûu^  beren 
im  î.  ï.  ^ofarc^it)  ju  SSSien  crl^aïtcnen  jal^Ircid^cn  ©orrefponbenjcn 
gu  crfcl^cn.  2)urd^  filnf  3ûl^re  bcîlcibctc  er  fein  Sïmt  am  |)ofe  ju 
3Bicn,  in  njctd^er  ©telïung  i^n  aud^  ber  Slronprinj  SRuboIf  ïenncn 
Icrnte,  aber  nid^t  geniigenbe  Unterftilpng  ©citent  beê  ^aijcrâ 
I)ic§  il^n  nad^  einem  anberen  3lf^Ic  fid^  umfc^cn*).  3Kû£miIian 
empfa^I  il^n  burd^  ©dE)rciben  t)om  30.  3uni  1573  bem  ©tabtratl^c 
JU  ©tro^burg  ûK  cinen  ajîann,  ber  bereitê  burd^  uielc  3aî)rc 
9Intiquitûten,  Dorjiigïid^  aber  ©rabinfd^riften,  ©tatuen  unb  mar^ 
morne  ^unfttoerïe  fûmmie  unb  bicè  SÏHeê  in  fieben  grogen  SSild^crn 
befd^rieben  ï)abe.    ©cr  ^aifer  crtoa^nt  in  iener  â^f^^if*  tociter, 

*)  ^{a^çmiUan  mugte  um  biefe  S^it  aud  (§}elbnot^  fogar  ben  mertl^oolleren 
X^tii  fciner  ©ammCimgcn   an    cinigc   nicbcriJjlerrctd^ifd^c  Çcrrcn   uerpfdnbcn, 
t)on  bcncn  |tc  9îuboïf  II    fpdter  »icbci*  cinïôjlc. 
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cr  fcibft  l^abc  ble  Sîun[tfaminluitacit  ©traba'è  ôftcr  in  Slugcnfd^cin 
gcnommcn  unb  n^iffc  ifircn  SBertl)  ju  fd^afecn;  ba  abcr  bic  biè^crigc 
Utttcrftûfeung  bcm  ^iinfttcr  ttic^t  met)v  gcnuge,  fo  môgc  i^m  bic 
©tobt  ©trapurg  jur  ®urdE|fuf)rurtg  'oon  bcffcrt  ^piancn  bet)ilflici^ 
fcin.  2)cr  ©rfolg  bie[cr  Slncmpfcl^tung  ift  une  ni(ï)t  na^cr  beïaunt, 
ba  toir  ûbcr  in  ben  §ofrcgeften  Dont  Saïjrc  1574  untcr  bcu  3lug* 
gûbcn  bcâ  Çofcg  bic  3luf jcid^nung  Dorfinben  :  „bcm  Saïob  t),  ©traba, 
rôm.  îaif.  SRaj.  Slntiquar  ûuf  12  ^itbcr  ft^ôpff  unb  cin  ^ruftbilb, 
wcld^c  @.  SDZaj.  Don  il^m  im  73.  Sa^rc  I)at  Slbncl^mcn  taffcn 
810  ft.",  —  fo  ïann  barauâ  gcfd^toffcn  tocrbcn,  bû|  ©traba  ûud^ 
fcrncrl^in  bci  SDlûïmilian'ê  §ofc  t)cr6Iicb. 

6rft  nad^  bcm  îobc  bcâ  faifcrlid^cn  ®ônncrè  trcffcn  toir 
mit  bcm  Slntiquitatcnfûmmtcr,  bicâmat  abcr  \^on  auf  bcm 
|)rabfd^in  ju  $Prûg,  toicbcr  jufammcn. 

JRuboIf  II.  bcricf  namtid^  ©traba  an  bcn  ïûifcrlid^cn  $of 
ju  ?Prag,  njoïjin  bcrfcibc  bcrcitg  im  ^af)xt  1577  mit  fcincr  ^Çamilic 
iibcrficbcttc  *).  3)aj3  ©trabû  fd^on  bamalg  cin  t)crmôgcnbcr  SJlann 
gctocfcn,  crl^cHt  auê  bcm  Umftanbc,  ba^  cr  in  SBicn  SBcfi^cr  cincê 
^ûufcê  in  bcr  ©tabt  tt)ar,  in  toctcticm  nod^  1585  bic  ^ofîammcv 
cinc  Qtit  ^gctopft",  tt)ofUr  it)m  bcr  ift^rlid^c  3^^^  ^^^  210  fl. 
gcjûl^ït  njurbc. 

*)  SBa^renb  cv  fid^  in  3talicn  ouf^iclt,  mûUc  2:igian  fcin  portrait, 
weld^eS  um  bie  ïïflxtit  ^eS  17.  2»ûl^r^uubertâ  in  ben  ^eft^  be9  gvogen  ^unfls 
frcunbcS  ©r^Çerjog  Seopolb  SBiïl^clm  gctangtc  unb  nun  ftd^  im  î.  ï.  ^cïDcbcrc 
gu  Sien  bejtnbct,  tt)0§in  c§  1702  ïom.  @trûba  crfc^cint  l^icr  ûbgebiïbct  a(« 
cin  rttpigcc  Wtùnn,  im  blogcn  $auptc,  mit  gicmlid^  ïongcm,  brauncm  ©artc, 
in  cinem  [(fimaracn  ^(cibc  mit  tot^en  ^crmeln,  einem  mit  meigem  $ctg  gefUttertcn 
iUlantcl  auf  bcn  ^d^ultetn,  ben  2)egen  an  bcr  @eite  unb  etne  brcifad^c  golbene 
^ctte  um  ben  $a(^,  tooran  cin  STlebaiCton  ;  cr  f)c^t  in  feinem  3itnmcr  liber  cincn 
2^ifc^  gcbeugt  unb  l^&U  mit  beiben  ^dnbcn  eine  Heine  nacfte  œeiblid^e  Statue, 
^uf  bem  mit  cinem  grilneu  Sud^e  bebecften  Sifd^  Hegt  cin  fteiner  Sorfo,  fotoie 
golbene  unb  ftlberne  SRiin^en.  ^ie  f^igur  ift  biâ  an  bad  ^nie  unb  in  ScbenS^ 
grôgc  oorgcflclït;  bû8  portrait,  cinc«  bcr  toorjUglidôflen  unb  mcrfwilrbigflcn 
bcr  ©ammlung  tjon  îijian^d  §anb,  ift  nod^  trcffHd^  crl^altcn.  ©c^ciiftnenb  filr 
ben  iRuf  <3traba*d  aU  ^ntiquar  ftnb  bie  non  iSoSd^ini  bet  biefem  portrait 
angefitl^rten  italienifd^cn  $crfc,  bic  in  bcr  Ueberfe|jung  aifo  lauten  :  „$erglcid^c 
biefe  fdbôncn  3ttge  unb  loiffc,  bag  bicfelûen  cinem  9(ntiquar  gebOrcn.  ©eadfttc 
wol^l  bie  SH^  ^i^fct^  fd^ëncn  «Sd^a^fammer,  ben  ^unb  unb  ba^  ^ntlit^  unb 
bu  wirft  ûbcrrafd^t  merben/' 


234  2)ic  ^ubolfinilcfte  ^unpfammer  in  Çrag. 

î)icfcr  9Mann  toar  eê  nun,  ber  juglcic^  mit  fcincm  ©o^nc 
Dctat)io  burd^  cinc  SRcil^c  t)on  3û^ren  bcm  ^dfcr  bei  ©rilnbung 
fcincr  Sunftïammcr  wcrït^atigft  an  bic  |)anb  ging.  SRuboIf  II. 
fc^cnîtc  Scibcn  unbcgrcnjte^  SScrtraucn,  crt)ob  ©trabû  in  bcn 
JWittcrftanb  mit  bcm  ^Prabicatc  „t)on  JRoBbcrg"  unb  balb  ge== 
^ôrtc  bcr  faifcrlid^c  îlntiquar  gu  bcn  angcfcl^cnftcn  unb  cinflug* 
rcic^ftcn  aJlSnncrn  auf  bcm  ^rabfd^in  *).  Sntoicfcrn  bû§  9Scr^ûftni§ 
bcô  ^ûifcrg  ju  ©traba'g  tDunbcrfc^ôncr  natûrltci^cr  îod^tcr  bicfc 
93ct)orjugun9  bccinflu^tc,  wottcn  wir  ^icr  nic^t  na^cr  untcrfud^cn, 
boc^  lûfet  fi^  t)icburc^  fcinc  intime  SScrbinbung  mit  ber  gamilic 
©trabû  leici^t  crltarcn**). 

Die  ©ammlungen  ajîajçmilian'g  II.  unb  bic  Don  ©traba  er^ 
fûuftcn  Slunftfc^ûfec  bitbetcn  bic  erftc  ©runblagc  fur  bic  faifcrlic^e 
Kunftfûmmer  auf  bcm  ^rabfd^in,  bcr  nad^  unb  naâ)  ftebcn  ©ûte 


*)  ®inbcl^  (f.  bcffcn  SBcrf  „«ubo(f  U.  unb  |cinc  3eit^  I.  30)  fennt 
<8traba  nur  bem  ^amtn  nac!^,  bec  i^m  ,,ntc^t  metter  befannt"  fei,  fd^/liegt 
abtx  t)o<b  ri^tio,  bag  bief  et  ,,(S;abalier  eine  betjor^ugte  ©tellung  am  $ragec 
^ofe  eingenommen  bahtn  mug''.  ^m  Su^ange  au  feinem  gefd^id^tlic^en  ÎBerle 
fil^rt  er  il^n  aber  bereitô  atâ  «atutiquar"  9lubolf'«  an.  Unfcre  2)ûtcn  iibcr 
<Straba,  ber  au((  in  2)(abac'9  $ilnfi(erIe|çifon  unb  im  „Naucny  slovnik"  nic^t 
k7ortommt,  l^aben  mir  tl^eild  Slctenfliicf  en  ber  I;  I.  ^ofbibUotl^el  in  Sien  unb 
bem  obcitirten  ©riefe  aKaçmi(iûn*«  II»,  t^eiU  Sflotxitn  in  gleicft^eitigen  @d^riften 
entnomœen. 

**)  '^aà)  bem  ©cj^eitcin  feiner  |)roicctirten  §eirat  mit  ber  enfantin  ©(ara 
Sfabetta,  bie  i^m  Don  ber  ^aiferin  Sitœe  DergebeniS  a\S  ein  iDïuflev  oon  ^erflanb, 
îugenb  unb  <B<tfèi\fitit  gefd^ilbert  murbe,  fud^te  9lubolf  (Srfo^  in  ben  Strmen 
ber  Xoéfttx  {eined  Sntiquavd,  mit  ber  er  fec^d  ^inber,  brei  @5l^ne  unb  brei 
£5d)ter,  jeugte.  ^ie  eine  biefer  XQ^iUr,  unb  jmar  bie  â(tejle,  (S^aroline  mit 
^lamtw,  toav  mit  bcm  belgifd^en  ®rûfen  ^|5errenot  tjon  Santecro^  Derl^eiratet, 
bie  jn)ei  anberen  Zèé^tex,  Q^Hfabet^  unb  !S)orot^ea,  œurbcn  in  ^(i^flern,  bie 
eine  in  S^ien,  bie  anbere  in  SJlabrib  untergebrad^t  unb  enbeten  ba  ein  unbead^^ 
teted  2)afein.  Se^tere  flarb  in  einem  ^(ofler  ber  ^^armeliterinnen  naift  bei 
SWabrib.  2)ie  brei  @ô^ne  ^iegen  ^arï,  "Sflaiîfia^  unb  3fuliuê.  2)e8  Se^teren, 
ber  om  18.  2)ecember  1585  in  ^rag  jur  ^Belt  fam,  errod^nten  »ir  bereit« 
frill^er,  ttâl^renb  Don  bem  jmeiten  nur  bie  SobeSart  belannt  ifl;  beS  britten 
SebenSfd^itffalc  flnb  gdngCid)  unbeïannt.  (Sbenfo  Derfc!^»inbet  ber  toeitere  Sebenê» 
lauf  il^rei  lutter  fôimlidb  im  SDunfelf  jebenfalld  mag  [\t  Dor  i^rem  faiferlid^en 
Siebl^aber  unb  felbjl  Dor  i^rcm  jUngften  @obne  guïiuS  ba«  8  citlid^e  gejegnet 
^ûben. 
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bcè  bcr  ©tûubbrûcfc  jugcfcl^rten  ©d^to^flugcte  jugctoicfcn  tDurbcn. 
©traba'è  unb  bcr  ûbrigcn  Slgcntcn  ît)atigîcit  nal^m  jcbod^  cinc 
fold^c  Sluêbcl^nung  an,  ba§  bie  urfprilngticïicn  Socalitatcn  filr  bic 
^unftfûmmlungcn  mà)i  mt^x  auârcid^ten  unb  ncbcn  mc^rcren 
Ëorriborcn  nod^  ber  gro^c  bcutfd^e  ©aat  in  Slnfprud^  gcnomntcn 
tt)crben  mu^tc.  SRur  bic  ^offcftc  unb  93aIIc,  bic  wcnigftcng  in  ber 
crftcn  9icgicrunggpcriobc  Sftuboïf ê  î)ûufigcr  ftûttfanben,  rctteten 
bcn  ûugrcnjcnben  fpanifd^cn  ®aai,  bcr  in  fcincr  jc^igcn  ©eftaU 
unter  SKaria  îl^crcfia  t)on  3ol^.  Sîiliûu  2)icnjcnî)ofcr  umgebaut 
ttjurbc,  t)or  einer  ûl^ntidieu  95cftimmung.  Slbcr  in  fpatcren  Sal^rcn 
tt)urbc  aud)  bicfc  grofeartigc  SHaumlid^ïcit  jur  ^unftîammcr  ]^cran== 
gejogcn  unb  mitl|in  bcr  ganjc  g^rbinanbcifd^c  ©d^Io^iigel  fiir 
bicfctbe  t)crtt)cnbct.  §ier  tt)urbcn  nun  bic  @(^û|c  9iuboIf' â  ûuf^ 
gcfpeid^crt  unb  3a^r  fur  3at|r  mcl^rtc  fid^  bic  SRaffc,  fottJic  ber 
SBcrtl^  bcrfclbcn,  ber  nad^  bem  îobe  beâ  ^aifcrê  (1612)  mit  nid^t 
ttjcniger  benn  ficbcnjcl^n  9KilUonen  in  ®o(b  (naà)  gcgcnttjartigcm 
®elbtt)crtî)c  minbeften^  filnfmat  fo  tjieï)  bemeffcn  tt)urbe  *).  (Sintn 
in  bcr  Qi^et  ûï)nlid^cn  3Stxti)  tegtc  bcr  bcrii^nitc  3cfuit  unb, 
Sïrd^aolog  Suleê  ©afar  93ouIcngcr  (f  3.  Sluguft  1628  ju  ©atiorâ) 
ju  berfcibcn  Qext  btoê  bcn  ^crten,  (Sbctftcincn,  ®oïb='  unb  ©ilbcr^ 
fûd^en  bcr  ^unftlammcr  bei. 

Dbnjol^t  Sflubotf  II.  gtcidf)  im  ?lnfûngc  fcincr  9icgicrung  mit 
©etbmangcl  ju  ïampfcn  îiattc,  fo  fcî)ïtc  e§  i^m  bod^  nie  an  ®clb 
jum  2luftt)ûnbc  fiir  feinc  Sîunftïammcr  ;  bic  bringcnbften  ©tûûtê^^ 
ûuègabcn  mu^tcn  bem  Slnfaufc  einer  SRaritfit  ober  cincê  Sîunfttucrîcâ 
ttjcid^cn,  bic  oft  auf  bic  îoftfpicïigftc  SBcifc  crworben  ttjurbcn. 
9lid^t  nur  bcr  ?lnîûuf  uon  ^unftgegcnftanbcn  fcïbft,  fonbern  audEi 
bic  Slrt  bcr  Scifc^affung  bcrfcïbcn  Dcrfd^Iang  ungtûublid^  l^ot)c 
©ummen.  3n  bcr  ganjen  aSett  untcrl^iclt  èlubolf  jum  Qmdt  be§ 


*)  2)iefc  SEBcrtl^angûbc  ftnbcn  voix  in  bem  grogcn  ©cfdjid^tâwcrîc  bcâ 
0(ei(ft^citigcn  èô^mifd^cn  (5:^ronipen  ^auï  @ïâïa  bon  gl^or,  tocld^cr  cqâ^lt,  bag 
„^ûifer  ^atffxM  gïeidô  ma)  iRuboIf'é  2:obc  bcffen  ©d^Sfec  burd)  bcn  «ammcr» 
l^crrn  SDcpbcriuS  ^rufïoroffy,  bcn  ®rafcn  %Mm  »on  SSolbpcin  unb  bcn 
%tfieimxatï}  ^axDitiu^  in&cntiren  licg,  mobei  an  t^icrunbgmanjig  ^cntncr  (Ifolb- 
unb  an  fcd^gig  (S^cntncr  ©ilbcrfad^en  gcfunbcn  wurbcn,  ungevcd^net  baê  @i(6cr* 
gcrdt^,  bic  ebclflcinc  unb  $crïcn,  fottie  anbcrc  wctt^doïïc  ®cgcnpiinbc,  fo  bag 
bcr  gan^c  ©djafe  auf  17  SWittioncn  bcioertÇct  tourbe"» 
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Stufftôbcrn^  ooit  Sl(tcrtf(ûmcrn,  Sîiinftfad^cn,  Slaturgegcnftanben 
utib  ©cltenl^citen  aller  ?trt  cigenc  bcfolbctc  Stgcntcrt,  mit  bencn 
©trûba  cine  auggcbrcitctc  Sorrcfponbcitj  untcr^idt,  bcrcn  jcbc^ 
©d^riftftucf  regclma^ig  mit  ciner  ?lntt)cifung  an  ba^  ^ofjû^Iamt 
fc^Iie^t.  %n^tx  bicfcn  Slgcntcn,  bic  bû8  ©cfd^aft  jumcift  tooî)!  nur 
t)on  bcr  l^anbiocrï^mûfeigcn  ©cite  bctrifbcu*),  bcbicntc  fid^  bcr 
Sûifer  in  fpôtcrcn  3a^rcn  felbft  bcr  bcftcn  ftiinftlcr  fcincg  §ofcS, 
um  burd^  bicfelbcn  fcinc  Sîunftfammtungcn  t)crt>oIlftûnbigen  ju 
lûffcn.  SQiûIcr,  toit  3ot)ûntt  Don  Sidéen,  ?lrcimbaIbo,  §cing  u.  ?l. 
n)urben  mel^rmaten  nac^  italien  ge[d^i(ft,  um  bort  einedt^eild 
Kunftttjerîc  ber  itûUcnif(^cn  9Mciftcr  obcr  2tntiïcn  ju  crh)crbcn, 
ûnbcrntl^cifô  Sopicn  berfctbcn  gu  tjcrfcrtigcn;  Stfô  bcr  erftgcnanntc 
Don  bicfcn  Jiûnfticrn  in  SSencbig  î)iirer'ê  bcrii^mtcg  „9loîcnfrûng^ 
ffft",  bûg  bcr  gro^e  SRciftcr  1505  fur  bic  Sartolomcofirc^c  bcâ 
bcutfdjcn  ^ûujcô  in  bcr  fiaguncnftabt  gematt,  um  cinc  ungel^eure 
©ummc  fur  bcn  Saifcr  crttjarb,  lic^  Stubolf  baê  l^crrlid^c  SBifb 
burd^  Dicr  ïjanbfeftc  SJWnncr  tyow  SBcncbig  ûbcr  bit  Sltpen  ûuf 
ben  ©d^uftcm  nad)  ^JJrag  trûnêportiren,  um  ce  fo  Dor  jcbcr  93c= 
fc^ûbtgung  gu  tt)ot)ren  **).  Untcr  fotd^cn  Umftanbcn  finb  bic  fûbel= 
l^ûften  iû]^rlid)cn  ©ummen  bcâ  ^rabfd^incr  Kunftbubgctè  nur  ju 
ïcid^t  ju  crîlarcn. 

Slugcrbcm  wurbc  bic  îïunftîammcr  burd^  gal^Ircid^c  ®t\â)tntt 
Don  l^crrfc^crn,  ©tabtcn  unb  aHagnatcn  Dermcl^rt,  bic  bc§  ftaifcrè 
Seibcnfc^aft  auf  bicfc  ?lrt  fur  potitifd^c  obcr  anbcrc  Qxotdt  nur 
JU  oft  ûuèjuniifecn  tt)ufetcn,  obwol^I  nid^t  ju  laugncn  ift,  bag 
gerabc  burd^  bicfc  ©d^cnfungcn  cd^tc  Sunftwerïc  narfi  5prag  gc= 
lûugtcn.  Sg  ift  bcïannt,  bûB  bcr  ©urfiirît  Don  bcr  ^falj  bcm 
Sûifcr  cincn   mciftcrl^ûft  gcfdinièten   Slltar  ûuê   (Stfcnbcin,   bic 


*)  !S)er  ^iivger  9îatmiiub  in  ^etnpten  war  etner  ber  t^&ti()|len  ©ammlev 
beê  ^ûiferâ,  (£r  corrcfponbirte  mit  fcinen  (£ommiffion&vcn  3ofcf  Strcimbalbo, 
«nbreû«  Untcr bcvgcr,  «ûrl*8ittcn8  unb  ®rûf  gcrbinanb  @(^li(f.  3)ic  SBclfcv 
unb  Çod^fietter  lieferten  9laimunb  bie  î^iere  unb  ^unbert}0gel  au3  ftmerita 
file  bie  ïaifcrU(^cn  @ammlungcn. 

**)  (Scgcnto&rtig  befinbct  fidft  baâ  «ilb  m  «(ojlcr  ©tral^o»  ju  $iag, 
bû«  câ  im  Sû^rc  1782,  olâ  bic  ^unfiïammcr  ltRubolf'3  auf  «cfe^l  3ofef8  II. 
Dcraugert  tourbe,  mit  anbercn  ^unflmcrlcn  erflanb.  Xnx^  fp&tere  fflcflaurirungcn 
^at  cS  aïïerbing^  t7iel  gelitten. 
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®rafen  gugger  bcn  bei  Sltl^en  gcfunbencn  unfd^afebûrcn  ©arîopl^ag 
mit  bcr  3Imûgoncnfd^Iûcf)t,  bic  ©raftn  SRanêfcIb  bcn  l)crrïicl^cn 
STriumpI^  brê  93ûcd^uê  tDibmcten,  bû§  ber  SReffc  bcâ  Earbittûtê 
®rûnt)clta  anbcre  jat)Ireid^c  Sïntiîcn  (bic  fid^  nun  in  SHilnd^cn 
obcr  nnter  bcn  Sïgin  9Kûrbïc§  finbcn)  burd^  So^ann  t)on  5ld^cn 
nnb  bcn  ïûifcrlid^cn  3unjclicr  SWûtl^iûg  Sra^fd^ .  nod^  ^rag  ûbcr^ 
fd^idÊte;  ba§  bcr  ®rûf  Sî]^ct)cnl^ilïcr  in  @^)anicn  t)iclc  SBilbcr  Don 
îijian,  SRofû,  5{5ûrntigiûni  fur  il^n  fontmcltc,  bcr  9Kûgi[trat  jn 
SRilrnbcrg  il^m  §oIbcin'ê  loftbarcê  ©cntfilbc  „3fûaî  fcgnct  bcn 
3ûîob"  nnb  fpcitcr  ©iircr'ê  nid^t  ntinbcr  njcrttjtJoBc  „t|.  î)rcifaïtig= 
îcit"  jnm  ®cfd^cnîc  ntaditc  n.  f.  xo. 

Slng  bcr  bcîanntcn  Sml^off'fd^cn  Snnftîûmmcr  jn  9liirnbcrg 
fantcn  nadt)  1580  t)icïc  ®cma(bc,  barnntcr  jûtitrcid^c  ^unftttjcrîc 
Sllbrcd^t  2)iircr'ê,  bnrd^  ^anf  in  bic  §rûbfdE)incr  tnnftîammcr. 
Unter  anbcrcn  bcfanb  fid^  barnntcr  cin  1^.  SBartl^otomanê  t)on 
9iafacï,  tt)citcr  cin  (Scinatbc  mit  93ûcd^ng,  ©iana  nnb  SBcnn^  Don 
SSorbonc  in  SScncbig,  cinc  îafcl  „%hxa^am  mit  ®axai)  nnb  ^agar" 
t)on  5pcn^,  bcr  „93rûnb  ©oboma'g  nnb  ©omorrl^n'ê"  Don  Sl.î)tircr. 
8lnd^  cin  SBnd^  mit  3^i^wngcn  S)ilrcr'ê,  bû§  UJcrt^Doûftc  95cfife^ 
tl^nm  bcr  Sml^off,  ging  in  bcn  SScfi^  SUnboïf' â  II.  iibcr. 

3ïbcr  nidit  nur  î)cntfd^Iûnb  nnb  italien  botcn  fcincn  Stgcntcn 
it)rc  @d|û^c  bor,  and^  Oricd^cnlanb,  bic  ficDantc  nnb  (Sgtjptcn, 
jo  jctbft  5lmcri!a  blicbcn  nid^t  Dcrfd^ont,  nnb  njar  namcnttid)  bic 
©ammlnng  inbianifdficr  SKcrîttJûrbigïcitcn  fc^r  rcid^l^altig.  Kcin 
SBnnbcr,  tt)cnn  bci  cincm  bcrart  ficbcrl^ûftcn  ©ammcicifcr  fo 
mand^cg  ^robnct  bcr  S^arïûtancrlc,  \a  gcrabcgn  Unfinnigc§  acqni^ 
rirt  ttjnrbc,  tt)ûê  bafiir  fprid^t,  ba§  c«  and^  im  16.  Sal^rl^nnbcrtc 
gal^Ircid^c  ©d^njinbïcr  gab.  ^fcmtifr^  ^^crjogêmiifec  nnb  bcffcn 
^antoffctn,  baê  ®cbi§  cincr  ©ircnc  an^  bcm  agcifd^cn  SUccrc, 
îtt)ci  cifcrnc  5Wûgct  Don  bcr  9ïrd|c  9loû^'ê,  cin  S^tocrt  Don  Sin- 
ï^orn,  ttjcitcrc  gtt)ci  (£inï)ôrncr  n.  D.  31.  môgcn  l^icr  auê  bcr  bnntcn 
Sftcil^c  bcr  ^rûd^tfiiîdfc  bcâ  fpanifd^cn  ©ûûtcê  angcful^rt  fcin. 

©d^on  bicfe  SBcifpicIc  df)ûrûftcri[ircn  jnr  ®cniigc  bûê  ctgcnt* 
lid^e  SBcfcn  bcr  ïïlnbolfinifd^cn  ffnnftïammcr.  î)tcfclbc  toax  naà) 
nnfcrcn  gcgcnn^Srtigcn  SBcgriffcn  nur  cinc,  ttjcnn  and^  grogartig 
angcîcgtc  9îûritûtcnfûmmînng,  cinc  Sïrt  Don  93ûrnnm'§  9Kufcnm, 
bûê  ncbcn  Dicïcm  Sopbûrcn  nnb  cd^t  Silnftlcrifd^cn  ûud^  cinc 
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3Wûffc  Don  falf^cn  unb  tt)ertt)Iofen  ©egenftônbctt  bel^erbcrgte. 
yioà)  nte^r  betueift  bfn  bebouerlid^en  SWangel  an  ftunftftnn  bie 
%xt  ber  âufûmmcnftfllung  ber  Sunftnjerfe,  btc  ot)nc  einc  ©pur 
t)on  ©^ftent  bie  @û(f  fuQten,  um  fie  eben  nur  ûuêgufilHen.  î)ic 
SWeiftcTOerïe  ber  itûlienif^en,  beutfd^en  unb  nieberlanbifd^en  SDieifter 
^ingen  bunt  bur<i^einûnber  in  ben  ®ângen  unb  Sorriborô,  bie 
©tûèfdirûnle  in  ben  Saten  njaren  mit  ben  ï)eterogenften  ®egen= 
ft&nben  Don  oben  biê  untcn  angefuUt,  SBert^DoQed  Don  ber  9Raffe 
beê  Unbebcutenben  Derbedft  ober  erbrûcft  —  man  mu§  c^  fd^icr 
unglûublid^  finben,  bafe  nebcn  ©traba  auc^  ed^te  Kiinftier  toit 
Sol^ann  Don  8l(ï)en,  ïïlolanb  ©ûDer^,  (ggib  ©abeler  u.  ?l.  fur  biefc 
©ûmmtung  obcr  eigentlid^  â^f^ntmeuftoppelung  Don  ^unftgegen* 
ftanben  genjirft  tiaben  foQten.  2)ic  SJerjeic^niffe  berfelben  licfern 
unwiberlegUd^en  95en)ci«  Dont  îlbgange  jebttjcben  Sîunftfinnc^  unb 
tDiffenfd^afttid^en  Qxotdt^,  bcnn  bie  ©cmotbc  finb  jumeift  ot)ne 
Slngabc  ber  9Reifter  nur  naâ)  i^ren  jewciligen  Kummern  unb  mit 
einer  oft  gerabeju  l^aarftraubenben  Sefd^reibung  bei^  bargefteUten 
®egenftûnbeê  angefil^rt.  93ei  weitem  wid^tiger  ûfô  bie  Drbnung 
nûd^  SDÎeiftcrn  ober  bocî)  @cï)ulcn  tDar  bie  Sejeid^nung  beè  Drteg, 
tno  bie  S3ilber  l^ingen  ober  angeïel^nt  toartn;  fcibft  Slfidffid^ten 
ûuf  Sid^t,  geprige  ©ntfernung  Dom  ?luge  bcê  Setrad^tenben  unb 
Dortl^eill^ûftc  StuffteQung  n?aren  in  biefcn  MSumen  etttjag  Unbe= 
îannteê.  SBar  cin  ©aal  ober  Eorribor  bcreitê  angefiiUt,  fo  ôffnete 
man  einfad^  bie  nad^ftgelegenc  SlSumlic^ïcit  unb  l^ing  bie  tDeiter 
eintreffenbcn  ©emfilbe  nadf)  ber  JReil^e  an  ben  SBanben,  oberl^alb 
ber  g^nfter,  an  ^feilern  fo  lange  auf,  bi§  aHe  Çlad^en  bebedft 
ttjarcn  unb  baâ  ©piel  in  ber  nS^ften  2ocatitat  fortgefe^t  ttjerben 
mufetc*). 


*)  aud^  bie  ^cf!aurin!ng«arbcitcn  in  ber  ©urg  ^arlflein,  bie  ûuf  (ScJ^eig 
iRubolf'ê  n.  tjon  beffcn  TlaUvcolonit  m  ïefeten  ^olirgcÇftit  be6  16.  S^^rÇun- 
bert^  tjorgenomnten  wurben,  jinb  ein  trauriger  ©e»eiê  mei^r,  bag  feïbfl  bie 
©entjffen  uon  So^^nri  tjon  Kd^en  unb  @ptangér  ïeinc  Maffe  gbce  t)on  bev 
v>ctX)ven  ^unfl  l^atteu.  2)ic  mciflerl^aftcn  corolinifd(|en  2fre§ïen  bofel6fl  wurben 
finfad^  mit  $ta\l  iibertitnd^t,  mprauf  bie  ^rabfd^iner  ^iinfKer  il^re  l^arâanfd^en 
Çibelftefd^id^ten  auf  ben  weigen  STntourf  pinfelten.  8on  einer  lebenSgrogen 
SWariû  in  gûnger  îJigur  begtiff  fogar  einer  ber  »ilrbigen  SWaterbrttber,  jte  fei 
f  e^r  fdjén,  ba  n  aber  bod^  etwoê  baran  beffern  mugte,  fo  &efd^lo6  er,  fte  jum 
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3itt  ffil^re  bcr  genattuten  ^iînftfer  ttJoUen  tvix  annel^mcn, 
bûp  bfi  biffer  Slnorbnung  nur  ber  autotratifci^e  aSSilte  bcê  ^aifcr^ 
entfdiieb,  ba  ïïîubolf  fctnc  ©ammtungen  gctPtffcrtna^cn  nur  fiir 
fcine  eigeuf  ^erfon  unb  nid^t  jum  Qxotde  ber  gSrberung  ber  Sunft 
imb  Sîclcl^ruttg  fiir  beren  3unger  anïegte.  ®ag  9lubotfinifd^e  3^^' 
ûlter  fiiîirt  eine  faft  unûberfe^bare  Sfleil^e  wn  Kûnfticrn  auf,  bie 
ûitt  §rûbf(^iner  §ofc  lebten  unb  mirîten,  aber  bie  Sunftgefd^id^te 
fann  nur  fel^r  geringe  SKerîmaïe  beffen  ûuffinben,  ba^  biefeïben 
it)re  SSert)oItïontntnung  ber  îaiferïid^en  Sunftïammer  ju  tjerbanîen 
t)ûtten.  SRubolf'ê  Sabinet  ttjar  in  biefer  Sîegiel^ung  ci^nltd^  einem 
t)ertt)unfd^enen  ©d^a^e,  ber  fiir  bie  ilbrtge  SBelt  unna^bar  ift  unb 
ber  feine  taufenbffiïtigen  SReije  unb  ©d^ônl^eiten  nur  feinem  ftrengen 
|)iiter  cntpHen  barf.  îlamentlic^  in  feinen  fpfitcren  fieben^jal^rcn 
entjog  9îuboIf  feine  ^unftfammlungen  fo  fe^r  bcn  ?lugen  ber 
iibrigen  SKenfcïil^eit,  bû§  biefetben  not^tt)enbig  ol^ne  jeben  (Sinffufe 
auf  bie  ^unftentn)idEIung  bïeiben  ntufeten*). 

3n  ©efettfd^aft  ©traba'ê,  ber  ben  îttel  eineè  Slntiquarê 
fpûter  mit  jienem  etneê  îaifertid^en  ©d^a^meifterê  t)ertaufci^te  unb 
neben  freier  SBot)nung  in  ber  93urg  unb  gfinjlid^er  SSerpftegung 
au§  ber  §offiicï)e  in  ben  erften  ^ûl^ren  fcineê  ^rager  Slufentl^ûlte^ 
einen  ©el^ûlt  t)on  ja^rtid^en  100  ®o(bgulben  bejog  **)  brad^te 
9luboIf  II.  inmitten  feiner  ©ammlungen  ganje  îage  ju,  um  l^ier* 
ûuf  bie  3làà)te  feinen  Slftrologen  unb  SHc^emiften  gu  tt)ibmen. 
Sine  grofee  SSorliebe  l^egte  er  fiir  3ûèpife,  beren  bie  Sunftïûmmer 

53ruftbitbc  untjuformcn  unb  fagtc  jtc  mit  cincm  ot?alcn  @onncngfaniie  ein, 
bcffcn  9tcfie  jc^t,  pôrcnb  unb  laâitxlidt),  tptc  cinc  granfenfd^drpc  bev  (Seflaït 
quer  itber  ben  Seib  ge^en. 

*)  2)ic  @tubicn  ^etcr  SSranbfg  in  bcr  ©alcric  bci8  ^taqn  ^Bdflo^tS, 
bie  bicfen  ^ilnfîtcr  gu  einem  SlJleijier  in  feiner  ^unfl  mad^tcn  —  ber  einjige 
Crfolg,  ben  bie  ^unflgefd^iti^tc  in  bicjer  ©ejie^ung  gu  ijerjeld^ncn  ifat,  — 
batiren  cin  Doffeê  Sal^rl^unbert  fpdter  unb  l^atten  gumeifl  bie  erp  im  17.  3ûÇr« 
Çunberte  in  bie  ^unftïammer  eingelangten  SWeipertoerîe  ^um  ®cgen|lanbc. 
audft  bie  ©tubien  be«  6eîannten  MUfx\i}en  ^afaerâ",  Wti^aei  Seopolb  SSitt* 
mànn,  an  ben  §rabfd6incr  ^unjlfd^d^en  begannen  erjl  in  biefer  ^criobe,  ba 
aBiffmann  ema  um'S  3^^^  1^60  nacS^  $rag  îam. 

**)  2)iefc  îCefolbung  ifl  eine  gïdngenbe  ju  nennen,  ba  felbfl  ed^te  ^ttnpier, 
wie  «gpronger  unb  SoÇann  tjon  3(éen,  nid^t  t?ie(  mel^r  begogen,  unb  gtoar 
Crfferer  10  fï.  (fpdter  15  fï.)  monotïici^,  ?e(}terer  200  fï.  jd^rUd^. 
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cinc  ûugerorbcutlidjc  ?lngûî)(  in  ûHen  îtrtcn  unb  SBcarbeitungcn 
BcfaB  *).  î)er  fûiferlic^f  Seibarjt  Ouûrinoniug  bcftûtigt  in  fcincm 
1609  in  §annot)er  crfd)iencn  SBcrïc  „Hîstoria  gemmarum  et  lapi- 
dum"  bicfc  SBorlicbc  bcô  Jîûifcrg  filr  jenc  SRincrafc,  bcrcn  Qtià)' 
nungcn  fcin  îlugc  nngcmein  ergôfetcn.  —  „^à)  fa^/'  —  crjû^It 
®uûrinoniu«,  —  „in  bcr  Sunftfammer  bcê  Raiferg,  mcinc^  aller* 
gnâbigftcn  |)errn,  ttrotlà)t  ©tcinc  bicfcr  ?lrt,  bie  fo  natiirlid^c 
SBilbcr  t)on  S33ûtbcrn,  ©iimpfcn,  93ûumcn,  SBoIfcn  unb  gliiffcn 
bûrftcDtcn.  bû§  tjon  n^eitcm  gcfc^cn  bicfelbcn  fiir  iWalercicn,  nid^t 
ûbcr  fiir  ©tcinc  geïialtfn  werbcn  mugtcn.  @c.  SKaieftât  f^û^tc 
bicfelbcn  ûud^  fo  ^oc^,  bafe  er  auiS  mctircrcn,  bic  fic^  burd)  man* 
nigfattigc  garben  auêgcidinetcn,  cinc  îif^ptattc  ^nfammcnfc^cn 
ïic^.  ©iefelbc  tt)ar  guglcid^  mit  ga^Ircid^cn  ©bciftcincn  gcfcftmiidt 
unb  bot  toic  cinc  SRûtcrci  cin  bcrartig  genaucg  93ilb  t)on  ©tûbten, 
Çliiffen,  SBcrgcn,  SBaumcn  unb  SS8o(fen,  bûjs  man  unfd^fiiffig  voax, 
ob  mctir  bûâ  fimfttid)c  Spiel  bcr  9îûtur  obcr  bic  ©orgfatt  unb 
bcr  Çlcife  bcg  Sûnftlcrè  ju  bciuunbcrn  fci.  î)cr  le^tcrc  fiigtc  bie 
3a^pifc  fo  wunbcrbar  oneinanbcr,  bû§  bic  SBcrbinbungôIinien 
entttîcbcr  tjcrfd^toûnbcn  obcr  jum  Oegcnftûnbc  gcl)8rtcn.  ^nxà) 
mcl^rcre  3al^re  n}urbc  on  bcr  SSoHcnbung  bicfcè  ^unftttJcrfe^  ge^ 
ûrbeitet,  beffen  S33ert^  ûuf  mcl^rcre  tûufenb  ©ucûten  gcfd^a^t  toirb 
unb  ba^  ntûn  mit  t)oIIcm  ïïted^tc  unter  bic  SBetttouitbcr  red^ncn 
unb  bem  îempcl  bcr  î)iona  jur  ©cite  fe^en  ïann." 

*)  2)icfclbcn  pamtntcn  jumeifl  ûuâ  bem  Wicfcngcèirgc,  biefcr  gfunbgrul&c 
l?on  Gbcipeinen,  ûuf  weïd^c  ber  ^aifer  bci  Jciner  ©orticfcc  fftr  gcfd^nittcnc  @tcinc 
nûtttrïid^  bafi)  ûufmerffatn  gctnad^t  »oiben  unb  wo^in  er  bciS^alb  Çduflg  fcine 
3utt)clicrc  unb  ©tcinfrfineibcr  fcnbctc,  um  nadj  (îbelfîetnen  gu  fucÇen,  bic  bonn 
auf  bem  Çrobfdbin  tjeratbeitet  wurbcn.  @o  tciffcn  ©ir  Don  bie«be3ilgli(i^cn 
SRcifen  be§  îûifcrlid^en  Suwelierâ  3(nfelm  ?oret,  ber  beiben  bOl^mifcSen  ^aiuv 
forfd^et  Soi^ann  (îbcljlein  unb  Ccon^atb  <Stûber,  bic  ntittcn  im  SBinter  1595 
auf  ©cfc^l  bcê  ^ûifcrô  ton  Çrag  nad^  bem  ^icfengebtrge  aufbrecïlcn  mugten, 
Dor^tigtid^  ûbcr  beâ  ^teinfd^ncibcrS  ÎBilïibalb  ^cffe,  bcr  bafclbp  cinen  ©rud^ 
oon  JJ^ôpiô  cntbecftc  urb  bcnfcïbcn  gu  bcn)unbcrn«tt)ilrbigcn  5?unflmerîcn  ju 
Dcrarbcitcn  tt)ugte.  Unter  9nbcrem  fd^nitt  er  qu§  riefengebirgtfdiem  ^fd^ot  einen 
mcijlcrl^aft  »erfcrtigtcn  SWenfd^enfopf,  ben  er,  mit  gebiegenem  @oïbc  nicbïidj 
auflgcijiert,  bem  ^aifer  filr  fcine  «unflfammlung  ijcrcÇrte.  iRubolf  befd^enfte  i^n 
fttr  fcine  ïûlentc  mit  einer  gotbencn  ^ctte,  fammt  ber  gftci^cit,  flc^  biefeâ 
(î^rengeid^cnê  bei  jcbem  bffcntïid)cn  (Seprfinge  ju  bcbiencn. 
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©tcinfd^ncibcrei  gc^ôrtc  ja  ju  bcn  Sicbïittgâbcfci^aftigungcn 
bcê  Jîotfcrg  *)  unb  tuStircnb  bcrfelbc  fût  aCe  ûBrigc  SSScIt  unju^ 
ganglid^  blicB,  l^attcn  bic  ©tcinfd^neibcr  unb  ©bclftcinfd^lcifcr  ftct^ 
frcicn  Sutritt  in  beg  Saifcrg  SBcrfftattc,  bic  fic^  in  ber  crftcn 
3cit  cbcn  in  ben  fiocalitatcn  ber  ^unftîammcr,  fpatcr  int  Saifcr-* 
bûbe  in  SBubcnc  Oc|t  iîaifcrmiil^ïc)  bcfanb.  2)ie  ©cfanbtcn,  bic 
SKiniftcr  unb  2Rûgnûtcn  toartctcn  tagclang  bcrgcbcnê  auf  Slubicnj  ; 
ber  Saifcr  ^attc  mit  3obft  t)on  Sritffeï,  SJiifcroni,  fic^mann, 
@d^tt)ûigcr  unb  tuic  aUc  bic  ^irnftlcr  bicfcr  Slrt  l^icgcn,  SBid^ttgcrcg 
ju  arbcitcn,  bcjic^ungêtDcifc  gu  fd^nciben  unb  ju  fd^ïcifcn.  ©tun* 
bcnlang  îonntc  et  ber  95ctt)egung  ber  3)re]^^  ober  ©d^Icifbanî 
jufcl^en,  tua^rcnb  im  yttià)t  unb  in  btn  ©rblanben  bic  wid^tigftcn 
poïitifd^cn  unb  rcligiôfen  Unitt)algungcn  t)or  ficïi  gingen.  SSScnigcr 
Slufmcrïfûntïeit  fc^cnltc  ber  Saifer  in  bcn  fpatcren  3a^rcn  feincn 
SKûIcrn,  wic  iiberl^ûupt  feincm  ®eiftc  bic  Sciftungcn  t)on  S^arla* 
tanen,  um  nid^t  gerabeju  tjon  ©d^winblcrn  unb  Sctrûgcrn  ju 
fpred^cn,  iebcrjeit  mcl^r  im))onirtcn,  ûfô  bic  ©d^ôpfungcn  »on 
SRannern,  Don  bencn  fo  2Rûnd^c  in  ben  ^rciâ  ber  ttjal^rcn  ®c^ 
Icl^rtcn  unb  cdjten  ^iinftlcr  gcl^ôrtcn.  S)cr  notorifd^c  95ctrilgcr 
Sclïcç  wurbe  t)on  il^m  in  ttjcnigcn  SRonaten  gcabclt  unb  mit 
©lildE^gutcrn  iibcrl^auft,  tt^al^renb  3ol^ann  tJon  Sld^cn  crft  nad^ 
t)icïcn  Sa^rcn  (k)on  1600  an)  cincn  monatlid^cn  ®e^ûït  t)on 
25  fl.  begog. 

Unb  bod^  gc^rtc  Sol^ann  tJon  Sld^cn  ncben  bem  9Kater 
,  SBûrtl^oIomaug  ©pranger  ju  ben  Sieblingcn  SRuboIf'ê,  fo  ba|  cr 
oft  fcinc  ©taffctci  in  ber  îlal^c  ber  faiferlid^en  ©cmâd^cr  ûufftcnen 
mu^tc  ober  in  feiner  SBol^nung  t)om  Sûifer  ûufgcfud^t  wurbe. 
5)icfem  ^ttnftlcr  aJiein  ift  cg  gu  banïcn,  ba§  bic  ©ammïungcn 
9luboïf'g  cinc  fold^c  Slngcil^t  t)on  cd^ten  antiîcn  unb  mobcrncn 
^unftwcrïcn  ûufgutocifcn  ïiatten,  bcnn  auf  feincn  bcibcn  8icifcn 
nad^  3talicn,  bic  er  im  Stuftrage  beê  ^ûifcrè  unternommcn, 
ûcquirirte  cr  aïîeiftcrtocrïe,  bie  l^eutc  nod^  bic  93erounbcrung  ber 
gcbifbctcn  SBcït  crrcgcn.  Untcr  bcnfcibcn  befanb  fid^  oud^  bic  be- 

*)  SJ'titunter  befd^âftigte  er  ftd^  au(!^  mit  ber  ^olbfd^mtebefunfl  unb 
fd^micbetc  mit  eigcncr  Çanb  cinc  gotbene,  mit  ©beljlcincn  rci^  befefetc  ^one; 
femcr  mit  2:if(3^lerî  unb  3)red^8(erûrbciten  unb  toerfertigtc  eincn  ^unjlwebcflu^l 
unb  ein  am  (Sben^olj  unb  (SIfenbein  gebrcl^teS  -^d^ad^fptcl. 

6»âtef,  (Suïtur^fft.  «Ufcer  ani  «ô^mcn.  16 
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Sine  grolse  Slnjal^t  anbcrcr  Sûnfticr  unb  Slgenten  xoaxtn 
fur  bic  ajiinerûlicnfûmntlung  t^ûtig  unb  biefcIBc  n)ud^§  aHmûlid^ 
fo  an,  bû§  fie  ber  ^ûifer  auê  ber  93urg  in  baê  ûuf  ber  anberen 
©cite  be^  Çirfdigrûbenè  gelegene  gerbinûnbeifd^c  Suftfd^lo§  93eï* 
Debere  itôertragcn  laffen  mu^te.  î^d^o  be  Sra^e,  ber  bafelbft  feinc 
©tcrntt)arte  ûufgcfd&Iagen  l^ûtte,  mufete  tueid^en  unb  in  ©c^Io^ 
©cnatef  ein  neueg  §eim  fiir  fid^  fudfjcn.  @r  war  bem  Saifcr  nid^t 
Slftrofog  genug,  benn  bann  I^Stte  er  jebenfûUg  in  ber  9la^e  Stubolf 'ê 
toerbïeibcn  mfiffen,  ûber  biefe  Sluêjcid^nung  tourbe  nur  ©dfiroinblern 
toit  SeUeti,  î)ee,  ©enbinjoj  u.  S(.  ju  ï^eit. 

yia6)  bem  1601  erfoigten  îobe  beê  gro^en  banifd^en  Slftro== 
nomen,  ber  ein  ganjeê  3Jiufeum  tjon  unfd^û|barem  SSSertl^e  befa§, 
ttjurbcn  beffen  Snftrumente  unb  93ii(^er  fiir  Sfied^nung  be^  ^aiferè 
ûugefûuft.  aRan  bot  20.000  î^ûter,  guette  jeboc^  nur  4000  î^aler 
barûuf.  @rft  int  Salure  1605  tt)urbe  ben  SSral^e'fdien  ®rben  ein 
©d^ulbfd^ein  auf  16.000  îl^aler  „auê  ben  erften  gaUigîeiten  in 
ber  Srone  SBôl^men"  auègefteUt,  aber  beffen  ungead)tet  tt)urben 
(n)ûl^renb  baê  îoftbare  Sermôd^tni^  in  einem  ®ett)ôtbe  beg  Surtiug'= 
fd^en  §aufeê  moberte)  biê  jum  Salure  1613  nur  nod|  2300  îl^ater 
ben  ©rben  nad^begûl^It.  î)er  iibrigen  ©umme  tt)urben  biefelben  aU 
^Proteftanten  nad^  ber  ©d^fûdjt  am  SBei^en  Serge  ganj  oerluftig 
unb  mu^ten  in  2lrmutl)  an^  93ô^men  au^toanbern. .  (Sin  neuer 
SBeïeg  bafiir,  toie  njenig  ©inn  unb  SSerftcinbni^  man  bei  Sftubolf'ê 
§ofe  fiir  ttJûl^re  SBiffenfd^aft  unb  ^unft  ftûtte,  njcil^renb  9l(d^emiften 
unb  Slftroïogen  an  bem  betl^ôrten  Sfaifer  einen  ftetê  ju  aHen 
Dpferu  bereiten  9Jîûcen  fanben. 

©d^on  um  1584  maren  bie  Sîunftfammlungen  auf  bem 
^rabfd^in  fo  bebeutenb,  ba§  fie  jatitreid^e  Sîeugierige  nad^  ^rag 
jogen,  obnjol^I  nur  ^}erfônUc^e  SSeîonntfc^aft  mit  bem  ©d^a^meifter 
©trabû  ober  mit  einem  ber  einffu^reid^eren  fêunftier  beê  ïaifer== 
lid^en  $ofe^  gremben  gutritt  ju  benfelben  oerfc^affen  ïonnte. 
î)er  Ulmer  ©rofel^anblungêagent  ^anê  Utri^  ^rafft,  ber  feine 
Sleifen  nad^  Ungarn  unb  ©çrien  in  einem  intereffantcn  îagebud^e 
(l^erauggegeben  1861  ju  ©tuttgart)  befd^rieben,  benitfete  im  ge* 
nannten  Salure  einen  bierttjôd^entlic^en  Uriaub  ju  einer  Sleife  oon 

bem  Umftanbc,  bog  cr  in  iRom  bem  î.  Orator  Çerrn  Scon^rb  t)on  ftarrad^ 
„im  SîaOTen  ^xn  SWûjleftet"  150  ©oïbfroncn  »orftrerfcn  îonnte. 
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rû^mtc  ©tûtuc  beg  SRiobibcn  3Iioncu8,  bcr  gcgcnwartifl  gu  bcn 
crftcn  3icrbcn  bcr  SRûnd^cncr  ®ï^t)tot]^eï  jël^It  unb  bcffcn  ©d^icf falc 
unô  nod^  \paitx  bcfd^dftigcn  foQcn.  3ol^ûnn  oon  %à)tn  crfpal^te 
bicfeg  auôgcgcic^nctc  Sunftocrl  bc^  ©ricd^cn  @fopa«  im  Sûbcn 
cinc«  jûbtfd^cn  àntiquarô  ju  3lom,  bcr  bcffcn  l^ol^cn  9Bcrt^  j|cbcn= 
fûDê  ju  f^â|cn  n)u6tc,  bcnn  bcr  ïïgcnt  bc«  ^aifcr^  mujitc  cg  mit 
22.000  (nad^  ûitbcrcn  SBcric^tcn  f ogar  mit  34.000)  S)ucatcn  crf ûufcn. 
î)icfcr  au|crgctt)ô]^nïid^c  ^rci«  bcrcd^tigt  gu  bcr  Slnnal^mc,  bû§ 
©fopag'  SBcrf  bamafô  nod^  im  tJoKïommcncn  iJitftûnbc  crlialtcn 
tt)ûr  unb  crft  in  ^rag  gu  cincm  îorfo  tt)urbc.  ©urd^'bcnfclbcn 
^ilnftïcr  gclûngtcn  aud^  bic  mciftcn  îigian^,  SRafacte  unb  (Sorrcggio^ 
ûuf  bcn  ^rabfd^in,  ba  i^m  Dom  ftaifcr  in  bicfcr  Scgicl^ung  un* 
bcfd^rcinftcr  Srcbit  cingcraumt  worbcn  root. 

SBcnigcr  gliidflid^  ïicf  cinc  3lcifc  bcô  bcrii^mtcn  ©tcinfd^nci* 
bcrô  S)ût)ib  t)on  Srilff cl  (SBûtcr  bcô  obgcnanntcn  3obft).  ab.  î)crfcïbc 
l^ûttc  bic  SRiffion,  in  ©cutfc^Iûnb,  Çranïrcid^  unb  ètaïicn  filr  bic 
©d^a^fammcr  ^crlcn,  Diamantcn  unb  anbcrc  ffibciftcinc  ûufgu== 
fud^cn,  tt)cïd^c  fifinbcr  cr  burd^  mcl^rcrc  Salure  bcfud^tc  *).  Stuf  bcr 
SftiidEreifc  Don  Sftom,  tt)o  cr  Don  bcn  Scfuitcn  fiir  bcn  Sîûifcr  cincn 
ûuÇcrorbcntfid^  gro^cn  S)iamûnt  gcîauft  l^attc,  ujurbc  cr  nod^  im 
SBcid^biïbc  bcr  ©tabt  Don  SBanbitcn  libcrfaUcn,  bcraubt  unb  nad^ 
ï)crg^ûftcm  SSSibcrftanbc  crmorbct.  yiaà)  fcincm  îobc  ttjurbc  bcffcn 
©ol^n  3obft  gu  ûl^nlid^cn  3lcifcn  DcrttJcnbct  unb  arbcitctc  in  fcincm 
gad^c  fo  ftci^ig,  bû§  cr  nad^  bcm  îobc  SRuboIf'ê  an  bic  faifcrfic^c 
^ammcr  cinc  g^^^î^^i^ung  Don  7137  fl.  gu  ftcllcn  t)attc. 

3m  3a]^rc  1593  ttjurbc  bcr  ^ammcrmalcr  3ofcf  |)cing  nad^ 
9flom  cntfcnbct,  um  bafcibft  SBcrïc  ber  itaïicnifd^cn  SKciftcr  filr 
baê  ^unftcûbinct  bcê  Saifcrâ  gu  ûcquirircn  **). 

*)  Su  fîfranfrcid^  gclangtc  er  in  bcn  ©fft^  be8  bcm  ^unflwcrti^c  nad^ 
unfd^dljbarcn  Samco,  bcr  bic  STpotl^cofc  3îugufl'«  barflcttt  unb  nun  bic  SDîiinîs 
unb  SCntiquitdtcnfûmmïung  in  bcr  3Kicncr  Çofburg  jicrt.  2>crfcl6c  toar  in  bcn 
^tvL^iiqtn  nad^  ©uropa  gcïommcn.  SDcr  ^ol^annitcrorbcn,  ber  iÇu  in  Çaïdjlino 
burd^  bcn  jonbcrbarcn  SBal^n,  cr  pette  bic  ^rcu^igung  (î^rijli  t)ox,  gcrettct 
l^attc,  fd^cnttc  il^n  an  Ç^iïipp  bcn  Bdf6nm  t>on  gfranîrcid^  unb  bicfcr  bcnnad^tc 
i^n  bcm  iRonncnîïoflcr  t>on  Çoiffi?.  SGBfi^renb  bcr  franjCfifdicn  ©ilrgcrfricgc  im 
16.  SûÇrÇunbcrt  tourbe  cr  gcjlpl^lcn  unb  ^icrauf  fil^?  ^uboîf  Ô  tunflîamOTcr  t)on 
2)at)ib  î?on  «riiffcl  um  12.000  2)ucûtcn  crflonbcn. 

**)  Sic  gut  bcrfclbc  Dom  %ifcr  mit  ®oïb  bcrfcl^cn  worbcn,  crl^cttt  anê 
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Sine  grofee  Slnjal^t  anbcrcr  Siinftler  unb  Slgcnten  toaxtn 
fur  bic  ajiincrûlienfammlung  tl^atig  unb  bicfcibc  xou6)^  aHmaUd^ 
fo  cm,  bû§  fie  bcr  Sûifer  auâ  bcr  93urg  in  baè  auf  ber  anbercn 
©cite  beê  §ir)d^grûbcnê  gcicgcnc  gcrbinanbcifc^c  Suftfd^(o§  95el= 
tjcbcrc  itbcrtragcn  lûffcn  mu^tc.  %)i)d)o  bc  SSral^c,  ber  bafelbft  feinc 
©terntt)arte  aufgcfd^Iagen  l^atte,  mugte  tot\6)tn  unb  in  ©ditofe 
93enûtef  ein  neue^  §eim  fiir  fid^  fudien.  Sr  war  bem  ^aifer  nid^t 
Slftroïog  genug,  benn  bann  l^ôttc  er  iebenfattg  in  ber  9îûf)e  9iuboIf 'ê 
t)erbïeibcn  ntûffcn,  ûber  biefe  Sluêjcid^nung  tonxbt  nur  ©diroinblern 
toit  SeQcti,  î)ec,  ©cnbin^oj  u.  SI.  ju  Z\)txl 

3lai)  btm  1601  crfolgten  îobe  beê  gro^en  banifdtjen  9lftro:= 
nomen,  bcr  ein  gangeê  9Jiufeum  t)on  unfd^û|barem  SSSertl^c  befûg, 
njurbcn  beffen  3nflrumente  unb  93ud^er  filr  Sfled^nung  bcè  Saifcrg 
ûngeïauft.  9Rûn  bot  20.000  î^aler,  jû^tte  jebodi  nur  4000  X^aler 
barauf.  ®rft  im  3û^re  1605  ttjurbe  ben  SSral^e'fdien  ©rben  ein 
©d^utbfd^ein  auf  16.000  X^aler  „auê  ben  erften  gaUigîeiten  in 
ber  S!rone  S5ôt)men"  auègefteUt,  ûber  beffen  ungead^tet  ttjurben 
(Wûl^renb  bûê  îoftbare  SSermôdjtni^  in  einem  Oen^olbe  beg  ®urtiug'= 
fd^en  §ûufeg  moberte)  biâ  jum  3a^rc  1613  nur  nod|  2300  Zi)akx 
ben  Srben  nadibejû^It.  î)er  iibrigen  ©umme  ujurben  biefelben  aU 
^roteftanten  nad^  ber  @d^tad|t  am  SBei^en  Serge  gang  fterluftig 
unb  mu^ten  in  Slrmutl^  auê  93ôt(men  auënjanbçrn. .  (Sin  neuer 
Seleg  bafiir,  njie  n)enig  @inn  unb  SSerftanbni^  man  bei  9fluboIf'ê 
|)ofe  filr  tt)û^re  SBiffenfd^ûft  unb  Stunft  ftûtte,  n^Sïirenb  Slfdiemiften 
unb  Slftroïogen  an  bem  bett)ôrten  Sîaifer  einen  ftetê  ju  aUen 
Dpfern  bereiten  2Rûcen  fanben. 

@d|on  um  1584  njûren  bie  ^unftfûmmlungen  auf  bem 
^rabfdjin  fo  bcbeutcnb,  bû^  fie  jal^lreic^e  $Jîeugicrige  naé)  ^rag 
jogen,  obttjol^l  nur  :perfônlic^e  93eïanntfd^ûft  mit  bem  @c^û|meifter 
©traba  ober  mit  einem  ber  einftu^reid^eren  ^iinftler  beê  fûifer== 
li^cn  §ofeê  gremben  gutritt  ju  benfelben  t)erfc^affen  îonnte. 
î)er  Ulmer  ©ro^^ûnblungêagent  $anê  Utri^  Srafft,  ber  feine 
aieifcn  na^  Ungarn  unb  @t|rien  in  einem  intereffantcn  îïûgebuc^e 
(l^erauêgcgebcn  1861  ju  Stuttgart)  befd^rieben,  beniifete  im  ge^ 
nannten  Salure  einen  t)iern)ôd|enttid|en  Urtaub  ju  einer  9leife  uon 

bem  Umftanbc,  bag  cr  in  'Siom  bem  ï.  Orator  $crrn  Scon^rb  t>on  ^arrad» 
;,im  9fîûOTcn  ^xn  iWûjeftet"  150  ©olbïroncn  »orftrc(fcn  Tonnte. 
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Ungûtn  ma)  ^Prag  unb  bcfud^tc  ba  bcn  fûifcrlid^cn  ^oftnalcr 
SBûttl^oIomôu^  ©prûitgcr.  î)tcfcr  fûl^rtc  iî|n  in  bcr  Sunftfatnnter 
@r.  SRajcftSt  l^crum  ;  fpamfd^c,  rômifd^c  unb  ttjclfd^c  ©cmSIbc, 
bcfonbcrê  ûbcr  bic  getreuc  8lbbttbung  tjon  3^rcr  aJîajcftat  cngtifd^er 
5)oggc  imponirtcn  bcm  cl^rlid^cn  Srafft  ungcmcin.  Ucbcr  îifd^ 
cntfielen  ©franger  bic  fiir  SRuboIf'g  ^unftcifcr  bcjcid^ncnbcn 
SBorte:  „5î|r  ttjcrbct  fc^cn,  3t)re  SKajcftat  mcrbcn  gtcid^  naà)  ntir 
fd^icfcn,  bcnn  fobûlb  @ic  3^r  SRittûgômûtiI  cingcnommen  l^abcn, 
gcï|cn  ©ic  nad)  bem  crftcn  âi^i^^fitr,  um  ju  fcl^cn,  tt)ag  id^  gc^ 
arbcitct,  unb  tt)cnn  Sl^rcr  aRûjcftfit  ctttJû^  nid^t  gcfallt,  fo  mu§  ié), 
ttjenn  ce  fcin  lann,  cg  t)crt)oHîommncn.  S5igtt)cilcn  jcbod^  laffcn  Sic 
fid^  ûud^  burd^  cincn  grilnblid^cn  ^aà)ton^  cincè  JBcffcrcn  bcïcl^rcn." 
9îon  onbcrcn  d^nlid^cn  SBcfud^cn  ^ûbcn  tt)ir  in  glcid^jcitigcn 
3lufgcid^nungcn  fcinc  SRotij  gcfunbcn,  cin  93ctt)ciô  ntcî)r,  tt)tc  fd^wcr 
jugdnglid^  bic  faifcrlid^c  Sunftïammcr  auf  bcm  ^tûbfd^in  toax, 
©ctbft  bic  fonft  auf  jcbcô  S)ctûil  bcâ  §oftcbcni^  in  ^Prag  cin^ 
gcl^cnbcn  SBcrid^tc  bcr  Çuggcr'fd^cn  Slgcntcn,  bic  jûl^Ircid^cn  9Kc== 
ntoircn  unb  fonftigcn  Scrid^tc  bcr  ccd^ifd^cn  ©d^rifftcKcr  bcrill^rcn 
bic  gro^artigc  ©djôpfung  mit  îcincr  ©iïbc,  ba  bicfcïbc  cbcn 
ttjcitcrcn  Srcifcn  unb  tJoUcnbê  bcm  SSoïfc  unbcfannt  bïicb.  ®bcnfo 
gibt  c§  nur  mangcl^aftc  Sîotijcn  iibcr  bic  cigcntlid^c  ScrWûItung 
unb  fcrncre  giil^rung  bcr  Sfunftîammcr,  bcrcn  ©ircctor  burd^  cilf 
Salure  3ûîob  ©traba  biê  ju  fcincm  am  6.  ©cptcmbcr  1588  cr== 
fotgtcn  îobc  bïicb,  nad)bcm  cr  t)om  Saijcr  JRubotf  bic  grôgtcn 
Stuêjcid^nungcn  gcnoffcn.  S)cr  ®rbc  fcincr  ©d^afec,  fottjic,  toa^  nod^ 
mcl^r,  fcincr  grogcn  antiquarif^cn  ^cnntniffc,  tbarb  fcin  ©ol^n 
DctaDio,  bcr  im  Salure  1550,  ttjal^rfd^cintid^  nod^  in  italien, 
gcborcn,  nad^  bcê  aSûtcrê  îobc  aud^  bcr  @rbc  fcincr  îitcï  unb 
Slcmtcr  njurbe  unb  ficîi  gïcicîifallg.  ftctê  cincr  bcfonbcrcn  ®unft 
bcê  Sûifcrê  crfrcutc.  @r  fc^tc  bic  îl^âtigîcit,  fott)ic  bic  fÇorfd^ungcn 
fcincg  SSûtcrê  fort,  inbcm  cr  t)crfd^icbcnc  9ïcifcn  untcrna^m,  tt)0' 
burdfi  cr  bcbcutcnbc  9Scrmc!^rung  bcn  îaifcrlid^cn  ©ammiungcn 
ï)injufiigtc  unb  nid^t  minbcr  fiir  bic  Stttcrtl^umêîunbc  tt)idt|tigc 
SBcrîc  t)crfa§tc,  bic  glcid^fam  aU  gortfcfeung  bcr  Slrbcitcn  fcincê 
aSûtcr§  bctrûd^tct  tt)crben  f  ônncn  *).  SBic  longe  cr  bo§  Slmt  cincê 

*)  ©einctn  1600   in  Çrog   erfd^icncncn  28ctïc   ilbcr  bic  «SWilnjen  ber 
^û>fîe,  ^aifer  unb  ^ônigc"  ifi  ein   t?on  (£gib  (Sûbeïer  in  ^upfcï  gcflod^eneê 


îûifcrUd^ctt  Sltttiquariuè  t)crfût(,  ift  un§  ni^t  nd^cr  beïannt,  bod^ 
fd^tic^cn  wir  auê  bcm  Umftanbc,  bûj3  bcr  SRimaturmatcr  î)ûniel 
grôfd^I  untcr^m  1.  aWûi  1607  wm  «ûifer  ïïîubolf  ju  „3r.  SKai. 
Slntiquûriuâ  mit  monattid^  25  fl."  bcfôrbert  njurbc,  ba^  ©traba'g 
îtiatiflïcit  fur  bic  ïûifcrlici^c  Sunftïammcr  ftd^  nid^t  ilbcr  bicfcn 
3citpttttft  l^inauè  crftrcdte.  Slud^  fcin  îobcèjatir  ift  unbcîannt, 
jcbod^  ift  cg  Qtxoi%  bû§  cr  im  Salure  1615  nid^t  mcl^r  avx  ficbcn 
\mx  unb  cr  nid^t  longe  tjorl^cr  gcftorbcn  fein  ïann  *).  ®ttt)a  um 
bû§  3a]^r  1600  fd^cint  t)on  feincm  Slmte  ûfô  Slntiquar  jcncê  cincê 
f.  f.  ©d^a|mciftcrg  gctrennt  tt)orben  ju  fcin,  ba  in  bicfcm  3al^rc 
bcr  belûnntc  iSiinfttcr  S)ion^§  SKifcroni  bcrcitâ  ûfô  î.  î.  ©d^afe- 
mciftcr  tjorîommt. 

S)ion9ê  aWifcroni  t)on  Sijfon,  bcr  neuc  gctDiffcrma^cn 
ôconomifd^f  SSorftanb  bcr  ^unft-  unb  ©d^a^îammcr,  tt^al^rcnb  bic 
ûrtiftifd^e  fieitung  bcrfcibcn  aud^  fernerl^in  t)on  ©traba  t)crfc^cn 
tt)urbc,  cntftûmmtc  cincr  bcîanntcn  aJîûilanbcr  ^iinftlcrfamiUc^  bic 
fid^  namcntlîd^  im  ©tcinfd^ncibcn  t)crt)ort^ût  unb  in  ^olge  bcffcn 
bic  îlufmcrïfamïcit  Siubolf'è  II.  crrcgtc,  bcr  mcl^rcrc  3Ritgticbcr 
bcrfcibcn  uûd^  ^rûg  bcricf.  Um  baê  3at)r  1590  ïam  ©ion^ê 
2Rifcroni  nad^  ?lîrûg,  tt)oï)in  i^m  in  wcnigcn  Sal^rcn  nid^t  mcnigcr 
ûfô  ncun  SBcrn)ûnbtc  foigtcn,  bic  fSmmtti^  in  bcê  S'ûifcrê  S)icnftc 
trûtcn.  @incr  Don  il^ncn,  Dctût)iûn,  bcr  1602  atê  ^ofcbclftcin* 
fd^ncibcr  aufgcnommcn  n)urbc  unb   fiir  fcinc  crftc  Slrbcit,   cinc 

î^ortrait  OctaDio  @trabû'â  bcigcfilgt  ;  baôfcïbc  flcKt  t^n  im  ^ruftbiCb  bar,  mit 
cincm  Çcïjîfcibc  angctl^an  unb  cincr  ^ettc  um  ben  §alê.  Obcn  ifl  baê  SBoppcn 
unb  bcr  SBal^ïfprucÇ  bcêfclbcn:  „In  labore  meo  requies",  bann  bcr  gnfd&rift: 
„Ao.  Chr.  MDC  aetatis  L."  angcbrûdjt.  Untcu  ïicfl  man  :  „Admoduin  illustri 
Dno.  Octavio  de  Strada  a  Bossberg,  Budolphi  II.  Rom,  Imp.  Nobili  aulico 
Antiquario  et  civi  romano."  2)ic  SBibmung  bicîcâ  SBcrïcg  ïautct  on  ben  ©rj* 
Ijcrgog  2J?aïmi(ian.  (èeinc  I5aubi(3ftriftli(ï)cn  2(rbcitcn,  bcrcn  bic  î.  ï.  ^i6(iotï)cï 
in  Bien  einc  Slnjûl^l  bcfl^t,  ttbcrtrcffcn  an  gcinl^cit  unb  ©d^ônl^cit  bcr  8cid§= 
nung  bic  fcineâ  SBater«. 

*)  @cin  ®ofin  Octat)io  jun.,  bcr  bic  in  fciner  grûmitie  glcid^fam  crblid^ 
gcmorbcnen  Siffcnfdftaftcn  ebcnfalïS  ^u  feincm  @tubium  gcmad^t,  gab  ndmlid^ 
im  3[a§rc  1615  in  §franïfurt  cin  l^intcrtaffcncâ  ÎBcrf  fcincâ  „un(Sngfl  ijcrflor» 
bcnen''  ©atcr«  Çcrau«.  S'id^crcâ  ilber  bicfcn  jiingcrcn  Octatoio  @traba:  ob  cr 
bic  fïcmtcr  fciner  SJorfal^rcn  cbcnfattâ  crlangtc,  ob  cr  xo'it  bicfc  in  Çrag  gcîcbt 
l^abc,  ob  cr  cnbïid^  bcr  ïc^jtc  bicfcr  ^nfllcrfamilic  gciocfcn,  wiffcn  wir  nid^t 
anjugcbcn. 
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®tc§fûnnc  unb  ein  93ecfcn  t)on  ©r^ftall,  tjom  Sfûifcr  800  î^afcr 
cr^iclt,  fd)nttt  mcifterl^afte  ®pfû§p  ûu3  Sr^ftaQ,  unter  îlnbcrcm 
cincn  grogcn  93cc^cr  im  3Bcrt^c  uon  20.000  î^alcrn,  bcr  jcfct  in 
bcr  fûifcri.  ©d^û^fûmmcr  in  SBîen  prangt.  Jfcin  338unbcr  baiser, 
ttjcntt  ?RuboIf  ber  gamilie  SKiferont  ebenfo  toit  frûîicr  ber  ©traba'* 
fc^ctt  gcttjogen  xoax  unb  bicfelbc  (1608)  in  bcn  îlbclftanb  erl^ob. 
3)ûg  3lmt  eincg  SJorftanbe^  bcr  îîunftïammer  f^eint  in  bcrfctbcn 
crblid^  gcMicben  ju  fein,  bcnn  im  Salure  1618  fommt  DctûtJtan 
ûte  @cl^û|mciftcr  \)ox  unb  untcr  gerbinanb  III.  crfd^cint  1637 
tt)icbcr  cin  î)ion^ê  SRifcroni  aU  @d^û|mci[tcr  unb  ©tctnfd^ncibcr, 
bcr  nod^  1648  bci  bcr  ©robcrung  bcè  ^rabfd^inè  burd^  bic  @d^tt)c^ 
bcn  fungirte,  fottjic  1673  in  bicfcm  Slmtc  cbcnfûHè  cin  9Kifcroni 
ûngctroffcn  tt)irb,  t)on  bcncn  nod)  fpatcr  bic  JRcbc  fcin  foll. 

3n  bcn  crftcn  3aî)rcn  bcr  SBirîfamïcit  9Rifcroni'â  fc^cint 
bic  @nttt)idfung  unb  gortbitbung  bcr  9lubotfinifd^cn  ©ammtungcn 
i^rcn  ^ôl^cpunït  crrcid^t  ju  t)ûben.  Um  biefe  3^^*  bcganncn  fid^ 
nômlid^  bci  9iuboIf  II.  bic  crftcn  Bijmptomt  jcncr  un^cimlid^cn 
Sfranîl^cit  ju  jcigcn,  bic  mit  immcr  bunficrcn  SBoIfcn  fcincn  ®cift 
umbiiftcrtc  unb  fpatcr  fogar  in  îobfudjt  unb  jcittuciligcn  SBûl^n- 
ftnn  ûuêartctc.  SSon  ba  ob  mufetc  aud^  bcr  biâl^crigc  jicmtid^ 
fd^ttJûd^c  Sunftfinn,  bcr  bcn  Sfûifcr  unb  bcffcn  ndd^ftc  Umgcbung 
bcfccitc,  im  \ai)tn  Slbnc^mcn  bcgriffcn  fcin  unb  bic  crftcn  ©purcn 
jcncr  uht)crûnttt)ortIid^cn  Scraubungcn  obcr  SBcrfd^Icubcrungcn  bcr 
laifcrtic^cn  ©ammtungcn,  bic  faft  gtt)ci  ^a^rl^unbcrtc  tjinburd) 
tt)dî)rtcn,  laffcn  fid^  biê  in  bic  crftcn  ^a\)xz  bc3  17.  Sal^rtiunbcrtâ 
t)crfi)Igcn. 

3lu§  bicfcr  ^tit,  alfo  bcrcitê  untcr  bcr  Slmtirung  9Jîifcroni'ê, 
^ût  fid^  cin  SBcrjcid^nife  bcr  ®â)ap  unb  Sunftfammcr  crîjûîtcn, 
bûê  in  bcr  |)anbfd^riftcnfammtung  bcr  !.  ï.  ^ofbibfiotl^cï  in  SBicn 
ûufbcttjaîirt  UJirb  *).  2ïfô  SBcIcg  unfcrcê  obigcn  Sluêfpruc^cê  ilbcr 
bic  buntc  Slrt  bcr  3«fûmmcnftcllung  bcr  ^unftfad^cn  unb  Slari* 
tûtcn  tooUtn  n)ir  ctnigcg  ©ctoil  auê  bicfcm  3nt)cntûr  anfiil^rcn. 

*)  ^ofarcJ^iDar  (S^meï  Détient  baSfeïèc  iWé  16.  ^ûl^r^unbcrt,  af>n  bcr 
Utnfiûub,  bûg  in  bemfclbcu  bic  „§crobiaâ"  bon  Sufaâ  (Sranad^  uorfommt, 
tocïd^cs  ®cmd(bc  nad^toei^lid^  crft  1601  »om  ^re«(aucr  @tabtrûtl^c  in  bcâ 
^aifcrâ  ^unjlîammcr  gcfcnbct  wurbc,  PeÏÏt  unwibcrïcgtid^  fcfl,  baj  ba«  S^i^^nt^r 
crfl  JU  Sïnfang  bc§  17.  gû^ï^uwbertS  ûBgefagt  fcin  mug. 
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3n  ber  Sllmcr  9îr.  1  ïam  im  beutfd^cn  <Baal  t)or:  3m  obcrcn 
gad^:  @in  Ohtxti)txl  cincâ  SBeibêbilbê  t)dn  fleifd^farbcnem  ®^^)§ 
ûuf  ctncm  flcifd^farbenctt  unb  rotl^tûffctcn  ^Polfter  licgcnb.  èm 
untercn  ^5^^:  ®tïid^c  ©d^a^tcïn,  barinncn  ûQcrIct  tnbianif^c 
gcbcrn  unb  fd^ïcd^tc  ©ad^cn. 

3n  ber  Slltncr  Sftx.  2  im  jtocitcn  ^aà)  :  (Sine  S^ad^teï  mit 
ûKerïci  tiirïifdfien  ©ertjctten,  cinc  runbc  ®à)aà)tcl  mit  ctlid^cn 
^riigeln  t)on  Terra  sigillata,  ein  ©d^ad^fpicl  tjoti  rotl^gcfârbtem 
©tfcnbeitt.  3m  brittcn  gad^:  Sld^tjcl^n  @tud  gro^e  unb  îleinc 
irbcnc  ag^ptifd^c  Stntiîcn. 

3n  ber  Sllmer  3lx,  5  im  oberen  %aà):  ©inunbjtoanjig 
©d^nabeï  »on  ûHerlei  inbianifdien  aSôgefn.  3m  unteren  gad^: 
©ed^ê  ©d^ad^teln,  gemalt,  in  t)ieren  aHerïci  SSogeteier,  in  ber 
fiinften  2Reergen)ûd^fe  unb  in  ber  fed^ften  SBeinn^erî. 

3n  ber  ÏÏImer  îlr.  6^  in  ben  jtt)ei  oberen  gad^ern  :  SlHerlei 
feltfame  2Reerfif^e,  barunter  eine  glebermauê,  eine  ©d^ad^tel  mit 
t)ier  î)onnerfteinen,  jnjei  ©d^ad^teln  mit  9Kagnetfteinen  unb  jn^ei 
eifernen  9îageln,  foUen  t)on  ber  Sïrd^e  3lodf)  fein,  ein  @tein,  ber 
bû  tnad^ft,  t)om  |)errn  t)on  9iofenberg,  jnjei  SÈugeIn  t)on  einer 
fiebenbitrgifd^en  ©tute,  eine  ©d^ad^tel  mit  Sïïrauntnurjel,  ein 
^roîobil  in  einem  gutteral,  ein  SDîonftrum  mit  jmei  ^ôpfen» 

« 

3n  ber  Sllmer  SJlr.  10  im  oberen  %aà):  jn)eiunbûd^tjig 
©tûdE  ûQerl^anb  ©orten  gebred^felte  Sfunftfturfe  t)on  ®Ifenbein>  ein 
jûrteg  geCt,  tt)et^e§  in  Ungam  in  3^rer  9Kûjeftdt  Sager  t)om 
Rimmel  gefaUen,  ein  îobtenîopf  t)on  geïbem  Sld^atftein,  ein 
gutterûl  mit  einem  gro^en  ©tûd  95ein,  brei  ©adfpfeifen. 

3n  ber  Sllmer  9lr.  11:  î)rei  iîanbfd^aften  t)on  boïimifd^em 
3ûêpiê  mit  bô^mifd^en  (Sranaten  eingefa^t,  ein  gro|3er  gemalter 
©piegel  mit  Siïbern  gejiert,  iHuminirt;  ein  SWarienbilb,  gematt 
Don  SRiniatur,  ein  ZUrn  t)on  Sr^ftaQ,  ein  2lltarïein  t)on  ©itber. 

Sïuf  ber  langen  griinen  îafeï  mitten  in  ber  ^ammér:  ©in 
©lobuê,  brei  ^erfpectitje,  ein  gar  ftatttid^er  jd^oner  ©d^reibtifd^, 
ein  Sûften  mit  ûHerïei  fd^ônen  aRufdtieln  2C. 

Slttf  bem  (Sefimê  l)ingen  ©emftlbe:  (Sin  Dbftmarît  t)om 
Sangen  ^eler  (Driginaiftucî),  bie  3ubitï|  t)on  Seonarbo  ba  aSinci 
(Sopie),  ein  93ûb  t)on  3ofef  2lrginaê  (Driginatftiid)  u.  f.  xo.  — 
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Unb  in  biefer  buitten  Sietl^e  gel^t  baiS  93erj6tci^ni|  burd^ 
57  SBogen  wcitcr,  filrwa^r,  SBarnum'ô  SRufcum  ïonntc  nid^t  Bcffcr 
jufammcnflcipûrf cU  fcin!  ©in  wûrbigcg  ©citcnftûcf  ju  bicfcm  3tt* 
t)cntar  bictcn  bic  ^pattxtn  SBerjeid^niffc  bcr  ^unftïammcr  auê  bcr 
aWittc  bcô  17.  Sûl^rl^unbertô,  bic  crft  1851  in  ©d^tocbcn  t)on 
93.  3)ubil  ûufgcfunbcn  n)urbctt  unb  cbcnfobici,  b.  1^.  cbcnfotocnifl 
^unftfinn  bcrrat^cn. 

Um  fo  ntcl^r  @inn  fur  bcn  SBcrt^  bcr  cinjcincn  ©cgcnftSnbc 
bcfafe  bcr  ^ammcrbicncr  JRuboIf'g  IL,  bcr  bcritd^tigtc  îpi^ilipp 
2ang  t)on  Sangcnfclâ,  cin  gctauftcr  3ubc,  bcr  1601  mit 
cincm  ^arrcn  nad^  $rag  îam  unb  î)icr  nûd^  bcm  ©turjc  bciS 
obcrftcn  ^ammcrbicncrê  SDlaïott)ffy  fid^  in  bic  ®unft  bcô  éaifcrè 
bcrart  cinjufd^Icid^cn  ttjufetc,  bafe  fcincm  (Sinflufec  fclbft  bic  Sriibcr 
ïïlubolf'g,  bic  mad^tigftcn  SDliniftcr  unb  ©taatômanncr  wcid^cn 
ntu^tcn. 

Sang  war  t)on  bcr  fd^mu^igftcn  |)ûbfuc^t  bcfccit  unb  aUc 
fcinc  §anblungcn  jicttcn  ftctô  nur  ouf  fd^nôbcn  ®clbgctt)inn  l^in. 
3)ic  tt)crt]^t)oIlcn  S!unftîd|a|c  bcè  ^aifcrê  mujâtcn  t)or  ?lllcm  fcin 
bcgcl^rlid^cê  Slugc  auf  fid)  rid^tcn  unb  bûtb  mad^tc  cr  îiil^nc  ®in* 
griffe  in  bicfcïbcn  —  Sang  toax  bcr  crfte  95craubcr  bcr  JRuboIfi^' 
nifd^en  ^nftîanimcr. 

(Sinft  Iic§  cr  in  bcrfcibcn  ttJûl^rcnb  jtoci  îagcn  aUc  t)icr 
Xt)iircn  offcn.  2)ic  ©d^liiffcl  n)urbcn  tt)al)rcnb  bcr  ganjcn  ^di 
t)crmifet,  julcfet  bci  Song  gcfunbcn  *).  S)cr  Sammcrtprptcr 
^icron^muê  ©d^ônfcïb  bcjcugte  l^icrauf  in  ciner  ©d^rift,  bic  cr 
îurj  t)or  fiûng'â  9Scrî|aftung  fcincm  §crrn  cingab  unb  bic  t>\tUeià)i 
ju  biefer  mittt)irïtc:  oft,  njcnn  bcrfelbc  in  fcinc  SBoîjnung  gel^c, 
miifeten  fcinc  ©iencr  SDÎand^cê  t)on  bcm,  toa^  ©r.  SDîajcftat  ju^ 
gefd^idft  n)orben,  untcr  bem  SDîantcl  nad^  |)ûufc  tragcn.  Sang  tricb 
fcin  SBcfcn  nod^  cinc  3^it  I^ng  ungeftôrt  fort,  afô  SRattl^auâ 
Sra^fd^,  beê  Saiferê  (Sbclftctnfd^nciber,  auf  bcm  Xobbctt  bercitâ 


*)  Unter  bcn  peinïid&cn  Sfragen,  locïd^c  Sang  ïo&^rcnb  fcincv  fpdtcvcu 
^aft  Dorgeïcgt  tourbcn,  l&el^anbcïn  bic  65. —  71.  bic  (Sntwcnbuug  »on  ©cgciis 
llânben  au§  ber  ^unflfammet.  ^te  erfle  tautete  bal^in,  toarum  ex  bie  ^unfi« 
ïûtmncr  tilxâiemal  l^inter  fid^  offcn  flel^cn  laffen,  eine  anberc,  toer  iÇm  fo  ï?ie( 
/'flûnj  gllïbenc  l^ctbnifd^c  pfennig"  gcgeben  u.  ^  tt). 
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bcïannt  l^attc:  cr  î)abc  bcmfctbcn  8ilbctgcfci^irr  unb  (Sbcïftcinc 
im  aSert^c  t)on  700  Xtialern  gcfd^cnît,  bamtt  et  il^n  bcm  9Scrbad^tc 
cntrci^c,  ate  î)ûttc  cr  bcm  ^aifcr  ©ranatcn  gcftol^Icn.  3lfô  SHuboIf 
bcm  ^ammcrbicncr  foïd^cê  ùor^iclt,  laugnctc  cr  ce  unb  fagtc: 
„2affcn  Suer  aRaj.  ben  ^ra^fd^  aufpngcn."  î)amit  war  bic 
@ad^c  abgct^an. 

Sluê  bcm  fpatercn  ^roc'cffc  fîang'ê  wurbc  crftd^tïtd^,  bafe 
bcr  bctrûgcrifci^c  Sîammcrbiencr  wn  bcn  ©ammiungcn  nid^t  ûQcin 
3obcïpcIjc  unb  ©d^tnarjfud^fc,  fonbcrn  aud^  ûltc  Oolbmûnjcn  unb 
^mbianifci^c  ©ad^cn",  bic  nad^îicr  auf  feincm  ®utc  3ngïtngcn  bci 
Stugêburg  gcfunbcn  tt)urbcn,  cntnjcnbct  l^attc.  ©bcnfo  ïamcn  in 
bcr  Untcrjurf)ung  tiirîijd^c  ^Icibcr  unb  anbcrc  ©cgenftcinbc,  SSafcn 
t)on  3ciâ^)iê,  ©adEc  mit  ®elb,  tt)cld|c  bci  ndd^tti^cr  SQBcifc  burd^ 
2ang'ê  2)icncr  ilbcr  bcn  ©d^tofegang  gctragcn  ttjorbcn,  cinc  t)icr* 
cdEigc  Siftc,  bic  auf  al^nlid^c  SBcifc  ôftcrê  burd^  bicfcn  bcn  S33cg 
mad)tc,  Snftrumcntc,  bic  bcr  ^aifcr  tjcrmi^tc,  nad^l^er  jur  ©prad^e. 
8lud^  bcn  Slnïûuf  t)on  ^unftgcgcnftdnbcn  beutete  Sang  ju  cigcncm 
®ctt)inn  ûuê,  bû  bic  aScrïûufcr  einjig  burd^  il^n  ju  bcm  Saifcr 
gclangcn  îonntcn.  Sine  ^proDifion  t)Ott  fûnf  unb  mcl^r  ^roccnt  i3on 
bcr  Scjûl^lung  njar  baâ  ®ctt)ôf|nlid^c,  ttjaê  fie  an  il^n  gu  cntrid^tcn 
ï(ûtten.  ^oà)  mod^tc  t^  felten  l^icbci  gcBficbcn  fcin;  bcr  9laub, 
bcn  cr  fid^  ancignetc,  ttjar  gctDôl^ntid^  bctrad^tlid^cr. 

©0  lic^  cr  ftd^  t)on  cincm  9Kaitdnbcr  rcid^c  Sîoftbarïcitcn 
fd^enîcn,  bamit  cr  i^m  jum  SScrïauf  t)iclcr  tiirïifd^cr  ©ûd^cn  bc^ 
î)iïflid^  fci.  Sttê  uûdfi^cr  jcncr  auf  Scja^tung  bcâ  Ifaufprcifcâ  t)on 
20.000  fl.  brang,  mugtc  cr  crft  nod^  cincn  îl^cit  begfcïbcn  an 
Sang  abtrctcn.  2ln  cincn  ©bclftcin^anblcr  [tcHte  cr  bû«  SBcgcl^rcn, 
cr  mûffc  il^m  Don  Slttem,  tt)û§  cr  bcm  Saifcr  tjcrîaufcn  tt)crbc, 
jcl^n  t)om  |)unbcrt  t)crfid(ern;  ba  jcncr  eiuf  bicfcô  nidE|t  cingcl^cn 
tDoQtc,  naï|m  cr  il^m  72  golbcne  Sfnôpfc  unb  cinc  ®cmmc  bon 
§t)ajint]^,  13  %f)aUx  totxti),  ujcg.  ©patcr  ftctttc  cr  il^m  bloè 
bic  Snôpfc  unb  l^unbcrt  ®ulbcn  jurildE  unb  bcl^auptctc,  bûê 
Ucbrigc  l^ûbc  cr  i^m  aU  ®efd^cn!  iibcrïaffcn.  griebrid^  9Jîc^f^cr 
îlagtc  nad^maïâ  :  t)or  fiinf  Sal^rcn  (ûlf o  1603)  l^abc  cr  2ûng  fcd^ê 
Scntncr  Zopa\t,  Opalt,  ttjci^c  ©apl^irc,  an  600  Z\)aln  im  SBcrtl^, 
ilbcrgcbcn,  bamit  cr  bicfclbcn  bcm  ^dfcr  anbictc.  |)icfilr  fci  il^m 
nur  bûê  ju  îl^ciï  geworbcn,   bû§  cr  fid^  fiir  ncun  îagc  l^abe 
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mûffctt  einfperren  laffen.   @r  Dcriangc  jc^t  feinc  ©tcinc  jurûd 
ober  bit  SBejûl^lung  bûfûr* 

Dcr  bcreitô  ertoal^ntc  (Sraf  @rant)ctta  criangtc  ce  mittclft 
cincr  anfe^nlidjen  ©umme,  burd^  totld)t  tx  fid^  fiang'ô  "SStxxotn^ 
bung  crïûuftc,  bû§  il^m  burd^  tool^lfcile  Ucbcrtaffung  l^ôd^ft  totxi^^ 
DoCer  Sunftfd^aèc  bic  bcabfid^tigtc  ®unft  bc«  SîaifcrS  ju  X^cil 
ttJûtb.  @S  bcfûnbcn  fid^  baruntcr  ©cmalbc  tjon  Wafacl,  îigian, 
?Kbre(ï|t  î)ûrcr,  bann  SBilbl^aucrarbcitcn,  gcfd^nittcnc  ©tcine,  9Kc* 
bûiHen,  ûïtc  ^anbfc^riftcn,  (Sbciftetne.  î)cr  ®rûf  t)criangtc  bafûr 
einc  |)crrf(^ûft  in  bcr  ®raffd^aft  ?Pfirb  (gulc|t  nur  pfanbtDcifc 
ûuf  jttjôlf  3a^rc)  unb  bcn  uicrtcn  %f)t\i  bar  obcr  25.000  î^atcr. 
3)cr  Sûifcr  bcjcid^nctc  jtDciunbbrcifeig  ber  auî^gcfud^tcftcn  ©tudfc, 
bauon  cingig  t)icr  ju  mc^r  afô  10.000  î^ûtcr  gcfd^a|t  tuurbcn  ; 
fur  bûê  ®ûngc  gab  cr  14.000  î^ûlcr,  bIo8  bic  |)ûlftc  bcè  SBcr* 
tl^cê  *).  S)cr  èbclftcinfdincibcr  ^rû|fd^  mu^tc  fic^  jur  Ucbcrna^mc 
unb  ^cforgung  bc^  ^uiSgcnjal^Itcn  nad^  SBcfançon  bcgcbcn  unb 
balb  bcfûnbcn  fid^  178  Scntncr  auf  bcm  333cgc  nad^  ^rag.  ^urjc 
3cit  barûuf  wurbc  ®rûnt)cQû  (n)ûl^rf^cinli(^  roicbcr  burd^  2ûng'i^ 
SSctrcibcn)  jum  SBotfd^aftcr  in  SRom  crnannt  unb  fofort  mit  bcn 
crforbcrïid^cn  SRittcIn  bagu  au^gcftattct. 

2luf  bicfc  unb  ôl^nlic^c  SBcifc  uiag  fiang  mit  bcr  SBcraubung 
unb  ©c^mStcrung  bcr  faifcrlid^cn  Sïunftîammcr  biô  ju  fcincm 
©turjc  (31.  9Wûi  1608)  fortgcfûî)rcn  î|ûbcn.  Unbclannt  ift  ce,  ob 
bic  t)on  if)m  gcftol^ïcncn  Silbcr  unb  iibrigcn  ^unftgcgcnftSnbc 
ttîicbcr  ûuf  bcn  ^rabfd^in  juriidEgctangtcn,  ba  ftd^  l^icriibcr  îcinc 
Slufjcid^nungcn  crl^altcn  ïjûbcn.  Um  fo  gcttjiffcr  fûnn  man  bafûr 
^ûïtcn,  bûj3  Sang'ê  cbcn  fo  bcriid^tigtcr  Sîûd^fofgcr  afîucîy,  bcr 
nur  burdE)  cincn  ©cibftmorb  im  ®cfangniffc  bcm  îobc  burd^ 
^cnîcrl^ûub  cntging,  bic  (Bâ^ai^e  bc^  Sîûifcrg,  a^nlid^  toic  Sang, 
auf  unct)rlid^c  SBcifc  ftd^  ancignctc.  ®ic  gtcid^  nad^  bcm  îobc 
aHubotf'ê  II.  (20.  3anncr  1612)  gcgcn  cinjclnc  laifcrlid^c  2)icncr 
cingcicitctc  Untcrfud^ung  Icgtc  bcm  Stammcrbicncr  ncbcn  anbcrcn 
Ucbcltl^atcn  aud^  bic  Untcrf^Iagung  bcbcutcnbcr  ®clbfummcn  unb 
tt)crt^t)oIIcr  ©bclftcinc  jur  Saft.  SBic  fcl^r  fic^  Sludfy  fd^ulbig  gc* 

*)  ^ïbcr  nod^  îura  Dor  bc^  ^ûifcrâ  2»  a  tibias  ÎCobc  (dfo  im  Salure  1619) 
voax  bcr  ^aufprciâ  nid^t  bc^al^U;  ber  (grbc  f(^ïug  bafttr  bic  Uebcrïaffung  cincâ 
®utc^  in  ber  9M^e  t7on  ^cfort  Dor. 
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filt|tt  ^ûben  mag,  bctwcift  ncBft  bcffcn  ©cibftmorb  aud^  bcr  Umftanb' 
bafe  er  cin  SBcrmogcn  t)on  80.000  bi§  100.000  S)ucatcn  l^intcrlieg , 
tt)ien)o^I  cr  brci  Salure  \>ox^tx  t)on  aHcn  9JîittcIn  cntblôgt  nad) 
^Prag  gcïommcn  n^ar.  2)a§  bic  fatfcriid^c  Sîunft»-  unb  ©d^afetammcr 
l^iebci  ftarï  in'ê  SRitfcib  gcjogcn  tuorben,  er^cHt  barauê,  bû^  nebcn 
9iudEy  ûU(^  bic  beibcn  Slntiquare  S^ôfd^t  unb  §c^bcn,  bcr  aSibïio^ 
tï)cfûr  $ûftûï,  bcr  angcblid^c  ©rfinbcr  eincâ  Perpetuum  mobile, 
©ornctiuê  ©rcbbcï,  bcr  Sammcrbicncr  9Kdrîcr  unb  bcr  9Jîûtcr 
^iirbad^,  cin  gctûuftcr  3ubc,  t)cr]^ûftct  ttiurbcn,  ttjaâ  ûuf  eincn 
fôrntlicïicn  ®l)abruê  jum  Qtotât  bcr  Scraubung  bcr  Sîunftjamni- 
lungcn  fd^ttcfecn  ïfifet.  S)od^  i[t  iibcr  bûê  @(^icf|ût  bcr  iibrigcn 
9Scrt|ûftctcn  nid^tê  SRfil^crcg  bcîannt. 

SDÎit  9îuboIf' g  II.  îobc  cnbetc  anà)  bic  gldnjcnbc  ^criobc 
bcr  ©riinbung  unb  ftctcn  SScrmc^rung  bcr  ïûifcrlid^cn  Sfunft*  unb 
@cï)afefûmmcr  ûuf  bcm  ^rabfd^in.  ®cnn  obtuoljl  SJKat^iaâ  unb 
gcrbinanb  II.  aie  gcîrôntc  ^5nigc  t)on  SBBl^mcn  bicfcibc  burc^ 
t)icïc  93ilbcr  t)txmtf)xttn,  fo  brad^  bocî)  mit  itm  3aî)rc  1612  bic 
^criobc  bt^  ©tillftanbcê  fiir  bic  grogartigc  @d)ôpfung  an,  bic 
jcbod^  fd^on  in  wcnigcn  3ût)rcn  barauf  in  jcnc  bcr  rildpcbtâtofcftcn 
95craubung  iibcrgc^cn  {oUtc.  SRatl^iaê  iibcrtrug  bic  Slcfibcnj  Don 
?Prûg  naâ)  SQSicn  unb  fd^on  bicâ  mad^tc  bic  Sunftîammcr  t)crtt)aifcn. 
î)ic  uûd^  bcm  gcnftcrfturjc  (1618)  crfotgtc  Slu^fd^Iic^ung  gcrbi^ 
nanb'ê  II.  t)on  bcr  X^ronfolgc  in  So^mcn  offnctc  bann  bcm 
brci^igjûi^rigcn  ^ricgc  Sïngcl  unb  î^urc  unb  am  ©d^Iuffc 
bcgycïbcn  fc^cn  voix  bic  Slubolfinifd^c  fêunftïammcr  bcm  grojstcn 
îl^citc  nad^  in  ûIIc  t)icr  SBinbc  t)crftrcut. 

SBcrcitâ  in  bcn  crftcn  îagcn  bcê  Stufftanbcê  bcr  bô^mifd^cn 
t)rotcftûntifd^cn  ©tônbc  ttjurbc  DctûDio  SRifcroni  fcincr  ©telle  aie 
@d^afemci[tcr  cnt^obcn  unb  bcr  Sîunftfammer,  bic  nun  ol^nc  Sluf^ 
ftd)t  blicb,  broî|tc  bic  grotte  ®cfat)r,  t)crfd^(cppt  ju  tDcrbcn.  2Hê 
im  Sluguft  1619  im  Sanbtagc  bcr  troftïofc  3^P^^î^  ^^^  fianbcê^ 
finanjcn  jur  ©prad^c  fam  unb  bic  DpfcrttJiUigîcit  bcr  ©tanbc 
auf  cin  SKinimum  rcbucirt  blicb,  ftcHtc  SBcnjcî  t)on  9îoupott)a, 
cincr  bcr  crftcn  SBoxtfiil^rcr  bcâ  5lufftanbcê,  bcn  Stntrag,  man 
môgc  jum  Qxotdt  bcr  ÇilHung  bcr  ïccrcn  ©taatScaffcn  fammtlid^cê 
®oIb  unb  ©itbcr  bcr  îôniglid^cn  ^unftfammcr  mit  Sefditag  bc= 
Icgcn  unb  t)craugcrn.  —  „@ê  t)crblcibcn  bafcibft"  —  meintc  bcr 
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loo^I  rcbe*  ûbcr  wcnig  bciftcucrungôluftige  SRebncr  —  „noci^  immcr 
gcttug  Sïunftfc^ûfec  gur  ^urjwcil  unb  âcluftigung  bcâ  îunftigen 
St'ànxQ^;  t)or  S(Qem  aber  t^emanble  man  in  baareS  @etb  jenen 
fitbernen  aSrunncn,  bcr  im  SBcrt^c  tjon  cincr  aRiCiion  bcm  Saifer 
Slubolf  »om  Çûrftcn  fiicd^tcnftcin  fur  bic  SScrlci^ung  bcè  furft^ 
lichen  îitctô  t)crel^rt  toorbcn,  wcitcr  bic  filbcrncn  ©d^rcibtifd^c, 
U^rcn  unb  anbcrc  a^ntid^c  2)ingc.  S)ie  SBilbcr  unb  SKalcrcien, 
t)gn  tt)cl(ï|cn  t)iclc  burd^  untjcrfd^amtc  ©arftcllung  nacïtcr  St'àxptx^ 
tacite  bcn  mcnfd^Iici^cn  ®cift  me^r  bctcibigcn  aU  crfrijd^cn,  mogcn 
gfcid^fallâ  t)on  SRatcrn  ûbgcf^a^t  unb  an  Slilrnbergcr  ^auflcutc 
Der|)fûnbet  tocrbcn." 

®cr  Stntrag  bcg  ïunftfd^euen  ^protcftantcn,  bcr  bon  bcm 
tDa^rcn  SQBcrtl^c  bcr  Sitbcrgalcric  9iubolf' ê  fcinc  bluffe  Sll^nung 
^ûttc,  ujurbc  t)on  bcn  ©tanbcn  gicrig  ûufgcnommcn  unb  cinc 
Sommiffion  bcftcHt,  bic  mit  bcr  3nt)cntur3aufnûl^mc  bcr  @ci^û|c 
bcr  ^unftïûmmcr  bctraut  tt)urbc.  Slnfang  ©cptcmbcr  1619  ging 
bicfctbc  ûu  il^rc  Strbcit  unb  balb  barauf  begann  bcr  SScrîauf  bcr 
wcrtl^iJoQftcn  ©cgenftûubc,  um  bic  lûut  naâ)  ©olb  fd^rcicnbcn 
ftûnbifd^cn  Zxnpptn  bcfricbigcn  ju  ïônncn*). 

2lbcr  bic  ©d^Iûd^t  am  SBci^cn  Serge  mad^tc  bcm  bôl^mifd^cn 
Slufftûubc  cin  rûfd^câ  ®nbc  unb  rcttctc  jugicid)  bic  Sunftîammcr 
t)or  ttjcitcrcr  Scrfd^Icubcrung  ju  ftticgèjttjcdtcn. 

î)od^  il^rcm  bcoorftc^cnbcn  ©d^idtfûlc  foUtc  btcfcibc  bcnnod^ 
.  nic^t  cntgc^cn. 

yiaâ)  bcr  Sîcrtrcibung  bcr  ^fdljcr  tratcn  tuicber  bcr  fa^^ 


*)  2)cr  bamaligc  curfdc^jtfd^c  ©cjanbtc  in  ^Çiag,  gricbridft  fiebgcïtcr, 
fd^reibt  Çicrûbcr  bbo.  $vûg  8.  @eptcm6cr  1619-  ,,3^  ^«^  foifcrlid^en  ^unfis 
lammer  mirb  burd§  t^erorbnete  Sommiffarien,  barunter  ûud^  gtoei  auâ  bem 
^irectorium,  alS  ^err  $opeI  )7on  ^obloœtc  unb  Çerr  t^on  ^d()mamberg,  alled 
intjentirt  unb  gefdàâ^t  unb  ifl  man  SBiUenS,  aldbann  atteS  ju  (S^elbc  ^u  ntad^en. 
Man  f{nbet  nodi  t^iele  fd^one  <Sad)en,  fonberltci^  in  einem  ©eœblb,  fo  i^erfd^lagen 
gemefen  unb  man  juDor  nic^tS  gewugt.  (Stlid^e  t^ermutl^en,  bag  eS  auf  bier 
obcr  filnf  î^onnen  ®oïbc§  gcringftcn«  angcjcj^lagcn  werbcn  môcfttc,  Slnbcrc  fogen 
tjon  mcl^rcrcm."  3n  bicfcn  gcfanbtîd^aftïiciftcn  ©crid^tcn  wirb  iibrigcnê  !0o6ïo»ic 
tt)icbcv§oU  bcg  unbcrtd^fimtcjlcn  Untcrfd^lcifcê  bci  bicfcn  ©cfd^dftcn  bcf(3^ulbigt  ; 
affmdîid^  ucrftcigcrten  bic  3Won«fctbcf  ungcfij^cut  eincn  î^l^cif  bcr  inbcntirtcn 
^ad^en. 
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îunbigc  aRtferoni,  fotDtc  ani)  bie  ilbrigcn  faifcrtid^cn  iBeamtcn  bic 
aScrttJûttung  ber  S!unftfci^a|c  an,  abcr  fd^on  Uc§  fid^  bcr  gûrft 
SRûjmitian  Don  SBatcrn  fctnc  ttjerîtptigc  Slttianj  t)on  fÇerbinanb  IL 
ttid^t  nur  mit  bcr  Surfûrftcntr>ûrbc,  fonbem  aud^  mit  rccllcn  ®nt=' 
jd^ûbigungcn  auê  bcr  ^rabfd^incr  ^unftîammcr  Bcjal^Icn.  Site  er 
îtûd^  ber  <Sâ)laâ)t  am  3BciJ3cn  SBcrgc  am  17.  9lot)cmbcr  1620  mit 
feinen  ^ilfêtruppcn  ^rag  toicbcr  t)crïie§,  fotgtcn  i^m  nad^  bem 
^cugntffc  t)on  ?paut  ©ïâïa  t)on  3ï|of  nid^t  toenigcr  aU  1500  SBagen 
mit  reid^er  SBcutc  bcfabcn  naâ),  bic  auf  fed^ê  Zonntn  ©olbcê 
bcnjcrtîict  tourbe.  3lud^  oiclc  @d^a|c  bcr  ^unftïammcr  unb  t)orjiig= 
lid^  jûl^treid^e  93ilber  fanbcti  on  SÔÎûïmiKan  bci  bicjer  Octcgcnticit 
cittcn  fiicbl^ûbcr  unb  jd^miidfcn  fcit  bicfcr  Qtii  SKûnd^cn,  tocïd^c^ 
iibcri^ûupt  ctncm  anfcl^nlid^cn  îl^cilc  bcr  Slubolfintfd^cn  ©ammlung 
jur  ncucn  ^cimftattc  tonbtn  fotttc. 

Slbcr  ûud^  baê  nal)e  î)rcêbcn  njoHtc  in  bic[cr  95cjicî)ung 
nidt)t  juritdEbleibcn  unb  t)on  bcn  @d^â|cn  bcê  Çrûbfd^inê  fo  oici 
ûl8  mogitdti  fid^  ancigncn.  Sine  gute  ©cïcgcnl^eit  Bot  fid^  l^icju, 
afê  naà)  bcê  îaifcrlid^en  gclbl^crrn  îiHlj  Sticbcrtagc  bci  ficipjig 
1631  bcr  Surfilrft  bon  ©ad^fcn  auê  eincm  SScrbiinbctcn  fd^ncQ 
cin  gcinb  bt^  Sîaifcr^  gcrbinanb  II.  tourbe  unb  nad^  bem  ®infûllc 
in  bag  t)on  ïaifcrlid^cn  îruppen  cntblo^tc  Sôl^mcn  Çprag  beyefeen 
lie^.  î)cr  ©urfiirft  ïam  fcibft  nod^  ^rag  unb  nod^  ttjdl^rcnb  feineg 
Slufcntl^atteê  ïic§  er  auê  bcr  ^unftïammcr  auf  mel^r  benn  fiinf jig 
SQBûgcn  bie  ]^ert)orragenbftcn  Sîoftbarïciten  labcn  unb  nad^  ©rcêbcn 
ttjcgfd^tcppcn.  Slud^  auê  bem  îônigtid^cn  S^^^fl^^^f^  xonxbtn  bie 
oon  bcn  t)origcn  ^ônigen  .angcfd^afftcn  unb  mit  bett)unbcrung§* 
njiirbtgcr  Sutift  t)erfcrtigtcn  Sîanoncn,  9Jîôrfcr,  aQcr^anb  altc 
^riegêrilftungen  unb  bic  fd^ûfebarften  3lltertî|iimer  toeggebradE^t, 
ûuf  ©d^iffe  gelûbcn  unb  nad^  ©ad^fcn  gcfill^rt  *).  ?iur  aBatbftein'ê 

*)  §icrilbcr  terid^tct  eine  §ûnî>fd^rift  bcr  ^rager  f.  ï.  Uintoerfîtôtî- 
bibliot&cï  Jïoïgenbcl:  „^\\  ^ag  licg  bcr  (Surfilrjî  bon  ©ad^fcn,  bcr  abfic^tïici) 
auf  SRoub  ^iel^cr  gcrcijï  tpar,  cin  S8crjci(ï)ni§  bon  ûïtcn  ^oftbarîcitcn  unb 
^unfltocrîcn  ucrfoffen  unb  tjcrmôgc  bcmfcïbcn  baê  ^cïiebigc  wcgnc^ntcn.  ®in 
2:^ci(  bcr  prad^tigcn  ïïîubolfinifd^cn  ©ommlung  tjon  ^ojibûrfcitcn,  SîaturoUcn 
unb  ^unPftiidfcn,  bann  Stntifcn  unb  ©eJtcn^citcn  marb  tjon  i^nt  auf  50  SBagen 
(unb  ttîcl^rercn  (gdjiffen)  auSgcfiiÇrt.  !î)ic«  ifi  jcnc  fd^d^barc  ©animïung,  inH 
n)cld)cr  2)rcâbcn  biê  auf  bcn  ^cutigcn  2:ag  prangt  unb  bicfe  ©oci^cn  atg  2)enï- 
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rafd^ed  SBiébererf^einen  t)or  ^rag  fe|te  bem  tpeiteren  î^unftraube 
cin  ^itl. 

Um  bicfcn  SBcrïuft  t^cilttjcifc  ju  erfe^cn,  Cic^cn  gcrbinanb  II. 
unb  gcrbinanb  III.  toicbcr  jal^Irci^c  SBilbcr  t)on  SDSicn  nad^  îprag 
ïommcn  unb  wcrbcn  bci  bicfcn  ©cnbungcn  gcrabc  bic  bc[tcn 
itûlicnifc^cn  9Kciftcr  gcnannt.  ©o  itoti  Êorrcggio'ô  auè  ber  95cutc 
bcg  ôftcrrcid^ifd^cn  ©cncrafô  ©oQatto,  bcr  im  3û^re  1630  9Rantua 
cinnal^m  unb  fid^  bcr  bcrû^mtcn  ®ûlcric  bcr  bortigcn  |>crjogc 
bcmSd^tigtc,  bcrcn  ®d^fi|c  gu  t incm  anfcl^ntid^cn  îl^cilc  nac^  ^rag 
ïamcn.  Siud^  gclang  cô  SKifcroni,  bic  tjorJ^anbcncn  Silcfcn  fotoo^t 
burd^  atiidff ûuf ,  ûlè  burd^  anbcrc  SDÎtttcI  ttJicbcr  auôjufilllcn.  Scrcitô 
im  3û^rc  1623  Iic§  Çcrbinanb  IL  burc^  bcn  ^ammcrmalcr  Çanê 
©l^riftcl  t)crîd^icbcnc  Silbcr  rcftaurircn  u  nb  Diclc  anbcrc  mit  ncucn 
aiûl^mcn  Dcrfcl^cn,  iDic  auê  bcr  bic^bcjiigtid^cn  3ufd^rift  bcr  bô^^ 
mifd^cn  Sammcr  t)om  28.  Sluguft  1623  cr^cttt.  9lug  ctwaè  fpcitcrcr 
Qtit  ftammt  baê  gttjcitc  SScrjcid^nife  bcr  ©ammlungcn  bcr  Sîun[t= 
fammcr,  ba3  fid^  gcgcnnjârtig  auf  bcm  SBrangcrfd^cn  @d)(offc  gu 
©fofloftcr  in  ©c^wcbcn  bcfinbct  unb  1851  bcm  mci^rifd^cn  ®c= 
Icl^rtcn  î)r.  33cbû  î)ubiî  auf  fcincr  2)urdf)forfd^ung  fd^wcbifd^cr 
%xà)\t)t  in  bic  ^anbc  gcrict^. 

®ûêfclbc  l^ût  bcn  brittcn  faifcrlid^cn  ©d[)û|mciftcr  auê  bcr 
gamific  SDÎifcroni  jum  SScrfûffcr  unb  bictet  cin  gcnauc^  93i(b  bcr 
Stunftîammcr,  ttjic  fie  tjor  bcr  ©robcrung  ^rogg  burd^  bic  ©d^wc- 
bcn  bcf^ûffcn  toax.  S)ûg  Sntjcntar  fiil^rt  une  in  t)icr  grofec 
®ctD(JIbc,  in  bcn  ncucn  (bcutfd^cn)  unb  bcn  fpanifd^cn  ©oal,  in 
bic  aiiiftîammcr  unb  fogar  in  bic  faifcrli^c  ©d^rcibftubc  im 
^Pragcr  ©d^toffc,  um  une  aile  borin  cntl^altcncn  tunftfd^afec  unb 
9laritatcn  dorjufûl^rcn.  SDû  ftanbcn  im  crftcn  ®ctt)ôlbc  in  jttjanjig 
©d^ranfcn  unb  auf  ncun  î^ifd^cn  in  bcn  Çcnftcrnifd^cn  aftrono^ 
mifd^c  unb  gcomctrifd^c  Snftrumcntc,  ©itbcrgcfd^irrc,  ©cgcnftanbc 
t)on  ®otb,  ©bcïgeftcin,  ©tfcnbcin  unb  5|JcrImuttcr,  Sagb^  ®pcrbcr*= 
unb  9lcitjcug,  pcrfifd^c  unb  inbianifc^c  ®crat^fd^aftcn  unb  ©otd^c 
marcn  l^icr  aufgcfpcid^crt.  ?luf  bcn  ©dirânfcn  warcn  Slntifcn  unb 
anbcrc  ©tatucn  t)on  SKctalI,  ®5pê,  Slïabaftcr  unb  ajîarmor  auf* 

md(er  bed  9^attonalf(l^a^e9  (im  griinen  (^txoMe)  ben  ncugierigen  9leifenben 
gcigt.  SDÎit  bcr  1Ruboljtm{d^en  ^unjlîommcr  ^attc  ba«  ^ogcr  QcugÇauê  cin 
gJcid^câ  @éicfjûl/' 
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gcftcttt  uttb  ûtt  bcn  Icercn  9flaumcn  ber  SBânbe  prangtcn  11  ©tiicf 
©emôlbc.  3n  unb  auf  bcn  Xifd^en  voaxtn  „^crïcn  @tto&(i)^"  unb 
SJlufd^cIn,  aHcrl^anb  t)on  (Soïb  unb  ©ilBercrj,  gar  rcid^  in  bic 
itoti  Kcntncr.  3n  bcr  SKittc  bcê  3^^^^^^  ftanbcn  7  îûnftHci^ 
gcarècitetc  Ul^ren,  ctn  runbcr  Xifc^  t)on  Bôïimifd^en  3ûêpifcn,  ntit 
©ranatcn  unb  ®oIb  t)crfc|t  unb  barauf  ein  liegcnbcê  ©in^orn, 
itoti  ©tûtucn  t)on  9Jîarmor  unb  unterfd^icblid^c  èunfttt)crîc. 

S)ûê  jtt)citc  â^ttï^cï^  ^ûtt^  6  ©d^ranîc  unb  bicntc  jur  3luf^ 
fteQung  beê  ^orjeQang  unb  ^ûHcrl^anb  fd^ôn  @rbengcf(^irr  mit 
gcmaïtcr  Slrbeit".  Sln  ber  SWûucr:  ^aifcr  aiubolf^ê  SBruftbilb  unb 
cin  5Pfcrb,  beibcê  t)on  SKctall  ;  gcgcn  bic  ^cnfter  ^in  cinc  ®rottc 
t)on  SoxaUen,  cin  Sruftbilb  t)on  SBad^ê,  eine  „®allccrc"  unb 
„etlict|e  ©tûcf  ©tcin  Sgpabcn  (5«ep^rit)". 

3m  brittcn  3intmcr,  cbcnf aUê  mit  6  ©d^ranïcn,  ttjarcn  ^unft* 
bilbcr,  gcmûlt,  gcjcid^nct,  gcftidft,  gc^d^nifet  (tjon  ^olj  gefc^nifete 
ïiinfttid^e  Snôpfe,  n^ie  anà)  cinc  ^cttc  t)on  §oIj,  fo  cin  S3Iinbcr 
gcmad^t),  in  SRiniatur,  auf  ^crgamcnt,  in  (Solb  u.  f.  ttj.,  bann 
Sîôdicr,  ?Pfcitc  unb  ©d^elïcngclûute,  foïoic  untcrfci^icblid^c  Sunft* 
bild^cr  t)on  ^upfcrfticl^cn.  SRittcn  in  bicfcm  3iîiîïncr  ftanb  baê 
Êûpetlcnfilbcr,  bcftcl^cnb  ûuê  cincm  grojscn  fiCbcrncn,  mit  ©bcnl^otj 
t)crfû§tcn  9t(tarc,  cincm  gro^cn,  maffit)  filbcrnen  ^rcujc  unb  jn)ci 
anbcrcn  a^nlid^cn  mittïcrcr  ®rô§c,  fcd^ê  gtojscn  filbcrnen,  ftarî 
t»ergoIbetcn  ficud^tcrn  u.  f.  tt).,  bann  cinc  3Jîumic  unb  Dcrfd^icbcnc 
©^pêfigurcn.  93ci  bcn  Çcnftcrn  cinc  îrul^c  t)on  „Slmbrût)ûut", 
ûu  bcr  aWaucr  Saifcr  SRuboïf'g  Sruftbilb  t)on  aKctûH  auf  cincm 
^icbcftûï  t>on  fd^ttîûrjcm  ajîarmor,  jttjci  aKctûHtûfcïn,  worauf  bic  ^ 
©robcrung  SRaabê,  cin  gro^cr  ®Iobuê  u.  f.  to. 

î)ûê  t)icrtc  3iînmcr  bicntc  jum  ïtaturalicncabincte.  î)a  toaxtn 
©ïcïctc  ijon  frcmbcn  Xl^icrcn,  Corner  unb  &ttotxi)t,  §autc  t)on 
©ccpfcrbcn,  ujci^cn  §irfd^cn,  gcftrciftcn  ^fcrbcn  ncbft  aWufd^ctn 
u.  f.  U).,  abcr  oud^  „cin  gro^eê  ïSnà),  fo  bcr  t)crmaucrtc  SRônd^ 
ju  93raunau  gcfd^ricbcn"  *),  bann  ©piegcï  unb  ©picltifc^c. 


*)  Çictnit  iji  ber  rieflgc  (îobcç  Derfianben,  bcr  |td^  gcgcmodrtig  in  ber 
Wniglid^cn  ^ibïiot^cl  gu  @tocf§olm  6cfinbet  unb  im  Qa^rc  1295  im  53cncbicti'. 
nerfCofler  ^obtaiic  t>on  bem  S^find^e  @obëf(auê  gef(i^rie5en  tourbe,  ©peter 
font  bcr  Qtobcj,  ber  burd^   {eine  ècfonntc  2^cufeïêfraèc  cinc  atrt  ®egcnjiiicf  gu 
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3n  bcr  9lûflfûmîncr  tparcn  an  180  ïoftbûrc  ©c^ic^tDaffett, 
mcl^rcrc  ©citcntuaffen  mit  golbencn  unb  filBerncn  ®cfS§cn,  ^aqh^ 
gcratl^e,  aà)t  Çenfcr^fd^wcrtc,  ein  gro^cô  ©d^wcrt,  tocld^eô  ?Pûp[t 
®rcgor  XIII.  bcm  ftoifcr  SRuboIf  Derc^rtc,  cin  <Bà)totxt  ûuâ 
9Rû^rcn,  ^arirbol^e,  altc  ©tanbarten  unb  S^^^^^iif  ^idfen,  ©d^ilbe, 
§etnte,  ^omifd^c,  SRobcQc  ac.  *). 

3tt  bcr  ©c^reibftubc  bei^  ffiaifcri^  waren  50  ©tut!  fictne  unb 
gro|c  aSilbcr,  bann  20  Sronccftatucttcn  unb  cinc  î^cmig  t)on 
SDÎctûII.  3ni  neucn  ©aal  ftanbcn  5  ©tatucn  Don  STOctaU,  tnbtûnifd^c 
©cffcin  mit  ®oIb  gcjicrt,  cinc  gro^c  l^ôljcrnc  ©tatuc  u.  f.  m.  3m 
fpanif^cn  ©aat  Dcrfd^icbenc  ®cigcn==  unb  Drgcïtt)cr!c,  cin  grofecr 
©picgel  t)on  ©tû^t,  3  SBcttgcftcIlc  mit  ^crlmuttcr  unb  ®oIb  gc* 
gicrt,  cin  îifc^Watt  t)on  2Rcffing  :c. 

3n  bcn  ®ûngcn  unb  ®ûlcricn,  auf  bcr  ©ticgc  jum  fpanifc^cn 
©ûûl  unb  gtt)if(^cn  bcn  g^nftcrn  bcr  cinjcincn  ^Râumlid^ïcitcn 
l^ingcn  obcr  Icl^ntcn  an  bcn  SBdnbcn  im  ®anjcn  764  ®cma(bc, 
n)ot)on  bic  im  bcutjd^cn  ©ûûÏ  mcift  ^Portratô  warcn. 

î)icfcn  grofeartigcn  ©d^afe  fanbcn  bic  ©d^tocbcn  in  ^rag, 
ûfô  am  26.  3uri  1648  bmà)  Dtioml^tt)'^  Serrât^  bûâ  fôniglid^c 
©cï>Io6  unb  bic  SIcinfcitc  in  Sônigèmarï'g  §ûnbc  ficlcn.  ©^ttjc- 
bifd^c  glcid^gcitigc  SBcrid^tc  bcrcd^nen  bic  ^^ragcr  Scutc  ttjcit  iibcr 
7  SDfîiQioncn  ;  fie  fagcn,  bafe  ûQcin  bic  ï)icr  gcttjonncnc  Sûûrfd^aft 
pl^cr  crad^tct  ttjurbc,  „aU  bcê  ganjcn  Sîcid^ê  ©ontcntirung  bcr 
fd^njcbifc^cn  ajîititiû".  SBon  bcr  crobcrten  Sunftîammcr,  bic  nad^ 
cinem  93ricfc  beê  ©cncrafô  Sônigêmarî  an  bcn  fd^webifd^cn  Segatcn 
3o]^ûnn  Slïcl  Djcufticrna  t)om  30.  3uïi  1648  (atfo  bcrcitg  t)ier 
Stage  nûd^  bcr  SScfcfeung  bcê  ^rûbfd^inê)  „\txaU  anfanglic^  auf== 
gcbrod^cn  ttjorbcn  ift,  fo  bû§  Dicte  ©ad^cn  t)erûuggcnommcn  tom- 


bcm  ntûgifc^en  ^n^e  bcr  ûïtcn  ©cutfd^cn  „2raufl'ê  §6ttcngtt)ûng"  6ilbct, 
burd)  SScrpfdnbung  nad^  ©rounau,  toon  wo  i^n  Sflubolf  II.  fttr  fcin  SoMnct 
ûcquirirtc. 

*)  S)cr  grôgcrc  Zfftxl  bicfer  SBûffen  finbct  ft*  im  @fD«ojic^@d&roffc 
Dor,  bûruntcr  ^arFê  V.  ©d^ilb  tjon  Scnt?cnuto  Scffini.  (Scncrol  SSrangcl  l^otte 
ftc  \im  beponirt.  ®o§  [ogcnanntc  ;,@c3^»crt  ou§  aRdÇren"  pammt  t>om  ^iJnigc 
SKtebifïa»  bcm  Sûflcttoncn,  loelci^cr  bcr  §tabif d^cr  ©ttrgcrfcÇoft  baê  Çriîjiïcgium 
crt^cUtc,  flûtt  bcr  lûnbc«fftr|ind^cn  @tcuct  aÏÏjaJ^rïid^  cin  @(i^»crt  im  f&crtÇc 
tjou  30  3)ucûten  ûbguftil^ren. 
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ben",  tic^  \xà)  SônigMarf  \)on  bem  @ci^a|mciftcr  aRifcroni  unter 
^nbrol^ung  ber  Xortur  bûê  Dri9inal*3nt)cntûr  unb  bie  ©d^tuffel 
ûbcrgcbcn  unb  cine  (Spécification  fiir  Djenfiierna  unb  cine  anbctc 
fiir  bic  ^ônigin  S^riftinc  anfcrtigcn. 

^aà)  bicfem  3nt)entar  tonxit  nun  f^ftcmatifd^  allcê  SBert^== 
t)olIc  tt)eggefd)Icppt  unb  bie  §ûft,  mit  xodâ)tx  bieg  gefcl^a]^,  be[tatigt 
unferen  ^uêjprud^,  ba^  ber  StauBjug  ber  ©d^toeben  gegen  ^prag 
nur  ben  ©d^a^en  beê  ^rûbfd^inê  gegoltcn,  bie  nod^  t)or  Sefiegtung 
beg  ttje[tp]^ati)d)cn  grieberiê  fiir  ©d^ttjeben  erbeutet  ttjerben  foUten. 
S)ûê  t)om  10.  ©eptcntber  bûtirte  jn^eite  SSerjeid^ntjg,  tt^eld^eê  fid^ 
unter  ben  ^apieren  beê  fd^mebifd^en  gelbt)errn  SBSrangeï  ebenfaHê 
ju  ©foïtofter  t)orfûnb,  gibt  ben  Hûrften  95en)eiê,  auf  tt)eld^e  Slrt 
ttJûl^renb  biefer  fiinf  SBod^en  in  ber  Sunftîammer  getoirtl^fd^aftct 
tt)orben.  SBon  bem  reid^en,  an  200  biâ  300  9Karï  fd^toeren  @ilber=^ 
gefd^irre,  t)on  ben  faft  unfd^d|bûren  ©belfteinen,  ©iamanten, 
Slo|)afen,  ©maragben,  iiber  3000  ©u^enb  gro^en  unb  îfeinen 
gefdinittenen  ©ranaten,  t)on  ben  74  gotbenen,  mit  ïoftbaren  ^xa^ 
manten  gejierten  ^nôpfen,  wn  anberen  276  gotbenen  unb  îiinftlid^ 
gearbeiteten  fênopf en  u.  f .  tt).  îeine  ©pur  mel^r  !  î)ie  Kunftfad^en, 
befonberê  bie  95ilber,  tt)erben  nur  nod^  fummarif^  angefit^rt  unb 
t)on  îifd^en  unb  ©d^ranïen  ^eigt  e§,  bafe  fie  ïeer  gefunben  tt)urben. 

î)û  mag  tt)ot)ï  baê  Theatrum  europaeum  ganj  red^t  l)ûben, 
tnenn  e§  (95b.  6,  ©.  328)  fagt,  ,,tt)ie  Srfurter  Srieffe  unterm 
î)ato  ben  jttjôlfften  Slugufti  melben,  bû§  n^enige  %aQt  Dorl^er  Don 
offtermelbetem  tj.  ^onigêmarî  fiinf  mit  ®oIb  unb  ©ilber  beïabene 
SBagen  aUba  burd^  unb  nad^  ber  SBefer  gefiil^rt  tt)orben",  unb  tt)ie 
iiberl^ûupt  an  60  SBagen  mit  93eute  nad^  Seipjig  abful^re^.  Unb 
trofe  biefeê  faft  fabeîl^aften  tjerloren  gegangenen  9îeid^t^umê  îonnte 
bie  ^ônigin  ©tiriftine  nod^  einen  ©d^a^  beîommen,  beffen  Ueber^ 
fid^t  une  mit  ©taunen  unb  a5ett)unberung  erfiîHt. 

S)ie  gange  in  ?Prag  gemadÊ)te  93eute,  tt)oju  aud|  bie  9lofen' 
berg'fd^e  SSibïiotl^ef  (bie  erft  ein  Sal^r  tjorl^er  t)on  SBittingau  nad^ 
bem  ^rabfd^in  ilberfiitirt  tt)orben  njar)  geprt,  tt)arb  in  ber  îtt)eiten 
§dlfte  bcê  ©eptember  1648  tierpadEt  unb  nad^  ©ômi^,  einer 
ïleinen  Çeftung  im  SJleîIenburgifd^en,  gefd^idt.  SBon  ©omife  lam 
SlHeê  nad^  SBigmar  unb  fomit  an  bie  Dftfee.  ©o  mcid^tig  reijte 
biefe  93eute  bie  SReugierbe  ber  gelel^rten  ^ônigin  Kl^riftine,  ba§ 
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fie  tt)fgen  SSefrfiïeuniguttg  ber  Ucberfutir  fin  cigenîiûnbigeg  ©d^reiben 
an  bftt  Sontmanbûitten  t)on  SBi^mar,  Cberftcn  Utffèjparrc,  rid^tete, 
bf«  3n]^attê,  „\>a%  bic  SBibliotl^ef,  iïunftfaminer  unb  mel^rereg 
Slnbcrc,  tuûg  in  ^rag  erobert  wnrbc  unb  ju  SBiiJmûr  in  9îet* 
n)ûl|rung  [tcl^t,  mit  bcr  ndcfiften  ®clegcn^eit  nad^  ©todl^olm 
gcfd)idft  tt)crbcn  môd^te".  î)iefr  SBeifung  wurbc  genau  befolgt 
unb  ju  Snbc  beê  9Konûtcg  SRai  1649  fonntc  fc^on  S^riftine  in 
il^rer  ^ouptftûbt  ben  unt)erfe]^rt  gebrod^ten  ^unft-  unb  titerarifc^en 
atfic^t^um  ûberblidfen  unb  il^rcn  Slufjel^ern,  bcm  93ibUotl)cîûr 
5reinêt)fmiug  unb  bem  9Mufeuntgcuftog  SRarqui^  bu  ^reône,  bie 
notl)igen  SBefel^Ie  gur  SlufftcQung  bfSfetben  çrt^eiïen. 

î)er  2e|tcrc  fertigtc  1652  iiber  bie  Sunftfd^fièc  ber  «ônigin 
ein  Sntjentarium,  ttjcïd^e^  gegcntoartig  im  Driginatc  in  ber  ïônig- 
lid^en  SBibliotljeî  ju  ©todf^otm  liegt  unb  137  gotiofeiten  umfo^t. 
2)a  bei  jebem  einjetnen  ©egenftanbe  ber  Slcquifitionêtitel  ongefe^t 
ift,  fo  unterliegt  eê  feinem  ^weifel,  ba§  wir  t)ier  ein  tJoDftdnbigeê 
SSergeid^nig  jener  Sfunftfdtjû^e  l)ûben,  tneld^e  SJônig^marî  auê  ber 
fônigtid^en  Surg  ant  §rabfd[)in  ber  Sîônigin  ilberfc^idft  ^atte. 

®ir  njeitûug  grotte  aKe^rjût)!  ber  ®egenftanbe  in  ben  ein^ 
jelnen  ®ruppen  entftammt  ûug  ^rag.  Unter  ben  86  93ronceftatuen 
fommenTl  ^rager  t>or,  tjon  15.140  StiidE  golbenen,  fifbernen  unb 
broncenen  ajtebaillen  gel)ôrte  ber  grotte  îl^eit  ^Çrag  an,  ebenfo 
ûUe  20  «afen  t)on  ^orjeaan,  51  inbianifd^e  Slaritaten,  15  fûnft= 
(id)e  unb  îoftbûrc  Ul^ren,  9  @tat)If piegel  ;  unter  42  ujertl^tjollen 
gejc^ni^ten  ©teinen  njaren  34  ûug  ^Prag,  beggleidfien  oHe  63  ntûtl^c^ 
matifd^en  Snftrumente,  fogar  4  Xif^e  u.  f.  ïo.  Sinen  tt)at|ren 
@d^û^j3on  Oefgemalbcn  ttjeift  bic  auô  517  îlummern  befte^enbe 
24.  ^btl^eihmg  nad^;  bie  grofee  Qa\)i  wn  metir  ûfô  427,  mit 
tpeniger  ?(ugnût)mc  auf  Çotj  gematt,  gel^iJrte  el^ebem  ^rag  an. 

?ïu§erbem  ging  aber  nod^  ein  n)eiterer  betrôd^ttid^er  îtieil 
ber  Jîunftttjerfe  in'ê  Stugïanb,  ba  ®eneral  Kônigêmarî  bei  biefem 
9lûube  feinen  eigenen  Sîortt)eiI  ni^t  Derga^  unb  ganje  SBagen* 
fenbungen  ber  bofimifd^en  93eute  auf  fcin  @d^ïo§  bei  SBremcn 
ûbfiil^ren  Ue§,  ttjobei  untern^egê  uieïe  Siften  unb  ganje  SBagen 
t)ertoren  gingen  ober  bercn  Suivait  Derfd^teppt  trurbe.  S)er  grôgere 
îf)eit  bilbete  jebod^  nod^  am  Sd^luffe  beê  17.  3at)rl)unbert§  ein 
anfetjnfidieê  9Jîufeum  in  jenem  @d)(offe,  bag  beên^egen  Pufig  tion 


i 


2)tc  ïïluboïfimfcl^c  ^unpîammev  in  ^^rag.  259 

gremben  bcfud^t  tuurbe.  Slel^nlid^  môgcn  aud^  bie  ûbrigcn  fd^toc^ 
btfd^cn  ^cerfiil^rer  gcl^anbelt  l^aben,  bcnn  e§  gibt  in  @canbtnat)tcn 
njcnig  @d)Iôffer  unb  ©amnttungen,  bie  nid^t  bol^mifd^c  Kunfttoerïc 
Uîib  Siaritaten  ûufjutDcijcn  l^attcn. 

Slber  tin  nid^tè  tpcnigcr  aU  gttnftigcê  Sd^idEfal  crtoartete 
)o  mûnd)e  bcrfcibcn  in  @dt|n)ebcn.  SBinïelmann  bemerît  l^icriiber 
in  feiner  @tf|rift  „Ucbcr  bie  îlad^ûl^mnng  bcr  gried^ifctien  SBcrfe" 
golgenbeê:  „®ie  ^ônigin  ©l^riftina,  bie  jn  berfelben  Qtit  metjr 
©d^utoiffenfd^ûft  aU  ©efd^mad  ^atte,  t^erfnl^r  mit  biefen  @d^(l|en 
toit  ^ûifer  ©ïanbinê  mit  cinem  Sllejanber  t)on  ber  §ûnb  beê 
§lpelleê,  ber  ben  ^opf  ber  gip^  anêfd^neiben  unb  an  beffen 
SteHe  beg  Sluguftuê  ^opf  fe|en  tie§.  Sluê  ben  fd^ônften  ©emalben 
fd^nitt  man  in  @d^tt)eben  bie  Sopfe,  §anbe  unb  gii^e  l^erauê, 
bie  man  auf  eine  îapete  îlebte,  baê  iibrigc  tourbe  baju  gemaït. 
S)aêienige,  tt)aê  baê  ®IM  ï)atte,  ber  aSerftûmmetung  ju  entgel^en, 
fonberti^  bie  ©tiidEe  t)on  Sorreggio,  nebft  ben  ®emafben,  totlà)t 
bie  Sîônigin  in  Slom  angeîauft  l^attc,  îamen  in  ben  SSefife  beê 
^erjogê  oon  Drieanê,  ber  250  StiidEe  fiir  180.000  ft.  erftanben. 
Unter  benfelben  n^aren  eitf  (Semafbe  t)on  ber  |)anb  beê  Sorreggio." 
(î)ie  au§  biefen  Sîunfttoerîen  1722  in  ^ariê  gebitbete  Oalerie 
Drieanè  bepnbet  ftd^  gegenn^artig  in  Sonbon.) 

Qtoti  t)on  biefen  n)e{tberil^mten  Sorreggio'ê,  bie  fidf)  nad^- 
tt)eiêïid^  in  ber  9îuboIfinifd^en  S'unftfammer  befanben  (Jupiter  mit 
ber  Seba  unb  Seba  mit  bem  @d^tt)ane),  ttjeïd^e  fid^  gegentoârtig 
im  aRufeum  ju  93erUn  befinben,  t)atten  fo  intereffante  ©d^idEfate, 
ba^  n^ir  biefeïben  nal^er  beriif)ren  milffen.  Seibe  93ilber  toaren 
urfpriingtid^  ®igentt|um  be§  |)erjogê  ©onjaga  in  2Rantua,  ber 
fie  bem  Saifer  ^arï  V.  fd^enîte.  SDÎit  beê  taiferê  îoc^ter  aJiaria, 
3Kutter  Sîubolf'ê  IL,  gelangten  biefeïben  in  bie  tunftfammer  auf 
bem  ^rabfd^in,  t)on  tt)o  fie  tônigêmarf  nad^  ©c^toeben  entfiil^rte. 
3n  ©todE^oIm  bienten  fie  im  !ônigïicî)en  aRarftaOe  aB  genfter- 
fliigel,  ttjorauf  fie  mit  ber  Sîônigin  ©l^riftine  nad^  ïïlom  unb  fpater 
in  bie  @aïerie  Çrteanê  nad^  ^ariê  ïamen.  §ier  ttJiberfu^r  i^nen 
ein  n)al)r^aft  t)anbaïifd^eê  Ungemad^.  fiouiê,  @ot)n  ^^iïipp'ê  t)on 
Drieanê,  entfe|te  fid^  iiber  ben  ïeibenfd^afttid^en  Stuâbrucf  in  ben 
ft'ôpfen  3upiter'ê  unb  2eba'ê  unb  ïie^  beibe  ï)erauêfd|neiben  unb 
t)erbrennen.    ©er  SJÎaïer  Sl^o^ffeï,  bem  ber  |)erjog   ^icrauf   bie 
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t)erftumtnelten  ®emâ(be  fd^entte,  malte  neue  ^5pfe  l^tniu  unb 
bcibc  fiunftttjcric  tt)urbcn  bann  t)on  gricbrid^  IL  fur  SBcrïin 
erfûuft. 

Slcl^nlid^c  ©d^tcïfatc  erïebtcn  in  ©d^tucbcn  gcttJi§  fo  t>xth 
ûtibcrc  Sunftprobuctc  bcê  |)rûbfci^incr  SabinctS  unb  njenn  bicfcl= 
bcn  ûud^  nid^t  gcrabc  Dcrftûmmelt  wurbcn,  fo  gingcn  fie  t>o6)  fur 
bic  Dcffcnttid^fcit  unb  bic  Stunftwclt  Dcriorcn,  bcnn  beîûunt  finb 
bic  ©d^wicrigîcitctt,  mit  wctd^cn  S)obron)f!y,  ^côirfa  unb  î)ubil 
in  ©d^ttjcbcn  ju  fûm<)fcn  t)ûttcn,  ûIô  fie  bie  t)on  Sôl^men  ttjeg^ 
gcfû^rten  ©egenftanbe  bcfe^en  njoDtcn.  î)o8  SDleiftc  ift  fd^on 
jerftreut  ober  unnal^bar  unb  eg  fd^eint,  afô  ob  fid^  bie  tieuttgen 
©d^weben  i^rer  SSorfa^rcn  fd^âmten,  obtt)o^I  bie  bantaïige  Qtit 
in  bertci  ©potien  nid^tô  Ungered^teg  fat),  pd^fteng  biefelben  ûfô 
%xopf)&tn  ht^  ©iegerô  bctrad^tcte.  Ucbrigenô  lann  ntan,  tt)ie 
pûrûboï  bieg  ûudE)  ïtingcn  mag,  bic  SSerfd^Ieppung  ber  bSl^mifd^en 
SBiid^er  nad^  ©d^ttjeben  nur  gutl^eifeen.  Sort  ttjurben  fie  ttjenigftenô 
unferer  ^tit  erl^alten,  tt)al)renb  fie  in  93ôl^men  t)on  ben  unter* 
fd^ieblid^en  jefuitifd^en  Sîoniaffen  unrettbar  auf  ben  ©d^eiterîjaufen 
gefontmen  tt)ûren*). 

2Bie  Icer  unb  ôbe  eê  nad^  biefer  fd^ttjebifd^en  SBirtl)fd^aft  in 
ber  9flubo{finifcï)en  St'unftfammer  auggefel^en  tjûben  ntûg,  fann  fid^ 
ber  Sefer  nad)  bem  btêl)er  ®efagten  lebl^ûft  tiorftellen.  9Jîiferoni 
unb  ber  bamate  befteHte  jttJeite  Sluffel^er  ber  Sunftgalerie,  fÇ^anj 
Seuj  t)on  fieuïenftein  (ein  ©d^iiïer  Slubeng'),  muffen  îl^ranen  tjer- 
goffen  l^aben,  aie  fie  nad^  Uebernal^me  ber  ©ammiungen  bie 
fd^auberl^ûften  Sildfen  in  benfetben  genjal^r  ttjurben.  ?lber  batb 
foDte  bie  Siïbergoterie,  ttjeld^e  burd)  bie  ©c^webm  ont  nteiftcn 
getitten,  einen  neuen  9Kacen  finben.  î)er  îunftfinnige  ®ifd^of  t)on 
Dlmill,  Srj^erjog  2eopoIbSBi(^eInt,  ber  n)St)renb  feincê 
longercn  9ïufentt)alteê  in  bcn  5RicbcrIûnbcn  t^iefc  ^unftnjcrfc  gc- 
fammeït  unb  unter  Slnbcrcm  oud^  bic  ©ammiung  93udEing^am  an 
fid^  gebrad^t  l^attc,  iibergab  nod^  int  3a{)rc  1649  ben  grô^ten 
%f)txi  fctncr  93ilber  ber  §rabjd^incr  ®atcrie,  um  biefelbe  tt)iebcr 


*)  3"  ber  ncucjlcn  3cit  f)at  ber  ^finig  i?on  (Sd^wcben  auf  tlnfud^cn 
bc§  m&^rtfci^cn  ÇijloriograpÇcn  P.  «cba  î)ubif  21  65Çmifd§e  Çanb|*riften  au§ 
ber  f.  ©ibfiot^cf  in  ©torf^olm  bem  ma^tifd^eit  ?ûnbeêûu8fd^uffc  gefd^cnît. 
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»on  SReucm  ju  fûHcn  *).  (Scrabe  bur^  il^tt  ïamcn  nun  bic  mciftcn 
SSScrîc  bcr  crftcn  italienifd^en,  bcutfd^cn  unb  nieberïanbifd^ctt  SOîciftcr 
naà)  ^rag,  bic  bcr  Slubolfittif d^cn  Sunftïammcr  im  17.  unb  18.  gal^r* 
^unbcrt  cin  foïd^cè  9lcnommé  tjcrfd^afftcn.  SScroncfc,  îijtan, 
aSon  S)^cf,  ^xamcS),  bcibc  ^palma'ê,  Ouibo  3îcm  unb  SRubcnê 
tDûrcn  ba  t)crtrcten  unb  fo  ïonncn  mit  ce  ic^t  bcgrciflid^  finbcn, 
tt)cnn  bcr  bcrûl^mtc  Strjt  ^orl  ^atin,  bcr  1673  ^rûg  unb  bic 
S!un[t!ammcr  am  ^rabfd^in  bcfud^tc,  bon  93ûfcl  auâ  an  bcn  ^crjog 
Slnton  Uïrid^  t)on  Sraunf^wcig  fd^rcibt,  cr  l^abc  auf  bcm  ^ragcr 
©d^ïoffc  mc^r  aU  filnfjig  ©cmcilbc  t)on  îijian,  cin  ïlcincê  3^^^^^^^ 
ganj  )doU  Sftafaclifd^cr  SBcrïc  unb  au^crbcm  nod^  mx  biê  filnf 
gro^c  âittiwicr  t)oIÏ  mit  ©cntatbcn  i)om  crftcn  ïïlangc  gcfcl^cn. 

Ucbcr  bcn  (Sinbrud,  bcn  cr  in  bcn  iibrigcn  ïïlaumïid^îcitcn 
bcr  Sunftïammcr  cmpfing,  fdircibt  ^atin:  „3lo6)  jicfet  îann  id^ 
mid^  bcr  îl^rancn  midt)t  cntl^aïtcn,  tt)cnn  id^  mid^  an  cinigc  ïccrc 
âintmcr  crinncrc,  n)orin  cl^cmûfô  S3ild^cr  unb  SJiitnjcn  aufbctual^rt 
njurbcn.  SBaê  bcr  ©cncraï  Sïônigêmarî  nid^t  burd^  bic  Octtjaït 
bcr  SBûffcn  crl^aïtcn  îonntc,  Kcfcrtc  il^m  cin  SScrrâtl^cr  t)oIIcnbê 
in  bic  §anbc.  SRan  crjal^It,  bag  bcr  écncraï  cincn  bctrad^tlid^cn 
îl^cil  bût)on  bcr  Sônigin  ©Iriftina  gcfd^cnît  ï)abc ,  bcn  9lcft  ûbcr 
auf  fcin  ©d^ïojj  unttjcit  SSrcmcn  ï)abc .  f iiîircn  laff en,  \ooi)in  idE) 
aud^  bci  ©clcgcnl^cit  ju  rcifcn  gcfonncn  bin.  §crr  SKifcroni  ju 
^tag  jcigtc  mir  aud)  anbcrc  Softbarîcitcn." 

^uêfûl^rïid^cr  bcrid^tct  iibcr  bic  tunftîammcr  cin  ungcnanntcr 
fd^ttjcbifd^cr  îRcifcnbcr,  bcr  fiinfjcl^n  Salure  fpatcr,  namïid^  im 
Salure  1688,  in  5prag  ftd)  aufl^icït  unb  itbcr  fcincn  93cfud^  in  bcr 
Silbcrgaïcric  fid^  folgcnbcrma^cn  augcrt  :  „3n  ^rag  ^abc  i^  btè 
S^aifcrê  Sunftîammcr  bcfcl^cn,  todà^t  auâ  cincm  Sabinct,  brci 
©aïcricn  unb  cincm  gro^cn  ©aton  bcftcl^ct,  fo  aQc  ganj  bctiangt 
ftnb,  bon  untcn  big  obcn,  mit  trcfftid(cn  ©d^itbcrcicn,  fo  ba§  man 
ttjol^l  fagcn  Iann,  ba§  bicfc  ïcincm  ©abinct  in  italien  toa^  nad^^ 
gcbcn  unb  ba^  in  SBicn  wcit  ilbcrtrcffen.  Sm  gro^cn  ©alon  finb 


*)  (grj^craog  Scopoïb  3Bi(§cïm,  ûlâ  tun|imâcen  cin  @tcrn  erfier  ©rôgc, 
tommcïtc  ilbcr  15.000  ©itbcr,  bann  800  (SJoCbmilnjcn  unb  Ui  300  antiîc 
©tûtucn  bon  îDlarmor  unb  (5rj;  letjtcrcS  cin  pifanter  !©cwci«,  bag  oud^  bcr 
rcgPfr  tifcr  fitr  bic  r5mifcï)-ïatÇolifd^c  Religion  mit  ber  ^fïcgc  unb  Sicbc  filr 
ba9  ^cibnif(f)e  ^(tcrt^um  t7creinbar(id^  ift. 
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ûQetn  100  ©tûcf,  untcr  tt)cïd^cn  cin  fctjr  grofecg  iibcr  bcm  ©d^orn* 
ftcin  ^ongt  Don  îigian,  re<)rofcntirt  bcn  Ecce  homo,  mit  Dielen 
fûft  Icbcn^gro^cn  fÇiguren,  fur  totiâft^  33.000  ®utben  [inb  bc= 
ga^Ict  toorbcn.  UcBcr  bcr  îpr  ift  cin  ©tud  gu  fel^cn  t)on  @uibo 
Jftcni,  tpcld^cg  faft  bûg  fc^ônftc  t)on  ûUcn  ift;  bûg  ©ujct  bût)on 
ftcQct  bût,  toic  3ol^ûttncg  tauft  Etiriftum,  brei  @ngcl  finb  bo 
ï)crum,  unb  ift  îlllcô  Icbcnôgrofe,  aud^  faft  einê  bcr  fd^ônftcn 
©tiidEc,  fo  id^  mcin  îagc  gcfc^cn  l^ûbc.  SBon  9lubcn^  finb  ba  tyitx 
fcl^r  l^ûbfd^c  ©tûdtc,  cincg  bubon  namfid^  t)on  SSacc^analicn  l^at 
bic  Sônigin,  tpcld^c  aud)  ûuô  ^rag  gcïommcn  ift,  obtoo^l  bcnnod^ 
bicfcê  bûê  beftc  Driginat  ju  fcin  fd^cinct.  Sont  ^ûul  SScroncfc, 
îintorctto  unb  Sûffano  toarcn  ba  fcl^r  t)iclc  unb  f oftbarc  îablcouj. 
Sut  fcibcn  gintmcr  obcr  oud^  crftcm  Gabincttc  toax  annod)  cin 
©tiic!  Don  bcr  3ungfrau  SIRariû  mit  bcm  S^riftîinbtcin  bon 
Sconarbo  ba  JBinci,  toit  anà)  cin  foïd^cê  bon  Slafacl,  bon  bcm 
fonftcn  fcî)r  bicïc  ©ac^cn  ju  fcl^cn  toarcn,  toit  aud^  iWubitatcn 
bom  îijian  unb  fcî)r  ^crrtid^c  ©ontrcfactcn.  95om  ©aalc  gcl^ct 
man  annodfi  burd^  cinc  ®afcric,  ttjoraug  abcr  bic  bcftcn  2)ingc 
finb  im  tcfetcrcn  Stricgc  nad^  ©d^tocbcn  gcbrad^t,  unb  ftunbcn  ba 
nun  annod^  cinigc  t)ilbfd^c  marmornc  SBiiftcn;  gtt)ci  gro^c  SBilb* 
fd^tt)cinc  toarcn  ba  aud^  artig  accionirt,  fo  nad^  bcm  ficbcn  gc* 
formt  toarcn." 

Um  bicfc  Qtit  toar  bcr  burd^  bcn  Orafcn  Soad^im  ©latoata 
nad^  Sô^mcn  bcruf cnc  3Raïcr  ©î)riftian  ©d^rStcr,  bcr  burd^ 
bcê  ®rafcn  SScrtocnbung  1684  jum  !.  î.  bô^mifc^cn  ^ofmatcr 
crnannt  toorbcn  toar,  jugfcid^  ®aIcricinf<)cctor  unb  bcrfati  bcrfcfbe 
bicfcê  2(mt  burd^  faft  jtoci  3al^rjct)cntc,  toobci  cr  fid^  gïcid^  fcincm 
9Sorgangcr  SWifcroni  gro^c  Scrbicnftc  um  îilnfttcrifd^c  Slnorbnung 
unb  2tuênii|ung  bcr  ©ammfungcn  crtoarb.  9lamentlid^  bot  cr  bcm 
jungen  35  c  t  c  r  95  r  a  n  b  I,  bcr  um  1685  ju  i^m  in  bic  Sciure  ïam, 
©etcgenl^cit,  an  ben  SKciftcrtocrîen  bcr  ®atcrie  fid^  gu  iibcn  unb 
befd)aftigtc  bcr  angcl^cnbc  Jtiinfttcr  burd^  bicr  Salure  taglidi  fcincn 
tl)cittgpn  ®cift  burd^  9lad^jcic^ncn,  Sopircn,  Setrad^tungcn  unb 
SRod^benîcn  bor  ben  SJieiftrrtoerfen  berStaliener  unb  9lieberlanbcr, 
fo  ba^  cr  balb  maud)c  bcrfcïbcn  fo  gïiidlidf)  copirte,  baÇ  man  fie 
fc^toer  bom  Originale  unterfd^eibeu  îonntc.  5lu^  bicfer  3^it  ftammt 
aud^  cin  bon  ©ranbf  gcfd)ricbene§  9Sergeid^ni§  bcr  ®ematbe  in 
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bcr  îatf crlid^cn  ® atcric,  bû§  fid^  f pciter  im  §ûu  êarc^it)  bcr  ®rûf en 
$Rofti|  tcfunbctt  ^abcn  foH.  €b  ber  tunftter  baèfcibc  bloè  ju 
cigcnem  Ocbraud^c  ober  im  Sluftrage  @cî)rôter'â  fur  bic  ®a(eric 
felbft  t)crfa^te,  ift  une  ni^t  beîannt.  ©bcnfo  njtc  SBranbt  môgcn 
ûud^  ûubcrc  ®cï)utcr  ©d^rôtcr'g  in  ben  faiferlid^en  ©ammiungcn 
i^rc  3Scrt)oIIîommnung  gcfunbcn  l^aben,  ba  bie  ©tubien  in  bcn* 
felbcn  in  t)icïer  |)infid^t  bie  iiblic^en  Steifen  nad^  Stalien  erfe^en 
îonnten. 

Sluê  bem  Stngefii^rten  erl)ellt,  bû§  bie  urfprUnglid^e  iJluboïfi== 
nifc^e  Sîunft=  unb  Staritûtenlammer  in  ber  jttjeiten  §affte  beê 
17.  3ûl^rf)unbertè  i^ren  ©l^aralter  njefentfid^  anberte.  2)urd^  bie 
SSereid^erungen,  bie  iî)r  Çerbinanb  IL,  Çerbinanb  IIL,  fieopolb  L, 
tjorjiiglid^  aber  ©rjîier^og  fieopolb  SBil^elm  juîommen  liejsen, 
n)urbe  fie  ju  einer  ïunftgered^ten  93ilbergûlerie,  bie  jefet  t)on 
Siinftïern  unb  gremben  pufig  ûufgefucfit  tt)urbe.  3ît)r  9luf  t)tï- 
bunîelte  bie  (Sammlungen  beê  §ofeê  ju  SBien  unb  fo  lag  eê 
nûl^e,  bie  Sîefibenjftûbt  auf  Sîoften  ber  ^rot)injiûtt)ûuj)tftûbt  an 
ber  aRolbûu  ju  bereid^ern.  SDÎan  I)at  biè^er  oft  barauf  ^ingen)iefen, 
bû^  biefer  SBorgang  ben  betl^eiligten  gactoren  ju  îeiner  f|of)en 
@l^re  gereid^e  unb  pufig  lefen  tt)ir  bie  93et|ûu^)tung,  SBien  brûfte 
fid^  mit  ben  ©d^a^en  ^ragê,  bie  ber  Cec^en^auptftabt  urfprûng* 
ïid^  ûugel^ôrten.  5lber  na^  bem  l^ier  ®efd)ilberten  tnirb  t^  Seber* 
manu  îlar,  bû§  bie  ^errfd^er  Oefterreid^ê  t)oIIeè  ïïled^t  l^atten, 
mit  ben  ©c^ûfeen  beè  ^rabfd^inê  nai^  eigenem  ®utbiinîen  ju 
t)erfa]^ren. 

SBor  SlHem  mu^  man  fid^  t)or  Stugen  l^alten,  ba^  bie  Jïunft* 
fammlungen  perfônlid^eè  (Sigent^m  be§  Sîûiferê  9luboIf  II.  ttjaren, 
bûl^er  aud^  t)on  beffen  SRûd^îommen  auf  ®runb  beâ  S8ererbungâ= 
titefg  in  93efi^  genommen  ttjurben.  îl^ôrid^t  ware  eê,  ï)ier  uon 
3lationûïeigentI)um  gu  fpred^en  unb  feine  St^Iagen  l^ierauf  ju  bafiren. 
3tDeiten§  ift  e§  et)ibent,  ia^  gerabe  jene  ®egenftanbe,  bie  t)on 
^rûg  nad^  SBien  iibertragen  tnurben,  jum  ttjeitauê  grôgten  %f)nit 
friil^er  t)on  bort  ïamen,  Wûâ  t)on  fammtUd)en  95ereid)erungen  ber 
^rager  Jïunftîammcr  im  ft)ateren  SSerlaufe  beê  17.  3aî|rï)unbcrtè 
gilt.  2)ie  f.  t.  Jtunftfommer  in  SBien  l^ûtte  in  jener  ^eriobe  baê 
meifte  baju  beigetragen,  bûj5  bie  ïïiaritûtenfûmmer  am  ^rabfd^in 
in  ben  9fiuf  einer  ed)ten  Sîunftfammlung  getangte,  fie  îonnte  boiser 
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tm  18.  3al)r^unbcrtc  mit  DoDem  SRcd^tc  jurûdEocrlangen,  toa^ 
urfprungïici^  i^t  Stgcntl^um  gctuefcn  toax,  Slber  fctbft  in  bicfcr 
^criobc  tuurbc  t)on  SBien  an^  naà)  ^xaQ  ®rfa^  gciciftct  unb  bic 
S^rc  ber  9luboIfinifd^ett  ©d^ôpfung  aufred^t  crl^aïtcn. 

î)ic  3«ïucf^oïung  bcr  ^unftmcrfc  auê  bcr  Silbcrgalcric 
îiûd^  SBien  bcgann  itntcr  Sart  VI.  im  3ûf)re  1721  unb  wicbcr* 
l^oïtc  fid^  normale  jnjci  ^a\)xt  fpatcr.  3n  bcibcn  gaUcn  wurbc 
ber  ^unftîenner  ^iani  nac^  ?Prag  gcfcnbet,  um  ^icr  untcr  ben 
SBifbern  bic  aEBûf)(  ju  trcffen  unb  ble  auggcfud^tcn  naà)  SBien  ju 
fd^idfen.  î)em  îônigtid^cn  ©c^a^meifter  SBenjef  t)on  ©treitberg 
ttjurbe  nacï)  aSoIIfiil)rung  biefer  Stufgabc  burd^  ben  Dberftîdmmerer 
©rûfen  ©injenborf  ben  19.  SDtai  1724  bie  2Rittt)citung  gemad^t, 
bû§  „mit  nadEiftem  anbere  ©emcitbc  au^  ber  SBiener  ^unft=*  unb 
©d^a^îammer  gefd^idft  ujerben  foHen".  ?tu^  ben  ûber  biefe  beiben 
©enbungen  ert)ûltenen  Slctenftiidfen  ge^t  ^tvoox,  ba%  im  ®anjen 
47  SBilber  (barunter  2  Eorreggio,  4  îijian,  3  ^ûoto  SSeronefc, 
5  ïïlubenâ,  7  ®uibo  3fleni  u.  %,)  naà)  SBien  befôrbert  wurbcn, 
tt)at)renb  ïurje  3^ît  tjierauf  44  anbere  ©emStbe  (barunter  gteid^^ 
fattè  aSeronefe,  9luben§  unb  anbere  itatienifd^e  unb  nieberlfinbifd^e 
50ieifter)  aie  (Srfa^  nad^  5prag  gelangten,  fo  bafe  bie  93iïbergalerie 
tt)ieber  iiber  500  SRummern  jd^tte. 

®er  gteid^geitige  3flebeln  fiil^rt  in  feiner  SBefd^reibung  ^ragâ 
t)on  ber  Sîunft*  unb  ®d^a|ïammer  golgenbeê  an:  „3n  fold^er 
ftnb  annod)  gar  fd^ône  fe^enèwiirbige  3)inge,  an  allerl^anb  SRatu- 
rafien  nnb  Slaritaten  unb  infonberjeit  fd^ônen  Oematben  gu  fel^en. 
Dbfd^on  bie  t)ortrcfflid^ften  S'oftbarîeiten  unb  ber  ©d^a^  beè  ^onigg 
t)on  benen  ©d^njeben  Slnno  1648  mel^rentl^eilâ  n)eggefiit|rt  worben. 
î)er  fpanifd^e  ©aat  ift  mit  ïoftbaren  ©ematben  ber  beften  niebcr= 
ïânbifd^en  unb  itaticnijd^en  SReifter  befteibet."  9Iuc^  in  9let|âter'è 
1730  erfd^ienenem  SReifebud^e  finbet  fid^  in  Sejug  auf  ^rag§ 
Sîunftfd^ale  bie  93emerfung:  „S)er  5profpect  au§  ben  îômgtid^en 
âimmern  beê  ©d^toffeê  ift  fe^r  angenel^m  unb  ber  ©aal,  ujorinnen 
ber  Kaifer  gef:pcifet  l^at,  gut  eingerid^tet.  2)ie  ^unft*  unb  ©d^a|* 
ïammer  ttjar  anje^t  nid^t  ju  befel^n,  tt^eil  ber  ©d^a|meifter  firfi 
auf  bem  Sanbe  auf^iett.  2ln  ®emaïben  foU  nod^  etttjaâ  ®ute§ 
t)ort)anben  fein.  Uebrigenê  ift  befannt,  tt)ie  eg  il^r  in  ber  îônigê^^ 
marîifd^en  Ueberrumpelung  ergangen." 
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^^nd)  in  ben  ïe^tcn  SHegierung^ia^rcn  Sarfê  VI.,  unb  jtoar 
1737,  ju  tDcId^cr  3^^*  ®^ûf  granj  t)on  §rjan  îônigt.  bôl^mifc^cr 
©d^ûfemciftcr  tout,  tourbe  nocï)  cinc  ?lnjal^I  t)on  SBilbern  t)Ott 
^Prag  nad^  SBien  trûtiêportirt,  abcr  cine  jd^Iimmcrc  ^criobc  bcgann 
fiir  bic  §rabfcî)incr  Sunftjdiûfec  mit  bcr  f cinbtic^en  93cfc|ung  Çpragg 
1741  burd^  bic  oercinigtcit  95aicrn,  @acï)îcn  unb  gransofcn.  SBo^l 
fanb  ïcine  fôrmtid^c  95craubung  bcr  Sunftïantmcr  mt  1631  unb 
1648  ftûtt,  bafiir  abcr  ïerntcn  toal^rcnb  jcner  Occupation  bic 
©djû^c  bcg  ^rûbfd^inê  jcne  jal^lrcid^cn  Slgcntcn  unb  ©pccutûntcn 
ïcnnen,  bic  um  bic|c  Qtxt  ganj  ©uropa  nad^  Sunftttjcrîcn  burd^* 
ftôbcrtcn  unb  Dorncl^mlid^  fur  bic  «griinc  Stammcr"  in  ®rcâbcn 
arbcitctcn.  Sincr  bcr  tl^citigftcn  toar  3.  ®.  Sflicbl,  bcr  bcrcitê  im 
2Rûrj  1743  Don  bcr  bringcnb  ®clb  bcbiirftigcn  ôftcrrcidiifd^cn 
JRcgicrung  oicr  ^aolo  SBcroncfc  ûuê  bcr.^ragcr  ©aïcric  um  bcn 
^rci§  t)on  4000  î^afcr  crïauftc,  bic  cr  nad^  S)rcâbcn  ttjanbcrn 
ïicfe.  S^ncn  foîgtcn  nod^  wcitcrc  63  ©cmalbc  (baruntcr  9  ©tiidf 
Çciligcnbilbcr  oon  ©fréta),  bic  jefet  fûmmtlid^  im  $fatû(og  bcr 
©reêbener  ®ûlcrie  ûugefiil^rt  finb.  3lnx  ïônnen  tt)ir  nid)t  beï)aup* 
ten,  ob  bicjciben  bcr  ï.  Sunftïammcr  ongctiôrtcn,  ba  SHicbï  ûud^ 
bic  ^ird^cn  unb  3?aïûfte  in  ?Prûg  unb  om  fianbc  ju  branbfd^ûfecn 

tt)U|tC  *). 

©cd^ê  Suivre  fpûtcr  ctlitt  bic  S'unftfûmmcr  jcbod^  cinen 
nûmï)ûftcn  SScrluft  burd^  bcn  SScrfauf  oon  69  ©cmdlbcn,  bic  fiir 
bcn  fûd^ftfc^cn  §of  um  50.000  Sll)ûïcr  crftanbcn  ttjurbcn.  %U 
2lgcntcn  bicntcn  l^icbci  cin  Stalicncr,  yiamtn^  Pacibuâ  ®ialbi, 
unb  bcr  3cfuit  P.  ®uaricnti.  ®ialbi  trat  in  ?Prag  fcl^r  gcl^cim- 
ni§t)ott  ouf  unb  gab  fid^  fiir  cincn  nicbcrlfinbifd^cn  Saufmann 
aug,  bcr  t)on  bcn  ®cncrûlftaatcn  mit  cincr  grofecn  ©ummc  ®ctbcâ 
ûUSgcftûttct  fci,  um  ^unftttjcrïc  anauîaufcn.  î)ic  SBicncr  3îcgie= 
rung  ocrlangtc  fiir  bic  ganjc  ®alcric  300.000  fl.,  joorauf  jcbo^ 
®iûtbi  nid^t  cinging,  fonbcrn  mit  bcr  gcnanntcn  Slnjûl^ï  t)on  gc* 
wo^ltcn  aWciftcrftûdfcn  (woruntcr  aflubcnê'  bcrû^mtc  ^SBilbfi^wcin^^ 
tiefec^^  unb  SBûu  3)9d'â  „^axl  I.  mit  fcincr  ®cmatin")  fid^  bcgnugtc. 

♦)  @o  foramcn  im  grttneii  ®ctt)ôl5c  in  2)rc§bcn  12  (Semâïbc  (baruntet 
7  tRubcns  mit  bcr  bcrU^mtcn  Sopic  ^Scba  mit  bcm  @«j&tt)anc")  au«  bcr  Çtagcr 
©aleric  bcr  ®râfin  SBfcfowcc  unb  nidjt  ©cnigcr  bcnn  268  ®cmôlbc  ouô  bcr 
2Bûïbflcinif(5cn  ^ommlung  im  @d^roffc  S"  ®"?  »pv. 
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SRariû  î^crcfiû  interDenirte  bci  bicfen  ajer^anblungcn  pcrfônlic^, 
benn  mitteift  J^anbfd^reibenè  befal^ï  fie  ad^t  namentlicl^  ûttgcfû^rtc 
®cmûtbe,  unter  toeld^cn  fid^  ûud)  jeneô  aWeifterwerf  Don  SRubcnô 
bcfanb,  t)om  SBerfaufc  auôjufrfjlie^en.  ®iûlbi  gelang  ce  aber 
fpûtcr  bod^,  ba3  fflitb  fiir  pd^  ju  ^rcttcn". 

Ucberl^ûupt  fd^einen  ®ialbi  unb  P.  ®uûricnti  auf  bcm 
§rabf(^in  auf  gauner^afte  SBeife  ijorgcgangen  ju  fcin.  î)enn  tytï^ 
moge  ciner  gûlfc^ung  im  ttatafog  tterblicbcn  nac^  ûbgefd^foffcnem 
ftûufc  in  Çrag  nod^  einige  Sliftcn  mit  bcr  2luffdE)rift  ,,aBcrt^Iofc 
ûlte  ©ûd^en*'.  ?Kâ  jebod^  einigc  3fit  l^icrauf  jwei  anberc  Slgcntcn 
(icbcnfûtlè  abgcfanbtf  ®ialbi'«)  jcnc  „tt)crt^lofen  Sod^cn"  îaufcn 
unb  tt)cgfil^ren  wollten,  ;;cigtc  e^  fid),  bafe  bie  ttiften  t)on  i^rcm 
biè^erigcn  SBcmalirung^ortc  uerfc^ttjunben  worcn.  ^ôd^ft  tt)û^r^ 
fd^cinlic^  woHtc  3emûnbem  Dom  Çofgefinbc,  ben  bic  faubcren 
^erren  Oialbi  unb  P.  ©uarienti  fur  fid^  gu  gctuinncn  tjcrfdumtcn, 
bic  „8Bcrt^Iofig!cit"  jcner  ûltcn  ®ûd^cn  nic^t  red^t  cinlcuc^tcn 
unb  bcrfcibc  befd^fog,  biefclben  fur  fid^  ju  t)crtt)ertt)cn.  îlber  aud^ 
i^m  gelang  bicfer  flug  ûuôgebad^tc  ©treic^  nid^t,  bcnn  bic  @nt= 
tt)cnbung  bcr  Jïiftcn  tant  an'ô  îagcètid^t  unb  toit  ftauntc  mon, 
ûte  fid^  bic  „tt)crt^Iof en  alten  ©od^cn"  ûK  9Kciftcnî)crîe  t)on 
aUcmbraubt,  SRuben^,  îijian,  Eorrcggio,  SScIa^qucj,  ^ûoIo  aScro== 
ncfe  u.  2t.  cntpupptcn. 

Slbcr  in  tocnigcn  Sa^ren  fd^on  wanbcrtcn  bicfdbcn  bod^  in'g 
Sluêlanb  (t)ornc^mlic^  nad^  Dredbcn  unb  ^ctcréburg),  ba  SRaria 
î^crcfta  bic  bcften  ©tiicfc  bcr  ®ûlcric  t)crïaufcn,  bag  Ucbrigc 
burd^  bcn  SBicner  ^ofgafcricbircctor  grci^crrn  t).  2Red^c(n  nad^ 
bcr  aflcftbcnj  fdfiûffen  licg.  î)ûg  fd^timmftc  ©d^idEfal  toibcrful^r 
jcbod^  bcr  gcfûmmtcn  Sïunftfommer  im  ?lnfange  bcê  ficbcnjô^rigcn 
ftricgcg,  afô  fid^  bic  ^rcugcn  untcr  gricbrid^  IL  1756  5(}tûg 
nô^crtcn  unb  cinc  SBicbcrtioIung  bcr  Sônigômarï'fd^cn  SBirtl^fd^ûft 
JU  bcforgcn  war.  î)ic  tt)crtï)Doncrcn  ©cgcnftanbc  tnurbcn  in  ben 
untcrirbifd^cn,  in  Çetfen  gcl^aucnen  StcIIern  bcr  95urg  geborgen, 
ûber  aU  bo§  SBombarbement  bcê  p^ilofoptjifd^en  Sônigè  gerabc 
bcr  norblid^en  grontc  beg  toniglid^en  ©d^loffeê  tjorjugêttjcifc  galt, 
mu^tc  audEi  bcr  iibrige  î^l^cil  bcr  âunftfammiungcn,  um  nid^t 
©d^ûbcn  ju  ncl^mcn,  in  bie  Seller  ujanbern.  Untcr  bcm  2)onner 
bcr  preu^ifrfien  Sanonen  ujurbe   îopfiibcr  an  bcr  SBcrgung  ber 
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©d^a^c  gcarbcitct  uhb  batb  lagen  bicfelben  l^o^aufgcfc^uttct  in 
ben  fd^û^cttbcn  ^cHcrn,  abcr  in  tt)tlà)tm  Qu\tan\>e\  ©tatncn  nnb 
93tlber,  ^orjeHan  nnb  SBaffcn,  aRnngcn  nnb  Samcen  —  SlUcê 
lag  bnnt  bnrd^^  nnb  ilbercinanbcr,  toobci  n^enig  Slc^t  gegcben 
njcrben  ïonntc,  ob  nid^t  Sllleê  in  îriimmcr  getje. 

|)icr  fûnb  Sftnbolf 'â  II.  njeltbcriiïimtc  Snnftîammer  it)T  fd^tna^* 
tid^cê  @nb€,  ba  mobcrtc  bcr  cinft  fo  ftrcng  ge^iitetc  @d^a|,  bcr 
SRillioncn  t)cr jd^tnngcn  ! 

Uttb  fcibft  afô  bie  Sricgêfnric  anêgetobt  l^attc,  gcbad^te 
9licmûnb  mtf)x  bcr  Snnftfammcr,  bcren  9lcftc  mit  ja^rclangcm 
©tanbc  bcbcdft  in  bcn  gelfenfcHcrn  licgen  blieben.  Slnbolf  II.  l^cittc 
ftd^  im  ©rûbc  nmbrcl^cn  milffcn,  tt)cnn  il^m  bûâ  ©d^idEfal  fcincr 
grofeartigcn  ©d^ôpfnng  beîûnnt  gen)orbcn  tvaxt.  ©limpflid^er  ging 
man  mit  bcr  SBilbcrgaïcric  nm,  bic  fpatcr  ttjicber  cinigcrmafecn 
in  ©tanb  gefc^t  tuorbcn.  (Sincr  im  ^al^re  1781  crfd^icncncn  93c* 
f^rcibnng  ^ragê  cntncl^mcn  wir  bic  SJlotij,  bag  bic  ®û(cric  „mit 
cinigcn  ©tildÊen  t)on  î)^cf,  9finbcn§,  îcnicr  bcm  3iingcrcn,  3nIio 
fRomono,  ?PûuI  Seroncfc,  3Jîid^ûcï  Slngcïo,  Sûrct)ûggio,  îintorctti, 
6t)ûmpûgnc,  SBranbl,  ©d^ntt  n.  b.  m.  gcjicrt"  tuar,  bie  bann 
anf  93efc]^ï  beê  taifcrê  3ofef  IL  nad^  2Bicn  iiberfn^rt  wnrbcn. 
î)ic  Sîcftc  bcr  cigcntlid^en  ©d^a^fammer  blicbcn  jcbod^  nad^  tt)ie 
t)or  in  i^ren  ficHcrn  in  SSergcffcnl^eit.  2)nrd^  mc^r  ûïê  25  3ût)re 
bancrtc  bicfer  entujilrbigcnbc  giîftûnb,  biâ  il^m  cin  nid^t  minbcr 
bcjcid^ncnbcr  â^f^H  cin  ®nbe  mûd)te. 

S)ic  ^o^cn  a»iIitarantoritatcn  ^rûgè-ftcUtcn  im  Sa^rc  1782 
3ofef  IL  bcn  Slntrûg^  bic  tjcrtoûiftc  îonigïid^c  Snrg  jn  cincr 
SlrtiCcriccûfcrnc  nmjumûnbcïn,  nnb  bcr  5îûifcr,  bcr  mit  l^iftori* 
fd^cn  (Srinncrnngcn  anf  feinc  bcfanntc  SBcife  nmjngcîien  n^n^te, 
biHigtc  nnt)crjiiglid^  bicfcn  proîtifd^cn-  ©cbanïcn.  ^rûg  foUtc  nm 
cine  ffiûfcrnc  rcid^cr,  abcr  and^  nm  bcn  cinftigcn  ©ife  bcr  fiônigc 
a3ô^mcnê  armer  ttJcrben.  ©a  abcr  bic  StrtiQcric  fcncrfcftc  SWûgajine 
bcnot^igt,  gcbûd^te  mon  bcr  gelfcnleHcr  an  bcr  SWorbfcitc  bcr 
a3nrg  nnb  cinc  Sommiffion  befnd^tc  mit  gadfcln  bic  nntcrirbifd^cn 
Sflanme,  in  bcncn  bic  ^crrlid^fcitcn  bcr  9înboIfinifd^cn  Knnftïammcr 
rn^tcn.  @in  granfigcr  SlnblidE  bot  fid)  ia  ben  Çerrcn  (£ommiffdrcn. 
ftIûftcrl)od^  ûnfgcfe^idjtct  nnb  jnmeift  in  îriimmcrn  bcgrabcn 
ïûgcn  bo  SBiiftcn,  ©tatncn,  SSafcn,  ®ô^eiibitber,  ©d^nifecrcicn  t)on 
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(£(fen6ein  unb  |)o(j,  ©culpturen  t)on  Stein  unb  gebtanntem  Sillon, 
altert^ttmlic^c  SWufifinftrumentc,  Slûftungen  u^  f.  xo.,  abcr  bcr 
pra!tifcï)c  ©inn  bcr  ortiQcriftifc^cn  ^baptcure  ]af)  in  bicfcn  ©d^afecn 
nur  „jer6re(!^Iid^cô  â^^fl^r  ^^^  unDcrfaumt  bci  ©cite  gefd^afft 
ipcrbcn  miiffc.  3n  ^ôrbcn  unb  ouf  îragftangcn  tourbe  Sillet  an'^ 
Xagcdlic^t  I)tnaufgefcl^Icppt,  um  bad  93raud)6are  t)om  SScfd^âbigten 
abjufonbern,  bamit  crftcrcd  naâ)  SBien  gefd^icft  unb  k^tcrci^  an 
bcn  aRciftbictcnben  Dcrîûuft  wcrben  fônnc.  (Sine  ôffcntlici^e  Sici* 
tûtion  tourbe  jum  13.  unb  14.  SWai  1782  ûnbcraumt,  um  mit 
bcn  ^ûufen  be^  ^jcrbrcctitic^cn  QeuQ^*'  fc^neUften^  ûufjuraumen. 
«(«  SBcbingung  tourbe  geftcBlt,  bag  bie  Sôufer  bic  erftanbcnen 
©od^en  fogïcid)  tocgjufii^rcn  l^ûben.  ?Cud^  ein  3nocntûrium  wurbe 
ilber  bicfciben  t)erfû6t,  boô  fpred^enbe^  3<^ugni6  t)Dn  bem  Sunft== 
[inné  bc§  3ofefinifc^cn  âeitaltcrè  ûMcgt. 

®ic  in  gû^d^cn  jufammengeprcBtcn  ©teine  tourben  b(o§ 
md)  bcr  garbe  intjcntirt,  j.  95.  bie  fiûpiô  Sûjuli  ûte  btûue,  bic 
Ê^rtifoprûfc  aU  grilnc,  bie  îopûfc  afô  gclbc  ©teine  u.  f.  ttj.  ®ie 
golbenen  unb  filbernen  SSuQcn  unb  SBûd^^figiHe  tourben  Don  bcn 
î)ipïomcn  geriffen  unb  bilbeten  eigcnc  bud^l^ûltcrifd^e  ©mpfangê* 
poften,  ttjo^renb  bie*  Uriunben  unb  ajiûjeftûtgbriefe*  btog  aU 
^ergament  unb  ûltci^  papier  mit  in  bcn  ^ûuf  gegeben  tourben. 
î^i^  ff^^^0Q8vx^t  ^fem^fr^"  tt>ûr  in  biefem  geiftreid^cn  3ut)entûr 
ûfô  „ûtte  îûfd^e''  ûugefûl^rt,  aïtcrtpmïic^e  2)ruibcn'Dpfermcffcr 
tt)urben  bu|enbtocife  alg  „®ûrtenmeffer''  angebotcn,  antilc  SDtunjcn 
unb  Sûmecn  nad^  bcm  ©etoid^tc  lo^gefd^ïagen,  ©!opa§'  unfterb^ 
lid^cr  3Iioncu^,  bcr  im  Seller  Sopf  unb  Slrmc  tjcrtorcn  unb  baiser 
im  ©tûube  ju  cincm  unf d^cinbarcn  îorf o  tourbe,  ftgurirte  ba  aie 
„(Sine  ïnicenbe  aRannèperfon  t)on  tocifeem  SKarmel,  bcr  Sopf  ab^ 
gebrod^cn",  \a  nad^  cincm  anbcrcn  95erid^te  fogar  afô  ,,(SdEftcin 
t)on  aJîarmor",  toûl^renb  îijian'ô  „2ebû"  afô  „Sin  uadEteS  SBcib^^^ 
biïb  oon  einer  bôfcn  ®ûng  gebiffen",  unb  einc  îaffe  oon  bcr 
bctounbcrungâtoilrbigftcn  Sifelirarbcit  aScnocnuto  ©cllini'â  aU 
„®ine  ©d^iiffet  jum  bclicbigen  Oebraud^c"  ocrjcid^nct  erfd^ien. 

2)en  12.  SWai,  am  îage  t)or  SBcginn  bcr  fiicitation,  tourbe 
nod^  bcr  „95obenfûfe"  bcr  9fiubotfinifd^en  Sunftïûmmcr,  toie  bie 
§crrcn  ©ommiffarc  bic  bcfd^abigtcn  SSûfcn,  ©tatuen,  ©teine  u.  bgl. 
ju  nenncn  bdicbten,   auê  bcn  gcnftern  ber  a3urg  in  bcn  §irfd^s. 
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grûbcn  ïiinauêgctoorfcn,  wo  nod^  ticutjutûgc  bte  ^^Jragcr  Sugcnb 
auf  bicfc  Ic|tctt  SReftc  bcr  cinftigcn  §errïtci^îcit  9luboïf'è  II.  3ûgb 
mad^t  unb  l^aufig  mit  t)oQctt  îafd^cn  t)on  bafcibft  jurûdEîcl^rt. 
®igcnc  ^lacatc  ber  îoif.  ©ommiffion  tubcn  fammttid^c  ^ragcr 
Slntiquitôtcîtl^Snblcr  unb  3ubcn  jur  fiicitation  in'ê  ©d^ïofe  cin. 
2)cn  13.  aRûi  tuarcn  anà)  bic  filr  bcn  SBcrfauf  beftimmtcn  2ocû* 
litaten  ûbcrfûKt  unb  untcr  ber  Scitung  wn  gtt)ci  SommiffSrcn 
unb  cinigcn  Slbiunctcn  bcgann  nun  bcr  traurtgc  Ic|tc  Slct,  bcr 
bic  Ucbcrbicibfcl  bcr  Slubotfinifd^cn  ^nftfammlungcn  in  ûIIc  SBrit 
jcrfireute. 

S)û^  bcr  (SrIôS  bcr  jtDcitfigigcn  Sicitation  cin  ïad^crlid^ 
nicbrigcr  ttJûr,  braud^cn  toxx  untcr  bicfcn  UmftSnbcn  nid^t  cigcnô 
ûnfiil^rcn  ju  mUffcn.  2)cr  Sommiffion  ï)ûnbcttc  cg  [xà)  bloê  unt 
fd^ncHc  9îûumung  bcr  iîocûlitatcn  unb  fo  ttjurbcn  9Kiniûturbitbcr, 
©tûmmbûume  mit  ?portrûit^,  9îûritaten  u.  f.  ttj.  um  cincn  wal^rcn 
^ûppcnfticl  fcibft  tief  untcr  bcm  ©d^fifeung^prcifc  obgcgcbcn  unb 
jcbcm  ^fiufcr  nod^  tjicïcg  umfonft  jugcttjorfcn.  Sein  SBunbcr 
bo{)cr,  n)cnn  bcr  ftfinbifd^e  95ud^brudfcr  3o^onn  gcrbinanb  aîittcr 
t)on  ©d^ônfclb  boê  95eftc  bcr  ganjen  ©ammîung  um  cinc  ungtaub^ 
ixà)  nicbrigc  ©umrnc  an  fid^  brad^tc,  fo  bofe  bcffcn  @o^n  3gnûî, 
f.  !.  ^ofûgcnt  in  SBicn,  bog  bcîanntc  „@d^onfcIb'fd^c  SDÎufcum" 
gufommcnftcUen  îonntc,  baê  fpatcr  um  cincn  ungcl^cucr  laotien 
^rciê  in  bcn  SBcfife  bcg  ftcirifd^cn  S5arong  S)ictrid|  itbcrging  *). 


*)  Ucbev  btefc8  ©c^ôiifclVfd^c  S^ufcum  fiugcvtc  fid)  Çorma^r'0  Strd^tt) 
1823  foïgcnbcrmagen  :  „Ungcmem  tcid^  ijl  bû§  SWufcum  on  ®cgcnjl&nben,  bte 
ftd^  ouf  iRuboïf  II.  bcgieÇcn.  ?rbgcfeï|cn  t^on  foïd^cn,  bcrcn  cr  unb  fcinç  Um* 
gcbungcn  jtd§  bcbicntcn,  wo^in  g.  ©.  eîn  ald^emipiWe^  9Rûnufcript,  3:^(^0 
©roÇe'^  ntûtl^cmatifd^e  3n(irnmcntc  unb  anberS  Sfeljnticfie  gel^ôrt,  flnben  tt)ir 
^ier  ^robuctc  fcincr  eigcnen  gcrtigïeitcn,  feincn  ^unpwebcflul^ï,  g»ci  ilber 
60  2)ucûtcn  fcl^»crc,  nod^  ro6e  (Supangcn  t)on  old^entiflifci^cm  ®oïbc,  bo5 
ïttnjlltd&c,  »on  iÇm  in  (Sben^oïj  unb  ©Ifcnbein  gcbre^tc  @ci^a(ï)fpicï  u.  8(.  tn. 
3)û«  Originaïucrgeid&nig  bcr  cÇemoïigen,  1782  mit  Idd^crlid^er  §a|l  unb  iRo^- 
^cit  pr  Slrtiffcriccafcrnc  umgefloUctcn  iRuboïfinifci^cn  ©diafeîommcr  in  Çtag, 
bcren  grôgter  2:^cil  (?)  in  baô  @d^6nfcïb*We  SWufcum  tjcrppanjt  tourbe,  ifl 
gletd^faHS  bemfelben  eini7erlet6t,  etn  benfwitrbige^  S)enfmal  t7on  bem  ïïieiAt^um 
jener  ©ommUmg,  Don  bem  ®ei(Je,  in  weCd^em  mon  bamolê  fammelte  unb 
orbnete  unb  guglcit!^  ein  rid^tiger  Kuff^tug  fl6er  jenc  »enigen  ®egenfi&nbe, 
bie  nur    j^iporifdjeg  Sntcreffe  Çobcn,    gn  bie  Cïaffc  gcl^Ort  ein  @djul^  unb  bie 
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Webett  ®d)ônfflb  emie^  fid)  ûÏ«  etfrigfter  Sfaufer  ein  in  ganj 
^rag  befaunter  ÎJntiquor,  Slamcnô  §flfer,  bcr,  fin  getûufter  3ube, 
bfim  SSoIff  ben  Spiftnamen  „fiûubon"  fii^rte,  bû  ed  fcine  Sieb^ 
ling^rcben^ûtt  xoax,  „man  mûffc  bei  lyicitûtionen  ûuf  gut  lûubontfc^ 
einfc^lagcn".  %ud)  bcr  bamatigc  SD^tagiftraWrat^  Si^fowèc  erftanb 
eine  fold^e  îlnjût)!  tjon  dten  SRûftnngcn  unb  SBûffcn,  bafe  unter 
beren  ©ewic^t  ber  Soben  in  fciner  aBoI)nung  im  l^aperlbab  ein* 
ftiirjte.  ^rof.  ^erget,  ber  ®fometric  an  ber  Uniuerfitat  Dortrug, 
erftanb  ^^unteift  bie  ûfc^emiftifc^en  unb  ûftrologifd^en  SBiid^er  unb 
ajîûnufcripte,  bie  bann  fpater  inègefammt  noc^  2onbon  tt)ûnbcrten, 
wo  ber  ffluc^pnbler  Stid^arb  ï)o^e  ©unimen  fiîr  biefelbcn  jûtiltc. 
®ttt)û  ^unbert  erfûufte  otûtuenrefte  unb  fonftige  93itbf)ûuerûrbeiten 
ftellte  ber  $rofe[for  in  feinem  ®artct)en  im  ©eminar  auf,  Don 
wo  fie  jebod^  nad)  bem  bûlbigen  pfôftlidjen  îobe  be^  ^rofefforS 
ein  SJ^ûurer  tjerfc^ïeppte,  um  fie  ûl^  Dfenunterlagen  unb  Jfeller^ 
ftufen  ju  t)ertt)ertl^en.  ^^^i  3uben,  bie  jumeift  nur  alte  ^rmaturen 
an  fid^  brad^ten,  tt)urben  j^u  reid)en  fieuten,  bû  bie  im  SBert^c 
i)on  „ûttem  6ifcn'*  erïûuften  ©egenftanbe  bei  fpôterer  JReinigung 
ûfô  mit  ®olb,  ©ilber  unb  Sbeffteinen  reid)  gefdjmilcft  ftd^  ertt)iefen. 

2)ie  Jfrone  wurbe  biefem  uanbatifc^en  îreiben  ûm  ©d^ïuffe 
ber  fiicitûtion  am  gttjeiten  îûge  aufgefefet,  ûK  ber  îorfo  be^ 
Stioneu^  ûuêgerufen  ttjurbe.  §ier  geigten  fic^  ber  UuDerftûnb  unb 
bie  aRifeûd^tung  ber  Jfunft  auf  if)rer  tiefften  @tufe. 

„©n  ©dfftein  toon  9Rarmor,  filnfjsig  Sîreujer!  SBer  gibt 
mel^r?"  —  rief  pi^nifd^  ber  Slu^rufer,  inbem  er  auf  ben  in  ber 
©de  liegcnben  îorfo  l^intt^ieê.  ?lber  fcin  ?lnbot  erfoigte,  bû  9lie* 
mûub  mit  bem  „©teinblod"  feine  fiûbung  befd^weren  ttJoHte. 

S)û  rminte  3emûnb  bem  ûlten  „Sûubon"  in^êDl^r  ju:  „^\)x 
fûuft  bod)  jeben  Duarl,  2aubon  ;  Wûrum  follet  iï)r  ben  SKûrmor^ 
btod  nidjt  crftel^en?  Unb  n)enn  3i^r  benfelben  fetbft  gu  ©tod^ 
!nô<)fen  t)erûrbeiten  lie^et,  fo  ttjerbet  3l)r  Sure  SRed^nung  finben." 


aWttëc  bc5  ^ergogâ  «phm^jl  t?on  fjôd^p  einfodtier  «rbeit  a\i9  ÎJ^ierfctten  u.  f.  tp." 
2)iefeS  <S(I)6nfen)'f(i^e  S^ufeitm,  baS  t;on  bem  (S^rttnber  1799  na<^  Simien  iiber« 
brodât  »iirbe,  gcïangtc  1821  in  ben  ©efi^  be§  ©oron  t>,  3)ietricl^  unb  noci^ 
beffen  2:obc  fauftcn  eâ  bie  Sïntiquitdten^Snbïeï  (SebvUber  îiJ»enflein  aiiô  gfranf» 
furt  a.  9W.  um  28.000  p.  unb  brûcfiten  t9   auger  £onbcê. 
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î)ic  SScrfantmlung  ladite  unb  „2aubon",  ftd^  baburd^  ge* 
fd^mei^clt  fiil^Icnb,  rief:  ^Sinunbfunfjt!)  !" 

9îcucê  ©clad^tcr  foïgtc  bcm  Slnbotc,  bcffcn  ©cgenftanb  jcber 
fttr  tDcrt^ïog  tiieït. 

î)cr  brtttc  ^ammcrjd^ïûg  ertontc  unb  bcr  ûltc  2aubon  tpar 
fur  51  St'rcujcr  SBicncr  SBa^rung  (ma)  ^eutigcm  ®eïbc  35  5Reu* 
îreujer)  tm  95cfi^c  bcr  gricd^tfci^cn  Slntiîe,  fur  totlà)e.  t)or  jtt)ei* 
^uubcrt  Sûl^ren  3ol^ann  t).  Sidéen  34.000  ®ucaten  baar  erîcgt  l^ûttc. 

3Jlit  biefctti  ^ûmmerfd^Iage  cnbctc  aud^  bic  Sluboîfinifd^e 
Sfunft'  unb  ©d^a^îantmcr  nod^  jtpci  3ûl^r]^uttbcrtcn  il^r  2)ûfcin, 
bcrctt  9îûumlidf)îcitcn  tt)urbcn  1783  ncut)crgerid^tct  unb  gu  anbcrcn 
3tt)cdfcn  t)crn3enbet.  ^ternit  fd^tiefet  aud^  bic  ®cfd)id^tc  bcrfcibcn 
unb  mit  tocnigcn  SBortcn  woHen  wir  nod^  bcè  ©d^idtfaïcô  beê 
(c^tcn  Sluctionêgcgcnftanbcê  t)om  14.  ajîûi  1872,  bcê  3fioncuS, 
gcbcnfcn. 

Salb  gcrcute  bcr  Sfauf  bc^fctbcn  bcn  crgrautcn  Slntiquar 
Sûubon  unb  ^crjlid^  frol^  ttjar  cr,  ûfô  bcr  bci  bcr  Sicitation  an- 
tpcfcnbc  ^(cinfcitncr  ©tcinmcfecr  unb  99tlbl^ûucr  SWûïinffy  il^m 
bcnfctbcn  um  t)icr  (Sutbcn  (l^cutc  1  f(.  68  fr.)  ûbïauftc,  ol^nc 
icbod^  bcffcn  laotien  9Bcrtl^  fcibft  bann  ju  crîcnncn,  aU  i^m  aud^ 
bcr  ûbgcfd^ïûgcnc  ^opf  bc§  ©dfftcinc^  l^icrauf  t)on  bcr  ©ommiffion 
umfonft  ûuêgcïicfcrt  ttjurbc.  ^laà)  Tlai\n\tf^  balbigcm  îobc  bc= 
mcrftc  bcn  îorfo  in  fcincm  Sltcficr  bcr  ^ragcr  Unitjcrfttatêprofcff or 
unb  Sunftîcnncr  Ç^anj  Sotl^ar  ©Cernant,  bcr  in  il^m  fogïcid^  cinc 
Slntiîc  t)crmutl^ctc  unb  bicg  gcîprad^gujcifc  bcm  cbcn  in  ^rag 
tDcilcnbcn  SQBicncr  îlugcnarjt  unb  cifrigcn  Slntiquitatcnfammlcr 
95ûrt]^,  bcr  auf  cincr  tt)iffcnf(|ûftlid^cn  Sîcifc  nad^  3)rcêbcn  bcgriffcn 
ttjar,  mittl^ciltc.  3)cr  ïcfetcrc  cittc  uuDcrfâumt  ju  ajialinffy'ê  2Bittt)c, 
ûbcr  bic  l^ûttc  bcn  Sopf  bcê  îorfo  t)on  iljrcn  Sd^rjungcn  bcrcitô 
ju  ©tocffnopfcn  t»crorbcitcn  laffcn  *).    a3artl^   toax   iibcr    bicfc 


*)  2)er  Êcdll^mtc  î^onîttnfllcr  î^omafd^cf  jcigte  einmol  betn  fe(.  SWifomec 
eincn  ©pogicrflocf,  beffen  9WûrmorTiiopf  aii§  bem  ^opfe  be«  3[lioneu«  gcfd^ntttcn 
toor.  einc  ÇteDon  ûbtoctd^enbe  Serflon  tl^ciltc  ?.  ®.  (ber  6cîantitc  ©ompilator 
2egt§»®titcïfcrig)  1858  in  ben  unter  9ïcbûction  be«  «ibliotÇeforS  ^onufdft  er- 
fd^icncne  n  „^ritif(^cn  ©(âttcrn  fttr  Siteratur  unb  ^un|l",  unb  %toax  in  feincm 
S(rtiîeï  ^gragmentc  ilber  ^unflïebcn  unb  ^unfit?anbati§mu$  û(ter  unb  ncuer 
8eit  in  ©ôÇmcn"  mit,  bcr  jcbod)  biclc  unrid^tigc  unb  fal{d&c  ®oten  cntf'&It. 
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ein|)5renbe  ^anblung  auger  fid^,  fd^Ke^Kd^  aber  bod^  frol^,  bag  et 
toenigftenô  ben  îorfo  rctten  fonntc  unb  fûuftc  tï)n  l^icrauf  um 
—  fcd^ô  ©if benjcl^ncr  !  3n  SBicn  ftclltc  et  tl^n  in  fctner  Sunft* 
fûtnmïung  ûuf  unb  ote  jur  Qtit  bc8  ffiiencr  Songrcfjc^  1815  ber 
bûiHûtige  ^ronprinj  »on  Saiern  (fpater  ^ônig  Subtoig  I.)  bicfcibc 
bcfud^te  unb  bcn  îorfo  be8  3fiottcu8  geuja^r  wurbc,  bot  cr  fur 
i^tt  foglfid^  6000  îDucûtcn,  bic  ûud^  ongcnommen  wurben.  Scbcr 
t)on  feinen  fed^S  ©iebenge^nern  l^atte  bemnac^  fRaxti)  tin  t)oVit^ 
îûufcnb  î)ucatcn  eingctragen.  9uf  biefe  Sri  gdangtc  bcr  îorfo 
nad^  ajtund^en  unb  aU  fiubtoig  L  feine  grogartige  @i\)ptotf)tt 
fc^uf,  tt)urbe  ber  SKoneui^  mit  anberen  @tatuen  ber  Stiobiben- 
gruppe  im  @aale  ber  9{iobiben  aufgefteQt,  too  i^n  l^eute  bie  ganje 
gebilbetc  SBeït  bewunbert. 

3m  Stfeinen  wieber^olte  ftd^  t)ier  bû«  ©d^icffaï  ber  gonjen 
SRuboïfinifc^en  Sîunft*  unb  ©(I|a|!ammer.  ^txn  Dom  urfpriing* 
ti^en  ©ammelpunfte  glânjen  beren  Çprûd)tftildfe  in  ber  grembe, 
ûuf  bem  ^rabfd^in  tierblieb  weiter  nid^tô,  afô  ettt)û  l^unbert  SBitber, 
bie  nod^  unter  3ofef  II.  in  bie  îaiferlic^en  ©emad^er  bafetbft 
iibertragen  wurben,  t)on  benen  ûber  ein  îl^eiï,  unb  jwar  ber 
mertl^DoDfte,  im  3ûî|re  1876  gïeic^faDô  nad^  SBien  wanbertc.  SSon 
ber  einftigen  ©d^iJpfung  be^  grofeen  faiferlii^en  2Racena§  ift  bem^ 
nac^  am  urfprilngïid^en  Drte  nid^tt  mc^r  tjorl^anben.  2Ran  mu^ 
je|t  fSmmtïid^e  ^ûuptftSbte  unb  Sûbinete  ©uropo'ô  befud^en,  um 
beren  Siefte  bemunbern  ju  fônnen. 

©s  ffti^t  in  bemfelben:  ,,t(bcr  oucft  ba«  Çaupt  batjon  (?)  fanb  fxâf  am  anberen 
îage  ber  XticHon  unb  ein  SanbgeifiHd^er  erfiieg  ba9felbe  fiir  gtoet  ^reu;;er, 
Iie|  eine  ^ugel  barau9  bre^en  unb  ^ing  fie  aie  ®e»i(6t  an  eine  $enbe(u^r. 
S)tefe  9)'2tttl^ei(ung  tfl  9{eferenten  t)or  t^iergig  S^l^ren  Don  etnem  bei  ber  ter- 
l^&ngntgt)oÏÏen  onction  bon  1782  fungirenben  2)omef!iIen,  etnem  ®ebenhnanne 
t>on  a^tjig.  Sal^ren,  gemad^t  unb  eiblid^  t)erbitrgt  toorben."  SBir  ^aben  jebocb 
t^iele  (Sritnbe,  me^r  ben  bte9be3ftgli(!ben  Kngaben  (S^emanVê,  Xoma\<iftV9  unb 
SRtfomec^^  a\9  ienen  be§  burd^  feine  ISd^erlid^e  9(nmagung  befannten  ?egi9: 
®lii(f{eHg  tro^  ber  ^eiblid^en  9$erbiirgung''  feineê  ©emSMmanned  ^n  glauben 
unb  miiffen  be9  Se^teren  9u§fage  in  ba$  (i^ebiet  ber  fjfabel  t^erweifen,  ebenfo 
n>te  ein  âbnlid^ed  ®eri(d^t,  nac^  tt)eld^ent  bad  g6tterglei<!^e  Çaupt  }u  einer 
$ugel  t>erarbeitet  koorben^  bie  bann  beim  ^egetfpiel  in  einem  dffentlid^en  ^axttn 
$ragê  (mon  nennt  ben  gefuitengarten  in  ber  ^leinfeite)  benii^t  murbe. 
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^vàtef,  (XuItUT^îft.  ^ilber  au8  l^ô^men. 
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î)te  3t0etttter  in  M\)mtn. 

^ûl^rl^unbcrte  ïang  ftrittcn  bic  ©clel^rtcn  ûber  bic  Sôfung 
bcr  Stage,  toeld^eâ  Sûul)  bcr  Sffieit  eigentlid^  bic  ®{)rc  f)abe,  bie 
Url^ciniût  bcr  ^ariaê  untcr  bcn  euro^aifd^cn  9S8(fcrn,  ber  ^u 
g  c  u  n  c  r ,  ju  jcin,  unb  burd)  ebenf o  t)ielc  3ût)rî|unbcrtc  lang  btieb 
bicfc  Çragc  ftct^  uttcntfd^ieben.  SBa^renb  bie  @inen,  t)erfii]^rt  bur^ 
liignerifctic  Slngaben  bcr  braunen  ®ôf)nc  beâ  Dftenê  felbft,  ûuf 
(gg^ptcn  ûfô  baâ  ©tûmmtanb  bcr  ^igeuncr  ^intuicfen,  fd^tticiftcn 
Slnbcre  tuicber  naà)  Slficn  t)in,  um  an  bcn  Ufcrn  bcâ  Sorbûn  ober 
bcg  Supt)rût  bic  Urfi^e  bcê  fo  pïôfetid^  in  @nropa  anfgetaud^ten 
SSoïfcê  ju  fnd^en,  ttjal^rcnb  cinc  brittc  ®rnppc,  anf  bie  beriid)tig^ 
tcn  «Bohémiens"  ber  Çrûnjofcn  fid^  ftii^enb,  Stein  unb  Sein 
f(j^tt)or,  bie  gig^i^ner  jeien  bôtjmifci^cn  Urfprungê  unb  ptten  gteic^= 
jeitig  mit  ben.^ufitcn  t)om  Hanbt  93ô^mcn  auè  bie  wefttidjen 
fionber  ®uropû'è  iibcrflutt)et. 

SlUcn  biefen  ©treitigfeitcn^  bei  benen  ûu^  bem  le^tûngefii^r- 
tcn  ®runbc  ber  ïlamc  ber  bol^mif^cn  Station  iibrigenè  leinc 
beneibenêtt)ertt)c  SRoHc  fpieïte,  ntad^te  erft  t)or  menigen  Sût)ren 
icncr  geiftrcidic  ^t)itoIog  ein  ®nbe,  ttjclc^er  ûuf  bcn  ^ert)orrûgenb== 
ften  St(ûrûlterjug  bcr  âifl^i^î^^^r  ^^^  ^^ng  jum  ©tcl^tcn,  fein 
5tugcnmerf  rid^tenb,  nad^ftetienb  cûlcutirte:  ^ïlad^bem  eê  crtDicfen 
ift,  bû§  bie  f)erumt)ûgircnben  braunen  5Jîariag  auf  i^ren  SH^^^ 
bnxà)  bic  t)erjd^iebenften  fidnber  îeinc  ©elcgcnl^eit  tjcrabfâumcn, 
um  ?lllcê,  toaê  in  bem  Scrcid^c  i^rer  Tangen  ginger  liegt,  fid^ 
anjueignen,  fo  toirb  fidEi  geuji^  aud^  in  beren  ©prad^e  fo  mand^er 
2)ieb[ta^t  uad^tDcifcn  ïaffen,  tDcId^er  feinem  Urfprunge  nad^  anf 
ba§  2anb  ober  auf  baê  SSoIf  fd|Iie§en  lagt,  beffen  @prac^fcî)a^e 
bag  fiir  bic  âig^uncrfprad^c  tt)egftibiète  SBort  entnommen  tt)orben. 
3m  SScrfoIge  biefer  linguiftifd^en  3)iebfta^(e  n?irb  man  bann  ttjol^t 
biê  JU  bem  ?luêgangêpunîte,  tjon  njetd^em  ber  (Sjobuè  ber  l^cimat^ 
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lofen  3i9<^uncr  begonnen,  gclûngcn  unb  l)ieburci^  ûud^  bû3  ©tûmm- 
lanb  berfdben  fur  ûltc  â^î^^ï^f*  ficï|erftcUcn." 

Unb  in  bcr  %\)at  foUtc  ftd^  biefc  ajipttjobc  bc^  fd^ûrffinnigen 
©clc^rten  bei  einem  S)icbi8t)otfc  toic  bic  3(9^1^"^^  tjollfommen 
beiDû^ren.  î)er  gcmcgtc  Jîcnncr  bt^  ©ûni^ïrit  mad^tc  fid^  auf  bie 
Sud^c  in  ben  3rrgangen  bcr  QxQevinn\pxaà)t  unb  nad^bcm  er  in 
bcrjcibcn  in  ûberrafc^enber  Slufcinanbcrforgc  bcutfc^e,  bô^mifd^e, 
ungûrifd^c,  fcrbif^r,  gricd^ifd^c,  tiirïifc^e  unb  fd^tiegUd^  aud^  per^ 
\\\à)t  SBôrtcr,  bie  bei  bcn  unciDilifirtcn  Sô^nen  bcr  SBalber  fcit 
Sûl^rl^unbertcn  bûê  SSiirgerrcd^t  erfangt  l)ûttcn,  t^orgcfunben,  fo 
tpûr  i^m  l^ieburc^  aud^  bie  9îoute  filr  bcn  SBanberjug  bcê  âiQtn- 
nertJoTfe^  genau  ùorgejeid^net  unb  cr  fonnte  foïgcrid^tig  bûô  Sanb 
jenfcitë  be^  3nbui8  aïâ  bic  urfpriingUd^c  ^cintût  beêfctbcn  con=* 
ftûtircn. 

SJBciterc  Çorfc^ungen  tuiefcn  I)icrouf  biè  jur  (Sdibcnj  nad^, 
bû§  bic  ^ififiî^^^lpï'^d)^  t»crtDanbt  fei  mit  jcncr  bcè  Sftigtjcba  unb 
bcr  aj{ûî)ûb^ûrûtû,  mit  bcm  ï)e^rcn  San^frit,  ju  beffcn  ficbcn 
ncuinbifc^cn  5prûd)cn  fie  nun  ûlê  od^tc  gel)ôrt.  ®citt)cr  finb  bic 
®clcl)rten  enblid)  iibcr  bcn  Urfprung  bcr  ^ig^i^ncr  cinig  gcn)orbcn 
unb  fclbft  bic  grûnjofcn  untcrfd)cibcn  jcfet  wof)l  i\o\)à)tn  „ bohé- 
mien" unb  „ bohème",  tDc(dE)eê  crftcrc  SBort  cincn  S^fl^^^^^f 
fcfetcrcg  cincn  a3oI)mcn  bcbcutct  *).  2)ic  îtiStcr  bcê  Snbuê  im 
fd^ôncn  ^inbofton,  n)o  t)cutc  nod^  bic  t)erad()tctc  ©afte  bcr  B^n^ 
garé  an  bic  3ig<*iincr  crinncrt,  finb  bcmnodE)  bic  Urt)cimot  beê 
?lomûbcnt)oIîe^,  bag  frciwiHig  fur  immcr  bcm  SSotcrïonbc  cntfogt 


*)  ^ûtûcfy  nieint  tooi)i,  bie  graniofcn  l^dtten  bie  cim  ^5^men  fommeu=' 
ben  3i9c»nfi^  a^ficïittic^  „l)ohémiens'*  genannf,  um  bû«  „fe|3erif(ï)e"  55olf  tjon 
SSfil^men  auf  eine  gïeid^e  @tufc  mit  bem  uerad^tetflen,  ba^  jîe  bamaïé  îennen 
geternt  l^atten,  ju  petten,  bodj  liegt  e«  nal^cr,  ben  Urfpning  biejer  ©enennung  in 
ben  Don  ^aifer  ©igmunb  a\ë  ^(jnig  bon  ©iJ^men  bcn  âÎQcwnfï"  ouggeftetttcn 
®c(cit«6riefen  gu  fuc^cn.  granjëfifclic  ^d^riftftcffer  fel6|l  ïeiten  ben  Urfprung 
bicfer  ^enennung  ber  Sï^cwhcî'  ^on  ber  î^^atfad^e  t)tv,  bag  bic  erften  âiô^uncï 
ûuê  ^ô^mcn  nad()  granfrcici^  famen.  3(n  cinc  Çerabfe^ung  beê  bô^mifd^en 
SBolîe^,  tt)ie  ^aïadfy  ntcint,  îann  man  ba  umfomenigcr  bcnîen,  ûïê  ja  aud^  bie 
©panier  bie  ^igeviner  »o^(  im  Sfttgemeincn  „®itano«",  aber  aiidd  „®ermano0" 
unb  ^SSldminger"  nennen,  tt)ei(  bie  erfien  gigeuncr,  wetd^c  bic  ^^renden  tt6cr* 
fci^ritten  l^atten,  au«  ^eutfd^tanb  unb  au«  bem  SSïdmifd^en  îamcn. 
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l^ûtte,  um  in  ttjcitcr  gcrnc,  gcmicbcn  unb  t)erabfc^cut  tjon  aHcn 
ûttberen  9Soïfern,  ein  îûmmcrïtd^eê  unb  ben  ^crjïofeftcn  9ScrfoI== 
gungcn  auêgefcfeteê  ©ajein  ju  friftcn*). 

Unbcîannt  finb  bie  Urfai^cn,  njarum  bie  3^9^!^^^^'  i^ 
5.  Sûl^rl^unbcrte  naà)  ©l^rifto  i^re  Ur[i|e  in  Snbien  t)crïie^en, 
um  jucrft  in  ^erfien  nnb  fpciter  am  ®u^)]^rat  il^rc  ftetê  njcd^fctn^ 
ben  Sagerplû^e  auf jufud^cn  ;  boeï)  ïann  man  ofô  fid^er  anncl^men, 
bûj3  ce  il^r  ûugeborner  SBanbertrieb  gettjefcn,  xodà)tï  fie  bem  9Sater= 
ïanbe  entfrembete  unb  ju  einem  ttjal^ren  SlI^ûâDer  unter  ben  9îôlîern 
ber  SBeft  mad^te.  3^^^^^^^^  ben)eift  fo  mand^eê  ^jerfifd^e  unb  arabifd^c 
©prid^wort  nod^  l^eute,  ba§  bie  atten  â^Ô^iitter  fd^on  t)or  anbert^ 
^ûïb  Sûl^rtaufenben  eineâ  al^nlid^en  SRufeê  ati  quatificirte  ®iebe 
fid^  erfreuten,  tneïd^er  in  unferen  îagen  beren  Urenîein  in  (Suro^Jû 
juîômmt.  2luf  bem  @upï)rût  unb  îigriê  trieben  bie  auâgenjanberten 
3nbier  ba8  Çanbnjerf  ber  glufepiraten  in  berart  unberfd^amter 
SBeife,  ba§  bie  fiegr/id^en  3tnt)ônger  ber  Sel^re  SRotjamebê  im 
9.  Sal^rl^unberte  mit  il^nen  îurjen  ^roce^  mad^ten  unb  fie  in 
ûlle  SBeltgegenben  auêeinanber  trieben.  ©o  famcn  einjetne  ©tSmme 
ber  3^9^11^^^^  i^  ^i^  b^jantinifd^en  Sanber  Sîleinaftenê,  bon  tt)o 
fie  bûlb  bûrauf  ben  SBeg  uûd^  ben  Snfeïn.beâ  2lrd^i^)elûguè  unb 
fd^Iie^Iid^  nad^  bem  gefttanbe  t)on  (Suropa  fanben. 

3m  Slnfûuge  beè  14.  Sa^rl^unbertê  traf  fie  ber  englifdie 
grûujigïaner  ©imeoniê  bereitê  auf  Sîreta  unb  feine  SBefd^reibung 
beê  „jd^mu|igen,  in  ^ôf)ïen  n)o^nenben  unb  gur  etoigen  Unftetig^ 
feit  gteid^fûm  t)erbammten  9îotîeê"  la^t  une  in  bemfeïben  aHfo=^ 
gteid^  bie  3i8^^î^^ï^  ^^^  ^^^t^  erïennen.  9Son  ©ried^enïanb  auâ 
tjerbreiteten  fid^  bie  3^9^^^^^  .^ber  bie  ganje  SBûttanl^albinfel  unb 
t)ornel^mïid^  tt)urbe  bafelbft  bie  SBûTûd^ei  ju  il^rem  getobten  Sanbe, 
bûê  beren  nod^  t)eutjutûge  ilber  200.000  bel^erbcrgt.  S)û  fie  jebod^ 
in  jenem  SSojarenfanbe  bem  fd^ma^Iid^ften  ©cïûbenjod^e  berfieïen, 
fud^ten  fie  fdE)ïieJ3lic^  in  ben  ^u^ten  Ungarng  3i^Pii^tf  ^^^  xf)ntn 
1415  t)on  bem  palatin  îlilolauê  ®axa  um  fo  etjer  gett)a]^rt  tt)urbe, 
ûlê  bie  erften  3i9^iiîï^^  burd)auê  nid^t  mit  leeren  fanben  îamen, 


*)  'Hflaif  bcu  ncucftcn  gfovfd^ungeu  Sflicn^râ  bilrftc  ber  Urfpvung  ber 
âigeimer  in  bie  mal^rattifci^cn  Sanbfd^ûften  bcê  2)cïïl^an§  ticrïegt  ttjerben,  wo 
mon  nod^  ^cutc  îBeutc  bicfcê  SJolïcâ  gu  î:n6cn  toercinigt  finbct.  @inc  Unterïajlc 
ber  @ubra§,  bie  bcfannteftcn  ^aria§,  feien  bie  ©tammcltern  bcv  3i9cuncr. 
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benn  bic  ©olbtDafc^crcien  ber  SBaHûd^  ei,  in  todà)tn  fie  biè^ct  gu 
farter  Strbeit  tjemeubet  worbcn  toarcn,  ^attcn  bcn  Sangfingcrn 
^inreic^cnbe  aJHtteï  geboten,  um  fid|  bieâfcitô  ber  ©onûu  bûè 
Slnfûffigfeitgrec^t  nôt^igcnfaUg  ju  crfaufen.  3û,  «ûifcr  ©igmunb 
ert^eilte  ben  gct)cfetcn  3nbicrn  fur  i^r  fc^wcrcg  ®oIb  baè  ^ritji^ 
legium,  aud^  anbcre  Sanber  (ïuropû'g  bctrctcn  ju  burfen.  î)ic 
.^igeuner  beutctcn  bû«{f(be  ungcfaumt  in  ûu^gicbigftcr  SSScifc  ûuâ 
unb  berritô  im  3ût)rc  1416  bcgcgnen  wir  bcm  aSortrabc  bcr[clbeu 
aud)  in  95ot)mfn  unb  ift  bemnad^  bie[c  crftc  Zxnppt  gctoiffcrmafecn 
ûlè  Ouartiermûc^ft  aller  nacïifolgenben  §orben  angufetien  *). 

3lug  bem  gcnannten  3û^re  \)at  ftd^  namtid^  in  ben  „8lUen 
bôl)mifd)en  3û^rbil(^ern"  bie  erftc  fc^rifttici^e  Slufgeic^nung  in 
bô^mifcï)er  ®pxaâ)t  ûber  bo^  Sluftaud^cn  ber  gigeuner  in  SRittel* 
europû  erîjûlten,  tt)ût)renb  bic  beutfd)en  unb  franjôfifd^cn  bieô= 
bejuglid^en  Slac^rid^ten  etoaè  fpûteren  î)atumîS  finb.  —  „3m 
3ûl)re  1416"  —  ^ei^t  eâ  in  jencm  gleid^îeitigen  SWanufcripte  — 
^begannen  fid^  ûud^  bie  319^^^^^^^  ^^  fianbe  î)crumjutreiben  unb 
baè  SSoIÏ  ju  betpren"  ~  njeld^er  lefetcre  ^affuô  barauf  ï(intt)eift, 
bûfe  bereit^  bie  erften  g^geuner  bûiJ  ^anbtuerï  ber  SBûl^rfagerei 
unb  Stiiromantie,  ba^  beren  (Snîel  jum  ©d^ûben  bc^  ïei(i^tgtûubi=» 
gen  aSotfeâ  l^eute  noc^  d^arûfterifirt,  trefflid)  gu  ûben  ùerftanben. 

®eftiifet  ûuf  ben  ®eleit§brief  be§  Sîaifer^  traten  fie  in  S3ôt)men 
mit  einem  gemiffen  ?lp(omb  ûuf  unb  rief  i^r  maferifci^  aufgepu|ter 
3ug  t)on  titoa  300  Sïôpfen,  in  tt)etcï)em  fammtfid^e  SDÎûnner  be* 
ritten  rvaxtn  unb  Sagb^unbe  mit  fid)  fûïirten,  im  ganjen  fianbe 
grofeeê  Sïuf fet)en  ï)ert)or.  3^re  ^aupttinge  ttjugten  augerbem  baâ  Sîolî 
inxà)  bie  Slngabe  fiir  fic^  ju  gettîinnen,  fie  feien  burc^  bie  îiirïcn, 
biefe  gefcï|ti3orenen  Çeinbe  ber  Ël^riftenl^eit,  auê  it)rem  SBûterlanbe 
t»ertrieben  ttjorben  unb  fuc^en  nun  ©c^ufe  bei  i^ren  d^rifttid^en 


*)  Oh  bic  Don  bcm  9flcint(3^roni|len  3)ûlimiï  bcim  galère  1242  ange* 
fii^vtcn  iSpionc  ber  2^artavcn^orbcn,  bie  nûc^  ©6^mcn  famcn  unb  ^icr  nad^ 
einem  l^dufig  njiebcrïcÇrenben  SSovtc  i^rcv  Sprad^c  „^artûê"  gcnannt  murbcn, 
3igeuncr  tt)ûren,  toit  nûd)  ber  ^efd^reibung  il^rcê  Steugcrcn  unb  i^reê  ^e* 
tragenê  Dcrmutl&ct  locibcn  fonri,  œagen  ttjir  nid^t  gu  cntfci^eibcn,  wiewo^ï 
far{  §opf  in  feincm  Serîe  „bic  @intt)ûnbcrung  ber  Qigeuncr  in  ©uropa" 
nod^wcift,  bag  bic  3igc»ncr  fd)on  im  13.  Qa^r^unbcrt  mit  ben  î^artarcn,  bcnen 
ftc  @pdfieibienfle  teipeten,  nad()  @uropû  ïamen. 
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©lûubcnêgenoffen.  9l(â  man  fie  nad^  tinrent  Urfprungc  fragtc, 
gabcn  fie  ©g^ptcn  fiir  i^r  ©tammlanb  auè,  bod^  pttcn  bafctbft 
i^rc  9Sorfût)rett  einft  bcn  ®(tcrn  Scfu  auf  bcren  glu^t  nad^  (Sg^ptcn 
bûê  crbctcne  Dbbad)  t)erfû9t  unb  barum  fei  il^r  ganjeè  SSbIÏ  ju 
cmgcr  SBanbcrung  in  bcr  Sfficït  t)crurtï)cUt.  Slud^  bie  Scrufung 
ûuf  bie  ungarifdicn  S3ifrf)ôfc,  bon  benen  ifinen  jur  SScrbii^nng 
jlcner  [^n)cren  SBcrfnnbigung  if)rcr  SSoreltcrn  cinc  ficbenjatirige 
S33aUfûî)rt  jn  bcn  erftcn  ©nabcnortcn  ®nropa'ê  ûufcricgt  tt)orbcn 
fci,  blicb  nid^t  o\)nt  SSirîung  anf  baè  ©emiitl^  ber  93et)ulîerung 
93ô^mcn§,  bie  fcibft  bicfcn  nnl^eimlid^cn  ®ûftcn  bie  ûttbctt)ûl)rte 
ftûùifd^c  ®û[tfrcnnbfd^ûft  jn  %\)til  toerbcn  ïieg*). 

Slnd^  int  benac^bartcn  SRatircn  ttjnrbcn  bie  gifl^vîner  frennb== 
lic^  ûnfgenommen  nnb  l^ie  nnb  t>a  fogar  mit  Ocfbmitteln  jur 
SBeitcrreife  tjerfel^en,  tt)ie  an^  ber  jnnt  Satire  1417  gel^orenben 
^oft  ber  3îîûimer  ©tabtred^nnngêbitd^er  :  „ben  ©jigeinern  trinî=^ 
geït  1  ©d^odf  3  ®rpfdf)en''  f|ert)orgef(t.  3n  ©ilbbentfd^tanb  (ernte 
man  fie  jnerft  gïeid^faUâ  im  3at)re  1417,  in  ber  Stabt  ©traPnrg 
1418  ïennen;  bie  anêfiil^rlid^ften  9îûd^rid)ten  iiber  i^r  (Srfd^einen 
bietet  jebod^  bie  Ë^ronif  ber  ©tabt  Sonftanj,  tt)o  fie  nad)  ge^ 
fcï)Ioffenem  ©oncil  in  ftarîen  §ûnfen  anftand^tcn  nnb  mt  iiberaH 
bit  grotte  ©enfation  erregten.  S3alb  breiteten  fie  fid^  aber  and^ 
in  ber  ©d^roeig,  in  italien,  granîrêid^  nnb  ©panien  anè,  tno  fie 
in  ber  erften  Qtit  fomoï)!  il^reê  ®o(beê  (i^re  Slnfiit)rer  trngen 
golbene  Jfnopfe  an  ben  3Bamfern  nnb  bie  brannen  2)ûmen  ftro^ten 
t)on  ©olbfd^mndE)  ûlâ  and^  beê  Umftanbeè  ttjegen,  bag  fie  fid^ 
pfiffiger  SBeife  fammttid^  fiir  gnte  Katbolifen  an^gaben,  jiemtidf) 
gtimj)flid^  bet)ûnbelt  wnrben**). 

*)  dvto^mn^ïoevifi  fd^eint  unS  ieboc^,  bag  ber  9{ame  ,,(^ilân''  bereits 
im  ^aîfxt  1421  jum  @pottnamen  bientc,  ba  bcifcïbc  bcm  9lofcnbcrg'fd^cu 
(Safiellaii  ber  im  $t(fener  ^reife  gelegenen  $urg  ^i(bflein  beigelegt  tourbe, 
unb  imax  »cgen  feineâ  „feigen"  ©cne^mcng  bei  ber  ©elogerung  jener  ©uvg 
burd^  Zi2fa  ^m  16.  Sal^il^unbertc  erfd^cint  in  ^ôl^men  bereitâ  eiiic  ûbelige 
^amilie  beS  'J^amenS  (S;ifân  bon  9lot^enflein,  fp&ter  bie  gfamilien  @;itân  oon 
Cermna  unb  (S^iYân  oon  Stbin,  unb  in  @d^Ieften  gab  e«  bie  gfûmilie  (S:ilàn  oon 
<S(oupf{o*  ^ie  @tabt  Cadiau  l^atte  im  gaÇre  1562  einen  ^iirgermeifier  9Mmen3 
S^^t  Œifân,  mie  ilberl^aupt  um  biefe  3eit  bcr  9lame  ^Sitân"  fd^on  ^duftg  ûlê 
gfamiïienname,  jumeip  jebod^  im  fttbïid^en  «ôÇmen,  oorïommt. 

**)  ©ei  ben  Bigeunern  ^errfd^t  Çeute  nod^  bie  @ogp,  ,,baô  ^oU  fei  tov 
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9lur  jcncm  SHcic^t^ume  bcr  crftcii  îruppcn  beô  ^inboftanifci^cn 
SSûnbert)o(fed  ift  ed  ju}uf^reiben,  bag  bie  geibbeburfttgen  beutfc^en 
gûrftcn  jencr  Qtit,  bic  mit'fôaifer  Sigmunb  an  bcr  ©pi|c  burd^ 
bic  ftetè  tt)iebcrfe^renben  ^icgc  gcgcn  bic  bô^mifd^cn  Çufitcn  fo 
fcïjr  bcfd^ûftigt  warcn,  bcn  âifl^^^^ï"  bic  ®rcttjcn  il^rcr  Sanbcr 
tpiDig  ôffnctcn  unb  bcrcn  biô^cr  nur  f iir  Ungarn  gcltcnbcô  ^riDi* 
(cgium  ber  S(n{ûf{igmad^ung  auc^  i^rcrfcitd  ancrfanntcn.  9lur  fo 
ift  eê  erftûrlid^,  bûfe  bic  ^igcuncr  in  î)futfc!^lûnb  nnb  bcn  iibrigcn 
Sanbcrn  fid^  frci  bciocgcn  unb  immcr  ftaricrc  9lûc^f(^iibc  i^rcr 
©tommcêgcnoffcn  ûuô  bcn  fttbôftlid^cn  ®cgcnbcn  ©uropa'ô  an  [id^ 
gic^cn  burftcn.  Durd^  bicfc  Umftdnbc  bcgitnftigt,  tratcn  fie  in  cincr 
fcftgegliebcrtcn  Drganifation  auf,  bcnn  fie  ^attcn  i^rc  cigencn 
9lid^ter,  ®rafcn  unb  ^crjogc,  ja  in  Ungarn  gab  c^  ju  jcncr  Qtii 
anà)  cincn  3i9^itiïcrfônig  fiabièlauè,  bcr  in  fcincm  SRomabcnftaatc 
cin  ftrammcô  SRcgimcnt  gefiit(rt  ï)abcn  foU,  unb  fpatcr  in  95aicrn 
cincn  ^ônig  Sîamcn^  â^xAl,  n)at)rcnb  in  ^forjl^cini  cin  ®rab= 
bcnfmal  bcn  „grcigrafcn  bcr  QiqtVintï  3oï)ann  t)on  Slcin- 
@g^ptcn"  fcicrt. 

©pccicH  in  SBô^mcn  mag  man  in  bcr  ^gcriobc  ber  l)ufitifc6cn 
Unrul)cn  bcn  $pu§ta[o^ncn  freien  Spiciraum  in  bcn  auègcbcl^ntcn 
®rcnjtt)dlbcrn  unb  in  bcn  burc^  bic  JBîirgcrîricgc  tjcrwiîftctcn 
®cgcnbcn  gcgônut  l^aben,  ba  cg  fid)crgcftcllt  ift,  ia^  fie  fid)  in  ber 
aWittc  bcg  15.  3a^r]^unbcrtâ  untcr  bem  bôl)niif(^en  ^olfc  cincr  t)tx^ 
pUni^ma^ig  grôfecrcn  î)ulbung  aU  in  anbercn  fidnbern  crfrcutcn. 
@è  crl^cHt  bicè  auê  bcn  Slufgci^nungcn  bc«  berii^mtcn  bôl^mifd^cn 
aicifcnbcn  §errn  Sett)  t)on  9fîozmital,  ml6)tx  in  bcn  3a^rcn  1465 
biâ  1467  bic  tt)eftlid)cn  Sanbcr  (Suropa'g  befud^tc  unb  in  fcincm 
intereffantcn  Sîeifctagcbud^e  barilbcr  flagt,  ba^  fcibft  bic  gig^uncr 
in  93ôt)mcn  gtimpflid^er  unb  gaftfreuublidjer  be^anbclt  ttjcrbcn,  atè 
e§  i^m  unb  feincn  SRcifcgenoffen  in  ©panicn  auf  ber  9lcife  t)on 
93urgoè  nad^  ©an  3ago  be  eompoftcHa  tt)ibcrfa]^ren  fei. 


langer,  langer  gcit  mit  uiclcn  ^d^a^en  an  ®olb  unb  @bcïfleincn,  mit  ïofl6aven 
©efdgen,  bic  bic  ^Çraucn  auf  bcn  ^ôpfen  trugen,  nad^  ©uropa  eingctoanbett''. 
Sllïcin  bci  iÇrcr  (ginwanbcrung  feicn  fie  fogletdj  Don  bcn  SBcigen  um  aW  iÇrc 
^abc  gebrad^t  toorben  unb  bavum  beflcl^c  nod^  l^eutc  bcr  ^ag  ber  gigeuner 
gegen  bic  SBcigcn  unb  jcbem  ^inbe  weibc  mitgctl^ciït,  bafi  fein  SBater  uon  bcn 
Seigcn  um  fcinc  §abe  gcbvadfit  worbcn  fei. 
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Dicfe  tool^tooHenbc  SBe^anblung  torftc  bic  âtfli^iiîi^ï  i^.  intmer 
gûl^Ireid^crctt  ^aufen  nûd^  Sô^mcn,  too  fie  ftd^  t)orne^mUd^  in  ben 
ttJûIbreidEien  fiiblic^cn  ^relfcn  bc»  Sanbeè  gcficlen,  fo  ba§  toir  bic^ 
fcibcn  in  bcn  fpatercn  ^tittn  jnmcift  bafcibft  antrcffcn  *).  Sa 
noâ)  l^cntjntûgc  îcï)rfn  bic  mciftcn  ]^ernmjicï)enb  en  gamilten  mit 
SSorliebe  in  jenc  ©cgenben  jnriidE,  tt)o  fie  t)on  aftcrêl^cr  it)re  be* 
ftimmten  SBege  l^aben  unb  ftctê  biefciben  Drtfd^aften,  3Keiert)ôfe 
nnb  (Sinfdiicl^ten,  biefelben  SBôlber  nnb  Sagerftfitten  auffnd^en, 
bie  t)or  Sal^rl^unberten  fd^on  it|rcn  SBorfal^ren  bcïannt  ttjaren,  fo 
bû§  man  filr  tt)û]^r  anne^men  fann,  ba^  fie  bejilglid^  ber  9lid)tnng 
il^rer  SBanbernng  gett)iffe-  2:rûbitionen  befi^en,  bie  fid)  t)on  Oe- 
\à)U(i)t  jn  ®efct)lecï)t  t)ererben.  3a  fetbft  in  ber  |)anptftabt  be§ 
Sonbeé  wnrbe  i^nen  frieblid^eê  Quartier  ju  Zîjtii,  benn  in  ben 
ertt)at)nten  3!at)rbiid^ern  finben  tt)ir  bei  bem  3al)re  1481  (aifo 
unter  ber  Slegierung  SBIabiffanj'ê  beê  SageUonen)  bie  9îotij,  ba§ 
„in  jenem  3at)re  am  9Kontagc  tjor  bem  gefte  ber  Uebertragung 
beê  l^eif.  393enjel  (2.  9Karj)  bie  gifl^uner  tt)ieber  nad)  ^rag  ïamen 
unb  in  ber  îleuftabt  t^r  2ager  auffd)Iugen".  Qn  jener  ^tit  l)atte 
aber  fd^on  in  ben  tt)eft{ici^en  iianbern  ©uropa'è,  t)or  Sltlem  in 
granîreid)  unb  ©panien,  bie  Sîerfolgung  ber  3^9^^^^^^  ^^)^^^  ^^^ 
fang  genommen  unb  fo  îam  eê,  ba§  beren  §orben  fottjot)!  auâ 
Dften  aie  aud^  auô  SBeften  nad)  bem  toleranten  Sianbe  93i)t)men 
famen,  um  ï)ier  ©^ufe  gegen  .  i^re  93ebranger  ju  fud^en.  Slm 
8d)Iuffe  beè  15.  Sa^rl^unbertiS  waren  fie  bereitâ  au§  aHen  tneft^ 
lid^en  fianbern  au§gett)iefen  unb  in  mandien  berfelben,  fo  nament^^ 
lid^  in  ^oUanb,  brot)te  man  jebem  ^ifl^wî^^î^f  tt)eïd)er  innerl^alb 
ber  ©rcnjen  betreten.  tuerbe,  mit  bem  îobe  auf  bem  ®algen. 

Slber  aud^  unter  biefen  SSerpltniffen  bulbete  man  fie  nod) 
immer  in  SBôl^men,  benn  nad)  ber  bereitê  angefiil^rten  OueDe 
„gogen  bie  3^9^^^^^^  i^  3at)re  1523  unbe^eUigt  im  Sanbe  umt)er 
unb  in  ^rag  felbft  iiberfiebelte  am  îage  beê  f)eil.  Sambcrt 
(17.  ©eptembcr)  ein  ^aufen   berfefben  t)on  ber  Slltftabt  in  bie 

*)  3u  cincm  alïcgorifcÇcii  bô^ini|d6cn  CSJcbid^tc,  baâ  bem  $vin|eu  §^ncl 
uon  ^obëbrab  gugefd^riebeu  mirb,  lommt  bev  $erS  t}or:  „Smykaje  se  vsudy 
jako  cikàn"  ((gi*  jic^t  libccatt  »ic  ciii  Sigcuncv  l^evum),  tt)û«  oï«  î©c»eiâ  bcffcn 
geltcn  fami,  bog  fdjon  in  ber  ^weitcn  §dlftc  bcâ  15.  3al^rl^unbcrt8  in  ©5^ntcn 
ber  8tg€uncv  bûî^  ^Jvotot^p  einc*3  Dogabuubivcnbcn  SWenfd^cn  toav. 
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obère  9leuftabt,  wo  fie  in  me^reren  §ûufern  ber  ^olg^ûuer  unter^ 
t)ûtb  beô  (Smûuèflofter«  burd)  einige  îage  tjerbticben,  biâ  fie 
fc^Iiefelid)  in  bie  ftfeinfeite  ^inûberjogenr 

îDoc^  ûud^  in  955î)men  fc^ïug  enblic^  bie  ïefete  ©tunbe  i^rer 
biè^erigen  Çrei^eit  unb  S)u(bung  ©eitenô  be«  SBoïfe^  unb  ber 
Sîe^orben,  benn  bie  t)erroô^nten  9lomûben  liefeen  fid^  im  Saufe  ber 
3eit  nic^t  nur  fc^were  SSerfiinbigungen  gegen  bie  ®aftfrennbf(i^ûft 
beâ  bô^mif^en  SSolfei^  gu  ©c^ulben  fommen,  fonbern  fie  Derbiln^ 
beten  fid>  aud^  in«geî(eim  mit  ben  ©rjfeinben  ber  S^riftenl^eit,  bie 
bûmdô  bereit^  l^ûlb  Ungarn  erobert  l^ûtten  unb  gegen  gerbinonb  I. 
einen  Wûl^ren  SSernic^tungôfrieg  plantcn.  ©ereitô  im  galère  1538 
befcï)ïoffen  bie  mfil^rifc^en  ©tanbe,  bie  âifl^w^^^^  ^^^i  weï)r  im 
Sûnbe  ju  butben,  bû  93en)cife  uorlûgen,  bûfe  t)iele  berfelben  ben 
îurlen  aU  ©pione  bienten  unb  fid^  ju  feinblid^en  îlnfd^Iagen 
gegen  bie  ©^riften  gebrauc^en  lie^en.    îluf  nod)  fc^ndbere  SBeife 
lol^nten  fie  bie  bigî)er  in  SB5t)men  genoffene  ©aftfrcunbfd^aft,  afô 
fie  in  ben  Sû^ren  153H— 1541  ûIô  SBranbftifter  auftraten,  bie  t)on 
ben  îiirf en  gebungen  Wûren,  in  iÇerbinanb'â  I.  Sanben  bie  ©tdbte 
anjujilnben,  um  bie  S^riften  an  ber  f raf tigen  giiîirung  beg  SriegeS 
gu  l^inbern.  aSiele  ©tabte  in  SRûl^ren  unb  Sô^men  unb  felbft  in 
ben  angrengenben  beutfc^en  Sônbern  gingen  auf  fotd^e  Slrt  in 
fÇIammen  auf  unb  eine  Ungol^t  biefer  SBranbftifter,  t)on  bencn 
eingelne  auf  ber  golter  tjorgûben,  ba«  ®elb  fiir  biefe  ©d^anbtl^ûten 
t)on  ben  3uben  empfongen  gu  I)ûben,  enbete  auf  bem  (Sûlgen  ober 
in  ben  t)on  il^nen  entgiinbeten  glammen,  in  ttjeïc^e  bie  Slud^Iofen 
Don  bem  erbitterten  SBoIfe  ol^nettjeiterê  geworfen  rourben,  fobalb 
fie  fid)  ûuf  frifd^er  îl^ût  ertûppen  ïiegen.   ©o  ging  am  19.  3uU 
1536  bie  gangc  ©tabt  Sîôniggrû^  in  glammen  auf,  bie  nad^  einer 
gleic^geitigen  ^anbfd^riftlid^en  ©l^ronif  bon  ben  âis^unern  ange* 
fad^t  tt)orben  ttJûren.  ©el^r  nal^e  ïiegt  l^iebei  bie  SSermutl^ung,  bû§ 
biefe  eicnben  ûud^  bie  Ur^eber  jeneg  furd^tbaren  iBranbeê  genjefen, 
njeld^er  am  2.  Suni  1541  in  ^Prag  bie  meinfelte  unb  ben  |)rûbfd&in 
mit  ber  fôniglidien  95urg  in  Slfd^c  legte  unb  neben  SRilIionen 
anbertoeitigen  ©d^abenê  aud^  ben  uncrmepd^en  SBerïuft  ber  Sanb^^ 
tafcl  be§  Sônigreid^eâ  SBô^men  ^erbcifu^rte.  ®ie  uberauê  fi^neUe 
aSerbreitung  beê  Sranbe^,   bci  toeldiem  bie  gtammen  mel^rmaïê 
an  tjerfd^iebenen  Drten  gugïeid^  emporfd^Iugen,  lajst  bieje  Slnna^me 
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aU  fct)r  gtûubtourbig  crfc^eincn,  jcbcnfan^  gtaubmûrbigcr,  aie 
jcttcg  tDibcrfinnigc,  burdi  bie  SBô^mifd^cn  Srûbcr  auè  §ûB  gegcn 
gerbinanb  I.  aufgebrad^te  ©crild^t,  ber  Sîômg  fctbcr  \)dbt  jcncn 
93ranb  ucranta^t,  um  tjieburd^  bic  fianbtafcï  unb  bic  in  bcrfclbcn 
entl^attcnen  grcifieitèbriefc  beê  Sanbeâ  jerftôrcn  ju  Taffcn. 

Unter  folc^cn  SSert)ûltniffen  voar  cg  gcbotcne  ^flid^t,  fd^cirfcrc 
aJiaSregcïn  gcgcn  bic  Sluèfc^reitungcn  bcr  giS^i^^^^  h^  crgrcifen 
unb  bûtb  foigte  ein  2luên)eifung§bccret  bcm  anbercn,  tt)ictt)o^ï 
bicfelbcn  in  ben  erftcn  Sal^rcn  jumcift  wirfungâloâ  blicbcn,  ba 
bic  ôffcntUd^cn  ©id^crïjcitâjuftanbc  bci  bcr  bamafô  burd^  bic 
©tanbc  nod^  fct)r  bcfd^ranîtcn  îonigtid^cn  ©ïccutitjc  SSicIcâ  jn 
njilnfd^cn  iibrig  lichen.  jSrft  ûtê  nad^  îlicbcmcrfung  bcê  Slufftanbc^ 
t)on  1547  gcrbinanb  I.  bic  Qû^tl  bcr  SRcgicruiig  ftrammcr  anjicl^cn 
îonntc,  trat  bcr  Kônig  aud^  gcgcn  bic  gifl^iiît^i^  cncrgifd^cr  ûuf, 
um  bûê  Sûnb  cnblidE)  Don  bcnfctbcn  ju  fciubcrn.  3l(â  cr  SWittc 
3)cccmbcr  1549  ûuf  bcr  JRiidErcifc  t)on  ^rag  nad)  SBicn  bcgriffcn 
tt)ar,  ûbcrjcugtc  cr  fid^  auf  fcincr  "^a^xi  burd)  baâ  filblid£)c  935^== 
mcn  ntit  cigcncn  Slugcn,  ba^  namcntïid^  bic  ®cgcnb  jtt)i[d^cn 
©obèfïau  unb  Sîcu^ûuê  t)on  3i9^iî^^i^ï)o^î^^^  tt)imm(c,  wcld^c  bû§ 
9îcifcn  bûfcibft  fcl^r  unfid^cr  ntûd^tcit.  2)icfc  SBû^rncl^mung  t)cr= 
anlû^tc  bcn  Sônig  ju  ûugcnbïidf(id|cm  ©nfd^rcitcn  gcgcn  bicfcn 
Unfug  unb  nod^  t)on  îlcul^anô  ûuè,  tno  cr  cincn  îag  lang  t)cr* 
tt)cittc,  criicfe  cr  an  fammtlid^c  ©tctnbc  bcg  Jîonigrcid)c§  cin 
SOianbût,  bû§  „bic  ^ifl^uncr  uirgcnbâ  gcbulbct  ttjcrbcn  biirfcn,  toit 
ce  biâl^cr  in  bicfcm  2anbc  bcr  gûtl  gctt)cfcn'\  fonbcrn  bûfe  ce 
wûHcn  ^crrcn,  9îittcrn,  ©tobtcn  unb  aUcn  ©intnol^ncrn  ftrcngftcnè 
gcbotcn  fci,  in  îcincm  Drtc  bic  3^9^^^^^^^  i^  bulbcn  unb  tno  bic^ 
fcibcn  angctroffcn  njcrbcn  foUtcu,  fie  t)on  cincr  ®cmcinbc  jur 
anbcrcn  gdcitcn  ju  ïaffcn,  biê  fie  iibcr  bic  ©rcnjc  bcê  Jf ontgrcic^cê 
ïliuûug  toaxtn,  o^nc  bic[ribcn  langer  aie  iibcr  îlad^t  im  Drtc  ju 
bcl^altcn".  3^9^^^^  foBltcn  i^ncn  î)icbci  fâmmtli^c  SSaffcn  tt)cg= 
gcnommen,  bod)  i^rcn  Slngc^ôrigcn  an  bcr  ©cfunbl^cit  nid^t  gc* 
fd^abct  tt)crbcn. 

î)aê  ïônigtic^c  SRanbat  l^attc  nun  jur  golgc,  ba^  ntan 
atlcrortcn  gcgcn  bic  319^111^^^  f^^rf  t)orging  unb  fid)  îcincêrocgê 
mit  bcrcn  ^uêtt)cifung  unb  ©^cortirung  au^  bcm  fianbc  bcgniigtc, 
fonbcrn  cincn  fôrmïid^cn  9Scrti(gung«fricg  toibcr  bicfctbcn  in  @ccnc 
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fefete.  9l\d)t  nur  bic  TOanner,  loclc^c  fic^  i^rcn  Serf u  Igcrn  tooi^l 
mit  SBaffen  in  ber  ^anb  n)iberfe|t  ^aben  moc^ten,  fonbern  auc^ 
bie  SBeibcr  unb  Slinbcr  iDurben  voit  toUht  %f)mt  gcl^cfet  unb 
gemorbct,  fo  bafe  gerbinanb  L  ben  20.  Sanner  1556  ein  neucg 
SKûttbût  gu  crlûffen  fic^  genôt^igt  ]a%  mit  welc^cm  angeorbnet 
tt)urbe,  „bie  âifl^w^^^^r  ^orne^mli^  aber  bcren  SBeiber  unb  Kinber, 
nic^t  ûllfogleic^  gu  ertrdnïen  obcr  auf  aubère  fc^impftidje  SBeife 
gu  tôbten,  fonbern  biefelben  ût«  Strapinge  gur  SSerric^tung  \>on 
Slrbeiten  ober  ouf  anbere  ffieife  gu  uerwenben''.  île^nHc^  ging 
man  anâ)  in  aWaï^ren  unb  Ungarn  gegen  bie  âtg^uner  \)0X,  benn 
gerbinanb  I.  t(atte  biefeïben  mit  SRec^t  im  SBerbûd^tc,  bag  fie  ge^ 
l^eime  ©pione  ber  îilrfen  feien,  wie  bie3 .  namentlic^  in  Ungarn 
in  tjieïen  fÇôIIen  cnviefen  njorben.  Unb  ttîie  fel^r  bie  îtnnal^me 
eine^  ge^eimen  fflûnbniffeô  gwifd^en  ben  âigcunern  unb  ben  geinben 
ber  S^riftenl^eit  begrânbet  n)ar,  btxoxt^  bie  Xl^atfad^e,  bag  im 
Salure  1579  ber  ^afd^a  t)on  Dfen  einc  groge  ©d^aar  tjon  3^9^^=' 
nern  nac^  SWa^ren  auf  SRaub  unb  ^lûnberung  entfenbete,  njobei 
er  biefetben  feine^  ©d^ufeeê  tjerfid^erte,  atterbingiJ  aber  bie  Slbfid^t 
l^atte,  ben  5RiirffeI)renben  itjre  95eute,  unter  bem  9Sortt)anbe,  ben 
SBaffenftillftanb  gebrod^en  gu  tjaben,  abgunel^mcn.  3)od^  l^attcn  fid^ 
l^iebei  fowol^I  ber  ^afd^a  aïg  aud^  bie  gig^uner,  unb  gn)ar  ïe|tere 
auf  furd^tbare  SBeife  getdufd^t.  S)enn  bie  9Ral^rer  fammeïten  rafd^ 
i^re  îruppen,  iiberfieten  bie  beuteluftige  Sd^aar  bei  Dlmiife,  wo 
fie  bie  eine  ^alfte  ber  SRauber  niebermad^ten  unb  bie  anbere 
gefangennaïimen,  tt)orauf  uber  600  9Rann  ol^ne  oiet  Çeber* 
Iefen§  aufgeïniipft  tt^urben.  Sîein  eingiger  t)on  ben  braunen 
?Pu|tafô^nen  fel^rte  nad^  Dfen  guritdE,  um  bem  t)crratt|erifd^en 
^afe^a  bag  fd^môl^Iid^e  9Jii§Iingen  feineè  ^lane^  melben  gu 
îônnen. 

Sîon  ba  ab  erfd)ien  feïbft  bai^  graufamfte  SBorgel^en  gegen 
bie  3tgfuncr  aie  gered^tfertigt  unb  t)on  Sal^r  gu  ^a^x  n)ieber= 
^olten  fid^  bie  ^e^jagben  gegen  bie  SBerbûnbeten  ber  îflrfen, 
totl6)t,  aHen  SBerfoïgungen  trofeenb,  mit  ber  9îegelmdgigfeit  t)on 
3ugt)ôgeïn  t)on  9leuem  n^ieber  nad^  Sôl^men  fid^  tuagten. 

^u^  biefer  ^eriobe  ftammt  aud^  ba§  Urtl^eil  eine^  bôl^mifd^en 
2lutoren  ûber  ben  Urfprung  unb  ben  ©l^araîter  ber  3^9^^^^^^^ 
bûè  eingige,  baS  toir  in  ber  2iteratur  jener  3^^*  aufgegeid^net 
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finben.  3)û§  grogc  Steifenjerî  bcg  bcrûl^mtcn  bôl^mifcl^en  Orient== 
rcifenben,  Sl)rtftopt|  garant  t)on  $o(Sic,  bcr  im  éal^rc  1598 
^alaftittû  unb  Sg^ptcn  bcfud^te,  bcmcrït  itantltii^  bci  ber  SBcfdfirci^ 
bimg  bcg  ïc^tcreu  Sattbcê  ûbcr  bic  âiflcuner  iÇoIgcnbcg  :  ,,@cl^Hc^Uct| 
mu§  id^  aud)  ®ttt)ûê  ilber  bie  giS^i^î^^^  emôl^nen,  wcld^e  bie 
©ricd^tt  Attingan,  bic  SBûïfd^cn  Zingari  ncnncn.  £)btDOÏ|l  bicfcï* 
btn  bci  une  tjorgcbcn,  bû§  fie  auê  (Sgtiptcn  ftammen  unb  bû§  fie 
in  bcr  SBcït  l^crumtuûnbcrn  ntilffcn,  weil  fie  bcr  t)or  §crobc8  fid^ 
ftiic^tcnben  3ungfrau  SRaria  unb  S^riftuê  ïcinc  Oaftfrcunbfd^aft 
gett)at)rcn  njoHten,  fo  fiabe  id^  bod^  criannt,  bû§  fie  l^ier  in 
@gt)ptcn  cbcn  fold^c  gremblinge,  fianbftrcid^er,  SBal^rfagcr,  SKiffc^ 
tt)ûtcr  unb  ^cjeunteifter  finb,  toit  bci  une  in  Sôl^nien,  ha  fie  in 
bem  ganjcn  tiirîifd^en  Sônigreid^  t)on  eincnt  Orte  jum  anbcrcn 
ttjûnbcrn  unb  l^icr  in  iîairo,  in  ?llcïûnbrta  ûuf  allcn  ^Ici|cn  gu 
fel^cn  finb,  xov  fie  bic  ficutc  burd^  il^re  SBa^rfagereien  bctriigen. 
Ueber  bercn  §crlunft  geben  bic  ©cribcnten  tjerfd^icbcnartigc  9îûd^= 
ricï)tcn.  ?lt)cntinug  fd^reibt,  bo§  fie  tilrîifd^er  Station  feien  unb 
bû^  fie  t)on  ben  îiirîcn  olê  ©pionc  in  unfere  Sanber  gefd^idEt 
tt)erben;  SSuIcaniuê  Id^t  fie  aug  Sîubicn  entftammen,  t)on  tt)o  fie 
iïircr  d^riftlid^en  ober  tjielmc^r  îe^erifd^en  9lcïigion  ttjcgcn  t)cr^ 
trieben  tt)orben  feien,  fo  bû^  fie  nad^  ^ûïaftina,  Syrien,  3lficn 
Xt)rûcicn  unb  fd^Iicfelid^  ûud^  in  unfere  Sanber  îamen,  tt)o  fie 
fid)  burd^  tjcrfd^icbcne  f^ïed^te  3lnfdt|(âge  ernaï)ren.  3dE)  fcibft  ïiatte 
bûfiir,  bû§  eê  ein  au^  ûllen  ficinbern  jufûmmengeraufcneâ  Ocfinbel 
ift,  tt)ctd)e§  fid^  nja^rfdjeintid^  ben  urfprilnglid^en  ®g^j>tcrn  unb 
SRubiern  angefc^loffen  ï)atte,  feit  jener  geit  ûbcr  ungcl^cucrlidE)  fid^ 
t)crmc^rte  unb  nun  bem  ©prii^ttjortc  genta^  l^anbcft:  „SBcr  mit 
ben  SBôtfen  jujammen  ift,  ntu§  mit  itinen  l^cutcn".  §icbei  îann 
jcbodEi  gefagt  toerben,  bû^  jcbcê  Sanb  feine  t)eimûttid^en  QxQtnmx, 
bû^  tjcijât  Sûubeêfd^ûbigcr  l^at,  tDcId^c  ûu§  ciner  ©egenb  in  bic 
ûuberc  tt)ûnbern,  aber  fid^  tro^bem  nid^t  aUjutueit  entf  ernen.  3»enc 
ûug  (Sg^pten  ober  ûu§  anbcrcn  tiirîifd^en  fianbern  îommen  jcbod^ 
in  unfer  SSatcrtanb  nur  ber  ©pionage  ujcgen,  benn  ju  §aufe 
fJnncn  fie  fid^  bcffer  ernat)ren;  bie  (Sincn  teben  namïid)  tjom 
®c^miebet)anbmerî,  unb  ba  fie  cine  t)ortreff(idf)e  Kol^tc  ju  brennen 
unb  ba^  ®ifen  ju  prten  t)erftel)en,  fo  tiabcn  fie  ftctg  cinen  grofeen 
âulauf,   toôl^rcnb  bic    Slnbcren  burd^  SBatirfagerci  unb  aubère 
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®aute(eien  i^r  fieben  gut  friften,  ba  fic^   bie  Xârlen  nod^  totit 
c^cr  bctl^ôren  (affen,  aU  bic  (S^riften/ 

garant  l^atte  ^ier  t)oatommen  yttà^t,  bie  3^0^^^^^  f ^t  @))ione 
unb  fianbei^fc^âbiget  }u  ^a(ten,  benn  bie  oben  angefft^rten  %i)aU 
fac^en  genugen  DoUfommen,  fein  Urtl)ei(  ju  beftâtigen.  ^teburd^ 
erfd^einen  aber  auc^  in  ber  Z^at  ûQe  bie  fc^arfen,  toiber  bie 
3igeuner  t>on  ben  einjelnen  Çerrfd^ern  ajôl^menô  ergriffenen  SKag* 
regein  gerec^tfertigt,  toenn  biefelben  auc^  nic^t  g(ei^  Don  befrie^ 
bigenbem  (Srfoïge  begleitct  toattn. 

Stud^  Stubolf  IL  t)erbot  bie[en  S^agabunben  burc^  ëffentUd^e 
^ûtente  aOe  feine  liiânber,  n)ad  jeboc^  ebenfomenig  toit  frii^er 
Srfolg  l^atte,  n)ie  bie  bii^  }um  ^udbrud^e  be^  breigigia^rigen 
^ricge^  t)on  ben  bd^mifd^en  nnb  mâl^riic^en  ©tânben  n^ieberl^ott 
becretirten  3lu8TOfifungen  unb  SBerf  olgungen  ber  âifl^i^ner  bewcifen. 
3>ûfûr  ôffnete  i^nen  bie  eben  erwa^nte  Iûngiût)rigc  ^rieg^<)eriobc 
wie  fo  t)ielen  anberen  ®roneIn  %\)ûx  unb  î^or  unb  bereitô  im 
3ûï)rc  1625  tt)irb  brrid^tet,  bag  berittene  îruppg  Don  âig^unem,  an 
10  biô  15  SRann  i(û^fcnb,  SBûDenftcin'è  3lrmee  ûuf  beren  Qvlq  Don 
©ôl^men  gegen  9lieberfad)(en  f oigten  unb  jumeift  in  3Bô(bern  unb 
®ebitfct)en  fid^  Derbergenb,  auf  pûffenbe  ©eïegen^eit  toucrten,  um 
wel^rlofc  ®emeinben  gu  iiberfaUcn  unb  bie  ol^nctiin  ouf  ben 
Settelftab  gebro^te  fflcDôIferung  um  il^re  Ie|te  ^abe  gn  plilnbern. 
SBie  l^ungrigc  Çeuft^redfen  begteiteten  fie  brei  Sal^rge^entc  l^inburd^ 
bie  fam^)fenben  §eere,  ol^nc  bci  ber  t)errfd^enben  Slnard^ie  bû§ 
ftrenge  8luge  ber  9iegierungen  fiird^ten  gu  miiffen,  unb  aud^  nod^ 
lûuge  nad^  bem  tt)eftp]^o(ifc^en  griebenêfd^luffe  unternal^men  fie 
in  l^eHen  §ûufen  ïedfe  SRûubgiige  gegen  bie  befi^enben  S(ûffen. 
©0  erfd)ien  im  3ût|rc  1675  in  ber  ®egenb  Don  ©ebaftian^berg 
unb  îleuborf  im  (Srggebirge  ein  3^9^^^^^^^^^^^»  ^^  50  SWann  unb 
40  ^ferbe  gôï(ïenb  unb  Don  einem  genjûltigen  îroffe  Don  SBeibern 
unb  Sinbern  begleitet,  ttjeld^er  ungûl^Cige  5)iebftûf)te  iibtc  unb  nur 
unter  Slufgebot  ber  bettJûffncten  SRûd^t  Dertrieben  tt)crben  fonnte. 

2Rit  einem  â^nlid&en  îroffe  Don  3*9^^^^^^  traf  oud^  ber 
beïonnte  frangôfifdie  Srgt  unb  ©etel^rte  Ëaxt  ^patin,  ber  um  bag 
3a]^r  1670  93ôï(men  bereiftc,  gufûmmen,  tt)oriiber .  tt)ir  in  feincm, 
in  99ûfeï  1673  erfd^ienenen  9fleifebcridf)te  folgenbe  intereffantc  Sluf^ 
gcic^nung  lefen:  ,,3d^  nol^m  nod^  einmal  mcinen  SBeg  (Don  ^rag) 
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tiûd^  SQStcn;  aHein  6ctJor  td|  bort  anfam,  l^attc  id^  nod^  cin  ganj 
cigentpmïicïicâ  Slbcntcucr,  tt)aê  ûuf  mcinc  ^^antafie  bcn  tiefften 
Sinbrucf  mad^tc.  Sffiir  ful^rcn  jtotfd^cn  bcr  ®Ibe  unb  cinem  Mcincn 
©cl^ôtj;  plôfeltd^  ubcrrafd^tc  une  am  @nbc  bcr  SBtcfc  einc  ïebcn- 
bige  ©ïiîjc  bcr  Slufcrftcl^uttg  unb  bcg  iiingftcn  (Serid^tc^.  î)rci 
biê  t)icrl^unbcrt  ©cftattcn  crt)obcn  ftd^  dont  Sobcn,  ûuf  bcm  fie 
lagen.  ©te  bad^tcn  nid^t  baran,  ftd)  ju  îlcibcn,  benn  fie  l^atten 
ïeine  Kleiber  ;  nur  ttjcnigc  bcbedften  ïi)xt  SSIô^c,  ©d^am  toat  ïf)mn 
unbcïannt.  3d)  ttJûg'  ce  nid^t  ju  bcfd^rcibcn,  tuûê  id^  fa^  unb 
tt)a§  id^  filr  ein  Ifcincg  ?ltmofcn  pttc  fcl^cn  îônnen.  ®â  tt)ûr  cinc 
ïruppc  ober  tjicïmel^r  cin  Sftcgintcnt  QiG^i^îi^i^f  ï^^^^  ed^tcn  ur^ 
fprilngtid^cn,  bie  fcin  ^anbttjcrï,  fcincn  9lcid^tt)um,  îcinc  greunbe, 
ïeine  îtiôtigîeit  îenncn  unb  bcnnod^  ïeben  unb  in  eincr  greil^eit 
leben,  ttjic  man  fie  in  bcr  freieften  Sflepublif  bcr  SBclt  nid^t  finbet. 
Sd^  reifetc  bamafô  mit  cinem  ^oïen  unb  cinem  tjôd^ft  gcbiïbcten 
©tubcntcn  auê  ©trûïfunb,  Sîamenê  fie^e;  fie  waren  iiber  biefc 
(Srfd^cinung  nid^t  minber  erftaunt  aU  iâ)," 

SRan  crfic^t  l^ierauê,  ba'^  fid^  bie  îoêmopoïitifd^en  SSaga* 
bunben  ju  jcner  Qtii  in  Sôl^men  nod^  eincr  jiemïid^en  %xtx\)tii 
crfreuten,  bodt)  il^rcr  SluèfdEircitungen  ttjcgcn  griff  man  unter  bcr 
3flegierungâperiobe  ficopotb'^  I.  tnieber  in  alïcn  ofterrcid^ifd^en 
fiûnbcn  ju  ftrcngercn  SKa^rcgctn  gegen  bie  3^9^^^^^^*)  ^^^  ^uf 
eincn  93crid^t  bcr  bftïimifd^cn  ©tattl^altcr  \)xn  crïicg  bcr  ^ûifer, 
nadibcm  bie  erften  Sluênjcifungêbccrcte  t)om  15.  Dctober  1674 
unb  21.  Sluguft  1680  oî)nc  (Srfolg  gcblieben  ttjarcn,  untcr*m 
2L  Slpril  1688  cin  9lefcript,  bie  3^9^"^^^^  nirgenbê  ju  butben, 
fonbern  benfefbcn,  wo  fie  aud^  betreten  njcrbcn  môgen,  Slllcâ  wtQ^ 
guncl^mcn  unb  fie  mit  ïcercn  ^anben  iiber  bie  ©renje  ju  jagen. 
Unb  foUtc  fid^  ba^  ^QxQtnmxQt^xnbzV*  auf  feine  ^affe  bcrufen, 
f)\t^  eê  in  bém  faiferï.  9fîefcriptc,  fo  foQc  l^icrauf  gar  ïeine  SRild* 
fid^t  genommen  njcrbcn**). 


*)  @o  tourbe  im  SoÇrc  1676  in  bcr  @tabt  ^ofeen  bcr  âigeuncr  SScnjcl 
^Mî  wcgcn  îanbjlrcid^crei  %\m  Xo'De  burd^  bcn  ^trang  tjcrurtl^eirt,  weïd^cê 
Urtl^cit  t>on  bcm  Çragcr  Stppcffationôgcrid^tc  om  27.  Kugufl  1676  bcfldtigt 
wurbc. 

**)  3)tcfc  ©trcnge  bcê  ^aifcrê,  fowic  bie  atTgcmcine  S(6ncigung  gcgen  bie 
gigeuner  l^inbcrtc  inbcg  nicôt,  ba§  bei  bem  grogen  ^offcjle  am  gfûfd^ingêmontag 
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W)ex  and)  bie  ^erren  Sifl^w^cr  nal^mcn  wenig  Slûcff^t  auf 
bad  faifrrf.  9}efcrtpt  unb  fc^on  tm  n&d^ften  Salure  mugten  bie 
©tûtt^ûlter  bcim  Sîaifcr  ncuerbittfl^  Slfage  fû^ren,  baè  bie  Sifl^iitter 
in  SBo^men  fic^  erfct)recf(ic^  mel^ren  uttb  t)ot)iig(i(^  auS  SKa^ren 
unb  ®d)Iefifn  fic^  in*8  Sanb  jieïien.  fieopoïb  I.  fotberte  bemnac^ 
lûut  ®r(û6  t)om  24.  SRai  1689  bie  ©tfinbe  ber  beiben  genannten 
Sânber  auf,  bie  ^igcuner  unnad^fid^tlic^  bid  auf  ben  (e^ten  SRann 
iiber  bie  Orenje  ju  bringen  unb  filnftig^in  9îiemanben  Don  beren 
^nge^Srigen  in'i^  Sanb  j^ujulaffen.  9Ran  betlagte  fic^  ju  jener 
âeit  allgemein  iiber  bie  â^fl^wner,  bajj  fie  fic^  nid^t  nur  auf'ô 
93etteln  unb  Ste^ten  uericgen,  fonbern  ouc^  burc^  SBranbftiftun^ 
gen,  Slaub  unb  ^Çalfdimilnsfrei  unbered^enbaren  Sd^aben  ber  SBe* 
Dôlferung  bereiten,  ttjetc^e  letitere  ben  fie  bet^ôrenben  ^igeuner^ 
njeibern  it)re  ^aufer  ôff ne  unb  burd^  beren  SBal^rfagereien  beftridft 
tt)erbe,  uni  bann  ben  9laubanfaKen  ber  Wanner  ju  t)erfalïen. 
3)e§tt)egen  tt)urbe  in  bemfetben  3a^re,  a(g  bie  bS^mifd^c  ©tatt- 
tialterci  unter'm  21.  Sluguft  1689  bie  Slrei^l^auptmanner  auf  bie 
beriid^tigten  franjôfifdjen  SBranbftifter  in  95o^men  aufmerîfam 
maà)tî,  jugleid^  angeorbnet,  ba§  berfeïben  Urfad^c  wegcn  aUc 
âigeuner,  tt)elcï(e  binnen  brei  îagen  bag  Sîanb  nid^t  t)crlaffen, 
bem  ®a(gen  ilbcranttt)ortPt  ttjcrben  foHen. 

Slber  aUe  biefe  unb  Dicïe  fpatere  gleidjtautenbe  SSerorbnungen 
gegen  bie  â^S^wner  blicbcn  of)ne  ern)unfd)te3  9lefultat  unb  Kaifcr 
ficopolb  fat)  fid^  baiser  ge^^njungen,  jum  au^erften  SWittel  gegen 
bie  unt)frbeffer{i(^en  ©d^abiger  ber  ôffentlidjcn  Sidjer^eit  unb 
Slul^e  JU  grcif en,  namlid)  bie  ^ifl^i^î^f ^  f iir  t)  o  g  e  ï  f  r  e  i  unb  au^cr* 
f)alh  aller  ®efe^e  ftet)enb  ju  erftâren.  3n  93ot)men  gefd^at)  bieô 
burd^  ïaifert.  âltcfcript  t)om  11.  3uïi  1697  uub  nad|bcnt  ba^felbc 
burd^  bie  Î9niglid|e  ®tattï)atterei  in  aHen  ®emeinben  beg  2anbcâ| 
bcriautbart  ttjorben,  begann  in  jwôlf  ©tunben  l^ierauf  aUcrortcn 
bie  ^efeiagb  gegen  bie  ungïiidf(idE(en  @ôt)ne  beê  Dftenè.  5)ie 
SRanner   ttjurben  gel^dngt  ober  in  ganjen  SRubetn  jufammengc:* 


ûin  2.  iWara  1680,  aU  fxdf  «oifer  Scopolb  I.  mit  teinem  ^ofc  ûu«  gurd^t  t)Oï 
ber  ^ep  in  S5?icti  ûuf  bftn  ^fût^Win  i«  ^^'^g  ûufl^ieU,  M  tpeldftcm  fjcflc  t)on  ben 
Sa»?altcren  cinc  bôÇmifti^c  ©oucrn^od^jeit  aufqefU^rl  »iirbe,  ber  Çring  Don 
©ûbcn  cinen  Qigcuner  unb  bie  ®rSfin  Zffexefxa  toon  î^ad^ad^  cine  S^fl^w^win 
bûrfteïïte. 
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fdEioffcti,  bic  SBeibcr  unb  Sinber,  nad^bem  tnan  bcnfelbcn  bic  Di)xen 
unb  bic  3taWn  abgeîd^nitten,  gctt)aïtfûm  ûbcr  bie  ®rcnjc  gcbrad^t. 
3n  i^rcr  SScrjtueipung  fc^ten  fid^  bic  gifl^i^îï^î^  un  t)iclcn  Drtcn 
jur  SBcl^r  unb  in  ben  blutigcn  ©cï|armii|cln  mit  il^ncn  fiden 
ntc^rcrc  ^rciêbragoncr  unb  aud^  bic  jur  îrcibjagb  aufgcbotcncn 
SBûucrn  l^ottcn  ntannigfûd^c  SScrIufte  gu  t)cr3cid^ncn,  tt)aê  natiirlid^ 
bcn  (Srimm  bt^  9Soïîcê  nur  nod^  ntcl^r  anfad^tc.  Su  ^Prag  fcibft 
njurbcn  t)icr  ^ifl^i^î^^^  crtûppt  unb  ol^nctncitcrê  tjor  bcn  Xl^orcn 
bcr  ©tûbt  aufgciniipft,  tt)aî|rcnb  bcr  Siittcl  i^rc  SBcibcr  l^inauê^ 
pcitfd^tc  unb  fur  ctt)igc  Qtittn  auê  bcm  fianbc  t)cnnic§.  ^unbcrtc 
t)on  brûuncn  ficid^cn  l^ingcn  in  bcn  ®rcnjn)albungcn,  um  bic 
ctoa  nad^folgcnbcn  3iS^^^^^  9^^i^  ^^i  ^^^  ci^ftcn  Sctrctcn  bcâ 
bô^mifd^cn  Sobcnê  abjufdircdEcn,  unb  ©trômc  SBïutci  wurbcn  t)cr:== 
goffcn,  um  ha^  Sûub  tjon  bcr  „ob[d^cuHd)cn  ^igcuncrbrut"  ju 
jûubcrn.  OrabcêftiHc  l^crrfdEjtc  nun  in  bcn  aBûIbcrn,  bic  cinft  t)on 
bcm  Sarm  bcr  Sagcrftattcn  bcr  l^atbnadtcn  unb  pmcift  nur  t)on 
Slaê  ïcbcnbcn  unb  bod^  ftctê  Icbcnèfrol^cn  Snbicr  njibcrl^alltcn  ; 
crlofd^cn  njarcn  bic  fÇïammcn,  um  wcld^c  l^crum  bic  fd^njargaugigcn 
âigcuncrmabd^cn  i^rc  toitbcn  îanjc  aufgcfiil^rt  l^ûttcn  unb  t)crôbct 
toarcn  bic  gcl^cimcn  attcn  SBûIbmcgc,  auf  tncld^cn  bic  crftcn  3^9^^^ 
ncr  in'è  3nncrc  93ot)mcn§  cingcbrungcn  warcn  unb  bic  burd^  brci 
3ûî|rt|unbcrtc  allcn  fpatcr  cintt)anbcrnbcn  ^orbcn  gum  SBcgnjcifcr 
gcbicnt  t)ûttcn.  9lun  gob  ce  in  bicfcn  ®rcnjn)ûïbcrn  gar  fd^rcdf- 
lid^c  SBcgtncifcr,  bic  ®atgcn,  au  bcncn  bic  ficid^cn  bcr  Dpfcr  bcr 
Ic^tcn  aUgcmcincn  8BiIbt|a|  baumcitcn,  unb  namcntïid^  an  bcr 
®rcngc  gcgcn  3Rût)rcn  unb  9licbcrôftcrrcidE|  lichen  fid^  bic  unl^cim^ 
lid^cn  ?Pfoftcn  gu  t)unbcrtcn  gaî)ïcn. 

2Rcî|rcrc  Salure  lang  fd^icn  ce,  aïê  fci  93ot)mcn  burd^  bicfc 
SRcnîd^cnl^cèiûgb  fiir  immcr  bcr  âis^i^i^^^  ^^^  gcttjorbcn,  bcnn 
burd^  langcrc  ^rit  tt)agtc  îcincr  bcrfcibcn  bcn  gu§  in  jcncê  fianb 
gu  fc|cn,  n)o  mûu  mit  jcbcm  3)îitgïicbc  bc§  profcribirtcn  SBoïfc§ 
fo  furd^tbar  îurgcn  ^roccg  mad^tc.  Slbcr  bcr  aRcnfdf)  ift  cin  ®c* 
njol^nl^citêtliicr  unb  fd^Iicjâlid^  t)crïicrt  fcibft  bcr  ®otgcn  \>itï  t)on 
fcincr  ©d^rcdtid^ïcit,  njcnn  man  il^n  immcrttjûl^rcnb  t)or  âugcn 
t(ût.  @o  ttJûr  ce  aud^  mit  bcn  âifl^i^ncrn,  ttjcld^c  burd^  bic  an  bcr 
®rcngc  ûufgcftcUtc  ®ûïgcnûQcc  t)on  95ôt|mcn  fcrn  gcl^aïtcn  mcrbcn 
foBtcn.  yidà)  cinigcn  Sal^rcn  gab  cg  in  jcncr  unl^cimli^cn  Sorricrc 
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fd^on  îiemlid)c  Sûden,  bie  oufgcfnûpften  Seid^cn  loaren  ïangft  ju 
SRober  getoorben  unb  in  gteid^em  93er^â(tni^  iDar  in  ben  ^erjen 
ber  ungarifrficn  unb  fonftigcn  QxQtnmv  bic  ©c^nfuc^t  nac^  bcm 
rinft  fo  gaftfreunblic^cn  fianbe  jcnfcitô  beô  bôl^mif^^ma^rifci^ett 
©ci^cibcgebirgeê  gewûc^fen.  â^etft  cingein,  bann  aber  in  gangcn 
2familicn  wagtcn  fie  fid^  wieber  in  bic  gcliebtcn  bô^mifd^en  SBalber 
im  îûborcr  unb  SBubwcifcr  Sfrcifc,  bic  fie  aU  ticiligeô  @rbe  nad^ 
i^ren  SSorfû^ren  betraditeten  unb  nûd^  benen  fie  il^re  îrabitionen 
oï)ne  Unterlû^  unb  unter  SSerad^tung  iebnjcber  ®efû^r  jogen.  Unb 
aU  unter  3ofef  L  eine  etwag  milbeve  ^raji^  gegen  bie  Qxç^tvintx 
plû|gegriffen  l^ûtte,  famen  biefelben  in  gal^lreid^en  ^ûufcn  auS 
Ungam  unb  SRal^ren,  um  bie  alten  Sûgerplû^e  in  996t)men  auf* 
gufuc^en.  î)ûg  Sflefcri^jt  tjom  11.  3uU  1697  ttjurbe  nic^t  mel^r  in 
ber  t)onen  ©trenge  ge^anb^abt  unb  fo  trieben  eê  bie  jurildge^ 
fel^rten  ïlfpirûnten  beè  ©algeng  balb  tt)ieber  fo  toU  toit  tjorl^er, 
û(g  fie  ben  l^orn  iîeopolb'ê  I.  gegen  fic^  entflammt  l^atten. 

©ûtb  ntu^te  ba^i^  ûuc^  3ofef  I.  tjon  feiner  biôl^erigen  SRilbe 
ûbgel^en  unb  gu  ftrengeren  S5iû§rege(n  gegen  bie  wieber  iiber= 
miitîiig  genjorbenen  ^ariag  greifen.  Î)û«  ermaïinte  SRefcript  wurbc 
wol^t  nod^  nid)t  wieber  gu  DoUer  ®eltung  reftituirt,  aber  boc^ 
ûUen  âifl^iïii^'rn  ba«  Ueberfddreiten  ber  bôt)mifd^en  ®renge  ûuf'è 
©trengfte  unterfagt.  ?luf  allen  ©trafeen  unb  SBegen  an  ber  Orenge 
wurben  îafeïn  mit  bem  begiiglid^en  SBerbote  aufgepflangt  unb  afô 
t)erftanbli(ljeê  SBarnung^geid^en  gugteidb  neben  jeber  îafet  ein 
©algen  aufgerid^tet.  3n  ben  ©renggenteinben  ftarrte  gleid^fallè 
t)or  jebent  erften  |)aufe  eine  âl^nlidie  îafel  ben  etwa  fid^  geigenben 
gigeunern  entgegen.  9lber  an  ber  ^artnddfigfeit  ber  ïefeteren 
fd^eiterten  aile  biefe  SRaferegetn,  fon?ie  bie  alljat|rtidt|  fidfi  n)ieber= 
l^otenben  Slu§n)eifung§becrete  ber  bô^ntifd^en  ©tattl^alterei,  unb 
fo  ntu^te  man  bei  ber  ftetê  n?ad)fenben  g^ed^l^eit  unb  SSSiber^ 
fponftigïeit  ber  ^rofcribirten  wieber  gu  bem  au^erften  ÏRittcl 
2eoï)otb'ê  I.  guriidfgreifen.  3eber  ergriffene  3igcuner  njurbe  gteid^ 
am  Drte  aufgelniipft  unb  bie  graufen  ©ccnen  Dom  Suit  1697 
tt)ieber]^otten  fic^  in  neuer  Sluftage,  ttjoriibcr  bie  ^xà)m  unb 
S^roniîen  ber  ©tdbte  auè  jener  ^eriobe  ungSl^ïige  Seïege  ent== 
l)a(ten.  ©o  tourbe  im  ©eptember  1707  in  Sibod^ott)ic  eine  3^9^^= 
ncrgru^jpe  aufgegriffen  unb  in  golge  ber  ©enteng  ber  bol^mifd^en 
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SlppcHatton  t)om  19,  be^felbcn  aïionûtcê  bcr  Slnfûl^rcr  bcrfciben, 
©corg  Sjiïancr,  mit  bcm  ïobc  am  ©algcn  bcftraft  unb  bie  fcd^â 
aSeibcr  uittcr  bcm  pngcnbcn  ficid^nam  bcêfetbcit  jucrft  mit  9lutl^cn 
gepeitfd)t,  bann  jcbcr  baè  redite  Dl^r  abgcfcïinittett  unb  an  ben 
®atgcn  gcnagclt  unb  l^icrauf  ûQc  bcê  fianbeê  t)crtt)icfcit.  ©inige 
SBoi^en  fpatcr  crciltc  bort  bûèfcïbe  ©c^idffûl  einc  anbcrc  SBanbc, 
boc^  tt)urben  bie  ÏRanncr,  bû  ce  in  bcr  ©tabt  felbft  an  bcr  nôt^i^ 
gen  Slnjal^ï  Don  ®aïgcn  mangeltc,  burd^  ba§  ïônigt.  ^eiêamt  in 
brci  ?lad)barftabtc  iibcrfiil^rt,  um  bort  mit  bcm  ©trange  ju  cnbcn. 
giinf  aSScibcr  fammt  mcl^rcrcn  Sinbcrn  unb  cinem  ®rcifc  bïicben 
in  2ibod)on)ic  juriidE  unb  ttjurbc  tc^tercr  gtcid^fallè  mit  bcm 
®aïgcn,  erftcrc  mit  3lbfd^ncibcn  beê  rcd^tcn  Dljreâ  unb  Sluèpeit* 
fd^en  bcftraft. 

6in  anfd^aulid^cè  SSilb  bcffen,  mit  ttjcld^en  ©d^wicrigïciten 
bie  bamaligcn  ^crrfd^afttic^en  Slemter  in  bcn  ©rcnjgegenbcn  bci 
9Serf oïgung  bcr  3^9^^^^^  h^  îampfcn  î)attcn  unb  njctd^cn  SBibcr^ 
ftanb  bie  leètercn  (ciftcten,  gcwinnen  mx  auâ  ben  im  %xà)m  beê 
©iftercicnferftiftcê  ^otjcnfurt  entl^altenen  Urîunbcn  t)om  3al^rc 
1715,  roeld^c  bie  SKa^na^men  ber  ©tift^l^crrfd^aft  gegen  bie  in 
ben  auègebcl^nten  aBdIbern  im  ©ilbcn  93ôt)menê  l^aufcnben  unb 
bag  (Sigent^um  ber  Sanbbet)ôlîerung  auf'ê  2leu§erfte  bcbrotienben 
aHotten  betreffen.  Untcr'm  31.  3anner  1715  berid^tetc  ber  ©ccrctdr 
beg  genannten  ©tifteê,  Sol^ann  ^aul  93rimb,  an  baê  ïoniglid^e 
S!reiâamt  ju  Subttjeiê,  ba^  fid^  an  bcr  oberôfterrcid^ifd^en  (Srcnje 
bci  ben  Oemeinben  Saltcnbrunn  unb  Sd^Iôgl  jal^Ireid^e  3i9^itîi^^ 
l^aben  fe^en  laffen,  auf  wclc^c  t)on  bcn  ^crrîd^afttid^en  3agern 
unb  Sauern  {ogteid^  gcftreift  ttjorbcn.  2)a  jcbod^  ia^  ^ticberlid^c 
©cfinbet  mit  gcjogenen  ïïlôl^rcn,  gUnten,  ^iftolen,  îerjcroten, 
^aDafc^cn,  ©abein  unb  î)egcn  fattfam  t)crfet)en  mar",  l^atten  biefe 
©treifungen  îeinen  ©rfolg  gct)abt  unb  bieg  um  fo  weniger,  atê  fid^ 
bie  3i9^iiîï^ï^  6^  jcbcm  3wfûmmcnftoJ3e  mit  ben  aSerfoIgcrn  fdinell 
ûber  bie  ®renje  juriidEjogen,  um  bann  auf  einer  anbcren  ©cite 
tt)ieber  l^crDorjubrcd^cn.  Dft  fei  aber  beren  Ucbermad^t  fo  grofe 
gett)efen,  bafe  bie  3ager  fidb  faum  gctrauten,  in  itjrc  9flet)icre  ju 
ge^en,  toa^renb  bie  Sauern,  eingeîd^iid^tert  burd^  bie  î)rol^ung 
ber  3i9^iîîï«^î^f  ^^^  ^^tl^c  ^af)u  xotxbt  it)nen  auf 'g  S)ad^  gefe^t  unb 
jeber  môglic^c  ©c^aben  jugefiigt  wcrbcn,  îlnftanb  na^men,  fid^ 

19» 
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fcrncrl^iît  an  bcn  ©trcifjûgcn  gu  betî)eifigfn.  3)al^er  xotxbt  ha^ 
JÎTei^amt,  ba  ttur  ba^  %ufgebot  einer  gr5geren  betDaffneten  SRac^t 
bicfem  3iâ<^iinfninfu9  wivïfam  fteuern  fdnne,  erfud^t,  etne  Slbtl^et^ 
luttg  ber  in  93ubn)fid  unb  9{eu^aud  etuquartierten  SO^itij  unter 
bcm  Ëommanbo  eineè  int  fleinen  Strient  erfû^renen  Officiera  naif 
bcr  bcbrol^tcn  (Segcnb  ju  entfcnben.  Uïttt  30  obcr  40  SRcitern 
tperbc  betn  îCieb^gefinbcI,  bûg  ce  uoijuglid^  ûuf  bic  ^fcrbc  bcr 
Saucrrt  abgcfcl^cn  ^ûbc  unb  bcffcn  grô^tc  SBanbc  on  30  SRann 
i&ijU,  tt)o^t  bcijuîomntcn  fcin. 

2)icfcm  îlnfuc^cn  tt)urbc  nûd^  furjcr  Qnt  tt)infa^rt  unb  cinc 
îlbtt)cHung  ©oïbatrn  in  bic  Umgcgcnb  t)on  Sftuntûu  cinquorticrt, 
um  t)on  bort  auè  biê  an  bic  ©rcnjc  ju  ftrcifcn,  ujûl^rcnb  g(cid^= 
jcitig  aiiij  Don  Dbcrôftcrrcic^  ûuô,  tt)0  nûmcntlid^  bic  ^crrfd^aftcn 
grciftûbt,  SBûIbcnfclê,  SBûjcnbcrg  unb  Çclfcnbcrg  Don  bcn  3^9^"' 
ncrl^orbcn  t)icï  ju  Icibcn  l^attcn,  cinc  ô^nlic^c  SBcrfoIgung  cingcicitct 
ujurbc.  T)icfrm  cncrgifd^cn  S3orgct)cn  gcgcnilbcr  Dcrmoc^tcn  nun 
bic  âiflfi^"^^  ^o^ï  ^i^*  fû^9^  ©tanb  ju  ï)ûïtcn,  ba  ûud^  bic  93c== 
Dôlfcrung  bci  bicfcr  n)irffanicn  Untcrftu|ung  ©citcni^  bc^  SUtititar^ 
ttjicbcr  aRutt)  gcfajst  ^attc  unb  t)crgt)aft  an  bcn  ©trcifungcn  gcgcn 
bûê  gcmcinfd)ablid^c  SSolî  îl)cit  no^m.  Slbcr  ûud^  bic  QxQtnntx 
toc^rtcn  fi^  Dcrjttjcifclt  if)rcr  §ûut  unb  t>or  ?IQcm  war  c^  bcrcn 
Slnfiit)rcr,  „bcr  Srjrfiubcr  unb  gigcuncr  SBoIf  gcnannt",  tncld^cr 
audf)  naâ)  bcr  SScrfprcngung  fcincr  Slottc  bcn  Sîcrfolgcm  t)icl  ju 
fd^ûffcn  ntad^tc.  ©crfctbc  ttjurbc  cincâ  îagcê,  c§  ttJar  ant  28.  9Rai 
1715,  bci  Sfûppcl  ntit  cincm  fcincr  ©cnoffcn  uon  bcn  bic  SBcrfoIgcr 
bcgfcitcnbcn  |)unbcn  ûufgcftôbcrt,  falDirtc  fid^  jcbod^,  nac^bcm  cr 
ûuf  jcinc  gcinbc  fiinf  ©dEiiiffc  abgcfcucrt  ^attc,  in  bcn  bid^tcn 
SBûtb  unb  cS  gclang  il^m,  iibcr  bic  na^c  ©rcnjc  naâ)  SBûfcnbcrg 
ju  cntfommcn,  tt)o  cr  fid^  in  cincm  93ûucrnl^auê  bcrrammcïtc.  Slbcr 
bie  SBûïcnbcrger  marcn  i^m  bid)t  ouf  bcn  Çcrfcn  unb  umringtcn 
bûê  §auê,  fo  bû^  bcr  Sldbclâfiil^rcr  cnblid^  tjcrlorcn  ju  fcin  fd^icn. 
Xo6)  ùUiS)  jc^t  t)crlicj3  bcn  Dcriocgcncn  JRâubcr  fcinc  îoUfiilinl^cit 
îcineêtt)egê  unb  nad^bcm  cr  cincn  gugcfpcrrtcn  Sobcn  aufgcfprcngt, 
ranntc  cr  bcn  bût)or  ftcl^cnbcn  <Sâ)n^tn  iibcr  bcn  ^aufcn  unb 
fud^te  tt)icber  fcin  §cil  in  bcr  gf^id^t  ^^^  bcm  nad^ftcn  SBaïbc. 
î)ic  iibrigcn  SBûucrn  fcnbctcn  i^m  tool^I  cinigc  ^ugcln  naâ),  Don 
tDctd^cn  jtDci  aud^  i^r  Qui  m6)t  Dcrfcl^Itcn,   bod^  trof  bic  cine 


2)ie  Qigcuttcr  in  ©Ô^mcn.  293 

nur  bic  ^iftofe  im  ®ûrtel  bcê  SRûubcrê,  toa^renb  il^n  bic  anbcrc 
blog  ïcid^t  bleffirtc.  @o  cntîam  SBoIf  neuerbingê  unb  rid^tete 
fcinc  flicl^cnben  ©d^rittc  ju  bcm  im  SBaïbe  gelcgcncn  ^ouâd^cn 
bcê  SRartctfd^Iûger  Sogcrê,  tuclc^er  in  SBô^men  gu  feinett  uner^ 
miibïidiften  SSerfoIgern  gcl^ôrt  unb  jur  ©prcngung  ber  SBoIf'fd^cn 
8ûttbe  ûm  mciftcn  bcigctrogen  t)ûttc.  |)ier  brol^tc  er  bcm  crfd^rocïe' 
ncn  SBcibc  bcê  Scigerê,  cr  toerbe  fie  unb  i^r  Sinb  crmorben  unb 
bûê  ^ûuè  ûujiinben,  faHê  fie  nid^t  feincn  §ei§ï)unger,  ber  i^n 
an  njeitcrer  glucï)t  beïiinbere,  burd^  reid^Iic^e  ©peife  ftiHen  tt)iirbe. 
2)ie  grau  fagte  bicè  ju,  aber  tt)ût|rcnb  fie  mit  ber  g^^i^tung 
ciner  Sierfpeife  befd^dftigt  tt)ûr,  fd)idÉte  fie  inêgel^eim  einen  Soten 
nûd^  il^rem  SWann,  todà)tx  aud^  bûtb  mit  brei  ©dilifeen  eintraf 
unb  fogteid^  iiber  ben  9flûuber  l^erfiel.  ©erfelbe  fd^tiipfte  aber  mit 
tDûl^rcr  3i9^iiîici^6^^cnbigfeit  unter  feinen  Çii^en  î)inburdE|  unb  eè 
gcïûng  il^m,  bie  îl^iir  ju  erreic^en,  \oo  it)n  jebod)  bie  bafelbft 
ûufgefteHten  SBûd^en  mit  gmei  tt)ot)Igejietten  ©d^iiffen  nieberftred:^ 
tcn,  fo  bû§  cr  bûïb  barauf  feinen  ®eift  ûufgab. 

^m  nad^ften  îûge  îam  bic  SRad^rid^t,  ber  9fleft  ber  a33oIf'= 
fd^cn  93ûnbe  fei  bei  bem  ®orfc  gorufc^Iag  unnjcit  §o^enfurt  ge* 
fe^cn  morben  unb  ûHfogïeid^  brad^  ber  Officier  mit  fed^ê  SDÎann 
©oïbûtcn  unb  ciner  @d)ûûr  bon  SBûuern  jur  SScrfoIgung  berfelbcn 
ûuf.  î)od^  gctûug  ce  tro^bem  brei  3Rûnnern,  unter  benen  fid^ 
ûUdEj  SBoïf'è  Sncd^t  bcfanb,  nad^  berjtncifetter  @egentt)cï)r  ju 
cntîommcn,  ttîdl^rcnb  bic  ûbrigen  eilf  ^crfonen,  jumeift  SBcibcr 
unb  Sinbcr,  t)on  ben  erbitterten  ©oïbûten  unb  SBûuern  auf  ber 
©telle  maffûcrirt  wurben.  ©cit  biefem  SBIutbabc  blieb  bûê  ©tiftê^ 
gebtct  t)on  ber  fiûnbpïagc  ber  3^9^!^^^^^  berfd)ont,  bod|  tt)ieber^ 
ï)oïtcn  fid^  berartige  ©cenen  um  fo  l^oufiger  in  anbcren  ©egcnbcn 
bcê  Sanbcê,  jumal  taifcr  ^axl  VI.  bie  UnglûdEtidien  mit  patent 
bom  20.  3uni  1721  toicber  fitr  tjogcifrci  erïfcirt  unb  bie  friil^eren 
SBcftimmungen  beê  Scopolb'fdjcn  9lefcriptcê  nur  nod^  t)crf^arft 
^ûtte. 

©0  beftimmte  Slrt.  2  biefeg  ^patentée,  bû§  neben  ben  Wan^ 
nern  aud^  bie  SBeiber  bem  îobe  burd)  ben  ©trang  ju  berfaHcn 
l^ûbcn  unb  nur  bie  Sîinber  on  ©pitater  jur  d^rtftlid^en  erjicïiung 
iVL  ilbergeben  f eien.  3m  2lrt.  4  ttjurbc  bie  2luf fteCung  ber  „  QxQtVL-- 
ncrtûfcitt''   an  ber  ©renje  unb  in  jeber  ©emeinbc  anbefol^ïen, 
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Wû^renb  ïrt.  5  Seben  mit  fitoeren  ©trafen  bebrol^te,  xotx  ftd^ 
ber  SSorfc^ubïeiftung  an  bie  3i9^uner  fc^ulbig  ntad^e.  (SSerniôgcnbc 
mufetcn  in  finem  folc^en  ÇûHe  100  î)ucûtcn  ©trafgclb  crlcgcn, 
Wû^rcnb  îlcrmere  mit  fÇrei^eitôftrûfcn  betegt  wurben.)  3)ic  Crt^^ 
bcprbcn  ^ûtten  bûô  9ifcî)t,  ju  jcber  3fit  militûrifdje  Slffiftetij  jur 
SBerf olgung  ber  ^rofcribirten  ju  tterfange n  unb  burfte  i^ncn  bie^ 
felbc  in  feinem  ÇaHe  t)erfagt  wcrben.  îlc^nlic^  ftrengc  SBcftim* 
mungen  ent^idt  bû«  faiferl.  patent  Dom  22.  Satiner  1726,  beffen 
erftcr  Slrtifet  ûtte  3^9^*^^^^^  ^^^  9leuem  fur  ttogelfrci  erflartc, 
wd^renb  ber  4.  ïrtifel  bie  fofortigc  ^inrid^tung  jebeg  ®rgriffenen 
burc^  ben  ©trang  anorbnete.  î)en  Sînaben  (jebodj  nur  biô  jum 
18.  fiebenôjû^re,  benn  SItere  wurben  glei^fallô  gc^angt)  unb 
SEBeibern  wurbe  im  SBetretungôfalIe  ein  £)^x  abgefc^nittcn,  unb 
itoax  war  ^ieju  in  95ôt)men  baô  redite,  in  SRal^ren,  ©d^Iepen  unb 
im  Olaèifd^en  bûô  linïe  D^r  beftimmt,  obwo^t  bie  §enîer  ï)iebei 
gumeift  nad^  ®utbiln!en  t)erfuï(ren.  ©obalb  aber  ein  §ûftling 
gteid^jeitig  eineè  SBergetjenô  ilberwiefen  wurbe,  Derïor  er  aud^  bag 
jweite  €^x  unb  bei  etwaiger  9lildEfet)r  in  bûg  Sônigreidi  enbete 
er  unnad^fid^tUc^  ûuf  bem  ®a(gen. 

@in  aUgemeiner  Sîertitgunggfrieg  gegen  bie  gc^e^ten  Sïinber 
|)inboftûng  toax  bie  Çolge  biefer  brafonifd^en  SBcftimmungen,  ob* 
ttjo^l  man  an  tjielen  Drten  menfc!)Ii(^er  bod^te  ote  bie  îûif .  ^patente, 
unb  eg  bejûgtid^  ber  SBeiber  bei  bem  bi^^erigen  Sluâpeitfd^en  unb 
bem  D^rûbfd^neiben  t)erblieb,  ol^ne  bie  Slrmen  gleid^  bem  (Sûlgen 
JU  ûberliefern,  foUâ  nur  biefelben  einen  9let)er«  unterfd^rieben, 
nie  mel^r  naà)  95o^men  juriidffe^ren  gu  njoQen.  6ine  berartige 
Urîunbe  ûu§  bem  3a^re  1723  befinbet  fid^  im  9lrd^it)e  be«  ©tûbt- 
d^enô  Sfjoîtic  bei  Sl^rubim,  unb  jwar  [tente  biefelbe  bie  in  §aft 
genommene  3igfunerin  ?lnnû  3anos  ûu§,  um  bem  fie  bebrol^enben 
îobe  burd^  ben  ©trang  gu  entge^en,  ttjal^renb  fie  ben  SJertuft 
beg  red^ten  Ot)reâ  unb  Sluêpeitfd^en  unter  bem  ®atgen  erbulben 
mu^te  *).  6ine  it)rer  (Senoffinnen,  Sîameni  SScronifa  3anba,  totlà)t 


*)  2)cr  9le»cr§  (autet  toôrtlid^,  mie  foigt:  „3*/  Stnna  ^ûnos,  oerurtÇcilt 
jum  ^erlufle  be«  ted^ten  Ol^reS  burd^  Slbfd^neiben  beiSfelben  unb  ^um  luS- 
peitfd^cn  untcr  bem  ©algcn,  fotoie  ûuf  e»ige  3«iten  ûué  ben  Sdnbcrn  @.  ^.  9W. 
ûuggcwicfen,  fleffc  biefen  ©riminaïretoerâ  au«  unb  fd^môrc  bei  ®ott  bem  îltt-» 
madbtigcn,  ber  feligen  Sungfrau  9Haria  ber  (Sotteggebarcrin  unb  attcn  ^ciïigen, 
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t)on  bemfciben  @d)i(ffûtc  bcrcit§  in  ?Poticfa  ercilt  wocbert  ma  r, 
tourbe  im  Salure  1726  in  Sl^oïtic  crgriffcn  nnb  gab  bem  bic  Untcr^ 
fud^ung  gcgcn  fie  fiil^renbcn  Siid^ter  auf  bcffen  grage,  toarum 
fie  naà)  ber  pcintid^en  ©jecution  tt)ieber  nadEi  93ôf)men  juriidgeîcl^rt 
fei,  jur  S(nttt)ort:  „S83enn  SlUe  baâ  Sanb  t)eriiej3en,  bann  tt)iirbe 
ià)  gteid^fûHê  t)on  bannen  jieïien.  î)a  n^ir  aber  in  Sô^men  ge^^ 
boren  finb,  fo  tt)pllen  njir  anà)  in  boïimifdier  (Srbe  unfere  (Sebeine 
rul^cn  ïûffcn.  @ê  môge  nai)  bem  SBSiHen  ®otteê  gefd^el^en!"  — 
3n  2)obrotnic  bei  Sungbunjïau  mufete  bie  3^9^^^^^^^^  SKoniïa 
SfluÈicfa  einen  a^nlid^cn  9iet)erê  ûuêfteQen,  nad^bem  man  il^r  t)or 
ber  ©secution  ûuf  ber  ©d^ulter  btn  SSud^ftoben  E  ûuâgeBrannt 
unb  beffen  Umriffe  mit  ©d^iejàpuber  tûd^tig  eingerieben  l^otte, 
bamit  bû§  ©d^anbmal  nidf)t  ûuêgett)afct)en  werben  îônne.  3^91^^^ 
ttjurbc  ein  95ilbni§  ber  î)elinquentin  bem  lônigl.  SlppeUationê* 
gerid^te  in  ^Prag  iiberfenbet^  ttjaê  une  jebenfaQ^  ûfô  Setneiê  beffen 
gelten  mag,  ba§  bie  in  ber  5Jîeujeit  bei  ben  ^PoIijeibel^iJrbçn  ein^ 
gefiil^rten  SBerbred^eraïbumê  bereitè  t)or  anbertl^db  Sal^rïiunberten 
im  Sraud^e  tt)aren.  —  ^tt  QxQtnntx  Slnton  Sîou^pil,  welc^en  man  ju 
berfelben  Qtxi  in  3)îfci^eno  ergriffen  l^atte,  erî)ielt  bie  SBud^ftûben  A, 
B,  0  ûuf  bem  9lilcfen  auêgebrannt  unb  nad^bem  man  il^n  an 
einem  SRarfttage  eine  ©tunbe  ïang  auf  bem  ^JJranger  ôffentlid^ 
auêgeftellt  l^atte,  liefe  man  il^n  burd^  ben  SBilttel  auè  ber  ©tabt 
ï)inauêpeitfd^en  unb  auf  emige  Qtxttn  auè  aHen  ©rblanben  auê^ 
tueifen.  —  ©aêfetbe  ©d^idffaï  ereilte  in  ^arbubic  ben  ^ifl^i^tt^ï 
Slnbreê  unb  ieffen  ®enoffen  SBaSeï,  totîà)t  am  2.  SRai  1716 
bafelbft  unter  bem  ®algen  gepeitfd^t  tt)urben  unb  Don  benen  ju^ 
gleid^  jeber  ba^  redite  Dt)r  oertor.  Sn  berfelben  @tabt  fd^nitt 
man  am  20.  3uni  1723  jtt)ei  3ifl^^î^^rinnen,  SRamenê  ©ufanna 
unb  aWagbafena,  jeber  baè  redite  Dl^r  ah  unb  oerttJieê  fie  nad^ 
Slugftellung  beê  JReoerfeâ  auê  aHen  îaiferlid^en  Sanbern;  brei 
SOÎonate  t)ierauf  oottfiil^rte  man  biefelbe  ©Eecution  an  t)ier  anberen 
3igeunerinnen,  nur  oerlor  babei  bie  altefte,  bie  60iaî)rige  Sat^arina, 
gur  Slbtoed^êlung  ia^  ïinîe  Dl^r  unb  wurben  aile  auf  bem  5pranger, 

bag  \(tj  unter  Zottêfixa^t  alïc  erbltd^cn  Sdnber  @.  ^.  9K.  mctbcn  unb  nad^  an 
mir  t?oïï6rûd^tcr  (gjecution  foglcidj  ba§  ^ônigrcid^  S3ôÇmcn  ol^nc  tocitcrcn 
«ufentl^ûU  tjcrïaffcn  wiff.  SBo^u  mir  ®ott  ber.  Slttmad^tigc,  bic  3[ungfrau 
9»ûriû  unb  aïïc  §ciligcn  tjcrl^cïfcn  môgcn.   amen." 
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totl^tn  tl^re  abgefc^nittenen  O^ren  gierten,  breima(  mit  Stutl^en  ge^ 
ftrid^cn.  —  3n  bcmfciben  3û^rc  na^m  man  auc^  in  bcm  ©tabt» 
c^cn  2)rofûu  gtoei  3i8«iïn^ri«ttc«r  Slamcn^  Slofinc  grïaë  uitb 
£ubntilla  ^nta,  toegen  Sanbftreic^erei  in  $aft  unb  nad^bem  man 
ber  crftcrcn  boè  redite  Dt)r  ûbgefc^nittcn  unb  bûâfcibc  on  bcn 
®atgen  gcnagclt,  njurben  bcibe  breimat  um  bic  3uftitio  ^crum 
gepcitfd^t  unb  bûnn  ûbcr  bic  Sanbeôgrcnje  gcbrad^t,  njag  bicfcibcn 
jcboc^  burc^au^  nid^t  ge^inbcrt  ^abcn  mag,  mit  nad^ftcm  toitbtx 
in  bic  bunficn  g^ïftc  bcè  95ôï)mertt)otbcô  juriicfjufc^rcn. 

aibcr  fdjfimm  crging  câ  bcr  Unglûcfïid)cn,  njctd^c  mit  bcrcitâ 
abgcfd^nittcncm  Dl^rctjon  Slcucm  crtûppt  tourbe,  bcnn  bicfcïbc  ttcrfid 
ûïâ  uncorrigibic  of)nc  ®nabc  bcm  ®d)tocrtc  bcâ  ©c^arfrid^tcrâ, 
toie  Strt.  7  bcâ  (cltcrma^ntcn  ^Patenté  ûuâbriidHid^  normirtc*). 
Uebcr  cincn  bcrartigcn  ÇaH  t»on  graufamer  ©trafc  an  eincm 
âigcuncrmabd^en  bcrid^tcn  bic  Slctcn  bcô  Slad^obcr  ©d^to6ûr(l^it)eè^ 
ûuS  toclc^cn  toir  ^ier  bû«  î^atffid^tid^e  ûnfiit)rcn  tooBcn.  3m 
SRûi  1726  tourbcn  bcm  Slad^ober  ©riminalgerid^tc  brci  QxQtxintx^ 
mdbd^cn,  9îûmeng  Slgat^a,  ©ficitia  unb  gcfijû,  cingeïicfert,  toetd^e 
im  SBcic^bilbc  bcr  ©tabt  crgriffen  toorbcn  toarcn.  3n  i^rcn 
SScrl^ôren  gaben  bicfctbcn  an,  citcrntoè  ju  fcin  (bcr  SSatcr  bcr 
cincn  foU  gctjûngt,  bcr  SJûtcr  bcr  jtocitcn  t)on  anbcrcn  Sifl^wï^^^n 
crfd^Iûgcn  toorbcn  fcin)  unb  îcin  SSatcrïanb  ju  l^obcn,  baiser  fie 
genôtl^igt  feicn,  auâ  cincm  2anbc  in'ê  anbcrc  ju  gicl^cn;  bic 
jtoôlfjatirigc  Eâcifiû  bcl^ûuptctc  fogar,  einc  ®rafin  ^abc  fie  ûuè 
bcr  îûufc  gct(obcn.  2aut  obcrgcridfjttic^cm  Urt^cil  tourbe  bcn 
bcibcn  ûttercn  ÎKdbd^en  je  bûâ  linîc  Dt(r  ûbgcfd^nittcn  unb  an 
bcn  ®algcn  gcnagclt,  toorauf  fie  um  bcn  Ic^tcrcn  l^crum  breimaï 
gcpeit^d^t  unb  nad^  SluâftcHung  bcè  tjorgcfd^ricbencn  9lcDerfc« 
mit  9lut]^enftrcict)cn  iiber  bic  na|c  ©renjc  gcjagt  tourbcn.  ©acilia 
gab  man  cinigen  2Jicnfc^enfrcunbcn  ju  SÎad^ob  jur  Srjicl^ung, 
aber  fd^on  in  tocnigcn  3EBod)en  licf  biefcibc  mit  bcn  bcibcn  inê== 
gc^eim  nad)  Sîad^ob  juriidEgefc^rten  ©cnoffinucn  toicbcr  baDon. 


*)  2lï«  c^ûvaftciijliidi  mug  bic  jebcêmaligc  Stuârcbe  bcr  fo  (gvtapptni 
bctrad^tct  wcrbcn,  ïotnn  ftc  ooii  bcm  'Jlid^tcc  befragt  mutbcn,  toarunt  uub  œo  \it 
bû§  D^r  tocrloccn  l^&ttcn.  ,,2)ic  bcutfd&cn  gigeuner/'  l^tcg  c«  itnmci\  ,,I^Sttcn 
jl(^  barûuf  orbcntlid^  tocrïcgt,  bic  O^rcn  i^rcr  66Çmifdftcii  @totnmeôbrttbcr 
abjufd^ncibcn." 
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2)od)  erfrcuten  ftd^  bit  brci  SKdbd^cn  nid^t  lange  i^rct  grcil^cit, 
bcnn  bcrcitê  Slnfangâ  ©ecembcr/beèfelben  3û^rcê  ficicn  fie  in  ben 
îlûd^ober  SSciïbcrn  ben  ^afd^ern  toieberum  in  bie  §anbe  unb 
tt)urbe  Slgatl^a  am  3.  gcinncr  1727  atô  eine  Unt)crbefferlici^e  mit 
bcm  ©d^werte  J^ingerid^tet,  tt)ût)rcnb  bie  beiben  anberen  mit  bem 
SSerlufte  ber  O^rcn  unb  brcimatigcm  Stuêpcitfd^cn  bat)onïamen. 

2luf  gïeid^e  SBeife  fanben  in  ber  ©tabt  Sloïmitat  im  3ût)re 
1726  nid)t  toeniger  bcnn  t)icr  âifl^^^^^^iî^^^î^f  9lamenâ  |)ebtoig, 
©teonorû,  ©ibçHa  unb  SBarbara,  i^ren  îob,  inbem  fie  auf  ber 
9lid^tftatte  an  einem  unb  bemfeïben  îage  gefôpft  ttjurben,  xo&i)^ 
renb  eine  fûnfte,  9lûmen§  9Kagbatena,  ba  fie  noc^  nid^t  rûdEfaHig 
geinorben  ttjor,  mit  bem  SSertufte  eineâ  Oïireê  unb  Sanbeêauê- 
n)eifnng  bat)onîam.  (9lod^  ï)eute  t)eifet  ber  Drt  ber  JRtd^tftatte  jum 
Slnbenïen  an  jene  dierfûi^e  §inrid^tung  ,,6iîànîa",  bie  gig^i^^^rin.) 
3n  bemfeïben  Satire  fiel  auê  gleid^er  Urfad^e  aud^  in  bem  ©tabt- 
d^en  @eë  bei  ©l^rubim  baê  ^aupt  ber  3i9^i^^^nn  Satl^arina. 
aim  3.  fÇeber  1738  ift  brei  gifl^wnermeibern  in  ber  ©tabt  Pan 
ber  SSud^ftabe  R  (Sleïegirt)  auf  ben  SliidÊen  gebrannt  unb  am 
nad^ften  ïage  finb  i^nen  bie  Dl^ren  abgefd^nitten  unb  an  ben 
©atgen  genageït  n^orben,  tt)orauf  fie  breimal  um  benjetben  l^erum? 
gepeitfd^t  unb  beè  Sanbeâ  t)ertoiefen  tourben*). 

@rft  unter  ber  miCberen  9iegierung  SKaria  îl^erefia'è  ging 
man  t)on  ber  bièl^erigen  ©trenge  einigerinagen  ab,  obtnoW  auc^ 
biefe  |)errfd|erin  im  Salure  1744  aUt  3ig^uner  auè  fammtUc^en 
îaijertid^en  @rbldnbern  auêtnieê,  welc£)er  Sefel^I  filnf  Salure  fpater 
mit  bem  SBebeuten  n)ieberl)oIt  tnurbe,  bajl  bei  ber  jweiten  93etre= 
tung  fott)ol)I  SRanner  aU  audf)  SBeiber  unb  SÈinber  mit  SRut^en 
gepeitfd^t,  bei  ber  britten  jebodi  bie  SRanner  mit  bem  ©trange, 
bie  SBeiber  mit  bem  ©d^wcrte  ^ingerid^tet  werben  foUen.  î)orf) 
ttjurbe  bie  criminatiftifd^e  ^rajiâ  gegen  bie  gigeuner  t)on  ben 
®emcinben  immer  kjcr  geiibt  unb  fo  fat)  im  Salure  1750  bie 
©tabt  aSSeigwaffer  ftatt  einer  ©oppell^inrid^tung  eine  einfad^ere 

*)  3n  ï)cc  Sonftgnatiort  bec  Untoflen  biefcc  (Jçecution  ïommcn  fotgcnbc 
'Poflcn  uor:  „3)cm  jyret^mauii  oor  (Sinfd^rbpffuug  3  âeicj^cn  à  1  fl.  12  ïr. 
.  .  .  3  fï  36  !v,;  tjor  3  oÇrcn  obfd^ncibcn  à  2  fï.  24  tr.  .  .  .  7  fï.  42  f r.  ; 
t>or  3  ©tûubld&iagcu  à  2  fî.  24  îi\  .  .  .  7  f(.  12  îr.;  »or  Sanbtcê  ©cmci- 
gung  1  fl.  48  tr.''  '^m  Q^awitn  betrugen  bte  ^oflen  biefer  (S^ecutiou  85  fl.  38  tr* 
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@;ecution,  inbein  bie  beiben  ^is^^tt^^ii^nen  Xntonia  $etrii(fa  unb 
9Ragba(fna  Sleffinger,  beibe  bereitd  jum  jweiten  9Ka(e  ertappt, 
„nadf  9(ttdfteOung  ber  (£riminalret>erfe  unb  nad^  Sudbrennung  be^ 
99uc{)fta6end  R  auf  ber  occulter  jebe  mit  bem  Serlufte  auc^  bed 
l^xonitn  C^red  geftraft  unb  ^ierauf  breimal  um  ben  ®algen  unb 
fc^Iie^Hc^  ûud  ber  @tabt  ^inaudgepeitfd^t  n^urben''. 

(Sine  intereffante  @(^i(berung  bed  l^ebend  unb  Xreiben^  ber 
âigeuner  um  bie  iRitte  bed  t)origen  Sal^rl^unbertd  liefern  und 
bie  Xcten  eined  gegen  eine  im  Salure  1747  gefânglic^  eingejogene 
ZtVLppt  gefit^rten  $rocef{ed,  beren  3n^a(t  filgtic^  atô  fiir  aUe 
anberen  l^erumftreifenben  93anben  geltenb  betrac^tet  n^erben  lann, 
ba  bie  @itten  unb  (Semo^nl^eiten  beiS  9lomabent)oIfed  feit  ^af^u 
f)unberten  unter  aHen  SSer^altniffen  ftetg  biefelben  geblieben  finb. 
9[Qe  SRitglieber  jener  Xruppe,  t)on  tt)e((!^en  einige  b5^mif(^,  bie 
anberen  beutfc^  fprac^en,  befannten  fid^  im  Ser^dre  jur  tat^oti^ 
fd^en  atefigion  ;  bie  wenigften  ttJûren  jebod^  im  ©tanbe,  i^r  îKter, 
ifiren  yiamtn  ober  jenen  itirer  SItern  anjugeben.  "Uni)  iiber  i^re 
@eburtdftâtte  ober  iiber  il)r  93ûter(anb  mugten  nur  n^enige  %vl^' 
ïunft  ju  geben;  bie  (ginen  gaben  )doï,  au^  JBbl^men,  bie  Slnberen 
aud  Ungarn,  \a  feïbft  ûué  3tûUen  gu  ftûmmen.  îlte  ber  SRic^ter 
einen  Snaben  fragte,  wo  er  geboren  fei,  ûutwortete  berjelbe,  bû§ 
fonne  nur  feine  9Kutter  wiffen;  ein  ûnberer,  gefragt  nad^  feinem 
?lfter,  gab  jur  Slntttjort,  eè  fei  nic^t  i^ie  ©itte,  bie  fiebeniSja^re 
JU  gâ^Ien.  @in  auSgeioac^fener  Sengel  legte  ftc^  ein  9(ter  t)on 
fed^ôgel^n  3ûl^ren  bei,  bodj  bemerlte  ber  JRid^ter  im  ^rotocoDe, 
berfetbe  milffe  feinem  ?luôfcî)en  nû(^  minbeftenô  24  ^af^xt  gûl^Ien. 
Sl^re  Sprad^e  benannte  ein  îBeib  ,,gigeunerifd^",  ein  ^nabe  „croû^ 
tifd)",  ttJû^renb  bie  meiften  fie  ûte  „eg^ptifd^"  bejeid^neten.  ©iefetbe 
l^ûtten  fie,  fûgte  eine  jungc  3ig<îunerin  ûuè,  t)on  i^ren  SBorfûl^ren 
geerbt  unb  6iner  (erne  fie  t)om  Slnberen.  Sine  etwa  40jd^rige 
gigcunerin  gab  an,  biefefbe  Don  i^rer  ©tiefmutter  gelernt  ju  l^aben 
unb  fe|te  l^inju:  „Unfere  ©prad^e  ift  leid^t  ju  erlernen,  leid^ter 
a(ê  bag  T)eutfd^e." 

9lad^  einjelnen  Sluêbriiden  ber  3igcuner[prad^e  gefragt,  gaben 
fie  an,  ba^  93rob  ^meno"  l^eifee,  ®ott  „mrodebl",  îifd^  „skamin^S 
Dfen  „bof^  ^cber  „pour",  î^ur  „vudr^  @la«  ^gevalin",  SBanb 
„olus"  u.  f.  ttJ.    ©gent^iimtic^er  Sffieife  fagten  aber  SlUe  gleid^* 
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lautcnb  auê,  bû§  SBort  „2)icb''  nid)t  ju  îcnncn.  S)cn  bcreitê 
cmal^ntcn  ^nabcn  ftûgtc  bcr  9lic^tcr: 

„aBarum  fcib  it)r  fo  abgcbrannt?" 

„SBciI  tt)ir  une  mit  Suttcr  fd^miercn  unb  ^ierauf  ûuf  bte 
©onnc  gcl)cn,  um  gcgcn  ben  Çroft  abgcprtct  ju  fcin." 

„SBarum  mûffet  il^r  abgct)artct  fein?'' 

„SBeiI  tt)ir  ben  ganjen  ÏÏSinter  ï)inburd^  barfu^  î)crumgcî)cn, 
bûl^cr  e§  une  nid^t  fait  fcin  borf." 

2Kê  bte  Steltcrcn  t)Ott  il^ncn  gcfragt  ttjurbcn,  tooburd^  fie 
il^rctt  2cbcn§untcrl^att  friften,  gaben  bte  Sinen  ©eiltcinjerei,  bte 
Slnbcrcn  g^mnaftifd^e  fêunftftudEe  fur  iïiren^  95robcmerb  an,  n)û]^= 
rcnb  bie  Uebrigcn  auf  ^eitung  t)on  SBiel^îranï^eiten  ober  auf 
©omôbienfpteïen  mit  aRartonetten  ftd^  bertefcn. 

„SBeI(i^e  Somôbien  l^abet  il^r  ûufgefût)rt?" 

„î)en  ^ônig  t)on  Saftiticn,  bie  §inricï)tung  Sol^anneâ  beg 
îûuferê,  ben  Sïônig  ^erobeê  unb  bie  jtt)ei  SBritber.  Slnbere 
©omôbien  l^aben  tt)ir  ntd^t  gefpielt." 

95ejeid^ncnb  ttjaren  bie  Slntmorten  beê  genûunten  cilf  jal^rtgen 
^Uûben  bejiîglici^  ber  SBûl^rfagerei. 

„S!ônnet  il^r  aud)  Wû^rfûgen  ?'' 

„@in  ttjenig;  tt)ir  benii|en  ^ieju  ®otteê  „kuiiderva'^  ttjeld^eâ 

tt)ir  fur  SlUcê  antoenben,  benn  n^ir  ïeben  batjon." 

„SBie  fd^aut  biefeê  ,,kim(ierva'^  auê?" 

M  ift  eine  SBurjeï.'' 

„Sûnnft  aud^  bu  tt)ûî)rfagen?" 

,,9îein,  nur  meine  SRutter  t)erftel^t  t&/' 

,,Unb  ttjîe  ttJûl^rfûgt  fie  ba?" 

„3luê  ber  §ûnb,  tnûê  gefdiel^en  tt)irb.'' 

93eim  SBer^ôre  eineg  44jû^rigen  gigeunerô  fragte  ber  aiid^ter  : 

„9Serfte^ft  bu  aud^  tjorl^erjufagen,  toa^  gcfd^el^en  foll?" 

„3lnx  ein  SBenigeê." 

„aBie  tiûft  bu  eg  gelernt?" 

,,2)îûn  fagte  mir  ce,  ttîic  id^  tt)ût)rfûgen  îônne." 

„2luf  roeld^e  Slrt  fagte  man  e§  bir?" 

„Sa3ie  eâ  fid^  l^alt  trifft;  manc^mat  trifft  à  ju,  ein  anber^  ' 
mat  tt)ieber  nidjt." 

„SBie  erfenneft  bu,  ttîaè  gefd^e^en  foll?" 
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„%n^  ben  fiinien  ber  ^anbflâc^e.'' 

„^aft  bu  auc^  aud  ber  ^anb  ^etaudgetefen,  bag  bu  in 
«mft  fommft?" 

„^ad  ^aben  toit  nid^t  getvugt,  ba  toit  9liemanb  UebreS 
gct^an  ^abcn.'' 

„aBic  ïauge  mufet  bu  cô  Icrncn?*' 

„^VLxâ)  ftebcn  Suivre." 

,,9Jermôget  i^r  and)  anberen  Seuten  ju  fd^aben?" 

„Df),  bad  niâ)t;  bad  tierl^ute  (S^riftud  ber  Çerr!'' 

Sine  ber  âUeften  3ig^unerinnen  fagte  aud: 

„3Bal^rfagen  fânnen  toit  SQe;  nur  bie  auiS  bem  ©a^fen^ 
tanbe  treffen  eô  nid^t/ 

„î)u  bift  bie  altefte,  ttjo^er  ^û[t  bu  e«  gelernt?" 

^Unfere  SBorfûl^ren  ^ûben  t^  gett)u|t;  ®ott  ift  ber  befte 
SBa^rfoger.^' 

Sine  anbere  3ig^unerin  antoortete  auf  bie  ^rage,  ob  fie 
ttjû^rfagen  fônne:  „®ieâ  ift  nur  ein  ©pag."  îluf  biefeïbe  grage 
gab  ein  QxQtnntx  jur  îlntwort:  „a38ir  aJldnner  treffen  eS  nid^t; 
nur  bie  aSeiber  befûffen  ficft  mit  biefem  ©pafe." 

@in  ^nabe  tt)urbe  gefragt,  toa^  ba  getpal^rfagt  n^erbe? 

„9Bie  lange  ber  3Rtn\à)  ju  (eben  ^abe,  ober  toit  balb  er 
fterben  werbe." 

„9Bie  tt)eigt  bu  eâ,  bafe  jene  aïte  3^9^^^^*^^^*"  toa^rfagen 
îônne?'' 

,,@iner  l^at  eô  fie  auê  einem  SBud^e  gelel^rt,  ber  ift  aber 
nid^t  ntel^r  bei  une.  ^ud^  weife  fie  nur  wenig  bat)on,  wd^rcnb 
eâ  bie  ungarifd^cn  gut  lennen." 

„SBenn  i^r  ben  fieuten  fd^aben  ttJoQet,  t)ermôget  i^r  aud^ 
bieg  ?" 

„aBie  waren  tt)ir  bie^im  ©tanbe?  SRur  Sene  ïônnen  f^aben, 
wetd^e  3ûuberer  finb.  ?lber  tt)ir  fcïbft  tt)iffen  nid^tê  baoon." 

®erfelbe  ^nabe  ïeugnete  aud^,  ein  3^9^!^^^^^  i^  \^^^f  ^^^  ^^^ 
Slnberen. 

„SBie  ttjcipt  bu  eg,  ba§  câ  349^"^^!^  finb?" 

„©ie  finb  e§  l^alt  fd^on;  ate  namtic^  bie  Sungfrau  2Rariû 
ûuf  ©rben  in  ©gçpten  tt)ûnbelte,  {jie^en  fie  fie  eine  Sanbftreidierin, 
roorauf  fie  il^nen  fagte  :  ©o  wie  idE)  jefet  auf  ©rben  l^erumnjanblc, 
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fo  ttjcrbct  au(i)  \f)x  etuig  auf  bcr  SBelt  îjcrumîicl^en  miiffcn,  unb 
fo  ift  eg  btg  ^cutc.'^ 

î)icfc  rc|tcrc  Sluêfagc  jctgt  ïiax,  bajs  bic  gig^wncr  aud^  il^re 
Scgcnbcn  unb  ©agcn  l^abcn  unb  ba§  fie  ftd^  gcmiffermagcn  fur 
ben  etuigcn  Subcn  unter  bcn  SSôItcrn  l^altcn,  tt)omit  fie  aud^  il^re 
txoxQt  SBanbcrfud^t  ju  erîlûren  fud^en.  — 

9luf  ûl^nlid^e  SBeife  tjerl^iclten  fid^  bie  gtgeuncr  ben  SoIonifa== 
tion§t)erfud^en  3ofef'ê  II.  gegenflber,  ttjetd^er  l^o^e  aRenfd^enfreunb, 
obmoî)!  fogar  unter  feiner  SRegterung  nod^  bic  beiben  t^erefianifd^en 
?{uêtt)eifungêpatente  ini  galère  1782  republicirt  ttjorben  ttjaren, 
bie  Sanbftreid^er  fur  ia^  Slufgeben  il^reâ  Sîontabentebenê  gewinnen 
tooUtt,  @r  ttJieê  il^nen  burd^  eigenc  ©cfefee  fefte  SBol^nfi^c  in 
Ungarn  unb  ©iebenbilrgen  an  (int  3a]^rc  1781  ga^ïte  ntan  int 
erfteren  Sanbe  44.000  3i9C«îî^^)f  K^fe  ^^^^^  orbentlid^e  SBoïin* 
t)aufer  bauen  unb  ben  n)iberft)anftigen  (SItern  il^re  Sinber  njeg^ 
nel^men,  um  biefetben  d^riftlid^  erjiel^cn  gu  ïaffen,  aber  bie  3tgeuner 
ujfitgten  fid^  neben  iî)ren  §ûufern  ïieber  in  elenben  ©troïiptten 
ober  jerfe^ten  Qtittn  l^erum  unb  nur  bie  SBenigften  gaben  baê 
biêl^erige  SBanberleben  auf.  3loé)  geringere  ©rfoïgc  erjiefte  bcr 
pï)iIûntropifd^e  SRonord^  in  Sôl^men  unb  SRal^rcn,  tt)o  eê  nid^t 
geïûug,  fetbft  nur  eine  einjige  3igcunerfami(ie  fc^l^aft  ju  mad^en  *)  ; 
bûg  freie  $erumfd^tt)eifen,  ujobei  fie  ntit  93cttetn,  ©eiltanjcrei, 
^ferbe^anbel,  SBûï)rfûgerei  unb  njo  e^  bie  ©eïegenl^eit  jutic^, 
ûud^  mit  ©iebftal^I  il^r  Seben  friftetcn  unb  l)eutjutage  nod^  friften, 
ging  unb  gel^t  itinen  aud^  je^t  nod^  iiber  ûlïe  Oemad^tid^îeit  unb 
ûHe  9Sortt|eiIe  einer  geregeïten  ^ôuêïid^feit. 


*)  3"  ^W&l^rcn  ucrfud^tc  e§  um  jenc  Stxt  gfilr|l  Sicd^tenjlein,  bic  3Î9«U' 
ncr  fttr  bic  (^itoiïifation  gu  geioinncn,  inbcm  cr  auf  cincr  Don  feincn  ^crrfd^aftcn 
on  bcr  ungarifd^cn  ©rcngc  fUr  bicfeïbcn  W^Î<Çc  SBo^nJ^fiu^dftcn  crboûcn  (icg. 
2)ic  3igcwncr  wcigertcn  j!cÇ,  bicfcïbcn  ju  6ctrctcn,  ba^cr  pc  Don  bcn  ®cmcinbc* 
toddjtcrn  KbcnbS  l^ineingctricbcn  tourbcn.  3^^  ^«r  fjrill^c  fanb  man  jcbod^  bic 
^Sufcr  Iccr  unb  bic  gigcuncr  in  bcr  ^&fjt  (agcrnb  —  unter  SSBeibcm  3n 
^laufcnburg  in  ®ie6cnbiirgcn  licg  ftd^  bcr  Sl'îagiflrat  bic  ^ufftârung  ber 
3igeuncr  bcfonbcrS  angcïcgcn  fcin.  @ê  »urbe  il^nen  auf  baê  @d&drfflc  bcfol^fcn, 
i^rc  ^inbcr  in  bie  bcutfci^c  îlrioioïfciSuïc  bcr  8oïflabt  ju  fd^idfcn.  ©inigc 
SWilttcr  gcbcrbctcn  fîci^  jcbod^,  aie  wiirbcn  il^rc  ^inbcr  gur  @d^ïad^tbanî  gefii^rt, 
anbcrc  flrdubtcn  fid^  au§  affcn  ^raftcn,  fo  bag  man  bie  ftnaben  unb  9R&bd6cn 
mit  @tri(ïcn,  um  bic  SWitte  bcô  Mhté  gebunben,  in  bic  ©d^utc  fd^tcppcn  mugte. 
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©fibft  unfcre  crlcuc^tete  unb  ?HIe^  nitjflïirfnbe  Qtii  toax 
nid^t  tm  ©tanbc,  btc  bflrgcrUci^cn  SScrl^altitiffe  bcr  3^9^^^^^^  ju 
rcgeltt,  unb  fo  jicl^cn  ^cutc  noc^  biffe  mobcrnen  ^aria^  in  ein- 
jelttcn  fÇaniitifn  obcr  in  ja^Ircid^ercn  Zxnpptn  auô  ciner  ©cgenb 
in  bie  anbere,  wobei  fie  mit  SSorliebe  abgelegene  Drte  fût  i^re 
Sûgerftûtten  ouffu^en,  um  wn  ba  aud  bie  umliegenben  ®emeinben 
ju  belaftigen,  roo  fie  bie  ffioc^famïeit  unb  î^ôtigïeit  ber  Dxtë^ 
poKjei  in  ^o^em  SRa^e  ^eraudforbern.  2)enn  iiberaD,  too  [xâf  eine 
âigeunertruppe  jeitroeilig  anfiebett,  bteibt  in  ber  weiten  Umgebung 
ni^t  ein  §auô  oor  i^rer  frec^en  3"l>^ïï9K^ï^it  ^^^  ^or  il^ren 
Xnfd^tagen  gegen  bad  Sigentl^um  ber  93en)0^ner  bedfelben  oerfd^ont. 
2)aiS  ûbergl&ubifd^e  SSoIf  am  Sanbe  fitrc^tet  tl^eild  i^re  9lac^e^ 
t^eite  5ffnet  ed,  um  fid^  tt)a^rfagen  ju  laffen,  n)iaig  X^itr  unb 
îl^or  ben  braunen  ffieibern,  oI)ne  gu  bebenfen,  bûg  btefelben  mit 
i^ren  geioanbten  ^ingern  %ne§  n^egguraumen  t^erfte^en,  toa^  il^nen 
eben  unter  bie  Çcinbe  fommt.  9îor  ailem  ^ûben  e3  bie  âig^uner 
ûuf  einfam  liegenbe  ®ebûube  ûbgefe^en  unb  tiaufig  ftnb  biefeïben 
t)ertt)egenen  StûubanfaUen  ûu^gefe^t,  bei  ttjelc^en  nic^t  felten  aud^ 
aSûffen  ûngewenbet  werben,  ba  im  Slotfifûlle  ûug  ben  3^9^^^^^^^* 
truf^pen  fid^  f5rm(ic^e  Stâuberbanben  entpuppen,  mie  beren  eine 
in  neuerer  Qtii  in  SD^iittelbô^men  unter  ber  Çil^rung  beô  berild^^^ 
tigten  QxQtvmtx^  Sûueeeî  gewûttiet  l^at,  weld^er  le^tere  nad^  fteben 
SKorbt^ûten  unb  unjôtiligen  aftaubanfaDen  im  3a^re  1871  in 
^ttfen  am  ®ûlgen  enbete.  %m  gefo^rli^ften  fur  bie  ôffentlid^e 
©id^er^eit  werben  jeboc^  bie  3ig«^uner  bonn,  tt)enn  beren  îruppen 
bur^  anberttjeitigeô  ©efinbet,  unter  weld^em  fic^  nic^t  felten  ait 
gettjol^nte  î)iebe  unb  SBerbrec^er  befinben,  t)ermet)rt  werben,  bie 
bann  eine  immerma^renbe  SRûjgia  gegen  bie  befifeenben  Staff  en 
iiben.  î)iejeg  UeberiDud^ern  burd^  frembe,  jumeift  Don  ber  ubrigen 
SBclt  auôgefto^ene  ©lemente  ^at  im  gegenwartigen  3a^r^unberte 
fo  fel^r  iiberl^anb  genommen,  bajs  man  je^t  faum  eine  gamilie 
me^r  antrifft,  njeld^e  ben  atten  îrabitionen  be«  l)inboftanij^en 
9lomabent)oIïcg  in  Slllem  treu  geblieben  more  unb  in  beren  ?lbern 
reineg  3i9^ii"^i^Mut  ffiegen  tourbe. 

SQ3aè  i^re  SRetigion  betrifft,  fo  mug  man  einen  grogen  îl^eit 
ber  Sw^^^^f  befonberg  ber  Dagirenben,  nod^  ju  ben  §eiben 
red^nen,  ba  ben  Slngaben  ilber  i^r  9ie(igiongbe!enntni§  nur  ttjenig 
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®ïûubcn  beigumcffctt  ift;  fie  fd^tie|en  \ià)  tool^I  ôffcnttid^  ber 
d^riftfid^en  SlcKgion  an,  bcl^ûttcn  abcr  in  il^rcm  g^milicntcben 
il^rcn  trabitioîtcllctt  ®Iûubcn.  Sluf  i^rcn  auâgcbel^ntcn  SBanbcrun* 
gcn  laffcn  fie  i^rc  Sinber  jttJût  bort,  tt)o  fie  geboren  werben,  um 
mûteriellen  Slu^en^  wiUcn  (beê  ^atl^cngefd^enîeê  toegen)  taufen, 
bet|û(ten  jebod^  ben  in  ber  îaufe  er^altcnen  SRamen  be^  Sinbeè 
nid^t  bei.  Slud^  ift  eâ  bci  il^nen  ©itte,  bie  ®attin  ûfô  ©ûd^e  gu 
bet)anbeln,  mit  il^r  ol^ne  f  ôrmticïieê  Sl)ebûnbni§  ju  Icben  unb  nad) 
Umftdnben  fie  ttjicber  gu  t)cr!ûufen.  î)a§  S33eib  t)erld§t  bann  mit 
il^ren  Sîinbem  ben  2Rann  unb  begibt  fidi  jur  |)orbe  beê  neuen 
®ûtten. 

Sei  ûHen  biefen  abfto^enben  Sigenfd^ûften  befd^fiftigte  jebod^ 
bûê  âifl^iîîï^ï^ot!  feit  mel^r  ûfô  eincm  3a^rl^unberte  eine  jiemltd)e 
9lnjût)I  t)on  ®ele]^rten,  njetd^e  fid^  tîieifô  mit  gorfd^ungen  iibcr 
ben  Urfprung  unb  bie  ©efd^id^te  ber  3ig^iJner,  tl^eifê  mit  ©tubien 
liber  beren  ©prad^e  unb  ©itten  abgaben,  fott)ie  eè  aUgemein  be=^ 
îonnt  ift,  bo§  bie  braunen  ©ôïine  beg  Dftenê  in  unjfi^tigen 
atomonen  unb  9îot)eHen  aller  europaifd^en  Siteraturen  (^ier  fei 
nur  SSictor  §ugo'ê  ,,@êmeraïba"  ermS^nt)  eine,  tnenn  aud^  jumeift 
ttjenig  et)ren^afte  SloUe  fpielen*).  î)er  engïifd^e  aKiffiongr  Sorron», 
ber  afê  Sinb  einige  Qtxt  unter  ben  3ig^iinern  geïebt  t)ûtte,  mûd^te 
bûê  SBoIÏ  jum  ©egenftanbe  etfriger  ©tubien  unb  t)erfa§te  mel^rere 
intereffante  ©c^riften  ûber  ba^felbe;  bie  beutfd^e  Siteratur  njeift 
eine  grofee  Slnjal^I  t)on  SBerfen  iiber  ®efd^id^te  unb  ©prad^e  ber 
3igeuner  auf,  unb  jUJar  befûgten  fid^  mit  erfterer  ®reamann 
(1787),  î)r.  STefener  (1835),  Sîogolnitjc^ûn  (1840),  §eifter  (1842), 
tt)û^renb  ïe^tere  burd^  ^ott  unb  in  neuefter  âeit  burd)  aRiïtofië 
tDiffenjdjûfttidE)  erf orfd^t  tt)urbe.  Slud^  SBô^men  fteuerte  feinen  %f)tH 
jur  Siteratur  iiber  bie  3ig^«ner  bei,  unb  jwar  ttjurbe  ^ier  bie 
erfte  ®rammatif  ber  3igeunerfprad^e  tjerfafet,  njeld^e  im  3at)re  1821 

y 

unter  bem  îitet  „Eomani  Cib"  (3igeunerfpradt)e)  in  $rag  erfd^ien 
unb  ben  beîannten  bôl^mifd^en  ©c^riftfteUer  Slnton  garoflatt) 
^u^ma^er  jum  SSerfaffer  t)atte.  SBie  biefer  nationale  ®eiftlid^e 
(èu  jener  3eit  ^farrer  in  aHabnic)  baju  fam,  ein  beutfc^eê  SBerî 

*)  3)ie  Sltcfic  romantifc^c  âigcunergcfd^id^tc,  bie  befanntc  Scr&anteg'fc^e 
Qprjô^lung  „La  Gitanilla",  ûuf  tpcïcî^cr  unfcrc  ncuerc  ÇrcciofosSRomantif  berul^t, 
îtommt  auô  bem  ^aifxt  1612* 
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ûbcr  einen,  feinem  SEBirfuitjjôfreiff  fo  fcvnab  liegenben  ©egenftanb 
ju  fd^teiben,  tooUtn  tuir  in  5Rûd)ftf^pnbpm  mit  ?Pud)mûtjer*è 
SBortctt  felbft  erjatilpn. 

„®f9cn  bûê  enbf  bcâ  3û^rpê  1819"  —  fo  l^ei^t  p3  in  ber 
SSorrebc  jum  genannten  SBerfe  —  „njurbp  im  î)orfc  333ranotî)ic, 
SRûbnicfr  §prrfd^ûft,  eine  Sanbe  Qxqtnmx,  17  ^erfoncn  an  ber 
3ûl)I,  ûufgetjoben;  unb  totïl  mon  it)re  ^affc  fiir  uerbad^tig  t)iett, 
tt)urbfn  bie  SRânner  gur  Unterfud)ung  wai)  ^ilfen  obgcj^idt, 
bip  SBeibpt  unb  S'inber  ûber  in  SRûbnic  gurftcfbel^ûlten.  3)em 
jp]^ntuoeI)pnt(id(pn  9SprïPÏ|r  mit  biefpn  Sputen,  ttjorunter  fid^  befon^^ 
bprê  pin  îleinpr,  ûber  ttprftanbiger  Slnabe  Don  etWû  jtt)ôlf  Sûtjren 
ûugjeic^nete,  l)ût  gegentuartige^  SBerf d^en  fein  î)ûfein  ju  Derbanîen. 
SBûâ  ben  Urfprung,  bie  îReligion,  (Sitten  ber  âiS^i^i^f^  betrifft, 
ï)ût  2R.  ©retlmann  bereitê  gefammeït  unb  in  feinem  „§iftorifd)en 
SScrJuc^  ûber  bie  QxQtnntx",  ©ottingen  1787,  befonnt  gemûdjt. 
§ier  njollen  wir  etttJû^  SBenigeê  iiber  bie  âifl^uner  in  S3ôt|mcn 
unb  it)re  ©prad^e  beriît)ren. 

î)er  beutfdE|c  gigeuner  nennet  fidti  ©inbe  (âinbe),  ber  in 
Ungarn  unb  SBô^mcn  ûber  9tome  (ber  SDÎûnn)   obcr  ^ûÏo  (ber  ji 

@dt)tt)arje).  2)er  ©inbe  treibt  îein  ©etperbe  unb  feine  cinjigc  95e^ 
fd^ûftigung  i[t,  im  aSirt]^§l)aufe  ju  fi^en  unb  jum  3^it^^rtreib  ju 
muficiren.  î)en  SBeibern  Hegt  bie  ^flid^t  ob,  fiir  Sîûl^rungêmittcï 
unb  ûubere  Sebiirfniffe  ©orge  gu  trogen.  2)er  9ïomc  in  Sôtimen 
t^eilt  fid^  in  gttjei  ^ûrteien.  3)er  eigentlid^e  Sfûto,  beffen  SScitcr 
ûug  Ungûrn  ï)ereingejogen  finb,  treibt  ^profeffion  unb  ift  grô^ten* 
tl^citê  ein  @df)mieb,  ber  t)on  Drt  ju  Drt  jiel^t,  f  einen  If  einen 
Slmbog  unb  §ûnbbû(g  mit  fid)  fii^rt,  feine  geucreffe  ûuffd^fôgt, 
tt)o  eê  il^m  beïiebt  unb  tro|  feiner  einfûd)en  SBerîjeuge  meift  ICeine, 
ûber  giemïidf)  gute  8lrbeiten  Derfertigt.  6r  l)ûuft  in  ben  ôfttid^en 
Sreifen  93Dt)menê,  in  ben  fiib^  unb  ttjefttid^en  ift  er  feïten  gu  fel^en. 

î)ie  ûubere  ^artei,  bie  id^  jum  Unterfd^iebe  Don  ben  Sûto 
^ûrno  (bie  SBei^en)  nennen  ttjill,  befteî)t  ûu^  Slûtiouûlen  ber 
niebrigften  6(ûffen,  bie  fid^  ûu  Kûlinen  ûugemad^t  unb  mit  il^nen 
Sinber  gejeugt  ^aben.  Qn  ber  ^ûrno^^ûrtei  geï)ôren:  Dieïc  ^ferb- 
untert)ânbler  unb  l^erumftreifcnbe  2lbbedfer,  bie  mit  ©d^inbmSl^ren  [ 

.l^ûubeln,   beren  llntert)ûlt  fie  im  ©ommer  nid^t§  îoftet,   bû  il^re 
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SBcibcr  ben  ©raèmogbcn  ûu§  ber  ^anb  tpa^rfagcn  *)  obcr  ^axttn 
f^tûgcn  unb  bûfiir,  ba  fie  iftnen  getuo^ntid^  cinc  angcncl^mc  Qn^ 
îunft  erôffncn,  ®rag  unb  Sîlcc  in  SKengc  Bcfomntcn;  dtclc  Sanïcl^ 
fangcr,  bcrcn  SBcibcr  unb  Sinbcr  ftd^  auf  ben  3a^rmar!ten  l^eifcr 
fcl)reien  ;  Steinïrantcr,  bic  mit  bcr  Sibuéïa  unb  Sl^nïid^en  ©picicn 
tl^orid^t  gen^innfûd^tigc  Scutc  um'g  ®ctb  prcQen  ;  SRarionettcomo^ 
bianten,  bic  t)on  S)orf  ju  î)Drf  jiel^cn  unb  bûg  2)Drft)oIf  mit  bem 
^impcrle  untcrï)ûïtcn.  5llïc  bicfe  aJicnfd^en  fd^cucn  bic  5lrbcit, 
bcfonbcr^  ttjcnn  fie  miitifam  ift  unb  Sïnftrengung  crforbert,  tt)ie 
bic  ^JJeft;  fônnen  fie  baî)er  nid^t  immcr  auf  cinc  c^rlid^c  9lrt  ju 
Octbe  ïommcn,  um  fid^  fflranntttjcin  obcr  ïïlauci^tûbûî  ju  tjcrfd^ûffcn, 
bcn  Sinige,  befonbcrê  bic  Salottjcibcr,  unûufprlici^  îoucn,  fo 
netimcn  fie  â^^fli^^*  i^^  Slbcrglaubcn,  ju  ©rol^ungcn  unb  99c* 
triigcrcicn  aller  Slrt. 

S)er  9îomc  fprid^t  ûu^cr  ber  rom'fd^cn  aud^  bic  ^)fva(S)t  beè 
Sûubcê,  in  tpctd)cm  cr  fid^  aufpit;  t)iele  ber  ^arno  f:|3rcd^en 
aud^  jigcunerifd^,  obgtcic^  fd)te(^t  unb  fc^Ierl^ûft,  unb  bic  tc|tcrcn 
SlBc  bic  §antyrfa  (tjon  ^anticren)  obcr  bic  ôcdfiifc^e  Sicbc^fprûd^c, 
mit  ber  fie  ilbrigenê  fcl^r  gcl^cim  l^aïtcn.  î)ic  ^antyrfa  mirb  audff 
„kramâfskâ  feë"  (bic  Sramcrfprad^c)  genannt.  ®'d  cinc  jcbc 
®:|3rûd^c  fid^  im  fiaufe  ber  3ûl)r]^unbcrtc  cinbcrt,  um  fo  ttJcniger 
mu§  ce  befremben,  tt)enn  baâ  9lom'fd^e  binnen  cinem  tiaïbcn  ^a^x^ 
taufenb  mand^crlci  SScranberungen  erïitten  ^ût.  Sluf  ber  (angcn 
^erreife,  t)erfeèt  in  cin  fciner  ^timat  cntgegcngcfc|tcê  Stima, 
t)crIor  bcr  9lomc  nad^  unb  narfi  fiir  bic  meiften  ©egenftanbe  feincê 
SSûtcrlanbcê  bcn  inbifct)cn  Sluèbrud;  nad^  ben  Senntniffcn  bcr 
rûbnîcer  Stomen  ju  urtl^eitcn,  tt)eij3  cr  nun  ttjcbcr  bcn  (Sfep^ûutcn, 
nodf)  bic  fêônigêfdiïûngc,  nic^t  ben  SBtocn,  nod^  bcn  îiger  ju 
nennen  ;  î)ot  n^cber  fur  bcn  ?Pa:|3ûgci,  no^  fiir  bcn  ©perling,  fiir 
îcinen  gifdi,  fiir  ïeinc  ^flûujc,  beg  îici^cn  toit  bt^  faïtcn  (Srbftrid^ê, 
einen  9lamen.  3n  oHen  Sanbern,  burd^  bic  cr  jog,  fanb  cr  3lnïa§ 
gu  neuen  93cgriffen;   aber  gu  unbcîilmmcrt  unb  ju  faut,  neue 


*)  ilRein  f(eiiier  Maio  folïte  einfi  einem  fBei^e  auiS  ber  ^anb  mûl^rfagen. 
911$  ev  bie  berCangten  gtoei  ^rofd^en  er^alten  ffciiU,  waffm  er  i^ve  ^anb  unb 
fagtc:  „3cï)  »crbc  ©ud^  gewig  Sal^rl^eit  fagcn;  gcbt  %^t:  S^r  trinîct  fait 
unb  ^jiffet  toûrm",  ^iemit  ïief  cr  baoon.  (5(nmcrfung  ^ud^mai^cr'^.) 
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©ortc  bafûr  in  feiner  ©prac^e  ju  fd^ûffcn  (toa8  er  mit  mand^en 
(Suropûcrn  gcmein  l)ût),  nal^m  cr  bic  gc^brtcn  ol^ne  95ebcnfen  an 
unb  gab  i^ncn  Moô  cincn  fcincr  SDiunbart  angemeffcnen  ^u^gang. 
î)ûburc^  it^à^af)  t^,  bû§  man  im  9loin'fc^cn  fo  t)idc  ffiôrtcr  ûu« 
ûttbcrcn  ©prad^cn,  j.  95.  auè  bcr  flûtoifd^en,  finbct,  toenn  mon 
glcid^  jugcbcn  mufe,  bafe  cin  grofter  î^eil  bicfer  SBôrter  anf  nnfcre 
fûft  t)ônige  Unbcfûnntfd^ûft  mit  bcm  ^xQtnmxx]â}tn  ïommt  unb 
fin  Salo  in  Ungarn  meQeic^t  miffen  mag,  mad  ^unberten  t)on 
©inbcn  unb  ^arno  unbcîannt  ift. 

S)û  c«  fieutc,  fcïbft  ©elcïirtc,  gibt,  bic  bûg  9lom'fci^e  cnt*= 
n)cbcr  fiir  Siotl^wfttfd)  (î)iebegfprûci^c)  obcr  fur  cinen  ncuen,  ûud 
ûnbercn  ©prad^cn  gufûmmcngcftoppctten  9Mif(^ïing  l^altcn,  fo  l^abc 
ic^,  um  bic  crftcrc  Weinung  ju  njibericgcn,  bic  ëcc^ifc^c  §antyrlû, 
moburd^  man  jug(cid^  bcn  |)ctrcn  (Sriminalrâtl^cn  cincn  ©cfaQcn 
}u  crwcifcn  gtûubt,  bcigcfûgt;  unb  ba%  cô  Icinc  ncuc,  fonbcrn 
cinc  uraltc,  aud  Snbicn,  aud  SRuItan  obcr  ©ujuratc,  nad^  (Suropa 
t)crpflûngtc  ©proche  fci,  foHcn,  ncbft  gcgcntoôrtigcm  SScrfd^cn, 
jûïilrcic^c  auè  bcm  ©anèfrit  mit  i^r  tocrglic^cncn  SBôrtcr  bcftfiti* 
gcn.  (î)cr  SScrtaffcr  fiil^rt  t)icr  SScIcgc  bafilr  an.)  î)icfcr  SScrfud^ 
ift,  id^  gcftcl^c  ce,  t)on  gcringcrcr  Scbcutung;  n)cnn  mon  abcr 
bcbcnït,  tt)ic  argttjô^nifd^  unb  wic  fd)iid^tcrn  bcr  fo  t)crfoïgtc 
3igcuncr  fct  unb  toit  fcl^r  cr  mit  fcincr  ©prad^c,  bic  cr  fur 
®g^ptifd^*SroatifdE)  auêgibt,  juriidflialtc  *),  fo  mu|  Sicb^abcrn  bcr 
Singuiftiï  cin  jcbcr  nodfi  fo  gcringc  SScitrag  gu  bicfcr  fo  tt)cnig 
bcfûnntcn  ©pradt)c  willîommcn  fcin.  Ucbrigcnê  ift  ba8  JRom'fc^c 
cinc  au^crft  cinfad^c,  fctir  Icid^t  gu  crlcrncnbc  ©prad^c;  bcnn 
gcgcn  bûê  6nbc  jcncr  geîin  SBod^cn  t)ûtte  ce  fcinc  ©d^tt)icrigfcit 
fiir  mid^,  bic  Ocfprod^c  bcr  3^9^^^^^^^  i^  tjcrftcl^cn.  9Jon  it)rcm 
SBol^Iïtûngc  îann  fid^  jebcg  untjcrftimmtc  Cî)r  ubcrjcugcn." 

©0  t)icl  ûuê  ^ud^mût)cr'ê  SSorrcbc  ju  bcm  tt)unbcrlid^cn 
SBcrIc.  ^icrauf  f  otgt  ûuf  50  ©citen  bie  ©rammatiï  bcr  QxQtnmx^ 


*)  3"  ^fn  ftPcn  î^agcn,  ci^c  bie  3id^unerfna6fn  mit  mir  t)ertrauter 

ivuibfti,  VP'âte  ber  ritie  t7on  il^nen,  toenn  id^  naé  ettoa9  ftagte,  toa9  i^m 

Dfitâd^lig  fcfiifn,  gu   bem  anberen  gu  fagen:  ma  pchen  (fag'  nid^t)»    2Bie  id^ 

ûiif  bic  S3erbolmetIci^ung  beê  2Borfe«  2)ipb  tam,  ^ieg  e«  :  „î)aê  toeifi  icf)  nid^t." 

©eim  SJcrl^Ôr,  ûl§  man  auf  bicfe^  SBort  fam,  fagte  einer  »on  ben  (£»ad^fencn: 

,,3)iefe«  SBort  ^abcn  mir  in  unferer  @prad^c  nid^t."  (9fnmcrïung  Çud^maljcr'ê.) 
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fprad^e,   bic   iibcr  ®ilbuttg  unb  %oïmtn   ber   3Bôrter    t)tct   bc§ 
3ntcreffantcn  entrait  unb  an  tocld^c  fid^  ctn  jiemtid^  reid^^ttigeâ 
SBBrtcrbucî)  anfditicjt.    Cerner  finb  mel^rere  %aMn,   fottjic  etn 
©cbid^t  unb  ctn  ®a:|3tteltï)cil  ber  95ibel  jur  Sergteid^ung  in  rom^ 
fd^cr,  beutfd^er  unb  bôt)mtîd|er  ®pxaà)t  betgefugt;  bie  txtoaljnit 
bolimtfc^e  3)iebeêfpract)e  in  Sejcilûlform  fd^ïie^t  biefe  literarifc^e 
Suriofitût  ah,  t)on  wetci^er  nur  nod^  ju  erwal^nen  tt)are,  bû§  fie 
in  ber  ^rager  erjbifd^oflid^en  Sud^brucferei  gebrudft  tnurbe  unb 
gegenttjartig  ju  ben  grô^ten  bibliogrûp^ifd^en  @eltenï)eiten  in  95ôl^^ 
men  geprt,  bal)er  ttjir  l)ier  beê  9fla^eren  ûuf  beren  Sînl^alt  eingingen. 
®in  ûubercr  bôl^mijd^er  ©c^riftfteHer,  weld^er  fid|  mit  ber  SxQtvi'' 
nerfpracïie  befûfete,  ttjar  3.  ©ibutîa,  meld^er  im  3û]^re  1840  in  ber 
âeitfd^rift  „Ceskâ  vëela''  mel^rere  5lrtiîeï  tjerôffentlid^te,  in  benen 
^nd)mat)tx'^  Sejçilon  unb  ©rammatif  be§  Sftom'fd^en  t)ertt)ertt|et 
erfd^einen.  9Kâ^a'ê  SHoman  „Oikâni"  (bie  gifl^uner)  unb  ^e^buî'è 
„Cikânské  mélodie"  (âigeuner^SWelobien)  nel^men  in  ber  bôtimi^ 
fd^en  fd^onen  Siteratur  einen  l^o^en  JRang  ein,  fott)ie  in  t)ielen 
beUetriftifdien  SBerîen  bie  âifl^uner  al§  ©taffage  ]^ert)aïten  miiffen. 
Su  neuefter  3^^^  f^nb  955^menê  erfter  3i9^^^*^Io9  ^ud^^ 
ma^er  einen  Sîûd^folger  in  bem  beîannten  Sîunftfreunbe  Slubolf 
SBratiêïatt)  ®raf  en  t)on  ÏRitrottjic,  wcld^er,  angeregt  burd^ 
beê  9lûbnicer  ?|îfarrerê  SBerfd^en,  gro^câ  Sntereffe  an  ber  3^8^^^* 
ntx^pxaà)t  natim  unb  feit  3!al^ren  iiber  Urfprung,  ©tûmmeê-  unb 
fÇûmiIient5:|3en  biefer  dfterrcid^ifd^en  ^ariûê  eifrige  Çorfd^ungen 
ûnfteUtc.  î)iefe  tl^eorctifd^en  ©tubien  woUte  ber  ®raf  an  ber  Çanb 
feiner  eigenen  :|3raîtifd^cn  @rfût)rungcn  priifen   unb  l^ieju  bot  fid^ 
i^m  ernjîlnfd^te  ©eïegenl^cit,  afô  er  bei  ber  politifdien  Drganifation 
im  Salure  1850  ate  SBejirîêl^auptmann  nad^  (Suie  unb  in  biefem 
Slmtêberuf  l^aufig  ûud^  mit  3^9^^^^^^  i^  95eriit)rung  ïam,  ba 
biefelben  burd^  baè  bamalg  in'ê  Seben  gerufenc  Snftitut  ber  ®en* 
barmcrie  ttjcit  pufiger  afô  t)orbem  jur  Sel^ôrbc  eingebrad^t  tt)urben. 
î)iefe  ©rfal^rungen  brad^te  ber  l)od^geborene  gorfd^er  ju  ^a:|3ier 
unb  lieg  fein  a33erïd^en  in  ^rag  im  Salure  1868  ûK  aKanufcript 
brudfen,  fo  bû§  baêfelbe  gleid^f aHê  ju  ben  bibliograpl^ifc^en  @elten= 
l^eiten  gel^ôrt.    î)ûê  ©eltfamfte  an  biefem  93udE|e,  baâ  ben  Xitel 
„SSerfu^  einer  2)arfteDung  ber  Sebenéttjeife,  |)erïunft  unb  ©prad^e 
ber  3^9^^^^^  i^  SlUgemeinen  unb  ber  in  Defterreid^  lebenben 

20  * 
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iniSbefonbete''  fii^rt,  ift  jebenfaQ^  bie  im  iigeuneri)c^en    Sbiom 

gefc^riebene  SBibmung  an  bie  $rau  Scj^erjo jin  (Stijabet^,  xotid^t 

bei  einem  Sotnmeraufent^aftr  in  Qltnunben  ben  Sutor  )ur  ^erau^- 

gobe  feined  SBertei^  animirt  ^atte  unb  badfelbe  untrr  i^ren  @d^u| 

na^m*).   @d  ent^a(t  intereffante  et^nograp^ifci^e   unb  cu(turI)ifto« 

rtfd^e  Sffa^d,  bie  3^ugmg  baoon  aUegen,  loie  einge^enb  ft(^  @raf 

SSratidIatt)  mit  ben  ®itten  unb  @ebrauc^en  ber  Qiqtuntx  befc^âf ^ 

tigt  ^atte,  n^eiter  eine  @ranimatif  ber  ®pxaà)t,  ein  {iemltc^  reid^eS 

^ocabular,  ®efprâc^e  unb  fogar  $oefien  in  ber  Urjprac^e,  beren 

Ueberfe^ungen  beigebrudt  ftnb.  ^ie  @rammatif   t)errât^  too^^i  an 

t)ie(en  SteDen  ben  blofeen  Ditettanten,  boc^  ift  immer^in  bie  Ser* 

firt^eit  bei^  ^lierfafferd  in  biefer  ®pecia(itât  (obenb  anjuerfennen. 

9(uf  toelc^e  ffîeife  ber  grfiflic^e  Sejirld^auptmann  bie  na^ere 

93efanntf^aft  ber  3i9^uner  mac^te,    bariiber  erjâ^It  er  in  feinem 

SBerïc^cn  fÇoIgenbeô:  „fi^  ergab  fid)  einft,  ba§  eine  3i9^iiner]^orbe 

t)on  eiïf  fi;ôpfen  ber  SBe^ôrbe  eingeliefert  ttjorben  toax;  ber  ein= 

bringlic^en    ^mtd^anblung  gelang   ti,   au^  i^nen   bie   ,,parno'' 

^erûuôgufinben,  beren  â^ftûnbigfeit  gu  eruiren,  wo^in  fie  bann 

ûuc^  mitteift   Sanbe^fd^ubeô  befôrbcrt  wurben.    9lur  ein  altérer 

9Rann,  ber  fid^  Sanofc^omff^  nannte,  unb  jtoei  ftnaben,   bie  ba$ 

ec^te  3t9^unergeprâge  indgefammt  am  ©efid^te  trugen,  eriibrigten 

}ur  ^uêforfd^ung  il^rer  ^eimati^^uftâubigleit  ;  allein  eben  toeil  t^ 

fi(^  um  ed^te  3^9^^^^^^  ^anbelte,   fonnte  fie   nid^t   auègemitteït 

werben,  bod^  aber  fterging  ilber  bie  omtlid^e  (Sorrefponbenj  eine 

geraunte  ^txi,  wa^renb  weld^er  bie  SBerpffegung  ber  eingebrat^ten 

3[u§tt)eiêIofen  gefe^Iic^  ber  @emeinbe  oblag,  in  beren  95ereid^e  fie 

aufgegriffen  tourben.  ïlun  war  bie  ®emeinbe  fo  arm,  ba%  xifv  bit 

Serpflegung  ber  brci  QxQtnntx  empfinblid^  gur  Saft  gefaHen  wdre. 

®â  tDurbe  baiser  t)on  ber  ©tattl^aïterei  fiir  bie  Snaben  auê  bem 

*)  ^etanntltc^  ift  aud^  (Sr^^erjog  3ofef,  ^ommanbant  bev  ^onbeb^  in 
Un^arn,  ein  gro§er  greunb  ber  Qic^tunn.  (£r  fennt  iÇre  Seben^wetfe,  (&thxaviâ)e, 
fpridbt  i^re  <8prad^e  auSgejeid^net,  ia,  mie  gigeunerifd^e  (^eto&îfvSUntt  tyev 
ftc^ern,  fennt  ei*  tmljx  al9  je^n  2)ialecte  bed  alten  ^biomS  bec  braunen  9urf(^e. 
Die  Sx^eumx  Ungarnâ  betrad^ten  aucQ  wirlUc^  ben  (îql^erjog  ^ofef  al9  i^ren 
patron  unb  wenben  ftci^  in  /^grogen  ©ad^en''  in  ber  9legel  an  i^n.  $or  einigen 
Sûl^rcn  ^ût  ein  alttt  Bigeuner  au«  ©djemniè  ein  ungarifd^'jigeunerifd^eê 
SiJvtevbud^  angefertigt  unb  baSfelbe  bem  (Ec^^erjog  ^of^f  gewibmet. 
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Sanbeâf ottbc  tint  ftcine  ©uftcittation  ermirf t  unb  bit  ^tiûbcn  in 
bie  ©c^ulc  gcfd^idft,  bcr  arbcitêfal^tgc  3anoycl^ott)ffy  dbtx  foUtc  jur 
(Scmcinbcarbctt  t)crt|attcn  unb  fcin  Scrbienft  jur  SBcïôftigung  bcê= 
fciben  Dcrtocîtbct  tocrbcn. 

„^cm  ©d^rciber  biefeê  tDar  ce  fd^on  bet  ber  (Sinïicferung 
ber  3i9fitner  aufgcfûHcn,  bûB  fie  ficïi  gûtij  unt)crftanbïici^c  SBorte 
jufliiftertcn  unb  namentlid^  ben  ^nabm  mit  brol^cnbcr  SDîienc  oft 
tt)icbcrî)ottcn.  Um  ûbcr  bicfe  gIuftcrn)orte  9ïuêîunft  ju  cr^attcn, 
njurbe  Sanofd^owffy  t)ernommen,  ber  enblid^  (unb  e§  ïoftete  nid^t 
ttjenig  Mnf)t,  fein  SBertrauen  ju  gett)înnen)  bcfannte,  bie  âifl^^^t^fî^ 
ptten  fid^  bie  SBarnung  „nia  vakher  ôaèipen",  fage  nid^t  bie 
SBatirl^cit,  jugefHiftert.  3m  SBerf olg  biefeê  (Sefprad^eê  tt)urbe  3ano= 
fc^owfîy  bcr  SSorfd^tag  gemad^t,  gcgen  cine  befferc  ©nttol^nung 
ûuê  beâ  SBerfûffcrê  9)îitteln  Sc^terem  t)ôlligc  Sel^rftunbcn  in  ber 
3igeunerfprad^c  ju  geben  —  unb  bicfem  Scrfel^rc  tjcrbanft  ber 
SBerfaffer  bie  SRad^rid^ten  tjom  fÇamiticnrcbcn  ber  Qi^tnntï  unb 
ûud^  bie  beilaufige  ^enntniJB  bcr  ^ifl^i^^^^fpi^û^^f  inbem  er  bie 
t)on  3ûnofd^ott)ffy  gemad^te  Uebcrfe|ung  bcr  i^m  in  ber  Sanbe^^^ 
fprad^e  tjorgefagten  ©afee  nieberfd^ricb  unb  fo  ein  aRûteriate 
îufammcnbrad^tc,  au^  bem  eg  i^m  mbglid^  toarb,  nid^t  nur  t)icle 
SBôrter  ju  fammcln,  fonbern  aud^  getoiffe  ©prad^rcgcïn  ju  cnt- 
ncl^mcn  unb  fic^erjuftcHcn. 

„aBû§  3anoyd^ott)fïy  gelcl^rt  T^attc,  tourbe  mit  ben  Sïngaben 
ber  ©d^riftftcQcr  t)crgtid^en,  unb  cnttiieltcn  te|terc  Slngabcn  SReue^, 
baê  nid^t  im  SBibcrîpruc^c  mit  ^anofcftotnfîy  [tanb,  n)urben  aud^ 
jcne  ï)ier  ûufgenommcn,  namcntKd^  ûbcr  tourbe  burd^  99enu|ung 
jcber  ®ctegcnl^cit,  mit  QxQtnntxn,  tno  fie  nur  immer  getroffen 
merben  ïonnten,  in  fprad^Iid^en  SScrfcl^r  ju  ïommen,  bie  ^cnntniB 
ber  ©prac^e  môgtic^ft  ertneitcrt,  aud^  babei  bie  Ucbergeugung  ge= 
ttjonncn,  bajl  bag  (Srïcrntc  nid^t  nur  t?on  jencn  3igcunern,  bie  in 
ben  bcutfd^^ôftcrrcidtiifd^en  Sanbcn  l^crumjicl^en,  fonbern  aud^  oon 
ben  Siflcwncrn  in  italien  unb  gronïreid^,  mit  benen  auf  Sftcifcn 
l^aufigc  SRiidf^jrûc^c  ge:|3fIogen  tourbe,  t)oUfommcn  oerftanben  worben, 
fomit  3ûnofd^ott)fIy  ein  gctt)iffcnl^ûftcr  ©prad^Icl^rcr  gcttjejcn  fei." 

Slm  ©d^ïuffe  fciner  îleincn  Slntl^ologie  bc«  â^fl^^tt^nf^^î^f 
bie  jeboc^  jumeift  bem  SBerïd^en  ^ud^ma^er'^  entle^nt  ift,  fii^rt 
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®raf  aBratiôIûW  ein  @ebicf)t  unb  me^rerc  fiicbcr  an,  bic  i^m 
Sonofc^owffy  in  ber  Urfprad^e  bictirt  ^attc  nnb  t)on  benen  einjelnc 
ber  9}erfaffft  fpater  auc^  in  3ta(ien  ju  ^9ren  befam.  ^ad  erfte 
bon  bicfen  Siebcrn,  beffcn  beigefiigte  Wttiobit  offenbar  einen  rein 
nngarifc^en  S^atafter  an  fic^  trâgt,  ba^er  nic^t  genuin  ift*), 
erinnert  fel^r  an  gen^iffe  bol^mifd^e  93oIfd(ieber,  n^ri^^alb  beffen 
Urf))rung  ma^rfc^eintic^  aud^  in  SBô^men  ju  fud^en  ift,  ttio  bie 
3igenner  nic^t  nur  i^re  Sprac^e,  fonbern  auc^  i^re  ^oefie  burc^ 
freibeutertfd^e  ©treifjilge  auf  linguiftifc^ed  ©ebiet  }u  bereid^em 
wuBten.  %i^  SBeifpiel  beiS  Slom'fd^en  filgen  n)ir  ^ier  fc^UegHd^ 
jenei»  ®ebic^t,  bad  !3anofc^on)ff y  bictirt  l^atte,  in  ber  Urfpra(!^e 
bci.    ©aôfelbc  lautet: 

,,Sukar  csje,  ka  hi  râz  klo  breke, 

De  mange  jek  !  pro  tat  som  mulo. 

Chniag  lakri  bebi  cibnastar: 

„Te  kames  rûï, 

Dîh,  les  la  tuke  kio  bn^fan.*' 

„Ma  kamav  i  rvâ  baratar, 

Kamav  rni  katâr  tro  brek 

So  kerdom  tnke,  mri  bébi, 

Te  man  nades  mangel  leskri  ëaj  ! 

Ta  man  nades  la  lace  gileha, 

Le  mangaya  zoreha!" 

^6neë  ^R&tidien,  bie  2)u  ^aft  9lofen  am  8ufen, 

(Sib  mit  einel  ^iïx  2)id^  tvfitxf>t  id^. 

^pxanq  i^te  Xante  au«  ^em  8ette: 

,,ffîenn  2)u  toiHfi  9tofen, 

^tV,  ffoU  Ile  2)ir  beim  mxtntx.*' 

„Jlxdit  toitL  idb  Slofen  aud  bem  ^atten, 

34  koill  9loien  bon  2)einem  Sufen, 

Saâ  t^at  idi  2)ir,  meine  2:ante, 

S)a6  2)u  mi(j^  nidf)t  freien  laffe^  um  2)ein  Sl^ttbtben? 

@i6ft  S)u  fie  mit  nid^t  gutmiHig, 

9U^m'  ïâi  fie  mit  (Seœaltr 


*)  2)0(1^  tt)ar  biefctbe  na(3^  ber  «etjtdjerung  Sanofd^otefff  «  geeignet, 
bic  Staujrufl  beô  SigcunerS  gu  entfïammen  unb  fetbfl  eine  SWûmi  (©rogmutter 
ber  Sigeunerfamtlie)  gum  îange  ^in^uteigen. 
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{|]  SBcr  crtnnert  fid^  ^icr  nid^t  an  bûô  ©oetl^c'fci^e: 

ijtlc  Unb  gel^fl  ^u  nid^t  totfftg, 

{^  @o  braud^^  td^^etoaltl 

rrâ  SBarc  eê  nid^t  intcrcffant  ju  crforfd^cn,  ob  btcfc^  ^Probuct 

:fi,  bcr  QxQmntX'Wlvi^t  nid^t   ctnc  Slad^bitbung  bc§   ^©rlîômg"  — 

effli  obcr  ob  t)iclleict)t  bicfc  âSariantc  ©octl^c'n  irgenbtoo  ûuffticjl,  bcr 

ilif  bcîûitntlidi  aSoIfêlicbcm  mandée  SBcifc  cntte^ntc? 
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